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LA  PENSÉE  PHILOSOPHIQUE 

ET    LA    PENSÉE    MATHÉMATIQUE 

(premier    article) 


Dans  un  précédent  arlicle  (1),  nous  avons  signalé  le  «  mathé- 
matisme  »  comme  un  caractÎTe  de  la  philosophie  moderne. 
Nous  le  dénonçons  aujourd'hui  comme  un  i-ice. 

Naguère,  il  s'agissait  surtout  de  constater.  Nous  nous  propo- 
sons aujourd'hui  plus  précisément  de  critiquer. 

Ce  fut  u-n  malheur  pour  la  philosophie  d'envier  et  de  vouloir 
imiter  la  certitude  mathématique.  La  méthode  et  l'esprit  des 
mathématiciens  ne  doivent  pas  et  ne  peuvent  pas  gouverner  la 
spéculation  philosophique.  Que  la  précision  du  mathématicien 
stimule  l'exactitude  du  métaphysicien,  à  la  honnc  heure!  Mais 
elle  ne  saurait  lui  servir  de  modèle.  Le  philosophe  peut  s'in- 
spirer avec  profit  des  procédés  mathématiques.  Mais  il  essaierait 
vainement  de  les  copier.  On  ne  doit  pas  non  plus  rêver  d'une 
méthode  généralisée  qui  appartiendrait  en  commun  à  la  mathé- 
matique et  à  la  philosophie.  Malgré  un  échange  de  services 
mutuels,  les  deux  sciences  restent  distinctes.  La  pensée  phi- 
losophique demeure  irréductihle  à  la  pensée  mathémalique. 
Telle  est  la  vérité  que  nous  voudrions  éclairer  et  confirmer  ici. 


I 

Tout  d'ahord,  quel  rôle  et  quelle  impoi lance  resiective  con- 
vient-il de  reconnaître  à  l'image  dans  les  deux  ordres  de  spé- 

'li  Un    caractère   de   la  phUosop/ili'  moderne  :  le   n  malltémuUsme  ».    Revue    de 
l'hilosophie.  mai  r.t04. 
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ciilation?  Cette  question  se  présente,  avant  toute  autre.  Nous 
sommes  ici  au  début,  et  nous  sommes  au  centre,  de  la  discus- 
sion. En  eiïet,  depuis  les  travaux  de  Leibniz  jusqu'aux  plus 
récents  essais  de  logique  algorithmique,  il  s'agit  toujours  de 
substituer  provisoirement  l'image  au  concept,  le  symbole  à  la 
réalité,  et  une  élaboration  mécanique  et  indirecte  du  sujet  au 
travail  immédiat  de  la  rétlexion. 

La  méthode  de  Leibniz  «  se  propose,  avant  tout,  de  ménager 
les  forces  de  l'esprit  et  d'augmenter  sa  capacité,  en  faisant  de 
l'imagination  l'auxiliaire  et,  en  partie,  le  substitut,  de  l'en- 
tendement, en  soulageant  la  mémoire  par  des  signes  sensibles, 
en  déchargeant  la  pensée  déductive  au  moyen  de  formules  tou- 
tes faites  ».  Pour  ne  pas  s'égarer  ou  s'attarder  dans  le  laby- 
rinthe de  la  déduction,  l'esprit  doit  saisir  un  hl  conducteur  : 
filwn  cogitandi,  filum  meditancli.  Ce  guide  sur,  ce  fil  d'Ariane, 
il  faut  le  demander  à  la  méthode  mathématique.  Figurons  les 
idées  par  des  signes,  et  leurs  relations  mutuelles  par  des  for- 
mules. A  «  l'analyse  logique  des  concepts  »  substituons  «  l'ana- 
lyse matérielle  des  écritures  ».  Les  lois  de  la  pensée  se  tradui- 
ront par  des  règles  intuitives  et  mécaniques.  Doublement 
mécaniques  :  «  d'abord  en  ce  qu'elles  commandent  des  transfor- 
mations physiques  et  matérielles,  ensuite  parce  qu'elles  devien- 
nent des  habitudes  machinales  de  l'imagination,  auxquelles  la 
main  du  calculateur  obéit  automatiquement  (1)  ». 

Que  faut-il,  pour  que  le  raisonnement  métaphysique  et 
moral  rivalise  d'évidence  avec  le  raisonnement  géométrique? 
Que  dans  les  matières  métaphysiques  et  morales  on  établisse 
une  Caractéristique  qui  fixe  «  nos  pensées  trop  vagues  et  trop 
volu,tiles  ».  Les  autres  sciences  pourront  revendiquer  pour  elles- 
nicmes  la  rigueur  et  la  certitude  dont  on  fait  jusqu'ici  l'apa- 
nage des  seules  mathématiques,  lorsqu'à  l'exemple  des  ma- 
thématiques, elles  emploieront  l'imagination  comme  aide  et 
comme  substitut  de  l'entendement. 

Voilà  le  principe  du  «  mathématisme  ».  On  se  préoccupe  de 
perfectionner  le  mécanisme  du  raisonnement  philosophique, 
pour  élaborer,  de  façon  plus  rapide  et  plus  sûre,  la  vérité  cher- 

1    L.  ':oiTLiiAT  :  La  LôfjUpie  de  l.p'ihwz,  p.  .S!)-!)2. 
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clioe,  sans  remarquer  que  la  dilliciiité  est  surtout  au  début  de 
l'opération,  quand  il  s'agit  de  prendre  la  réalité  dans  l'engre- 
nage, c'est-à-dire  d'ajuster  les  concepts  au  monde  réel.  Repré- 
sentez-vous un  inventeur  qui,  pour  composer  quelque  métal 
précieux,  se  préoccuperait  du  nombre,  de  la  forme,  de  la 
disposition  des  creusets  successifs  et  des  conduits  par  où 
doit  passer  le  métal  en  fusion,  sans  déterminer  quelle  matière 
première,  quels  éléments  divers,  il  convient  d'employer.  Ainsi 
voyons-nous  les  partisans  de  la  méthode  leibnizienne  plus  sou- 
cieux d'agencer  les  différentes  pièces  de  leur  machine  que  de 
s'assurer  si  l'ingénieux  mécanisme  mord  dans  le  réel.  Ils  se 
confient  au  symbolisme,  comme  si  l'imagination  jouait  en 
philosophie  le  même  rôle  qu'en  mathématiques. 

Oui,  le  mathématicien  livre  sa  pensée  à  un  symbolisme 
déterminé,  comme  le  voyageur  donne  son  bagage  aux  porteurs, 
pour  faire  plus  allègrement  l'ascension  d'une  montagne,  avec 
l'espoir  qu'ils  retrouveront,  au  terme,  l'un,  son  bagage,  et  l'au- 
tre, sa  pensée. 

Oui,  «le  calculateur,  oubliant  leur  interprétation,  joue  avec 
les  symboles,  comme  avec  de  purs  dessins  vides  de  sens.  Ce 
sont  des  osselets  entre  ses  mains,  des  osselets  qui  portent  tous 
un  nom  ou  une  valeur.  Mais,  tant  qu'il  jongle,  il  ne  prend 
point  garde  à  ces  inscriptions  :  son  unique  souci  est  de  con- 
duire ses  osselets  suivant  des  règles  déterminées.  Arrivé  au 
terme,  alors  seulement,  il  lira  les  numéros  (1).  » 

Oui,  le  mathématicien  peut  substituer  le  symbole  à  l'idée  ou 
à  l'objet,  et  le  mécanisme  à  la  réllexion. 

C'est  que,  suivant  le  mot  de  Leibniz,  la  mathématique  est  la 
logique  de  l'imagination.  Le  concept  mathématique  s'exprime 
naturellement,  sinon  toujours  facilement,  en  image.  Dans 
l'image,  naturelle  ou  symbolique,  dans  le  signe,  direct  ou  indi- 
rect, le  concept  mathématique  trouve  une  hdèle  incarnation, 
un  auxiliaire,  un  substitut,  un  équivalent. 

Ou  suppose  que  la  pensée  philosophi(jue  peut  attendre  de 
l'imagination  le  même  secours.  Supposition  erronée. 


(l)   G.    iiK   JKiii'iiAMdN  :   L'Alfjè/jn'  r/e  lu  Lofjlque,   Éludes,    20   décembre    liH)2- 
]).  S28. 
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Les  sens  et  l'imagination  ne  jouent  pas  le  même  rôle  dans 
tous  les  ordres  de  spéculation.  Commentant  le  Irvre  de  Boèce 
sur  la  Trinité,  saint  Thomas  distingue  trois  sortes  de  sciences  : 
celles  qui  se  terminent  aux  qualités  sensibles,  celles   qui  en 
font  abstraction,  mais  qui   s'occupent  encore   de   la  matière, 
celles,  enfin,  qui  dépassent  les  données  des  sens  et  de  l'imagi- 
nation.   A  la    seconde   catégorie  correspondent    les    sciences 
mathématiques.    Leur    objet    n'est   pas    proprement    sensible, 
mais  il  reste   matériel,  et  naturellement  accessible  à  l'imagi- 
nation.  Les   propositions  mathématiques  ne   s'appliquent  pas 
à  la  réalité  sentie,  mais  elles  se  vérifient  de  la  réalité  imaginée. 
Qu'une  ligne  droite  touche  une  sphère  en  un  seul  point,  voilà 
qui  est  vrai  dans  le  domaine  imaginaire,   mais  non  dans    le 
mondesensible.En  mathématiques, nous  ne  jugeons  pas  d'après 
les  sens,  il  est  vrai  ;  nous  ne  faisons  pourtant  pas  entièrement 
abstraction  de  la  matière. 

Quiconque,  n'observant  pas  la  hiérarchie  des  sciences,  et  ne 
respectant  pas  la  diversité  des  méthodes,  ne  reconnaît  comme 
scientifique  que  le  mode  mathématique,  subit,  ose  dire  saint 
Thomas  commentateur  d'Aristote,  soit  une  habitude  d'éduca- 
tion, soit  la  fâcheuse  disposition  d'un  esprit  naturellement  ])lus 
Imaginatif  que  capable  d'élévation  intellectuelle  (1). 

La  pensée  philosophique,  comme  toute  pensée,  s'appuie  sur 
l'image,  sur  le  phantasme.  Ainsi,  du  moins,  connaissons-nous 
ici-bas.  L'intelligence  cherche  dans  le  phantasme  le  terme  sur 
lequel  reposera  son  affirmation,  ou  l'objet  sur  lequel  portera 
sa  négation.  Que  nous  pensions  à  Dieu  cause  de  la  matière,  ou 
à  Dieu  être  immatériel,  nous  imaginons  nécessairement  quel- 
que objet  corporel.  Toutefois,  la  connaissance  philosophique  ne 
se  règle  pas  d'après  la  représentation  imaginée.  Elle  se  réfère 
sans  cesse  à  l'image,  c'est  vrai;  mais  tantôt  pour  la  nier, 
tantôt  pour  la  dépasser,  toujours  pour  la  surveiller  et  la  corri- 
ger. Jamais  la  notion  [)hilosophique  ne   peut  se  fixer  en  une 


(1)  Quidam  non  recipiunl  quod  eis  dicilur,  nisl  dicatur  eia  per  moduni  inathv- 
maticiun.  El  hoc  fjuidcni  couvenil  proplev  consiiefudinem.  /tis  qui  in  mathemati- 
cis  sunl  nulrili.  Et  quia  conaueludo  cal  similis  nafurse,  potesl  eliani  hoc  quihiis- 
dam  conlingeve  proplev  indisposilionem,  illis  scilicel  qui  suiil  forlis  itnafjinalionis, 
non  hahenles  inlellechunimillum  elevatum.  {Melaphys.,\.  11,  lect.  5.) 
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figuration  sensible  qui  serait  sa  ridèle  reproduction  et  le  terme 
de  ses  aspirations.  Le  mouvement  des  phantasmes  et  leur  inces- 
sante rectification  en  font,  seuls,  d'utiles  auxiliaires.  Que  le 
philosophe  s'en  remette  à  eux  du  soin  de  conduire  sa  pensée  : 
il  sera  vite  entraîné  au  pays  de  l'imagination  poétique,  à 
moins  que,  victime  d'un  mirage  particulier  et  confondant  le 
symbolisme  austère  avec  la  pensée  pure,  il  ne  s'égare  au  désert 
de  l'imagination  mathématique. 

«  La  plus  aride  argumentation,  observait  G.  Eliot,  a  ses 
hallucinations;  elle  conclura,  par  exemple,  trop  hâtivement, 
que  son  filet  est  assez  vaste  pour  embrasser  l'univers.  On  peut 
rêver  en  démonstrations  mathématiques,  et  découper  un  monde 
illusoire  sous  forme  d'axiomes,  de  définitions  et  de  proposi- 
tions, avec  une  conclusion  irréelle  scellée  des  trois  lettres  : 
0.  E.  D.  Pas  de  formules  pour  penser,  qui  puissent  nous  gar- 
der, pauvres  mortels,  de  l'erreur  (1).  » 

L'intelligence  philosophique,  c'est-à-dire  l'intelligence  s'ap- 
pliquant  à  la  réalité,  trouve,  dans  les  diverses  catégories  d'ima- 
ges, en  même  temps  qu'un  secours  indispensable  et  une  assis- 
tance forcée,  la  matière  d'un  nouveau  travail,  dont  elle  doit 
s'acquitter  par  elle-même.  Dans  cette  œuvre  de  vigilance,  aucun 
symbolisme,  si  rigoureux  et  si  aride  qu'il  soit,  aucun  méca- 
nisme, quelle  qu'en  soit  l'ingéniosité,  ne  pourra  suppléer  le 
labeur  de  la  réflexion. 

On  a,  maintes  fois,  décrit  l'attitude  de  l'intelligence  humaine 
en  concours  et  en  conflit  avec  l'imagination.  «  Je  sais,  dit  Bos- 
suet,  ce  que  l'on  peut  dire  en  ce  lieu  et  avec  raison,  que,  lors- 
que nous  parlons  de  ces  esprits,  nous  n'entendons  pas  trop  ce 
que  nous  disons.  Notre  faible  imagination,  ne  pouvant  soutenir 
une  idée  si  pure,  lui  présente  toujours  quelque  petit  corps  pour 
la  revêtir.  Mais,  après  qu'elle  a  fait  son  dernier  eflort  pour  les 
rendre  bien  subtils  et  bien  déliés,  ne  sentez-vous  pas,  en  même 
temps,  qu'il  sort  du  fond  de  votre  àme  une  lumière  céleste  qui 
dissipe  tous  ces  fcàntùmes,  si  minces  et  si  délicats  que  nous 
ayons  pu  les  figurer?  Si  vous  la  pressez  davantage,  et  que 
vous  lui  demandiez  ce  que  c'est,  une  voix  s'élèvera  du   centre 

1     Daniel  Deronda. 
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de  l'âme  :  Je  ne  sais  ce  que  c'est,  mais  néanmoins  ce  n'est  pas 
cela.  Quelle  force,  quelle  énergie,  quelle  secrète  vertu  sent  en 
elle-même  cette  àme,  pour  se  corriger,  pour  se  démentir  ellc- 
mr-me,  et  rejeter  tout  ce  qu'elle  pense?  » 

Cette  protestation  de  l'intelligence  contre  l'imagination 
s'élève  d'autant  plus  vive  qu'il  s'agit  d'objets  plus  élevés.  Le 
rôle  de  l'ascétisme  intellectuel,  c'est-à-dire  le  détachement  des 
choses  et  des  symboles  sensibles,  apparaît  plus  nécessaire  dans 
les  spéculations  où  la  réflexion  ne  peut  jamais  s'accorder  de 
répit,  ni  se  substituer  un  mécanisme  qu'elle  n'aurait  qu'à 
remonter  ou  à  aiguiller  de  temps  en  temps.  La  collaboration 
de  l'imagination  à  la  pensée  philosophique  n'est  jamais,  pour 
celle-ci,  une  dispense  ou  une  diminution  de  travail;  elle 
apporte,  au  contraire,  en  même  temps  qu'un  secours,  un  sur- 
croit de  labeur.  Leibniz  et  ses  imitateurs  partent  d'un  principe 
radicalement  faux,  quand  ils  se  proposent  d'assurer  et  de  déve- 
lopper les  études  philosophiques,  en  y  restreignant  la  part  du 
labeur  proprement  intellectuel,  par  une  chimérique  extension 
du  symbolisme  et  du  mécanisme.  Le  rôle  de  l'imagination  est 
différent  dans  les  mathématiques  et  en  philosophie. 

Les  objections  que  M.  Gouturat  a  naguère  exposées  contre 
cette  conception  des  deux  sciences  peuvent  se  ramener  à 
deux. 

Il  nie  d'abord  que  la  mathématique,  même  étudiée  sous  sa 
forme  ancienne,  repose  sur  des  représentations  imaginées.  La 
géométrie  synthétique  elle-même,  dit-il,  exige  que  l'esprit  se 
dégage  de  la  figure  réelle  et  sensible  dessinée  sur  le  tableau, 
pour  étudier  les  propriétés  générales  du  triangle  ou  du  cercle 
idéal  (1). 

Entendons-nous.  Le  géomètre  ne  doit  pas  s'en  rapporter  à 
ses  yeux,  soit.  Il  ne  suit  pas  de  là  qu'il  ne  s'attache  pas,  plus 
que  le  métaphysicien,  à  l'image.  Le  triangle  vu  ou  touché  ne 
lui  oITrirait  qu'un  fragile  fondement,  c'est  vrai.  Mais  on  ne 
saurait  conclure  que  le  triangle  imaginé  lui  otTre  un  appui 
aussi  faible  et  aussi  traître.  L'idée  mathématique  dépasse 
l'image  qui  l'exprime,  mais  elle  ne  la  désavoue  pas.  Si  le  mou- 

(1)  Bévue  de  Me'taphys'ujue  el  de  Morale,  mai  1904,  p.  363. 
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veinent  oscillatoire,  dont  parlait  Bossuet,  entre  l'idée  et  l'image, 
se  produit  aussi  dans  l'esprit  du  mathématicien,  il  ne  signifie  plus 
l'heureuse  indigence  d'une  pensée  qui,  mécontente  des  figura- 
tions sensibles  où  elle  veut  s'exprimer  et  s'achever,  les  reprend 
tour  à  tour  et  les  corrige  sans  trêve,  mais  la  généralité  d'une 
idée  qui,  bien  que  traduite  et  vériliée  en  chaque  application 
particulière,  peut  multiplier  sans  fin  ses  réalisations.  Mais  faut- 
il  vraiment  insister  pour  établir  que  le  mathématicien  trouve 
dans  l'image,  naturelle  ou  symbolique,  un  secours  ])lus  fidèle 
que  le  philosophe  ? 

M.  Couturat  insiste  particulièrement  sur  une  seconde  objec- 
tion . 

Quoi  qu'on  pense  de  l'ancienne  mathématique,  la  mathéma- 
tique contemporaine  tend  à  éliminer  de  plus  en  plus  l'imagi- 
nation, pour  faire  uniquement  appel  à  la  pensée  pure.  «  On 
voudrait  justifier  le  titre  de  mathématiques  pures  en  aboutis- 
sant à  une  gigantesque  construction  logique,  d'où  l'intuition 
concrète  serait  absente,  et  où  n'entreraient  que  des  relations 
définies  abstraitement  par  et  pour  l'esprit.  » 

Longtemps  on  a  considéré  les  mathématiques  comme  étroi- 
tement liées  à  l'espace  et  au  temps.  Longtemps  on  h'ur  assi- 
gna comme  objet  le  nombre  et  la  grandeur.  Mais  de  récents 
travaux  ont  agrandi  le  domaine  de  la  mathématique,  on,  plu- 
tôt, l'ont  convertie  de  science  particulière  en  méthode  générale 
de  démonstration  et  d'invention.  «Il  n'est  pas  de  l'essence  des 
mathématiques  de  s'occuper  des  idées  de  nombre  et  de  gran- 
deur »  (1),  écrivait  Boyle.  Suivant  M.  Russell,  «  la  Mathématique 
est  une  science  où  l'on  ne  sait  jamais  de  quoi  l'on  parle,  ni  si 
ce  qu'on  dit  est  vrai  (2j  ».  On  ne  sait  pas  de  quoi  l'on  parle,  puis- 
que la  Mathématique  ne  contient  pas  de  matière  déterminée. 
On  ignore  si  les  conclusions  sont  vraies,  puisque  leur  exacti- 
tude dépend  d'hypothèses,  vraies  ou  fausses  suivant  buir  con- 
tenu. Enfin,  paradoxe  mis  à  part,  la  nouvelle  mathématique 
serait  une  science  formelle,  une  méthode  :  science  des  rela- 
tions, méthode  générale.  Que  devient  dès  lors  l'élément  sen- 


;1)  Revue  de  Me/a/ihi/s/qtte  et  de  Moi  aie.  mai  lîHli,  p.  oSl. 
,2;  Ibidem,  janvier  ll'Oi.  p.  21. 
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siblc?  En  quoi  semblable  discipline  dépendrait-elle  particuliè- 
rement du  jeu  de  Fimagination? 

Sans  discuter  cette  définition  nouvelle  de  la  mathématique, 
nous  observons  seulement  deux  choses.  D'abord,  cette  mathé- 
matique si  épurée  contient  encore  des  notions  et  des  théories, 
bref,  une  matière.  «En  creusant,  pour  ainsi  dire,  les  fondations 
de  leur  science,  et  en  reprenant  tout  l'édifice  en  sous-œuvre, 
les  mathématiciens  furent  amenés  à  constituer  deux  théories 
nouvelles  qui  devaient  désormais  servir  de  base  à  toutes  les 
autres  :  la  théorie  des  ensembles  et  la  théorie  des  groupes; 
autrement  dit,  la  science  des  multiplicités  et  la  science  de  l'or- 
dre. »  Et  AI.  Couturat  conclut  :  «  Ainsi  il  apparaissait  que 
les  sciences  du  nombre  et  les  sciences  de  la  grandeur  n'étaient 
pas  primitives,  mais  reposaient  sur  des  doctrines  d'un  caractère 
plutôt  logique  que  mathématique,  et  sur  des  notions  qui 
n'avaient  plus  rien  de  quantitatif  (1).  »  Ainsi,  remarquons- 
nous  à  notre  tour,  la  mathématique  nouvelle  implique  des  doc- 
trines et  des  notions. 

Maintenant  ces  notions  olîrent-elles  un  mélange  d'éléments 
intellectuels  et  d'éléments  sensibles,  tout  juste  semblable  à 
celui  que  présentent  les  idées  philosophiques?  La  mathémati- 
que a-t-elle  cessé  d'être  la  logique  de  l'imagination?  Nous  ne  le 
croyons  pas. 

Soit,  par  exemple,  la  nouvelle  notion  d'ordre.  11  suffit  de 
rappeler  la  description  qu'eu  donne  M.  Couturat,  d'après 
M.  Russell,  pour  en  montrer  le  caractère  sensible  et  l'origine 
spatiale.  «  Il  y  a,  comme  on  sait,  deux  espèces  d'ordres  :  l'ordre 
linéaire  et  l'ordre  circulaire.  Dans  le  premier,  un  terme  est 
avfuU  ou  aprh  un  autre,  il  est  ou  n'est  pas  entre  deux  autres  ; 
dans  le  second,  on  ne  peut  plus  afiirmer  ces  relations,  on  peut 
seulement  dire  qu'un  couple  de  termes  a,  h,  est  séparé  par  un 
autre  couple  c,  d,  si  ces  quatre  termes  sont  dans  l'ordre  : 
ac  h  da...o\\a(lbca...  (2).  »  M.  Couturat  a  lui-même  souligné 
les  mots  qui  trahissent  le  rôle  de  l'imagination  dans  la  notion 
mathémali(|ue  d'ordre. 


(1    lU'iuic  de  Mt'/jip/ii/siijuc  e/  de  Morale,  j.invier  H>UÎ,  ji.  20. 
(2)  Ibidem,  mors  1901,  p.  229. 
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Nous  ne  pensons  pas  <|ue  la  niatliruiatique  contemporaine, 
malgré  ses  progrès,  dilTère  essentiellement  de  la  mathématique 
antérieure,  si  l'on  examine  Tune  et  l'autre  du  point  de  vue  di^ 
l'imagination  et  du  symbolisme. 

Pas  plus  aujourd'hui  qu'autrefois,  la  matière  philosophique 
ne  peut  se  couler  en  des  moules  mathématiques. 


11 


D'un  second  point  de  vue,  le  concept  mathématique  dilTère 
du  concept  philosophique. 

L'un  est  df/namique,  il  se  fait  ;  l'autre  est  staticjiw,  il  est 
fait.  Le  premier  trouve  l'image  qui  lui  correspond,  ou,  du 
moins,  le  symbole  qui  le  représente  ;  le  second  est  une  àme 
qui  cherche  un  corps.  Dira-t-on  que,  suivant  notre  manière  de 
voir,  la  philosophie  perd  toute  consistance,  le  réel  toute  soli- 
dité, et  que  l'un  et  l'autre  déhent,  parleur  fluidité,  les  prises 
de  l'intelligence  ? 

Quelques  exemples  justifieront  et  réduiront  à  son  sens  exact 
la  (.liiïérence  que  nous  avons  établie  entre  le   concept  mathé- 
matique  et  le    concept    philosophi({ue.    Choisissons,    dans    b' 
domaine  de  la  réalité,  une  province  (jui  nous  est  plus  familière  : 
la  conscience.  F^armi  les  faits  d'observation  interne,  attachons- 
nous  de  préférence  à  une  catégorie  de   phénomènes  particuliè- 
rement intéressants  [lonr  le  sujet  qui  les   éprouve  :  les  senti- 
ments ;    et    voyons    comment    hi    notion    intellectuelle    d'un 
phénomène  afiCectif  doit  c  se  travailler  »,  pour  représenter,  d'une 
façon  approximative,  la  complexité,  la  mobilité  et  l'individua- 
lité originale  d'un  sentiment.   \  w  voyageur  visite   llnde  alla- 
mée,    le    regard    et   l'àme  remplis   de  visions    borri!)b^s.  Mais 
voici   qu'il    aperçoit   dans    une   cour,    le    long   (\'\\\\    mur,   les 
Heurs    d'une    clématite.    Aussitôt    le    présent    s'évanouit.    Le 
voyageur  n'est  plus  dans  les  Indes,  mais  en  France,  au  temps 
où,  petit  enfant,  il  jouait  dans  la  cour  de  la  maison  patei'ueUe, 
au  milieu  des  parfums  d'une  clématite  en  tleur.  M.  Pien-e  Loti 
a  indiqué  cette   impression   dans   s(^s  notes   de  voyage;    il   la 
communiquait  naguère  aux   lecteurs   de    la   Revue  des   Deux- 
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Mondes  (1).  Mais  il  ne  pouvait  que  la  suggérer  aux  autres,  de 
même  qu'il  ne  pouvait  que  Tébaucher  et  l'évoquer  clans  son 
esprit.  L'opération  de  son  intelligence  fat  moins  la  vision  sta- 
ble d'une  chose  toute  faite  que  l'élaboration  continue  d'une 
scène  complexe  et  mouvante. 

L'intelligence  humaine  peut-elle  jamais  épuiser  la  réalité 
d'un  sentiment?  Les  mots  de  :  plaisir,  joie,  douleur,  sont  des 
noms  communs,  il  est  vrai.  Mais  si  nous  sommes  portés  à  en 
conclure  qu'ils  répondent  à  des  notions  fixes,  et  signiflent 
des  faits  nettement  délinis,  identiques  dans  toutes  les  âmes, 
une  observation  plus  approfondie  nous  détrompe  au  sujet  de 
l'apparente  immobilité  et  de  la  simplicité  superhcielle  des  états 
atfectifs.  «  Nous  n'aimerions  pas  tant  la  terre,  si  nous  n'y 
avions  pas  été  enfants,  si  ce  n'était  pas  la  terre  où  s'épanouis- 
sent, chaque  printemps,  les  mêmes  fleurs  que  nous  cueillions 
jadis  avec  nos  doigts  de  tout  petits,  assis  sur  le  gazon  et 
nous  adressant  à  nous-mêmes  d'enfantins  bégaiements...  Ces 
tleui's  familières,  ces  notes  d'oiseau  inoubliables,  ce  beau  ciel 
brillant,  ces  plaines  labourées  et  ces  prairies  qui  ont,  chacune, 
par  suite  de  la  disposition  des  haies  capricieuses,  une  sorte  de 
personnalité  :  de  telles  choses  sont  la  langue  maternelle  de 
notre  imagination,  le  langage  plein  de  subtiles  et  inextricables 
associations,  que  les  heures  de  notre  enfance  ont,  en  s'envolant, 
laissés  derrière  elles.  Le  plaisir  que  nous  goûtons  aujourd'hui, 
par  un  clair  soleil,  sur  l'herbe  épaisse,  ne  serait  peut-être  qu'une 
faible  perception  de  nos  âmes  fatiguées,  n'étaient  le  beau  soleil 
et  les  prairies  d'autrefois,  qui  vivent  encore  en  nous  et  trans- 
forment notre  perception  en  amour  (2).  » 

Si  l'on  trouve  que  notre  thèse  sur  la  complexité  du  réel,  et, 
l)ar  suite,  sur  la  souplesse  du  concept  qui  doit  se  modeler 
d'après  l'objet,  ne  peut  être  établie  dans  son  universalité,  parce 
que  le  sentiment,  que  nous  avons  pris  comme  spécimen  d'objet 
réel,  est  un  exemple  trop  particulier  et  trop  favorable  à  la 
théorie  proposée,  étant  la  chose  mobile,  par  excellence  ;  ou 
bien,  si    l'on  éprouve   quelque  objection  contre   de  poétiques 


(1)  Janvier  1!)03. 
•2,  G.  Eliot  :  Tlœ  Mil/,  ,»i  lia-  l'ioss. 
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témoignages  empruntés  à  des  analystes  modernes,   voici  d'au- 
tres exemples  et  de  plus  anciennes  autorités. 

Les  philosophes  de  FEcole  enseignent  unanimement,  peut- 
on  dire,  une  thèse  célèbre  sur  l'analogie  de  l'être,  la  discus- 
sion portant  presque  uniquement  sur  l'espèce  particulière 
d'analogie  qu'il  faut  attribuer  à  cette  notion.  Le  concept  d'être, 
déclarent-ils  à  peu  près  d'un  commun  accord,  n'est  pas  une 
notion  iixe  et  immuable,  que  réalisent,  avec  la  même  perfec- 
tion, toutes  les  réalités  de  ce  monde.  Dieu  et  la  créature,  la 
substance  et  l'accident.  L'unité  de  cette  idée  est  souple  et 
mobile.  Poser  des  concepts  analogues,  c'est  poser  des  concepts 
malléables.  Si  nous  entrions  dans  le  détail  des  théories  et  des 
discussions  scolastiques  que  provoqua  le  problème  de  l'analo- 
gie, nous  verrions  à  quel  point  l'idée  d'analogie  et  l'idée  de  la 
vie,  telle,  du  moins,  que  la  vie  se  réalise  en  nous  et  autour  de 
nous,  sont  voisines,  l'une  et  l'autre  impliquant  un  mouve- 
ment d'origine  interne. 

Faut-il,  du  reste,  attribuer  aux  idées  univoques  elles-mêmes 
une  telle  fixité  que  les  éléments  qui  les  constituent  respective- 
ment forment  des  touts  immuables?  Qu'on  prenne  garde  à 
cette  expression  traditionnelle  dans  l'Ecole  :  dcscensus  ad  iufe- 
riora.  La  logique  suit  le  mouvement  des  idées  universelles  : 
génériques  ou  spéciUques,  dans  leur  application  aux  termes 
inférieurs,  c'est-à-dire  soit  aux  sujets  encore  abstraits  et  univer- 
sels, soit  aux  êtres  concrets  et  individuels,  oii  elles  se  contrac- 
tent et  s'enrichissent  tout  ensemble,  devenant  la  notion  d'un 
seul  être  ou  d'un  seul  objet,  au  moment  même  où  elles  attei- 
gnent leur  entière  détermination.  Si  les  scolastiques  ne  consi- 
dèrent pas  l'idée  univoque  comme  aussi  intimement  modiliable 
que  l'idée  analogue,  c'est  précisément  qu'ils  étudient  avec 
soin  la  vie  des  concepts  et  qu'ils  tâchent  de  reproduire, 
par  leurs  <iistinctions  entre  les  différentes  espèces  de  change- 
ments n-otionnels,  la  complexité  même  de  la  pensée  et  de  la 
vie. 

C'est  encore  une  doctrine  scolastique  :  que  l'intelligence  hu- 
maine passe,  en  connaissant,  de  la  puissance  à  l'acte,  et  pré- 
sente, en  son  progrès,  une  certaine  similitude  avec  les  choses 
soumises  aux  lois  de  la  génération  et  d'une  perfectibilité  gra- 
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duellement  croissante.  C'est    dire  encore  que   nos   idées   sont 
mobiles. 

Nous  venons  de  parler  de  l'intelligence  humaine.  Mais  n'est- 
ce  pas  d'elle  que  relèvent  les  mathématiques,  aussi  bien  que 
la  philosophie  ?  Dès  lors,  elles  ne  sauraient  échapper  à  cette  loi 
de  perfectibilité  progressive.  Ainsi  s'efîace  la  seconde  difTérence 
que  nous  prétendions  découvrir  entre  la  pensée  philosophique 
et  la  pensée  mathématique.  Du  reste,  comment  refuser  à  une 
science,  qui  va  sûrement  de  progrès  en  progrès,  le  privilège  du 
mouvement  et  d'une  vie  intense? 

Si  Ton  considère  que  notre  thèse  sur  le  caractère  statique 
des  notions  mathématiques  ne  prétend  pas  à  la  rigueur  d'un 
théorème,  on  trouvera  qu'elle  exprime  une  vérité  d'observation. 
Oui,  les  idées  mathématiques  présentent,  plus  que  les  concep- 
tions de  la  philosophie,  le  caractère  statique.  Elles  sont  de  for- 
mation moins  graduelle.  Ou  leur  genèse  est  si  rapide,  leur  évo- 
lution si  indiscernable,  que  leur  mobilité  échappe  au  regard. 
Où  va-t-on  rechercher  l'essence  d'un  triangle?  Trois  lignes 
blanches  sur  le  tableau  noir  en  montrent  aux  yeux  la  définition 
réalisée.  Voyez  maintenant  comment  se  pose  un   problème  de 
philosophie?  Un  psychologue  veut-il  étudier  la  signification  du 
rire,  il  se  demandera  :   «  Qu'y  a-t-il  au   fond  du  risible?  Ouo 
trouverait-on  de  commun  entre  une  grimace  de  pitre,    un  jeu 
de  mots,  un  quiproquo  de  vaudeville,  une  scène  de  fine  comé- 
die? (Juelle  distillation  nous   donnera   l'essence,   toujours  la 
même,  à  laquelle  tant  de  produits   divers  empruntent  ou  leur 
indiscrète  odeur,  ou  leur  parfum  délicat  (1)?  n 

En  un  seul  exemple,  je  saisis  immédiatement  l'essence  du 
triangle,  et  non  pas  d'une  façon  vague,  comme,  dans  l'arbre  qui 
est  devant  ses  yeux,  l'enfant  saisit  confusément  un  principe 
substantiel,  mais  d'une  manière  si  précise,  que  je  n'aurais 
aucun  profit  à  multiplier  les  exemples.  x\u  contraire,  le  philoso- 
phe sait,  h  n'en  pas  douter,  qu'il  ne  parviendra  que  peu  à  peu 
à  déterminer  suffisamment  la  nature  du  rire. 

Si  bien  des  termes  mathématiques:  analyse,  calcul  dilTéren- 
tiel,  calcul  intégral,   etc.,  évoquont  des   idées  de  mouvement, 

(1)  Henri  nF.nc.soN  :  Le  Rire. 
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de  genèse,  de  construction  ou  de  dissolution  progressives, 
regardons  de  plus  près  l'ingénieux  travail  du  mathématicien  : 
nous  verrons  qu'il  multiplie,  mais  sans  les  vivilier,  des  termes 
successifs,  et  que,  pour  imiter  la  réalité  du  mouvement,  il 
accumule  des  éléments  statiques. 

M.  Couturat  ne  semble  pas  nier  ce  caractère  de  la  mathé- 
matique. Il  estime  <(  que  pour  Leibniz  il  n'y  a  jamais  de  ten- 
dance, malgré  les  termes  en  apparence  dynamiques  d'appéti- 
tition,  d'action  ».  Quelle  est  la  cause  ou  la  raison  de  tous  les 
changements?  «  C'est  la  loi  même  de  succession  des  états, 
analogue  à  une  fonction  mathématique...  Et  voilà  à  quoi  se 
réduit,  en  dernière  analyse,  toute  activité,  toute  tendance  et 
toute  «  appétition  »  :  à  une  idée  mathématique  et  stati- 
que (1).  »  Quoi  qu'on  pense  de  la  manière  dont  ^I.  Couturat 
interprète  la  doctrine  leibnizienne  (et  il  faut  reconnaître  sa 
compétence  en  la  question),  on  remarquera  qu'il  emploie, 
sinon  comme  synonymes,  du  moins  comme  connexes,  les  deux 
termes  :  mathématique  et  statique. 


m 


Une  troisième  dillérencc  entre  la  philosophie  et  la  mathé- 
matique suit  de  la  précédente. 

Parce  que  la  pensée  mathématique  se  compose  d'éléments 
.■>/atir/i(rs,  elle  se  compose  d'éléments  contigus.  Inversement, 
la  virtualité  qui,  à  un  degré  variable,  est  insérée  au  cœur 
même  de  la  notion  philosophique,  comme  un  levain  qui  la 
maintient  en  activité,  empêche  cette  notion  de  s'arrêter  en  con- 
tours aussi  simples  que  les  déJinitions  mathématiques. 

Certes,  l'idée  de  substance  et  celle  d'accident  ne  se  confondent 
pas.  Mais,  d'autre  part,  ne  voit-on  pas  que  les  deux  idées  se 
relient  au  concept  d'être,  ou  mieux,  s'en  déduisent,  tout  en  y 
restant  unies?  L'idée  de  substance  et  celle  d'être,  l'idée  d'être 
et  celle  d'accident,  forment  respectivement  deux  couples  de 
termes  imparfaitement  distincts,  et  non  contigus.  La  substance, 

fi     Bulletin  delà  Société'  f/niuaisc  de  l'/iilosophie.  .ivril  10(12,  p.  S'.). 
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en  tant  que  réalité,  est  implicitement  contenue  dans  l'être,  et, 
de  ce  point  de  vue,  identique  avec  lui.  En  ce  mode  de  l'être, 
qui  est  l'accident,  vous  retrouvez  encore  l'être,  mais  déter- 
miné d'une  manière  spéciale,  et  moins  consistant.  Des  ana- 
lyses semblables  se  retrouvent,  à  chaque  pas,  dans  la  doctrine 
scolastique.  On  se  représente  les  scolastiques  préoccupés 
d'établir  des  distinctions  et  de  fixer  des  limites.  Mais  ils  veil- 
lent aussi  à  ne  pas  introduire  dans  la  pensée  et  dans  la  réa- 
lité des  divisions  factices  ou  arbitrairement  accusées.  Sans 
considérer  le  monde  réel  comme  un  devenir  universel,  il  faut 
pourtant  y  admettre  plus  de  continuité  que  dans  le  monde 
des  idées  mathématiques. 

Ainsi  formulée,  en  des  termes  qui  ne  réduisent  pas  la  mathé- 
tique  à  une  simple  mosaïque  d'éléments  inertes,  ni  la  philoso- 
phie au  mouvement  perpétuel  d'éléments  confondus  et  insai- 
sissables, mais  qui  exigent  de  la  connaissance  philosophique, 
pour  qu'elle  soit  réelle,  plus  de  souplesse  que  de  la  con- 
naissance mathématique,  la  pensée  que  nous  exprimons  ne 
saurait  être  contestée.  On  voit,  dès  lors,  s'il  est  rationnel  de  vou- 
loir appliquer  littéralement  la  troisième  règle  cartésienne  à  la 
matière  philosophique.  Descartes  s'était  proposé  de  c  conduire  par 
ordre  ses  pensées,  en  commençant  par  les  objets  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  aisés  à  connaître,  pour  monter  peu  à  peu  comme 
par  degrés  jusqu'à  la  connaissance  des  plus  composés  ».  11  aggra- 
va un  précepte,  qu'il  fallait  atténuer  et  interpréter,  u  L'ordre 
consiste  en  cela  que  les  choses  qui  sont  proposées  les  premières 
doivent  être  connues  sans  l'aide  des  suivantes,  et  que  les  sui- 
vantes doivent  être  disposées  de  telle  façon  qu'elles  soient 
démontrées  par  les  seules  choses  qui  les  précèdent.  » 

Sans  doute,  c'est  hien  ainsi  que  l'esprit  géométrique  conçoit 
naturellement  la  méthode  philosophique.  Un  dilemme  se  pré- 
sente à  lui,  qu'il  juge  impossible  à  éluder. 

Ou  bien,  les  propositions  de  la  philosophie  s'ajouteront  et 
se  superposeront  les  unes  aux  autres,  la  troisième  proposition 
n'étant  aucunement  impliquée  dans  la  seconde,  ni  celle-ci 
dans  la  première;  alors,  elles  se  présenteront  dans  une  suc- 
cession logique.  Ou  bien  elles  se  serviront  mutuellement  de 
preuve  et  de  fondement  ;  alors,  elles  n'offriront  que  l'apparent 
et  illusoire  enchaînement  d'un  cercle  vicieux. 
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Si  Ton  ne  peut  adopter  le  premier  membre  de  raltcrnalive, 
on  est  réduit  au  second.  Si  l'on  ne  veut  pas  choisir  le  second 
procédé,  il  faut  s'attacher  au  premier.  Enfin,  si  le  premier  pro- 
cédé est  reconnu  inapplicable  à  la  pensée  philosophique,  et  le 
second  stérile  et  illogique,  il  faut  conclure  que  la  philosophie 
n'est  pas  une  science. 

Que  de  variations  sur  ce  thème  le  rationalisme  mathématique 
a  exécutées  depuis  trois  siècles  1  Et  l'incantation  produit  tou- 
jours son  effet,  même  sur  des  esprits  qui  se  croient  indépendants 
de   toute  sujétion  mathématique.    La  psychologie,  la  logique, 
l'ontologie,   la   morale,  la  théodicée,  sont  considérées  comme 
autant  de  chapitres  conligus,    qu'il  faut  ranger  dans  un  ordre 
invariable,  ainsi  que  s'emboîtent,  d'après  un  plan  immuable, 
les  diflerentes  pièces  d'un  jeu  de  patience.  On  ne  se  demande 
pas  si  les  vérités  philosophiques  se  succèdent  véritablement, 
ou  si  plutôt  elles   se  lient  de  telle  manière  que  chacune  soit 
virtuellement  présente   en  toutes,  et  toutes   en   chacune.    La 
question  est  pourtant  grave.  Si  les  diverses  parties  de  la  philo- 
sophie et  les  dilférentes  propositions  de  chaque  partie  se  com- 
pénètrent  naturellement,  il  s'agira,  sans  doute,  encore  do  dis- 
tribuer le  travail  philosophique  en   plusieurs   moments,  et  de 
choisir  le  centre  de  perspective  d'oîi  la  vue  s'étend  le  plus  loin. 
Mais  il  faudra,  sinon  abolir  totalement,  du  moins,  modifier  cer- 
tains usages  reçus  qui  supposent  et  favorisent  le  morcelage  de  la 
philosophie.  On  n'admettra  plus,  comme  un  principe  incontesté, 
qu'un  ordre  unique  s'impose  à  la  science  philosophique.  On  ne 
se  rendra  pas  au  fameux  dilemme  d'après    lequel  il  faudrait 
soit  développer  la  philosophie  en  propositions  si  distinctes  que 
chacune   serait   indépendante    de   celles   qui   la   suivent,    soit 
tourner  sans  profit  dans  un  cercle  fermé.  On  n'acceptera  plus, 
comme  l'expression  d'une  vérité  indiscutable,  la  célèbre  com- 
paraison de  la  corbeille  de  fruits  ;    et  l'on  songera  que,   si  le 
meilleur  moyen  de  ne  garder  que  les  fruits  sains  est  de  vider, 
une  bonne  fois,  le  panier,  pour  faire  un  triage  méthodique,  les 
propositions   philosophiques   ne  sont   pas    assimilables   à  dos 
objets  juxtaposés,  qu'on   peut  examiner  indépendamment  les 
uns  des  autres.  La  méthode  cessera  d'apparaître  comme  essen- 
tiellement constituée  par  «  l'ordre  »   et  la  «  disposition  ».  11 
semblera  plus  fécond,  au  début  de  la  spéculation  philosophique, 
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de  déterminer  un  point  de  vue  dominateur  et  de  contracter  nne 
habitude  d'intelligence,  un  certain  mode  de  vision,  que  de  for- 
muler un  axiome  initial  ou  de  comparer  les  titres  respectifs  de 
la  logique  et  de  la  psychologie  au  rôle  de  science  préliminaire. 
Le  rôle  de  la  synthèse  et  le  sens  de  la  continuité  reprendront 
leur  importance.  Le  philosophe  ne  sera  plus  seulement  l'homme 
qui  divise  et  analyse  les  objets,  mais  aussi  l'homme  qui  pénètre 
et  qui  suit  le  réel.  Le  temps  sera  passé,  des  méthodes  trom- 
peuses, où,  sous  prétexte  de  graduer  les  diflicultés,  on  s'eiTor- 
çait  de  commencer  invariablement  la  philosophie  par  l'énoncé 
de  propositions  très  simples  en  apparence,  quitte  à  réserver 
pour  l'avenir  d'inextricables  embarras. 

Le  beau  résultat  de  s'habituer  soi-même,  ou  d'habituer  les 
autres,  aux  propositions  simples,  claires  et  nettement  décou- 
pées, comme  des  aiguilles  de  glace  ;  alors  qu'il  ne  s'agit  pas 
moins,  en  philosophie,  de  comprendre  la  liaison  des  choses  et 
la  mutuelle  compénétration  des  vérités,  que  de  saisir  leur  dis- 
tinction ! 

Le  beau  résultat  de  favoriser  en  soi,  ou  dans  les  autres,  une 
tendance,  naturellement  trop  développée,  à  restreindre  déplus 
en  plus  le  champ  et  la  portée  de  la  vision  intellectuelle  ;  alors 
qu'il  importe  tant  en  philosophie  de  savoir  dominer  les  détails 
et  embrasser  les  ensembles  ! 

La  philosophie  requiert  le  sens  de  la  continuité  ou  de  la 
liaison  des  choses,  non  moins  que  celui  de  leur  distinction.  Le 
premier  n'est  pas  moins  nécessaire  que  le  second. 

Pour  avoir  voulu  séparer  ce  que  Dieu  a  uni,  on  se  demande, 
par  exemple,  si  une  chose  est  bonne,  parce  qu'elle  est  voulue 
ou  permise  par  Dieu,  ou  bien  si  elle  est  soit  permise,  soit  voulue 
par  Dieu,  à  cause  de  sa  bonté  naturelle.  Pour  plus  de  clai'té,  on 
veut  disjoindre  deux  éléments  intimement  unis  :  la  moralité 
fondamentale,  c'est-à-dire  l'ordre  essentiel  des  choses,  et  la 
moralité  lormelle,  c'est-à-dire  le  caractère  obligatoire  ou  pro- 
hibitif, qui  est  la  consécration  de  l'ordre  naturel  par  la  divine 
volonté.  Puis,  ayant  séparé  ces  deux  notions,  on  se  préoccupera 
de  l'ordre  dans  lequel  il  faut  les  juxtaposer.  Une  chose  est-elle 
bonne  parce  que  l>ieu  l'ordonne  ou  l'autorise,  ou  inverse- 
ment ? 
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Mais  on  s'aperçoit  bien  vite  que  la  question  est  insoluble.  On 
s'aperçoit  bien  vite  que  les  deux  éléments,  une  fois  constitués 
en  atonies,  au  lieu  d'être  perçus  comme  matière  et  forme  d'un 
même  être  moral,  ne  pourront  i)lus  se  réunir  en  un  tout  natu- 
rel. On  devrait  conclure  que  c'est  arbitrairement  qu'ils  ont  été 
isolés.  Mais  non.  Aux  tentatives  de  juxtaposition  succèdent  les 
travaux  de  désagrégation  progressive.  Ne  retrouvant  pas  l'in- 
tégrité primitive  de  la  vérité  morale,  à  l'aide  du  procédé  asso- 
ciationiste,  on  livrera  cette  vérité  à  l'action  meurtrière  de  dis- 
sociations factices.  Du  même  point  de  départ,  on  peut  arriver 
à  ces  deux  conclusions.  Plus  exactement,  par  l'une  on  s'ache- 
mine à  l'autre. 

Ceux  qui  se  demandent  si  une  chose  est  bonne  parce  qu'elle 
est  soit  permise,  soit  voulue  de  Dieu,  ou  si  elle  est  soit  per- 
mise, soit  voulue  du  Législateur,  parce  qu'elle  est  bonne,  posent 
le  problème  de  la  moralité  d'une  façon  qui  s'adapte  bien  aux 
lois  positives,  mais  non  à  la  loi  naturelle.  Dans  l'ordre  des 
choses  nécessaires,  le  bien,  au  sens  plénier  du  mot,  est  une 
svnthèse,  préexistant  à  toute  analyse,  de  deux  éléments  indisso- 
lubles :  d'une  convenance,  ou  d'une  exigence,  qui  résulte  de  la 
nature  des  choses  ;  d'un  commandement  légitime  qui  sanc- 
tionne, impose  et  informe  l'ordre  naturel. 

Lorsqu'on  ne  tient  plus  étroitement  unis  sous  le  regard  de 
l'esprit  et  de  la  conscience  les  deux  termes  de  la  moralité, 
voici  la  désagrégation  qui  s'opère,  voici  les  étapes  successives 
de  la  dissolution  : 

Quelques  scolastiques  ont  pensé  qu'une  certaine  obligation 
naturelle  précédait,  d'une  priorité  logique  et  métaphysique, 
toute  ordination  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  divines.  Sans 
doute,  l'ordre  naturel  des  choses  et  leurs  relations  essentielles 
reproduisaient  bien,  d'après  eux,  le  divin  exemplaire.  Par  suite, 
c'était  en  Dieu,  iinalement,  qu'il  fallait  chercher  le  fondement 
de  l'ordre  rationnel  lui-même.  Mais  cet  ordre  rationnel,  une 
fois  constitué,  devait  déterminer,  antécédemment  au  comman- 
dement divin,  et  donc,  indépendamment  de  lui,  des  exigences 
et  des  obligations.  Déjà  séduits,  à  leur  insu,  par  l'idéal  nouveau 
qui  n'admet  que  l'identité  ou  la  juxtaposition,  c'est-à-dire  qui 
ne  veut  que  des   termes    nettement  circonscrits    et    des  unités 
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arithmétiques,  les  auteurs  dont  nous  parlons  voulurent  sim- 
plifier, el,  dans  leur  tentative,  ils  mutilèrent  ce  tout  naturel 
de  la  moralité  où  le  motif  de  la  loi  et  le  fondement  de  l'obliga- 
tion apparaissent  distincts,  sans  doute,  mais  nécessairement 
et  intimement  corrélatifs  du  commandement  lui-même  et  de 
l'obligation  proprement  dite.  Vision  complexe,  et,  si  l'on 
appelle  confus  tout  objet  dont  les  éléments  ne  sont  pas  autant 
de  morceaux  découpés  à  l'emporte-pièce,  vision  confuse,  où  ces 
quelques  auteurs,  pensant  introduire  l'ordre  et  la  simplicité, 
introduisirent  une  division  fatale  et  arbitraire.  C'était  le  pre- 
mier degré  du  mal.  Ils  méconnurent  l'élément  formel  et  déci- 
sif de  l'obligation. 

Kant  le  nie,  peut-on  dire.  Entre  la  volonté  divine  et  la  loi 
naturelle,  il  creuse  un  fossé  qu'il  essaie  vainement  ensuite  de 
franchir.  C'est  à  la  raison  qu'il  rapporte  la  voix  impérative  du 
devoir,  et  par  là  il  poursuit  le  travail  de  dissociation  morale. 
En  effet,  soit  qu'on  observe  que  l'obligation,  émanant,  d'après 
lui,  de  la  raison  autonome,  n'est  pas  véritable,  la  raison 
humaine  n'étant  point  supérieure  à  l'homme  lui-même,  ni,  par 
suite,  capable  de  lui  signilier  des  ordres  ;  soit  que,  passant  sur 
une  grave  impropriété  de  termes,  on  lui  accorde  que  notre 
raison  nous  oblige  vraiment  et  légitimement  ;  dans  les  deux 
cas,  on  doit  conclure  que  le  lien  moral  qui  subordonnait  et 
unissait  l'homme  au  Créateur  est  rompu.  En  eiïet,  si,  en  pre- 
nant conscience  de  l'ordre  essentiel  des  choses,  nous  ne  ren- 
controns aucune  obligation  proprement  dite,  pourquoi  con- 
clure, pourquoi  penser,  à  l'existence  du  Maître  suprême? 
Si,  dans  le  langage  de  la  conscience  morale,  nous  ne  perce- 
vons qu'un  commandement  humain,  pourquoi  lever  les  yeux 
vers  un  Être  plus  grand?  Aussi  Kant  sera  dépassé.  La  raison, 
dit-il,  parle  en  son  nom  propre,  et  elle  commande  de  sa 
propre  autorité.  Cependant  il  estime  que  la  moralité  postule 
un  Dieu  rémunérateur  et  une  existence  future.  Quand  on  se 
rappelle  combien  indécise  est  la  notion  kantienne  de  postu- 
lat, on  ne  s'étonne  pas  qu'une  fois  admise  la  définition  du 
devoir  exposée  dans  la  Critique  de  la  Raison  iiratique,  l'esprit 
refuse  de  se  laisser  conduire  jusqu'à  Dieu. 

On  va  donc  proclamer  une  morale  exclusivement  humaine, 
dont  Dieu  ne  sera  ni  le  Législateur,  ni  le  Rémunérateur. 


y 
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Dans  un  organisme  vivant,  surtout  s'il  est  sain,  la  dissocia- 
tion ne  dépasse  pas  certaines  limites.  Une  désagrégation  nor- 
male ne  se  poursuit  pas  sans  arrêt  et  sans  réparation.  Lorsque 
l'analyse  a  été  meurtrière,  lorsqu'elle  a  dépassé  le  point  ul- 
time de  dissociation  que  comporte  la  vie,  elle  se  précipite  sans 
contrôle  et  sans  résistance.  C'est  la  corruption.  Une  fois  mécon- 
nue, et  violemment  divisée,  la  continuité  naturelle  qui  relie 
l'un  à  l'autre  les  deux  éléments  de  l'obligation  :  sa  matière  et 
sa  forme,  son  fondement  et  son  achèvement,  la  loi  morale  est 
à  la  merci  de  toutes  les  influences  délétères  et  arbitrairement 
analytiques. 

Il  ne  s'agit  déjà  plus  de  dissocier  l'obligation  et  le  souverain 
Législateur,  plus  même  de  séparer  la  morale  de  toute  obliga- 
tion ou  sanction. 

On  s'attaque  maintenant  à  cet'  élément  fondamental,  à  cette 
matière  de  la  loi  naturelle  qu'on  a  voulu,  d'abord,  distinguer 
d'une  façon  trop  grossière,  puis  séparer  de  l'autorité  divine.  La 
dissociation  se  poursuit.  La  connexion  des  choses  est  considé- 
rée comme  factice.  En  vain  parle-t-on  très  haut  de  solidarité. 
Du  moment  qu'on  méprise,  comme  une  idole,  le  droit  naturel, 
pour  n'attacher  de  prix  qu'au  droit  positif,  à  la  loi  votée;  du 
moment  qu'on  n'admet  plus  de  loi  morale  qui  règle,  juge,  et, 
au  besoin,  condamne  les  dispositions  légales  ;  on  détache  la 
morale  de  l'ordre  essentiel  des  choses,  comme  on  l'a  séparée 
du  vouloir  divin,  pour  la  suspendre,  par  un  lien  accidentel  et 
provisoire,  aux  décisions  du  pouvoir  législatif.  Ce  lien,  désor- 
mais fragile,  est  brisé  à  son  tour.  Sur  une  telle  voie,  l'esprit 
ne  s'arrête  pas.  On  s'en  prend  à  des  préceptes  élémentaires,  à 
des  prohibitions  de  toute  sagesse  et  de  toute  nécessité.  On  dit  : 
superstitieuses  alliances  d'idées,  tyranniques  combinaisons, 
auxquelles  il  faut  appliquer  l'arme  émancipatrice  et  lumineuse 
de  la  dissociation  !  Le  regard  s'habitue  aux  vues  fragmentaires, 
il  se  plaît  aux  divisions  factices,  aux  fausses  oppositions.  Non 
seulement  on  ne  saisit  plus  les  vastes  ensembles,  mais  encore 
on  est  incapai)le  de  percevoir  les  connexions  les  plus  élémen- 
taires. 

Que  l'esprit  de  détail  entraîne  aussi  des  abus  dans  les  études 
mathématiques,  Auguste  Comte  l'a  proclamé  avec  énergie. 
Mais  un  goût  môme  excessif  pour  les   recherches  circonscrites 
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ne  sera  pas  aussi  pernicieux  à  la  mathématique  qu'à  la  philo- 
sophie. Les  mathématiciens,  épris  de  leur  spécialité,  peuvent 
encore  exploiter  utilement  le  champ  étroit  qu'ils  ont  délimité 
dans  le  domaine  mathématique.  Les  exigences  de  la  méthode 
philosophique  sont  différentes.  «  Lorsqu'il  est  question  d'aller 
à  fond  et  de  formuler  les  principes,  on  n'est  réellement  en 
mesure  de  se  prononcer  sur  aucun  point  en  particulier,  avant 
d'en  avoir  décrit  le  temple,  en  parcourant  tout  l'horizon  (1).  » 
Interprétée  littéralement,  la  règle  que  formule  Secrétan  impo- 
serait au  philosophe  de  bien  longues  recherches  avant  qu'il 
fût  en  droit  de  se  prononcer.  Mais  elle  attire  justement  l'atten- 
tion sur  la  nécessité,  pour  le  philosophe,  de  conserver  et  de 
développer  en  lui-même  l'esprit  de  synthèse,  le  sens  du  con- 
tinu, le  respect  des  complexités  naturelles. 

{A  suivre.) 

X.  MOISANT. 


(Ij  Secrétan  :  La  Civilisation  et  la  Croyance,  p.  loi. 
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LA      LOI      P II  y  S  I O  U  E 


§  I.  —  Les  lois  de  Phijsique  sont  des  relahoyis  symboliques. 

De  morne  que  les  lois  de  sens  commun  sont  fondées  sur 
l'observation  des  faits  par  les  moyens  naturels  à  l'homme,  les 
lois  de  la  Physique  sont  fondées  sur  les  résultats  des  expé- 
riences de  Physique.  Il  va  sans  dire  que  les  différences  pro- 
fondes qui  séparent  la  constatation  non  scientifique  d'un  fait 
du  résultat  d'une  expérience  de  Physique  sépareront  également 
les  lois  du  sens  commun  des  lois  de  la  Physique  ;  aussi,  pres- 
que tout  ce  que  nous  avons  dit  des  expériences  de  Physique 
pourra-1-il  s'étendre  aux  lois  qu'énonce  cette  science. 

Prenons  une  loi  de  sens  commun,  une  des  plus  simples 
comme  une  des  plus  certaines  :  Tout  homme  est  mortel.  Cette 
loi,  assurément,  relie  entre  eux  des  termes  abstraits,  l'idée 
abstraite  d'homme  en  général,  et  non  l'idée  concrète  de  tel  ou 
tel  homme  en  particulier;  l'idée  abstraite  de  la  mort  et  non 
l'idée  concrète  de  telle  ou  telle  forme  de  la  mort  ;  c'est,  en 
elTet,   à  cette   seule  condition   de   relier   des  termes    abstraits 

(1     Voir  la  Revue  d'avril,   île  mai,   de  juin,  dauùl.  de  septembre,    d'octobre, 
de  novembre  et  de  décembre  1904. 
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qu'elle  peut  être  générale.  Mais  ces  abstractions  ne  sont  nulle- 
ment des  symboles  tiiéoriques  ;  elles  extraient  simplement  ce 
qu'il  y  a  d'universel  dans  chacun  des  cas  particuliers  auxquels 
la  loi  s'applique  ;  aussi,  dans  chacun  des  cas  particuliers  oii  nous 
appliquons  la  loi,  trouverons-nous  des  objets  concrets  où  seront 
réalisées  ces  idées  abstraites  ;  chaque  fois  que  nous  aurons  à 
constater  que  tout  homme  est  mortel,  nous  nous  trouverons 
en  présence  d'un  certain  homme  particulier  incarnant  l'idée 
générale  d'homme,  d'une  certaine  mort  particulière  impliquant 
l'idée  générale  de  mort. 

Prenons  encore  une  autre  loi,  citée  comme  exemple  par 
M.  G.  Milhaud  (1),  lorsqu'il  a  exposé  ces  idées,  émises  par 
nous  peu  auparavant;  c'est  une  loi  dont  l'objet  appartient  au 
domaine  de  la  Physique  ;  mais  elle  garde  la  forme  qu'avaient 
les  lois  de  la  Physique  lorsque  cette  branche  de  connaissances 
n'était  encore  qu'une  dépendance  du  sens  commun  et  n'avait 
point  acquis  la  dignité  de  science  rationnelle. 

Voici  cette  loi  :  Avant  d'entendre  le  tonnerre,  on  voit  bril- 
ler l'éclair.  Les  idées  de  tonnerre  et  d'éclair  que  relie  cet  énoncé 
sont  bien  des  idées  abstraites  et  générales  ;  mais  ces  abstrac- 
tions sont  tirées  si  instinctivement,  si  naturellement,  des  don- 
nées particulières,  qu'en  chaque  coup  de  foudre  nous  perce- 
vons un  éblouissement  et  un  roulement  où  nous  reconnaissons 
immédiatement  la  forme  concrète  de  nos  idées  d'éclair  et  de 
tonnerre. 

Il  n'en  est  plus  de  même  pour  les  lois  de  la  Physique.  Pre- 
nons une  de  ces  lois,  la  Loi  de  Mariotte,  et  examinons-en 
l'énoncé,  sans  nous  soucier,  pour  le  moment,  de  l'exactitude 
de  cette  loi.  A  une  même  température,  les  volumes  occupés 
par  une  même  masse  de  gaz  sont  en  raison  inverse  des  pres- 
sions qu'elle  supporte  ;  tel  est  l'énoncé  de  la  loi  de  Mariotte. 
Les  termes  qu'elle  fait  intervenir,  les  idées  de  masse,  de  tem- 
pérature, de  pression,  sont  encore  des  idées  abstraites  ;  mais 
ces  idées  ne  sont  pas  seulement  abstraites,  elles  sont,  de  plus, 
symboliques,  et  les  symboles  qu'elles  constituent  ne  prennent 


{Vi  G.  MiLiiAur»  :  La  Sciettce  rationnelle     Reoue   de  Mélaphi/xique  et  de  Morale, 
4"  année,  1896,  p.  280).  —  Reproduit  dans  le  Rationnel,  Paris,  1898,  p.  44. 
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un  sens  que  grâce  aux  théories  physiques.  IMac^ons-nous  en 
face  d'un  cas  réel,  concret,  auquel  nous  voulons  appliquer  la 
loi  de  Mariotte  ;  nous  n'aurons  pas  aiïaire  aune  certaine  tem- 
pérature concrète  réalisant  l'idée  générale  de  température, 
mais  à  du  gaz  plus  ou  moins  chaud;  nous  n'aurons  pas  devant 
nous  une  certaine  pression  particulière  réalisant  l'idée  générale 
de  pression,  mais  une  certaine  pompe  sur  laquelle  on  a  pesé 
d'une  certaine  manière.  Sans  doute,  à  ce  gaz  plus  ou  moins 
chaud  correspond  une  certaine  température,  à  cet  effort  exercé 
sur  la  pompe  correspond  une  certaine  pression  ;  mais  cette 
correspondance  est  celle  d'une  chose  signifiée  au  signe  qui  la 
remplace,  d'une  réalité  au  symbole  qui  la  représente.  Cette  cor- 
respondance n'est  nullement  immédiate  ;  elle  s'établit  au 
moyen  des  instruments,  par  l'intermédiaire  souvent  très  long 
et  très  compliqué  des  mesures  ;  pour  attribuer  une  tempéra- 
ture déterminée  à  ce  gaz  plus  ou  moins  chaud,  il  faut  recourir 
au  thermomètre  ;  pour  évaluer  sous  forme  de  pression  l'effort 
exercé  par  la  pompe,  il  faut  se  servir  du  manomètre,  et  l'usage 
du  thermomètre,  l'usage  du  manomètre,  impliquent,  nous 
l'avons  vu  au  Chapitre  précédent,  l'usage  des  théories  physi- 
ques. 

Les  termes  abstraits  sur  lesquels  porte  une  loi  de  sens  com- 
mun n'étant  autre  chose  que  ce  qu'il  y  a  de  général  dans  les 
objets  concrets  soumis  à  nos  sens,  le  passage  du  concret  à 
l'abstrait  se  fait  par  une  opération  si  nécessaire  et  si  spon- 
tanée qu'elle  demeure  inconsciente  ;  placé  en  présence  d'un 
certain  homme,  d'un  certain  cas  de  mort,  je  les  rattache  immé- 
diatement à  l'idée  générale  d'homme,  à  l'idée  générale  de 
mort.  Cette  opération  instinctive,  irréfléchie,  fournit  des  idées 
générales  non  analysées,  des  abstractions  prises,  pour  ainsi 
dire,  en  bloc.  Sans  doute,  ces  idées  générales  et  abstraites,  le 
penseur  peut  les  analyser,  il  peut  se  demander  ce  qu'est 
l'homme,  ce  qu'est  la  mort,  chercher  à  pénétrer  le  sens  pro- 
fond et  complet  de  ces  mots  ;  ce  travail  l'amènera  à  mieux  sai- 
sir la  raison  d'être  de  la  loi  ;  mais  ce  travail  n'est  pas  néces- 
saire pour  comprendre  la  loi  ;  il  suffit,  pour  la  comprendre,  de 
prendre  dans  leur  sens  obvie  les  termes  qu'elle  relie  ;  aussi  celte 
loi  est-elle  claire  pour  tous,  philosophes  ou  non. 
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Les  termes  symboliques  que  relie  une  loi  de  Physique  ne 
sont  plus  de  ces  abstractions  qui  jaillissent  spontanément  de 
la  réalité  concrète  ;  ce  sont  des  abstractions  produites  par  un 
travail  lent,  compliqué,  conscient,  par  le  travail  séculaire  qui 
a  élaboré  les  théories  physiques  ;  impossible  de  comprendre  la 
loi,  impossible  de  l'appliquer  si  l'on  n'a  pas  fait  ce  travail,  si 
l'on  ne  connaît  pas  les  théories  physiques. 

Selon  que  l'on  adopte  une  théorie  ou  une  autre,  les  mots 
mêmes  qui  figurent  dans  l'énoncé  d'une  loi  de  Physique  chan- 
gent de  sens,  en  sorte  que  la  loi  peut  être  acceptée  par  un  phy- 
sicien qui  admet  telle  théorie  et  rejetée  par  un  autre  physi- 
cien qui  admet  telle  autre  théorie. 

Prenez  un  paysan  qui  n'a  jamais  analysé  la  notion  d'homme 
ni  la  notion  de  mort,  et  un  métaphysicien  qui  a  passé  sa  vie 
à  les  analyser  ;  prenez  deux  philosophes  qui  les  ont  analysées 
et  qui  en  ont  adopté  des  déiinitions  différentes,  inconciliables; 
pour  tous,  la  loi  :  tout  homme  est  mortel,  sera  aussi  claire  et 
aussi  vraie.  De  môme,  la  loi  :  avant  d'entendre  le  tonnerre,  on 
voit  briller  l'éclair,  a,  pour  lé  physicien  qui  connaît  à  fond  les 
lois  de  la  décharge  disruptive,  la  môme  clarté  et  la  môme  cer- 
titude que  pour  l'homme  de  la  plèbe  romaine  qui  voyait  dans 
le  coup  de  foudre  un  effet  de  la  colère  de  Jupiter  Capitolin. 

Considérons,  au  contraire,  cette  loi  de  Physique  :  Tous  les 
gaz  se  compriment  et  se  dilatent  de  la  môme  manière,  et 
demandons  à  divers  physiciens  si  cette  loi  est  ou  non  trans- 
gressée par  la  vapeur  d'iode.  Un  premier  physicien  professe 
des  théories  selon  lesquelles  la  vapeur  d'iode  est  un  gaz  uni- 
que ;  il  tire  alors  de  la  loi  précédente  cette  conséquence  :  la 
densité  de  la  vapeur  d'iode  par  rapport  à  l'air  est  une  con- 
stante; or,  l'expérience  montre  que  la  densité  de  la  vapeur 
d'iode  par  rapport  à  l'air  dépend  de  la  température  et  de  la 
pression  ;  notre  physicien  conclut  donc  que  la  vapeur  d'iode 
ne  se  soumet  pas  à  la  loi  énoncée.  Selon  un  second  physicien, 
la  vapeur  d'iode  est  non  pas  un  gaz  unique,  mais  un  mélange 
de  deux  gaz,  polymères  l'un  de  l'autre  et  susceptibles  de  se 
transformer  l'un  en  l'autre;  dès  lors,  la  loi  précitée  n'exige  plus 
que  la  densité  de  la  vapeur  d'iode  par  rapport  à  l'air  soit  con- 
stante ;  elle  réclame  que  cette  densité  varie  avec  la  température 
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et  la  pression  suivant  une  certaine  formule  que  .1.  Willard- 
Gibbs  a  rtablic  ;  cette  formule  représente,  en  effet,  les  ré.-^ul- 
tats  des  déterminations  expérimentales;  notre  second  physicien 
en  conclut  que  la  vapeur  d'iode  ne  fait  point  exception  à  la 
règle  selon  laquelle  tous  les  gaz  se  compriment  et  se  dilatent 
de  la  même  manière.  Ainsi  nos  deux  physiciens  diffèrent  entiè- 
rement d'avis  au  sujet  d'une  loi  que  tous  deux  énoncent  sous 
la  môme  forme  ;  l'un  trouve  que  cette  loi  est  mise  en  défaut 
par  un  certain  fait,  l'autre  qu'elle  est  confirmée  par  ce  même 
fait  ;  c'est  que  les  théories  différentes  dont  ils  se  réclament 
ne  hxent  pas  de  la  môme  façon  le  sens  qui  convient  à  ces 
mots  :  un  gaz  unique  ;  en  sorte  qu'en  prononçant  tous  deux 
la  même  phrase,  ils  entendent  deux  propositions  dilTérentes; 
pour  comparer  cet  énoncé  à  la  réalité,  ils  font  des  calculs 
différents,  en  sorte  que  l'un  peut  trouver  cette  loi  vérifiée  par 
des  faits  qui,  pour  l'autre,  la  contredisent  ;  preuve  bien 
manifeste  de  cette  vérité  :  Cne  loi  de  Physique  est  une  relation 
symbolique  dont  V application  à  la  n'alité  concrète  exige  que 
l'on  connaisse  et  que  ton  accepte  tout  un  ensemble  de  théories. 


jv  II.  —  Qit'unc  loi  de  Plu/sique  ii'esl,  à  propremenl  parh'y,  ni  rraii', 

ni  fausse,  mais  approchée. 

Une  loi  de  sens  commun  est  un  simple  jugement  général; 
ce  jugement  est  vrai  ou  faux.  Prenons,  par  exemple,  cette  loi 
que  révèle  l'observation  vulgaire  :  à  Paris,  le  soleil  se  lève 
chaque  jour  à  l'orient,  monte  dans  le  ciel,  puis  s'abaisse  et  se 
couche  à  l'occident  ;  voilà  une  loi  vraie,  sans  condition,  sans 
restriction.  Prenons,  au  contraire,  cet  énoncé  :  La  lune  est  tou- 
jours pleine;  voilà  une  loi  fausse.  Si  la  vérité  d'une  loi  de  sens 
commun  est  mise  en  question,  on  pourra  répondre  à  cette 
question  par  oui  ou  par  non. 

11  n'en  est  pas  de  même  des  lois  que  la  science  physique, 
parvenue  à  son  plein  développement,  énonce  sous  forme  de 
propositions  mathématiques  ;  une  telle  loi  est  toujours  symbo- 
lique ;  or,  un  symljole  n'est,  à  jjropreraent  parler,  ni  vrai,  ni 
faux  ;  il  est  plus  ou  moins  bien  choisi  pour  signifier  la   réalité 
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qu'il  représente,  il  la  figure  d'une  manière  plus  ou  moins  pré- 
cise, plus  ou  moins  détaillée;  mais,  appliqués  à  un  symbole, 
les  mots  vérité,  erreur,  n'ont  plus  de  sens;  aussi,  à  celui  qui 
demande  si  telle  loi  de  Physique  est  vraie  ou  fausse,  le  logi- 
cien qui  a  souci  du  sens  strict  des  mots  sera  obligé  de  répon- 
dre :  de  ne  comprends  pas  votre  question.  Commentons  cette 
réponse,  qui  peut  sembler  paradoxale,  mais  dont  l'intelligence 
est  nécessaire  à  celui  qui  prétend  savoir  ce  qu'est  la  Phy- 
sique. 

A  un  fait  donné,  la  méthode  expérimentale,  telle  que  la 
Physique  la  pratique,  fait  correspondre  non  pas  un  seul  juge- 
ment symbolique,  mais  une  infinité  de  jugements  symboliques 
différents  ;  le  degré  d'indétermination  du  symbole  est  le  degré 
d'approximation  de  l'expérience  en  question.  Prenons  une  suite 
de  faits  analogues  ;  pour  le  physicien,  trouver  la  loi  de  ces 
faits,  ce  sera  trouver  une  formule  qui  contienne  la  représenta- 
tion symbolique  de  chacun  de  ces  faits  ;  l'indétermination  du 
symbole  qui  correspond  à  chaque  fait  entraîne,  dès  lors,  l'in- 
détermination de  la  formule  qui  doit  réunir  tous  ces  symboles  ; 
à  un  même  ensemble  de  faits,  on  peut  faire  correspondre  une 
infinité  de  formules  différentes,  une  infinité  de  lois  physiques 
distinctes;  chacune  de  ces  lois,  pour  être  acceptée,  doit  faire 
correspondre  à  chaque  fait  non  pas  /e  symbole  de  ce  fait,  mais 
l'un  quelconque  des  symboles,  en  nombre  infini,  qui  peuvent 
représenter  ce  fait  ;  voilà  ce  qu'on  entend  dire  lorsqu'on  déclare 
que  les  lois  de  la  Physique  ne  sont  qu'approchées. 

Imaginons,  par  exemple,  que  nous  ne  puissions  nous  con- 
tenter des  renseignements  fournis  par  cette  loi  de  sens  commun  : 
à  Paris,  le  soleil  se  lève  chaque  jour  à  l'orient,  monte  dans  le 
ciel,  puis  descend  et  se  couche  à  l'occident  ;  nous  nous  adres- 
sons aux  sciences  physiques  pour  avoir  une  loi  précise  du  mou- 
vement du  soleil  vu  de  Paris,  une  loi  indiquant  à  l'observa- 
teur parisien  quelle  situation  le  soleil  occupe  à  chaque  instant 
dans  le  ciel.  Les  sciences  physiques,  pour  résoudre  le  pro- 
blème, vont  faire  usage  non  pas  de  réalités  sensibles,  du  soleil 
tel  que  nous  le  voyons  briller  dans  le  ciel,  mais  des  symboles 
par  lesquels  les  théories  représentent  ces  réalités;  le  soleil  réel, 
malgré  les  irrégularités    de  sa  surface,  malgré  les   immenses 
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pruliiljérances  qu'elle  porte,  elles  le  remplaceront  par  une 
sphère  géométriquement  parfaite,  et  c'est  la  position  du  centre 
de  celte  sphère  idéale  qu'elles  vont  tâcher  de  déterminer  ;  ou 
plutôt,  elles  chercheront  à  déterminer  la  position  qu'occuperait 
ce  point  si  la  réfraction  astronomique  ne  déviait  pas  les  rayons 
du  soleil,  si  l'aberration  annuelle  ne  modiliait  pas  la  position 
apparente  des  astres  ;  c'est  donc  bien  un  symbole  qu'elles 
substituent  à  la  seule  réalité  sensible  offerte  à  nos  constata- 
tions, au  disque  brillant  que  notre  lunette  peut  viser  ;  pour 
faire  correspondre  le  symbole  à  la  réalité,  il  faut  effectuer  des 
mesures  compliquées,  il  faut  faire  coïncider  les  bords  du  soleil 
avec  les  fils  d'un  réticule  muni  d'un  micromètre,  il  faut  faire 
de  multiples  lectures  sur  des  cercles  divisés,  à  ces  lectures  il 
faut  faire  subir  diverses  corrections  ;  il  faut  aussi  développer 
des  calculs  longs  et  complexes  dont  la  légitimité  résulte  des 
théories  admises,  de  la  théorie  de  l'aberration,  de  la  théorie  de 
la  réfraction  atmosphérique. 

Ce  point,  symboliquement  nommé  centre  du  soleil,  ce  n'est 
pas  encore  ce  que  nos  formules  vont  saisir  ;  ce  qu'elles  saisi- 
ront, ce  sont  les  coordonnées  de  ce  point,  par  exemple  sa  lon- 
gitude et  sa  latitude,  coordonnées  dont  le  sens  ne  peut  être 
compris  que  si  l'on  connaît  les  lois  de  la  cosmographie,  dont 
les  valeurs  ne  désignent,  dans  le  ciel,  un  point  que  le  doigt 
puisse  montrer  ou  que  la  lunette  puisse  viser,  qu'en  vertu  de 
tout  un  ensemble  de  déterminations  préalables  :  détermination 
du  méridien  du  lieu,  de  ses  coordonnées  géographiques,  etc. 

Or,  à  une  position  déterminée  du  disque  solaire,  ne  peut-on 
faire  correspondre  qu'une  seule  valeur  pour  la  longitude  et  une 
seule  valeur  pour  la  latitude  du  centre  du  soleil,  les  correc- 
tions d'aberration  et  de  réfraction  étant  supposées  faites?  Non 
pas.  Le  pouvoir  optique  de  l'instrument  qui  nous  sert  à  viser 
le  soleil  est  limité  ;  les  diverses  opérations  que  comporte  notre 
expérience,  les  diverses  lectures  qu'elle  exige  sont  d'une  sen- 
sibilité limitée.  Que  le  disque  solaire  soit  dans  telle  position 
ou  dans  telle  autre,  si  l'écart  est  assez  petit,  nous  ne  pourrons 
pas  nous  en  apercevoir.  Mettons  que  nous  ne  puissions  con- 
naître les  coordonnées  d'un  point  déterminé  de  la  sphère  céleste 
avec  une  précision  sup-'rieure  à  1'.   11  nous  suffira,  pour  déter- 
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miner  la  position  du  soleil  à  un  instant  donné,  de  connaître  la 
longitude  et  la  latitude  du  centre  du  soleil  à  1'  près.  Dès  lors, 
pour  représenter  la  marche  du  soleil,  bien  que  l'astre  n'occupe 
à  chaque  instant  qu'une  seule  position,  nous  pourrons  donner 
à  chaque  instant  non  pas  une  seule  valeur  de  la  longitude  et 
une  seule  valeur  de  la  latitude,  mais  une  infinité  de  valeurs  de 
la  longitude  et  une  infinité  de  valeurs  de  la  latitude  ;  seule- 
ment, pour  un  môme  instant,  deux  valeurs  acceptables  de  la 
longitude  ou  deux  valeurs  acceptables  de  la  latitude  ne  pour- 
ront difTérer  de  plus  de  \'. 

Cherchons  maintenant  la  loi  du  mouvement  du  soleil,  c'est- 
à-dire  deux  formules  qui  nous  permettent  de  calculer,  à  cha- 
que instant  de  la  durée,  la  valeur  de  la  longitude  du 
centre  du  soleil  et  la  valeur  de  la  latitude  du  môme  point. 
N'est-il  pas  évident  que  nous  pourrons  adopter,  pour  repré- 
senter la  marche  de  la  longitude  en  fonction  du  temps,  non  pas 
une  formule  unique,  mais  une  infinité  de  formules  dificrentes, 
pourvu  qu'à  un  même  instant  toutes  ces  formules  nous  con- 
duisent à  des  valeurs  de  la  longitude  dilTérant  entre  elles  de 
moins  de  1'?  N'est-il  pas  évident  qu'il  en  sera  de  même  pour 
la  latitude?  Nous  pourrons  donc  représenter  également  bien 
nos  observations  sur  la  marche  du  soleil  par  une  inlinité  de 
lois  différentes  ;  ces  diverses  lois  s'exprimeront  par  des  équa- 
tions que  l'algèbre  regarde  comme  incompatibles,  par  des  équa- 
tions telles  que  si  l'une  d'elles  est  vérifiée,  aucune  autre  ne  l'est; 
elles  traceront  sur  la  sphère  céleste  des  courbes  distinctes,  et  il 
serait  absurde  de  dire  qu'un  même  point  décrit  en  môme  temps 
deux  de  ces  courbes  ;  cependant,  pour  le  physicien,  toutes  ces 
lois  sont  également  acceptables,  car,  toutes,  elles  déterminent 
la  position  du  soleil  avec  une  approximation  supérieure  à  celle 
que  comporte  l'observation  ;  le  physicien  n'a  le  droit  de  dire 
d'aucune  de  ces  lois  qu'elle  est  vraie  à  l'exclusion  des  autres. 

Sans  doute,  entre  ces  lois,  le  physicien  a  le  droit  de  choisir 
et,  en  général,  il  choisira  ;  mais  les  motifs  qui  guideront  son 
choix  ne  seront  pas  de  même  nature,  ne  s'imposeront  pas  avec 
la  même  nécessité  impérieuse  que  ceux  qui  obligent  à  préférer 
la  vérité  à  l'erreur. 

Il  choisira  une  certaine  formule  parce  qu'elle  est  plus  simple 
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que  les  autres  ;  la  faiblesse  do  iK.lre  cspril  nous  coiilraiiiL 
d'attacher  une  grande  importance  aux  considérations  de  cet 
ordre.  Il  lut  un  temps  où  les  physiciens  supposaient  rinlelli- 
gence  du  Créateur  atteinte  de  la  même  débilité;  où  la  simpli- 
cité des  lois  (le  la  nature  s'imposait  comme  un  dogme  incon- 
testable, au  nom  duquel  on  rejetait  toute  loi  qu'exprimait  une 
équation  algébrique  trop  compliquée  ;  où  la  simplicité,  au  con- 
traire, semblait  conférer  à  une  loi  une  certitude  et  une  portée 
transcendantes  à  la  méthode  expérimentale  qui  l'avait  fournie. 
C'est  alors  que  Laplace,  parlant  de  la  loi  de  la  double  réfrac- 
tion découverte  par  Huygens,  disait  (1)  :  «  Jusqu'ici  cette  loi 
n'était  qu'un  résultat  de  l'observation,  approchant  de  la  vérité 
dans  les  limites  des  erreurs  auxquelles  les  expériences  les  plus 
précises  sont  encore  assujetties.  -Maintenant  la  simplicité  de  la 
loi  d'action  dont  elle  dépend  doit  la  faire  considérer  comme 
une  loi  rigoureuse.  »  Ce  temps  n'est  plus.  Nous  ne  sommes 
plus  dupes  de  l'attrait  que  gardent  pour  nous  les  formules  sim- 
ples ;  nous  ne  prenons  plus  cet  attrait  pour  la  manifestation 
d'une  certitude  plus  grande. 

Le  physicien  préférera  surtout  une  loi  à  une  autre 
lorsque  la  première  découlera  des  théories  qu'il  admet  ;  il 
demandera,  par  exemple,  à  la  théorie  de  l'attraction  universelle 
quelles  formules  il  doit  préférer  parmi  toutes  celles  qui  pour- 
raient représenter  le  mouvement  du  soleil  ;  mais  les  théories 
physiques  ne  sont  qu'un  moyen  de  classer  et  de  relier  entre 
elles  les  lois  approchées  auxquelles  les  expériences  sont  sou- 
mises; les  théories  ne  peuvent  donc  modifier  la  nature  de  ces 
lois  expérimentales,  elles  ne  peuvent  lui  conférer  la  vérité 
absolue. 

Aussi,  toute  loi  physique  est  une  loi  approchée  ;  par  consé- 
quent, poui-  le  strict  logicien,  elle  ne  peut  èti"e  ni  vraie,  ni 
fausse  ;  toute  autre  loi  qr'  représente  les  mêmes  expériences 
avec  la  même  approximai.on  peut  prétendre,  aussi  justement 
(|ue  la  première,  au  titre  de  lui  véritable  ou,  pour  parler  plus 
rigoureusement,  de  loi  acceptable. 


1    I-Ai'L.Ar.E  :  Ejj.osUion  du  s;/slème  du  monde,  1.  IV.  c.  xvtii  :  «  De  l'attraclion 
niuléculairo  ». 
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s;  111.   —  Que.  luule  loi  de  Physiqitp  est  provisoire  et  relative, 
parce  qu'elle  est  approchée. 

Ce  qui  caractérise  une  loi,  c'est  qu'elle  est  fixe  et  absolue.  Une 
proposition  n'est  une  loi  que  parce  que,  vraie  aujourd'hui,  elle 
le  sera  encore  demain  ;  vraie  pour  celui-ci,  elle  l'est  encore  pour 
celui-là.  Dire  d'une  loi  qu'elle  est  provisoire,  qu'elle  peut  être 
acceptée  par  l'un  et  rejetée  par  l'autre,  ne  serait-ce  pas  énoncer 
une  contradiction  ?  Oui,  assurément,  si  l'on  entend  par  lois 
celles  que  nous  révèle  le  sens  commun,  celles  dont  on  peut 
dire,  au  sens  propre  du  mot,  qu'elles  sont  vraies  ;  une  telle  loi 
ne  peut  être  vraie  aujourd'hui  et  fausse  demain  ;  elle  ne  peut 
être  vraie  pour  vous  et  fausse  pour  moi.  Non,  si  l'on  entend 
par  lois  les  lois  que  la  Physique  énonce  sous  forme  mathéma- 
tique. Une  telle  loi  est  toujours  provisoire  ;  non  pas  qu'il  faille 
entendre  par  là  qu'une  loi  de  Physique  est  vraie  pendant  un 
certain  temps  et  fausse  ensuite,  car  elle  n'est  à  aucun  moment 
ni  vraie  ni  fausse  ;  elle  est  provisoire  parce  qu'elle  représente 
les  faits  auxquels  elle  s'applique  avec  une  approximation  que 
les  physiciens  jugent  actuellement  suffisante,  mais  qui  cessera 
un  jour  de  les  satisfaire.  Une  telle  loi  est  toujours  relative,  non 
pas  qu'elle  soit  vraie  pour  un  physicien  et  fausse  pour  un 
autre  ;  mais  parce  que  l'approximation  qu'elle  comporte  suffit 
à  l'usage  qu'en  veut  faire  le  premier  physicien  et  point  à  l'usage 
qu'en  veut  faire  le  second. 

Le  degré  d'approximation  d'une  expérience  n'est  pas,  nous 
l'avons  fait  remarquer,  quelque  chose  de  fixe  ;  il  croît  au  fur 
et  à  mesure  que  les  instruments  deviennent  plus  parfaits,  que 
les  causes  d'erreur  sont  plus  strictement  évitées,  ou  que  des 
corrections  plus  précises  permettent  de  les  mieux  évaluer.  Au 
fur  et  à  mesure  que  les  méthodes  expérimentales  progressent, 
l'indétermination  du  symbole  abstrait  que  l'expérience  de  Phy- 
sique fait  correspondre  au  fait  concret  va  en  diminuant  ;  beau- 
coup de  jugements  symboliques  qui  eussent  été  regardés,  à  une 
époque,  comme  représentant  bien  un  fait  concret  déterminé,  ne 
seront  ])lus  acceptés,  à  une  autre  époque,  comme  signifiant  ce  fait 
avec  une  suflisante  précision.  Par  exemple,  les  astronomes   de 
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tel  sircK-  accoptcroiit,  pour  représenter  la  posilioii  du  centre  du 
soleil  à  un  instant  donné,  toutes  les  valeurs  de  la  longitude  qui 
ne  dilTéreront  pas  l'une  de  l'autre  de  plus  de  1',  toutes  les 
valeurs  de  la  latitude  qui  se  resserreront  dans  un  semhlable 
intervalle.  Les  astronomes  du  siècle  suivant  auront  des  téles- 
copes dont  le  pouvoir  optique  sera  plus  grand,  des  cercles  divi- 
sés plus  parfaits,  des  procédés  d'observation  plus  minutieux  et 
plus  précis  ;  ils  exigeront  alors  que  les  diverses  déterminations 
de  la  longitude  du  centre  du  soleil  à  un  instant  donné,  que  les 
diverses  déterminations  de  la  latitude  du  même  point  au  même 
instant,  s'accordent  à  10"  près  ;  une  infinité  de  déterminations, 
dont  se  seraient  contentés  leurs  devanciers,  seront  rejetées  par 
eux. 

Au  fur  et  à  mesure  que  devient  plus  étroite  Tindétermina- 
tion  des  résultats  d'expérience,  l'indétermination  des  formules 
qui  servent  à  condenser  ces  résultats  va  se  resserrant.  Un  siècle 
acceptait,  comme  loi  du  mouvement  du  soleil,  tout  groupe  de 
formules  qui  donnait,  à  chaque  instant,  les  cooi-données  du 
centre  de  cet  astre  aune  minute  près;  le  siècle  suivant  impo- 
sera à  toute  loi  du  mouvement  du  soleil  la  condition  de  lui 
faire  connaître  à  10"  près  les  coordonnées  du  centre  du  soleil  ; 
une  inlinité  de  lois,  reçues  par  le  premier  siècle,  se  trouveront 
ainsi  rejetées  par  le  second. 

Ce  caractère  provisoire  des  lois  de  la  Physique  se  manifeste 
à  chaque  instant  lorsqu'on  suit  l'histoire  de  cette  science.  Pour 
Diilong  et  Arago  et  pour  leurs  contemporains,  la  loi  de  Mariette 
était  une  forme  acceptable  de  la  loi  de  compressibilité  des  gaz, 
parce  qu'elle  représentait  les  faits  d'expérience  avec  des  écarts 
qui  demeuraient  inférieurs  aux  erreurs  possibles  des  procédés 
d'observation  dont  ils  disposaient  ;  lorsque  Regnault  eut  per- 
fectionné les  appareils  et  les  méthodes  expérimentales,  la  loi 
de  Mariotte  dut  être  rejetée  ;  les  écarts  qui  séparaient  ses  indi- 
cations des  résultats  de  l'observation  étaient  beaucoup  ])Iiis 
grands  que  les  incertitudes  dont  demeuraient  aiïectés  les  nou- 
veaux appareils. 

Or,  de  deux  physiciens  contemporains,  le  premier  j)eut  se 
trouver  dans  les  conditions  où  se  trouvait  Regnault,  tandis  que 
le  second  se  trouve  encore  dans  les  conditions  oîi  se  trouvaient 
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Diilviig  et  Arago  ;  le  premier  possède  des  appareils  très  précis, 
il  se  propose  de  faire  des  observations  très  exactes;  le  second 
ne  possède  que  des  instruments  grossiers  et,  d'ailleurs,  les 
recherches  qu'il  poursuit  ne  réclament  pas  une  grande  approxi- 
mation ;  la  loi  de  ^lariotte  sera  acceptée  par  celui-ci  et  rejetée 
par  celui-là. 

Il  y  a  plus  ;  on  peut  voir  une  même  loi  de  Physique  simul- 
tanément adoptée  et  rejetée  par  le  môme  physicien  au  cours 
du  même  travail  ;  si  une  loi  de  Physique  pouvait  être  dite 
vraie  ou  fausse,  ce  serait  là  un  étrange  paralogisme  ;  une  même 
proposition  y  serait  affirmée  et  niée  en  même  temps,  ce  qui 
constitue  la  contradiction  formelle. 

Regnault,  par  exemple,  poursuit,  au  sujet  de  la  compressibi- 
lité  des  gaz,  des  recherches  qui  ont  pour  objet  de  substituer  à 
la  loi  de  Mariotte  une  formule  plus  approchée.  Au  cours  de  ses 
expériences,  il  a  besoin  de  connaître  la  pression  atmosphérique 
au  niveau  où  aflleure  le  mercure  de  son  manomètre  ;  cette 
pression,  il  la  demande  à  la  formule  de  Laplace  ;  et  l'établis- 
sement de  la  formule  de  Laplace  repose  sur  l'emploi  de  la  loi 
de  Mariotte.  11  n'y  a  là  aucun  paralogisme,  aucune  contradic- 
tion. Regnault  sait  que  l'erreur  introduite  par  cet  emploi  parti- 
culier de  la  loi  de  Mariotte  est  de  beaucoup  inférieure  aux 
incertitudes  de  la  méthode  expérimentale  dont  il  fait  usage. 

Toute  loi  physique,  étant  une  loi  approchée,  est  à  la  merci 
d'un  progrès  qui,  en  augmentant  la  précision  des  expériences, 
rendra  insuffisant  le  degré  d'approximation  que  comporte  cette 
loi  ;  elle  est  essentiellement  provisoire.  L'appréciation  de  sa 
valeur  varie  d'un  physicien  à  l'autre,  au  gré  des  moyens  d'obser- 
vation dont  ils  disposent  et  de  l'exactitude  que  réclament  leurs 
recherches;  elle  est  essentiellement  relative. 


|:^  IV.  —  (>'"'  liinlo  loi  di;  J^hi/siiiiir  csl  provisoire  parce  ijn'nlle  csl 

sijmhollqiu'.. 

Ce  n'est  pas  seulement  pai'ce  qu'elle  est  api)ruchée  qu'une  loi 
de  [ihysique  est  provisoire  ;  c'est  aussi  parce  qu'elle  est  sym- 
bolique ;  il  se  rencontre  toujours  des  cas  où  les  symboles  sur 
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lesquels  elle  porte  ne  sont  plus  capables  de  représenter  la  réa- 
lité d'une  manière  satisfaisante. 

Pour  étudier  un  certain  gaz,  l'oxygène,  par  exemple,  le 
physicien  en  a  créé  une  représentation  schématique,  saisissable 
au  raisonnement  mathématique  et  au  calcul  algébrique  ;  il  a 
figuré  ce  gaz  comme  un  des  tluides  parfaits  qu'étudie  la  Méca- 
nique, ayant  une  certaine  densité,  porté  à  une  certaine  tempé- 
rature, soumis  à  une  certaine  pression;  entre  ces  trois  élé- 
ments, densité,  température,  pression,  il  a  établi  une  certaine 
relation,  qu'exprime  une  certaine  équation;  c'est  la  loi  de 
compressibilité  et  de  dilatation  de  l'oxygène.  Cette  loi  est-elle 
délinitive  ? 

Que  ce  physicien  place  de  l'oxygène  entre  les  deux  plateaux 
d'un  condensateur  électrique  fortement  chargé  ;  qu'il  déter- 
mine la  densité,  la  température  et  la  pression  du  gaz  ;  les 
valeurs  de  ces  trois  éléments  ne  vérilieront  plus  la  loi  de  com- 
pressibilité et  de  dilatation  de  l'oxygène.  Le  physicien  s'étonne- 
t-il  de  trouver  sa  loi  en  défaut?  Va-t-il  mettre  en  doute  la 
fixité  des  lois  de  la  nature?  Point.  Il  se  dit  simplement  que  la 
relation  défectueuse  était  une  relation  symbolique,  qu'elle  por- 
tait non  pas  sur  le  gaz  réel  et  concret  qu'il  manipule,  mais  sur 
un  certain  être  de  raison,  sur  un  certain  gaz  schématique  que 
caractérisent  sa  densité,  sa  température  et  sa  pression  ;  que, 
sans  doute,  ce  schéma  était  trop  simple,  trop  incomplet,  pour 
représenter  les  propriétés  du  gaz  réel  placé  dans  les  conditions 
où  il  se  trouve  actuellement.  Il  cherche  alors  à  compléter  ce 
schéma,  à  le  rendre  plus  apte  à  représenter  la  réalité  ;  il  ne  se 
contente  plus  de  représenter  l'oxygène  symbolique  au  moyen 
de  sa  densité,  de  sa  température,  de  la  pression  qu'il  supporte; 
il  lui  attribue  un  pouvoir  diélectrique  ;  il  introduit  dans  la  con- 
struction du  nouveau  schéma  l'intensité  du  champ  électrique 
où  le  gaz  est  placé  ;  il  soumet  ce  symbole  plus  complet  à  de 
nouvelles  études  et  il  obtient  la  loi  de  compressibilité  de 
l'oxygène  doué  de  polarisation  diélectrique  ;  c'est  une  IdI  plus 
compliquée  que  celle  qu'il  avait  obtenue  tout  d'abord  ;  elle  ren- 
ferme celle-ci  comme  cas  particulier;  mais,  plus  compréhen- 
sive,  elle  sera  vérifiée  dans  des  cas  où  la  loi  primitive  tombe- 
rait en  défaut. 
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Cette  nouvelle  loi,  cependant,  est-elle  définitive? 

Prenez  le  gaz  auquel  elle  s'applique  ;  placez-le  entre  les  pôles 
d'un  électro-aimant;  voilà  la  nouvelle  loi  démentie  à  son  tour 
par  l'expérience.  Ne  croyez  pas  que  ce  nouveau  démenti  étonne 
le  physicien  ;  il  sait  qu'il  a  affaire  à  une  relation  symbolique  et 
que  le  symbole  qu'il  a  créé,  dans  certains  cas  image  fidèle  de 
la  réalité,  ne  saurait  lui  ressembler  en  toutes  circonstances.  Il 
reprend  donc,  sans  se  décourager,  le  schéma  par  lequel  il  figure  le 
gaz  sur  lequel  il  expérimente  ;  pour  permettre  à  ce  dessin  de  re- 
présenter les  faits,  il  Je  charge  de  nouveaux  traits;  ce  n'est  plus 
assez  que  le  gaz  ait  une  certaine  densité,  une  certaine  tempéra- 
ture, un  certain  pouvoir  diélectrique,  qu'il  supporte  une  certaine 
pression,  qu'il  soit  placé  dans  un  champ  électrique  d'intensité 
donnée;  il  lui  attribue,  en  outre,  un  certain  coefficient  d'aiman- 
tation ;  il  tient  compte  du  champ  magnétique  où  le  gaz  se  trouve 
et,  reliant  tous  ces  éléments  par  un  ensemble  de  formules,  il  ob- 
tient la  loi  de  compressibilité  et  de  dilatation  du  gaz  polarisé 
et  aimanté  ;  loi  plus  compliquée,  mais  plus  compréhensive  que 
celles  qu'il  avait  d'abord  obtenues  ;  loi  qui  sera  vérifiée  dans 
une  infinité  de  cas  où  celles-ci  recevraient  un  démenti,  et, 
cependant,  loi  provisoire.  Un  jour,  le  physicien  le  prévoit,  des 
conditions  seront  réalisées  où  cette  loi,  à  son  tour,  se  trouvera 
en  défaut;  ce  jour-là,  il  faudra  reprendre  la  représentation 
symbolique  du  gaz  étudié,  y  ajouter  de  nouveaux  éléments, 
énoncer  une  loi  plus  compréhensive.  Le  symbole  mathéma- 
tique forgé  par  la  théorie  s'applique  à  la  réalité  comme  l'ar- 
mure au  corps  d'un  chevalier  bardé  de  fer;  plus  l'armure  est 
compliquée,  plus  le  métal  rigide  semble  prendre  de  souplesse  ; 
la  multitude  des  pièces  qui  s'imbriquent  comme  des  écailles 
assure  un  contact  plus  parfait  entre  l'acier  et  le  corps  qu'il 
protège  ;  mais,  si  nombreux  que  soient  les  fragments  qui  la 
composent,  jamais  l'armure  n'épousera  exactement  le  modelé 
du  corps,  humain. 

J'entends  ce  que  l'on  va  m'objecter.  On  me  dira  que  la  loi 
de  compressibilité  et  de  dilatation  formulée  tout  d'abord  n'a 
nullement  été  renversée  par  les  expériences  ultérieures  ;  qu'elle 
demeure  la  loi  selon  laquelle  l'oxygène  se  comprime  et  se 
dilate  lorsqu'il  est  soustrait  à  toute  action  électrique  ou  ma- 
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gnôtique  ;  les  recherches  du  pliysicien  nous  ont  enseigné  seule- 
ment qu'à  celte  loi,  dont  hi  valeur  était  maintenue,  il  conve- 
nait de  joindre  la  loi  de  compressibilité  du  gaz  électrisé  et  la 
loi  de  compressibilité  du  gaz  aimanté. 

Ceux-là  mêmes  qui  prennent  les  choses  de  ce  biais  doivent 
reconnaître  que  la  loi  primitive  nous  pourrait  conduire  à  de 
graves  méprises  si  nons  l'énoncions  sans  précaution  ;  que  le 
domaine  où  elle  règne  doit  être  délimité  par  cette  double  res- 
triction :  le  gaz  étudié  est  soustrait  à  toute  action  électrique  et 
à  toute  action  magnétique  ;  or,  la  nécessité  de  cette  restriction 
n'apparaissait  point  tout  d'abord  ;  elle  a  été  imposée  par  les 
expériences  que  nous  avons  relatées.  Ces  restrictions  sont-elles 
les  seules  qui  doivent  être  apportées  à  son  énoncé?  Les  expé- 
riences qui  seront  faites  dans  l'avenir  n'en  indiqueront-elles 
point  d'autres,  aussi  essentielles  que  les  premières?  Quel  physi- 
cien oserait  se  prononcer  à  cet  égard  et  affirmer  que  l'énoncé 
actuel  est  non  point  provisoire,  mais  délinitif? 

Les  lois  de  la  Physique  sont  donc  provisoires,  en  ce  que  les 
symboles  sur  lesquels  elles  portent  sont  trop  simples  pour 
représenter  complètement  la  réalité  ;  toujours  il  se  trouve  des 
circonstances  où  le  symbole  cesse  de  figurer  les  choses  con- 
crètes, où  la  loi  cesse  d'annoncer  exactement  les  phénomènes  ; 
l'énoncé  de  la  loi  doit  donc  être  accompagné  de  restrictions  qui 
permettent d'éliminerces  circonstances;  ces  restrictions,  ce  sont 
les  progrès  de  la  Physique  qui  les  font  connaître  ;  jamais  il 
n'est  permis  d'affirmer  que  l'on  en  possède  l'énumération  com- 
plète, que  la  liste  dressée  ne  subira  aucune  addition  ni  aucune 
retouche. 

Ce  travail  de  continuelles  retouches,  par  lequel  les  lois  de  la 
Physique  évitent  de  mieux  en  mieux  les  démentis  de  l'expé- 
rience, joue  un  rùle  tellement  essentiel  dans  le  développement 
de  la  science,  qu'on  nous  permettra  d'insister  quelque  peu 
à  son  endroit  et  d'en  étudier  la  marche  sur  un  second  exemple. 

De  toutes  les  lois  de  la  Physique,  la  mieux  vérifiée  par  ses 
innombrables  conséquences  est  assurément  la  loi  de  l'attrac- 
tion universelle;  les  observations  les  plus  précises  sur  les 
mouvements  des  astres  n'ont  pu,  jusqu'ici,  la  mettre  en 
défaut.  Est-ce,  cependant,  une  loi  définitive?  Non  pas,  mais  une 
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loi  provisoire,  qui  doit  se  modifier  et  se  compléter  sans  cesse 
pour  se  mettre  d'accord  avec  l'expérience. 

Voici  de  l'eau  dans  un  vase  ;  la  loi  de  l'attraction  universelle 
nous  fait  connaître  la  force  qui  agit  sur  chacune  des  particules 
de  cette  eau  ;  cette  force,  c'est  le  poids  de  la  particule;  la  Méca- 
nique nous  indique  quelle  figure  l'eau  doit  affecter  :  Quelles  que 
soient  la  nature  et  la  forme  du  vase,  l'eau  doit  être  terminée  par 
un  plan  horizontal.  Regardez  de  près  la  surface  qui  termine 
cette  eau  :  horizontale  loin  des  bords  du  vase,  elle  cesse  de 
l'être  au  voisinage  des  parois  de  verre  ;  elle  se  relève  le  long 
de  ces  parois  ;  dans  un  tube  étroit,  elle  monte  très  haut  et 
devient  tout  à  fait  concave  ;  voilà  la  loi  de  l'attraction  univer- 
selle en  défaut.  Pour  éviter  que  les  phénomènes  capillaires 
démentent  la  loi  de  la  gravitation,  il  faudra  la  modifier  ;  il  fau- 
dra regarder  la  formule  de  la  raison  inverse  du  carré  de  la  dis- 
tance non  plus  comme  une  formule  exacte,  mais  comme  une 
formule  approchée  ;  il  faudra  admettre  que  cette  formule  fait 
connaître  avec  une  précision  suffisante  l'attraction  de  deux  par- 
ticules matérielles  éloignées,  mais  qu'elle  devient  fort  incor- 
recte lorsqu'il  s'agit  d'exprimer  l'action  mutuelle  de  deux 
éléments  très  peu  distants  ;  il  faudra  introduire  dans  les  équa- 
tions un  terme  complémentaire  qui,  en  les  compliquant,  les 
rendra  aptes  à  représenter  une  classe  plus  étendue  de  phéno- 
mènes et  leur  permettra  d'embrasser,  dans  une  môme  loi,  les 
mouvements  des  astres  et  les  effets  capillaires. 

Cette  loi  sera  plus  compréhensive  que  celle  de  Newton  ;  elle  ne 
sera  pas,  pour  cela,  sauve  de  toute  contradiction;  en  deux  points 
différents  d'une  masse  liquide,  que  l'on  plonge,  commue  l'a 
fait  Draper,  des  fils  métalliques  issus  des  deux  pôles  d'une 
pile;  voilà  les  lois  de  la  capillarité  en  désaccord  avec  l'obser- 
vation. Pour  faire  disparaître  ce  désaccord,  il  faudra  reprendre 
la  formule  des  actions  capillaires,  la  modifier  et  la  compléter 
en  tenant  compte  des  charges  électriques  que  portent  les  par- 
ticules du  fluide  et  des  forces  qui  s'exercent  entre  ces  parti- 
cules électrisées.  Ainsi  se  confinuora  indéfiniment  cette  lutte 
entre  la  réalité  et  les  lois  de  la  Physique;  à  toute  loi  que  for- 
mulera la  Physique,  la  réalité  opposera,  lût  ou  lard,  le  brutal 
démenti  d'un  fait;  mais,  infatigable,  la   FMiysique  retouchera, 
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modifiera,  compliquera  la  loi  démentie,  pour  la  remplacer  par 
une  loi  plus  compréhensive,  où  l'exception  soulevée  par  l'expé- 
rience aura,  à  son  tour,  trouvé  sa  règle. 

C'est  par  cette  lutte  incessante,  c'est  par  ce  travail  qui,  con- 
tinuellement, complète  les  lois  afin  d'y  faire  rentrer  les  excep- 
tions, que  la  Physique  progresse;  c'est  parce  qu'un  morceau 
d'ambre  frotté  de  laine  mettait  en  défaut  les  lois  de  la  Pesan- 
teur que  la  Physique  a  créé  les  lois  de  l'Electrostatique;  c'est 
parce  qu'un  aimant  soulevait  le  fer  en  dépit  de  ces  mêmes  lois 
de  la  Pesanteur,  qu'elle  a  formulé  les  lois  du  Magnétisme; 
c'est  parce  qu'OErstedt  avait  trouvé  une  exception  aux  lois  de 
l'Electrostatique  et  du  Magnétisme  qu'Ampère  a  inventé  les 
lois  de  l'Electrodynamique  et  de  l'Electromagnétisme.  La  Phy- 
sique ne  progresse  pas  comme  la  Géométrie,  qui  ajoute  de  nou- 
velles propositions  définitives  et  indiscutables  aux  proposi- 
tions définitives  et  indiscutables  qu'elle  possédait  déjà;  elle 
progresse  parce  que,  sans  cesse,  l'expérience  fait  éclater  de 
nouveaux  désaccords  entre  les  lois  et  les  faits  et  que,  sans  cesse, 
les  physiciens  retouchent  et  modifient  les  lois  pour  qu'elles 
représentent  plus  exactement  les  faits. 


§  Y. —  Les  lois  de  Phi/sique  sont  plus  détaillées  que  les  lois  de  sens 

cojnmun. 

Les  lois  que  l'expérience  commune  non  scientifique  nous 
permet  de  formuler  sont  des  jugements  généraux  dont  le  sens 
est  immédiat.  FUacé  en  présence  d'un  de  ces  jugements,  on 
peut  se  demander  :  est-il  vrai?  Souvent  la  réponse  est  aisée; 
en  tous  cas,  elle  se  formule  par  oui  ou  par  non.  La  loi  recon- 
nue vraie  l'est  pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les  hommes; 
elle  est  fixe  et  absolue. 

Les  lois  scientifiques,  fondées  sur  les  expériences  de  Physi- 
que, sont  des  relations  symboliques  dont  le  sens  demeurerait 
inintelligible  à  qui  ignorerait  les  théories  physiques;  étant 
symboliques,  elles  ne  sont  jamais  ni  vraies,  ni  fausses;  comme 
les  expériences  sur  lesquelles  elles  reposent,  elles  sonl  appro- 
chées;    l'approximation    d'une    loi.     suffisante     aujourd'liui, 


42  P.  DUHEM 

deviendra  insuffisante  dans  l'avenir,  par  le  progrès  des  métho- 
des expérimentales  ;  suffisante  pour  les  besoins  d'un  physicien, 
elle  ne  satisfait  pas  au  désir  d'un  autre;  en  sorte  qu'une  loi 
de  Physique  est  toujours  provisoire  et  relative;  elle  est  provi- 
soire aussi,  en  ce  qu'elle  relie  non  des  réalités,  mais  des  sym- 
boles, et  qu'il  est  toujours  des  cas  oîi  le  symbole  ne  correspond 
plus  à  la  réalité;  les  lois  de  la  Physique  ne  peuvent  donc 
être  maintenues  que  par  un  travail  continuel  de  retouches  et 
de  modifications. 

Le  problème  de  la  valeur  des  lois  de  la  Physique  se  pose 
dont  d'une  tout  autre  manière,  d'une  manière  inhniment 
plus  compliquée  et  délicate  que  le  problème  de  la  certitude 
des  lois  du  sens  commun.  On  pourrait  être  tenté  d'en  tirer 
cette  conclusion  étrange  que  la  connaissance  des  lois  de  la 
Physique  constitue  un  degré  de  science  inférieur  à  la  simple 
connaissance  des  lois  de  sens  commun.  A  ceux  qui  chercheraient 
à  déduire  des  considérations  précédentes  cette  conclusion 
paradoxale,  contentons-nous  de  répondre  en  répétant  des  lois 
de  la  Physique  ce  que  nous  avons  dit  des  expériences  scienti- 
fiques :  Une  loi  de  Physique  possède  une  certitude  beaucoup 
moins  immédiate  et  beaucoup  plus  difficile  à  apprécier  qu'une 
loi  de  sens  commun  ;  mais  elle  surpasse  cette-  dernière  par  la 
précision  minutieuse  et  détaillée  de  ses  prédictions. 

Que  l'on  compare  cette  loi  de  sens  commun  :  à  Paris,  le 
soleil  se  lève  tous  les  jours  à  l'orient,  monte  dans  le  ciel,  puis 
redescend  et  se  couche  à  l'occident,  aux  formules  qui  font 
connaître,  à  chaque  instant  et  à  une  seconde  près,  les  coordon- 
nées du  centre  du  soleil,  et  l'on  sera  convaincu  de  l'exacti- 
tude de  cette  proposition. 

Cette  minutie  dans  le  détail,  les  lois  de  la  Physique  ne  la  peu- 
vent acquérir  qu'en  sacrifiant  quelque  chose  de  la  certitude 
fixe  et  absolue  des  lois  de  sens  commun.  Entre  la  précision  et 
la  certitude  il  y  a  une  sorte  de  compensation  ;  l'une  ne  peut 
croître  qu'au  détriment  de  l'autre.  Le  mineur  qui  me  présente 
une  pierre  peut  m'affirmer,  sans  hésitation  ni  atténuation,  que 
cette  pierre  renferme  de  l'or;  mais  le  chimiste  qui  me  montre 
un  lingot  brillant  en  me  disant  :  c'est  de  l'or  pur,  doit 
ajouter  ce  correctif  :  ou  presque  pur;  il  ne  peut  affirmer  que 
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le  lingot  ne  garde  pas  des  traces  inlimes  d'une  matière  éti-an- 


gere. 


L'homme  peut  jurer  de  dire  la  vérité;  mais  il  n'est  pas  en 
son  pouvoir  de  dire  toute  la  vérité,  de  ne  dire  rien  que  la 
vérité.  «  La  vérité  (1)  est  une  pointe  si  subtile  que  nos 
instruments  sont  trop  émoussés  pour  y  toucher  exactement. 
S'ils  y  arrivent,  ils  enécachent  la  pointe,  et  appuient  tout  autour, 
plus  sur  le  faux  que  sur  le  vrai.  » 


[A  sîdvrp. 


P.  DUHEM, 

Correspondant  de  l'Institut  de  France, 

Professeur  de  Physique  titéorit/ue 
ù  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux. 


(1)  Pascal  :  Pensées,  édition  IIavet,  art.  III,  n"  3. 
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LES  NOTIONS  D'INFINI  ET  DE  PARFAIT  (" 

[Suite  et  ftn.) 


II 


Un  premier  article  a  été  consacré  à  l'histoire  comparée  des 
concepts  d'infini  et  de  parfait  chez  les  anciens.  On  a  vu  com- 
ment, opposés  formellement  et  absolument  l'un  à  l'autre  à 
l'origine,  ils  en  sont  venus  à  se  confondre,  et  pour  ainsi  dire 
à  se  souder  dans  la  métaphysique  alexandrine. 

Étudions  maintenant  la  fortune  diverse  de  ces  deux  notions 
à  travers  toute  la  suite  des  âges  chrétiens.  Le  Jéhovah  des 
Hébreux  était  avant  tout  le  Dieu  tout-puissant,  le  Dieu  des 
armées,  celui  au  regard  duquel  rien  n'échappe  (2),  et  dont 
tout  à  la  fois,  par  un  contraste  saisissant,  la  justice  est  aussi 
inexorable  que  les  miséricordes  sont  sans  bornes.  Plus  sûre- 
ment encore  que  l'Ancien,  le  Nouveau  Testament  n'a  rien  d'un 
manuel  philosophique.  En  cent  passages  il  y  est  parlé  de  la 
sagesse  de  Dieu,  et  surtout  de  sa  bonté  et  de  son  amour.  Le 
seul  modèle,  le  vrai  modèle  de  la  perfection  de  l'homme,  c'est 

(1)  Voir  la  livraison  de  décembre  1904. 

(2)  Qu"oD  permette  à  un  lecteur  assidu  de  Platon  de  noter  ici  au  passage  un 
l'approchement  vraiment  bien  frappant.  On  lit  dans  le  Psaume  138  :  «  Mirabilis 
l'nclu  est,  Domine,  scientin  tua  ex  me.  Confortata  est  et  non  potero  ad  eain.  Que 
il.o  a  spirilii  ti(o '.'...  Si  ascendero  in  cœlum,  lu  illic  es;  si  descendero  in  infer- 
nnm,  tides.  »  Ci'.  Lois,  905  A  :  «  Tune  saurais  écliappcr  à  la  justice  des  dieux, 
serais-tu  assez  petit  pour  pénétrer  dans  les  profondeurs  de  la  terre,  ou  t'élève- 
rai-^-tu  assez  baut  pour  atteindre  lei^icl.  » 
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la  perfection  même  do  Dieu  (!'.  Mais  à  peine  la  théologie 
a-t-elle  fait  son  apparition  dans  les  écrits  apostoliques  qu'elle 
distingue  et  souligne  certains  attributs  divins  d'ordre  rationnel, 
désormais  partie  intégrante  de  ses  enseignements.  Non  seule- 
ment tous  les  dons  et  privilèges  les  plus  éminents  de  notre 
nature  nous  sont  représentés  comme  «  descendant  du  Père 
des  lumières,  chez  qui  il  n'y  a  nulle  trace  de  changement, 
nulle  ombre  de  vicissitude  (2j  »  :  mais  de  Dieu  lui-même  il 
est  dit  qu'il  «  habite  une  clarté  inaccessible  (3)  »,  que  «  ses 
jugements  sont  impénétrables  et  ses  voies  incompréhensi- 
bles (4i  ».  L'Islam,  qui  rejettera  tant  d'articles  du  Credo  chré- 
tien, lui  empruntera  néanmoins  la  notion  d'un  dieu  unique, 
maître  souverain  et  redoutable  de  toute  la  création  sortie  de 
ses  mains.  Je  laisse  d'ailleurs  volontiers  à  d'autres  plumes, 
mieux  préparées  et  plus  autorisées  que  la  mienne,  la  tâche 
intéressante  de  suivre  les  destinées  de  l'inhni  et  du  parfait  dans 
l'évolution  séculaire  du  dogme  catholique.  Il  sufhra  de  faire 
remarquer  que,  selon  le  tour  d'esprit,  et,  pourrait-on  dire, 
selon  le  génie  personnel  de  chacun  des  Pères  ou  des  écrivains 
ecclésiastiques,  c'est  tantôt  le  premier  et  tantôt  le  second  qui 
passe  uu  premier  plan.  Ainsi  le  Dieu  de  saint  Augustin,  celui 
dont  la  pensée  remplit  toutes  les  pages  de  ce  célèbre  docteur, 
c'est  bien  l'Etre  en  qui  toute  perfection  est  réalisée,  tandis  que 
Scot  Erigène,  auteur  d'un  systènle  dontle  caractère  gigantesque 
rivalise  avec  les  plus  audacieuses  tentatives  des  philosophes  de 
l'Inde,  assigne  à  toutes  choses  comme  substratum  originel 
l'ineffable  et  incompréhensible  lumière  divine.  Saint  Anselme 
est  le  premier  à  chercher  des  preuves  rationnelles  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  et  son  fameux  argument  ontologique,  fondé 
tout  entiei"  sur  la  notion  à  la  fois  platonicienne  et  chrétienne 


[V)  Notons  sur  ce  point  une  réflexion  intéressante  de  P.  Janet  [Principes,  IJ, 
y.  109)  :.  "  Aux  yeux  de  l'Iaton  et  d'Aristote,  les  catégories  de  fini  et  d"infini  ne 
sont  npplicablcs  ([u.iu  uinnde.  La  divinité  est  au  contraire  caractérisée  par  la 
pcrleetion  absolue.  Le  cliristianisnie,  apprul'ondissant  cette  matière  en  distin- 
tiiiant  les  trois  types  alisolus  de  la  puissance,  de  l'intelligence  et  de  l'amour. 
piH'tait  à  son  comble  l'idée  de  la  perfection  divine.  » 

(2)  Êpilre  de  saint  J.xcoles,  i,  il. 

(3i  V"  Éjiilre  à  Timolhee,  i,  16. 
4)  Épifre  atu:  Romain/),  xi,  33. 


4()  Charles  HUIT 

(le  la  perfection,  est  trop  connu  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'y  insis- 
ter (11.  A  Tapoo-ée  de  la  scolastique,  saint  Thomas  dans  sa 
Somme  théologique  démontre  la  perfection  de  Dieu  d'abord, 
son  infinité  ensuite,  distinguant  avec  soin  l'infini  dans  la 
matière,  qui  est  l'imperfection  essentielle,  de  l'inlini  dans  la 
forme,  qui  est  lillimité,  et  s'identifie  avec  le  parfait.  Il  tire 
la  perfection  de  l'Être  absolu  de  son  aséité  et  ne  traite  qu'inci- 
demment de  la  personnalité  divine  (2). 

Au  xvi'  siècle  Bruno  jette  dans  le  courant  philosophique  la 
thèse  de  l'infinité  du  Cosmos,  suggérée  d'abord  et  fortifiée 
ensuite  par  les  nouvelles  théories  astronomiques.  Désormais 
l'imagination  va  de  monde  en  monde,  d'espace  en  espace,  sans 
pouvoir  s'arrêter.  Atome  perdu  au  milieu  de  l'immensité  de 
l'univers,  l'homme  a  pris  conscience  de  sa  petitesse,  et  en 
même  temps  chez  les  mystiques  tels  que  Bœhme  à  l'idée  d'in- 
fini répond  la  fécondité  illimitée  d'une  puissance  que  rien 
n'épuise. 

Voici  l'heure  où  va  se  constituer  la  philosophie  moderne  : 
or,  s'il  faut  en  croire  Renouvier,  «  de  toute  la  sophistique  (?) 
combinée  des  théologiens  et  des  philosophes  naturalistes  au 
sujet  de  l'infini  avant  Descartes,  il  resta  pour  le  dogmatisme 
du  xvii'  siècle  une  forte  disposition^  à  manier  audacieusement 
cette  idée  dans  les  deux  domaines,  confondus  sous  ce  rapport, 
de  la  perfection  intellectuelle  et  morale,  et  de  la  perfection  de 
l'Être  relativement  à  l'espace  et  au  temps  ».  Bref,  l'infini 
devint,  comme  on  l'a  dit,  la  grande  idée  philosophique  du  siècle, 
celle  que  l'on  trouve  alors,  concurremment  avec  les  deux 
notions  équivalentes  de  parfait  et  de  nécessaire,  à  la  base  de 
toutes  les  controverses  sur  la  divinité. 

Ainsi  interrogeons-nous    Descartes,  composant  son    premier 

,1)  On  peut  lire  dans  la  l'Iiilosopk'n'  de  l'iulon  de  M.  Fuuillée  ;IV,  \).  1S(;-20U) 
un  abrégé  fortement  documenté  de  l'histoire  de  cet  argument,  aboutissant  à  la 
conclusion  suivante  :  «  11  est  certain  que  notre  esprit  ne  trouve  de  satisfaction 
conipliHe  que  dans  Tidée  dune  perfection  absolument  réelle  ou  dune  réalité 
absolument  parfaite.  » 

(2)  Je  note  dans  la  Somme  une  distinction  qu'il  iuqiorte  de  ne  pas  iienlre  de 
vue  :  "  In  rehus  oin-iihus  duplex  perfectio  Invenitur,  iimt  quœ  in  se  siihsislif. 
alla  (jiuifmud  res  alias  ordinal iir.  »  ('/est  dans  ce  dernier  sens  manifestement 
qu'on  a  le  droit  de  parler  de  la  perfection  d'un  acteur,  ou  d'une  œuvre  d'art,  ou 
de  l'organisme  humain. 


HlSTOUiE  DE  LA  MÉTAPHYSIQUE  47 

ouvrage  philosophique,  le  Discours  de  la  mrthudc?  Dans  la 
IV'  partie,  consacrée,  comme  l'on  sait,  à  exposer  les  fonde- 
ments de  sa  métaphysique,  aussitôt  après  avoir  conclu  de  son 
doute  à  sa  pensée  et  par  conséquent  à  son  existence,  il  ajoute  : 
«  Ensuite  de  quoi,  fondant  réflexion  sur  ce  que  je  doutais,  et 
que  mon  être  n'était  pas  tout  parfait,  car  je  voyais  clairement 
que  c'était  une  plus  grande  perfection  de  connaître  que  de 
douter,  je  m'avisai  de  chercher  d'où  j'avais  appris  à  penser  à 
quelque  chose  de  plus  parfait  que  je  n'étais,  et  je  connus  évi- 
demment que  ce  devrait  être  de  quelque  nature  qui  fût  en  etTet 
plus  parfaite.  »  C'est  sur  la  perfection  que  sont  fondées  ses 
plus,  belles  preuves  de  l'existence  de  Dieu,  de  la  nécessité  de 
l'Être  divin,  de  son  pouvoir  créateur;  l'argument  ontologique 
doit  être  considéré  comme  le  centre,  disons  mieux,  comme 
l'àme  de  toute  sa  théodicée  (1).  L'idée  de  parfait  lui  apparaît 
comme  impliquant  un  être  à  la  fois  parfait  et  réel,  réel  en  tant 
précisément  qu'il  est  parfait. 

Ouvrons  maintenant  la  lit  Mrditation  :  voici  un  raisonne- 
ment identique  appliqué  à  la  notion  d'infini.  «  11  est  de  la  nature 
de  l'infini,  que  moi,  qui  suis  fini  et  borné,  ne  la  puisse  com- 
prendre »,  puisque  «  l'incompréhensibilité  est  contenue  dans 
la  raison  formelle  de  l'infini  »,  et  cependant  «  l'idée  que  j'en  ai 
est  la  [)Ius  vraie,  la  plus  claire  et  la  plus  distincte  de  toutes 
celles  qui  sont  en  mon  esprit  »  (2).  Et  ailleurs  :  «  Encore  que 
l'idée  de  la  substance  soit  en  moi  de  cela  même  que  je  suis  une 
substance,  je  n'aurais  pas  néanmoins  l'idée  d'une  substance 
infinie,  moi  qui  suis  un  être  fini,  si  elle  n'avait  pas  été  mise 
en  moi  par  quelque  substance  qui  fût  véritablement  infinie.  » 

Ainsi,  au  regard  du  philosophe  tranchais,  ces  deux  notions  d'in- 
fini  et  de  parfait  entre  lesquelles  bien  des   modernes   établis- 


(IjM.  Picavet  estime  qu'il  se  de'roule  chez  Descartes  avec  moins  (l'ampleur  et 
même  de  logique  que  chez  saint  Anselme.  Peut-être  cependant  le  philosophe 
français  a-t-il  donné  à  sa  démonstration  quelque  chose  de  plus  solide  en  l'ap- 
puyant sur  ce  principe  que  «  les  possibles  aspirent  naturellement  à  l'être  ». 

;2)  Notons  à  ce  propos  que  Descartes  a  pris  soin  de  défendre  contre  Hobbes 
et  (Jasscndi  le  caractère  positif  de  l'idée  d'infini,  laquelle  pour  lui  exprime  une 
perfection  acluelle  et  non  seulement  virtuelle.  Au  surplus,  voici  ce  (pi'il  écrit  à 
Mersenne  :  «  Je  n'ai  jamais  traité  de  linlini  que  pour  me  soumettre  à  lui,  el  non 
point  pour  déterminer  ce  qu'il  est  ou  ce  qu'il  n'est  pas.  » 
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sent  au  contraire  une  distinction  profonde,  peuvent  et  doivent 
être  totalement  assimilées  (1),  et  cette  confusion  n  a  Jamais 
soulevé  Tombre  d'un  doute  dans  le  monde  cartésien.  Et  elle 
résulte,  si  nous  en  croyons  M.  Pillon,  de  ce  que  Descartes 
décompose  l'idée  de  perfection  en  une  infinité  de  perfections 
particulières  (2).  Il  est  à  croire  que  la  tradition  chrétienne, 
vieille  déjà  alors  de  seize  siècles,  a  été  aussi  pour  une  part  dans 
ce  rapprochement.  Quoi  qu'il  en  soit,  ceux-là  même  qui  accor- 
dent que  l'idée  de  l'infini  implique  et  comporte  l'existence 
de  l'infini,  n'accordent  pas  aussi  aisément  que  cette  idée  ren- 
ferme nécessairement  celle  de  perfection  sans  borne,  par  exem- 
ple, d'une  bonté  ou  d'une  intelligence  parfaite. 

Mathématicien  comme  Descartes,  F^ascal  n'en  subit  pas  moins, 
et  à  un  degré  plus  frappant  encore,  l'obsession  de  l'idée  d'in- 
fini (3).  Ce  mot  profond  et  mystérieux  est  un  de  ceux  qui 
reviennent  le  plus  obstinément  sous  sa  plume.  Il  ne  lui  suffit 
pas  de  déclarer  que  les  sciences  sont  «  infinies  en  l'étendue  de 
leurs  recherches,  infinies  dans  la  multitude  et  la  délicatesse  de 
leurs  principes  »:  pour  lui  «  tout  ce  monde  visible  n'est  qu'un 
trait  dans  l'ample  sein  de  la  nature,  sphère  infinie  dont  le  cen- 
tre est  partout  et  la  circonférence  nulle  part  »,  et  l'homme  lui- 
môme,  chétif  atome,  abîmé  dans  l'étendue  sans  bornes  des 
espaces  qu'il  ig;nore  et  qui  l'ignorent,  «  n'est  qu'un  néant  à 
l'égard  de  l'infini  »  ou  plutôt  au  milieu  des  deux  infinis,  l'un 

1)  11  n"y  a  donc  qu'une  demi-vérilé  dans  cette  assertion  de  Vacherotf^Le  nouceau 
sp)riliialisine,  p.  297j  :  "  Le  génie  propre  du  spiritualisme  est  de  se  concentrer 
dans  l'intuition  du  monde  intérieur,  tandis  que  le  génie  propre  de  l'idéalisme 
est  de  se  livrer  à  la  contenqdation  de  l'être  universel.  Le  spiritualisme  de  tous 
les  temps  a  donc  laissé  à  l'école  idéaliste  le  concepl  de  linflui  pour  s'attacher 
■  de  plus  en  plus  au  concept  ilu  parfait.  » 

(2)  Cepointdevuen'est  pas  sans  analogie  avec  celuioiis'étaitplacée,  nous  l'avons 
vu,  la  dialectique  néo-platonicienne.  —  D'autres  philosophes  estiment  au  con- 
traire que  le  christianisme  a  introduit  Tinlini  moderne  dans  les  intelligences 
par  l'alfirmation  de  l'unité  de  l'Être  ;d)S(du  jusque-là  dispersi-  et  divisé. 

(3)  Après  avoir  écrit  [De  inflni/o  apud  Piisculhnn)  :  «  D'où  vient  f[ue  l'tni  con- 
fond si  souvent  ces  deux  noiions  de  l'iuliui  et  du  Parfait?  C'est  qu'au  fond  île 
toutes  deux  s'en  trouve  une  troisième,  qui  est  comme  l'àme  de  l'une  et  de  I  au- 
tre et  qui  est  la  notion  d'absolu  »,  M.  Ribéry  ajoute  (p.  .■i4)  :  «  C'est  l'absoh:  ipii 
tounnenlait  Pascal,  non  l'infmi.  »  11  est  certain  du  moins  (conmie  l'a  fait  remar- 
quer -M.  l'.oulroux  que  les  Pensées  ne  portent  pas  trace  des  antinomies  kan- 
tiennes sur  liuliiii.  aiupud  il  semble  bien  que  Pascal  ait  été  conduit  par  la  même 
méthode  ipii  de  nus  jours  a  amené  Uenouvier  à  le  nier.  C'est  que  le  premier 
appuie  riuimme  sur  Dieu,  à  l'opposé  du  second. 


HISTOIRE  DE  LA  MÉTAPHYSIQI'E  49 

de  grandeur,  l'autre  de  petitesse  (1),  qui  «  l'enferment  et  le 
fuient  »,  sans  laisser  à  sa  raison  aucun  point  stable,  aucune 
assiette  ferme.  Et  en  ce  qui  touche  plus  particulièrement  le 
rapport  de  l'infini  avec  l'absolu,  après  cet  aveu  :  «  Je  vois  bien 
qu'il  y  a  dans  la  nature  un  être  nécessaire,  éternel  et  infini  », 
Pascal  défend  à  la  raison  humaine  d'aller  dans  cette  voie  au- 
delà  d'une  conception  tout  à  fait  indéterminée.  Gomme  Kant, 
mais  pour  de  tout  autres  motifs,  il  ne  voulait  que  d'un  Dieu 
«  sensible  au  cœur  »  :  c'est  qu'en  effet  «  les  preuves  métaphysi- 
ques de  Dieu  sont  si  éloignées  du  raisonnement  des  hommes, 
et  si  impliquées,  qu'elles  frappent  peu  :  et  quand  cela  servirait 
à  quelques-uns,  une  heure  après,  ils  craignent  de  s'être  trom- 
pés ».  Au  reste,  à  quoi  bon  s'épuiser  en  vains  efforts?  «  S'il  y 
a  un  Dieu,  il  est  infiniment  incompréhensible  »,et  cette  âme 
si  profondément  religieuse  se  refuse,  dirait-on,  la  joie  de  parler 
des  perfections  divines,  sinon  quand  elle  se  prosterne  aux 
pieds  de  son  Rédempteur. 

A  l'exemple  de  Descartes,  Malebranche  (//"  Entretien)  con- 
clut de  la  pensée  de  l'infini  à  son  existence  (2).  «  Dieu,  c'est 
linfini  tout  court  »  :  voilà  pourquoi  il  dépasse  notre  entende- 
ment, incapable  de  la  conception  claire  et  intuitive  de  l'inlini. 
«  Tout  ce  qui  est  infini  en  tout  sens  est  en  toute  manière 
incompréhensible  à  l'esprit  humain  »  ;  thèse  éminemment  car- 
tésienne, comme  nous  l'avons  constaté.  Et  cependant  c'est  en 
Dieu  que  nous  devons  voir  toutes  choses  :  «  c'est  dans  un 
infini  actuel  que  se  repose  et  se  complaît  la  vivante  contem- 
plation de  rintelligence  ».  Mais  «  l'être  inhni,  n'ayant  point 
il'archétype,  est  à  lui-même  son  idée,  et  ainsi,  tandis  qu'il  ne 
peut  se  voir  qu'en  lui-môme,  tout  ce  qui  est  hni  peut  se  voir  dans 


(1)  Ce  ne  sont  même  pas  les  seuls.  Il  y  a  pour  Pascal  «  des  Infinis  de  différents 
genres  ».,\insi  chacune  des  idées  géométriques  fondamentales  renferme  im  élé- 
ment infini  sui  f/eneria  :  l'infinité  de  la  ligne  n'est  pas  celle  du  i>lan  :  paieillement 
linfinité  de  l'espace  subsiste  à  côté  de  celle  de  Dieu. 

(2)  Oseniis-je  dire  que  chez  lui  cette  démonstration  revêt  un  caractère  par- 
ticulier de  subtilité  ?  ^'oici  les  expressions  mêmes  qu'il  emploie  d.MUs  la  liccliev- 
c'te  de  la  vérité  :  u  Rien  de  fini  ne  peut  représenter  l'infini.  L'on  ne  peut 
donc  voir  Dieu  qu'il  n'existe  ;  on  ne  peut  voir  l'essence  d'un  être  infini- 
ment parfait  sans  en  voir  l'existence  :  on  ne  peut  le  voir  simplement  comme 
un  être  possible  :  rien  ne  le  comprend.  Si  donc  on  y  pense,  il  faut  qu'il  soit.  » 
Et  il  déclare  que  cette  preuve  est  "  de  la  dernière  évidence  ». 
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Tinlini  qui  en  renferme  les  idées  intelligibles  ».  On  recherche- 
rait vainement  un  philosophe  ancien  ou  moderne  qui  ait  mieux 
saisi  ce  coté  de  l'entendement  par  oii  nous  regardons  Tinhui, 
par  oi^i,  aurait  dit  Platon,  notre  àme  a  une  parenté  avec  les 
vérités  éternelles.  D'ailleurs  Malebranche  a  garde  de  s'en  tenir 
à  la  notion  vague  et  surtout  virtuelle  de  l'être  inlini,  il  en  part 
pour  s'élever  à  celle  de  l'Etre  parfait  (1).  complet,  supérieur  à 
tous  les  genres,  et  intéressé,  en  qualité  de  Créateur,  moins  à  la 
perfection  de  son  œuvre  qu'à  la  perfection  de  ses  voies.  A 
l'exemple  du  -  philosophe  de  l'Oratoire,  Fénelon  s'attache  à 
prouver  que  l'Etre  parfait  ne  peut  agir  que  parfaitement 
et  pour  une  fin  parfaite  :  comme  lui  également,  il  veut  conser- 
ver à  Dieu,  à  titre  de  perfection  nécessaire,  une  inhnité  d'éten- 
due non  spatiale,  ce  qu'en  vérité  on  a  quelque  peine  à  com- 
prendre :  car  qu'est-ce  que  cette  étendue  «  intelligible  »  qu'il 
nous  est  interdit  de  confondre"  avec  l'espace  infini  ?  En  ce  qui 
touche  cette  notion  même  d'infini,  chacun  sait  avec  quelle 
assurance  Fénelon  en  découvre  la  présence  au  fond  de  notre 
intelligence  et  sa  nécessité,  ne  fut-ce  que  pour  rendre 
possible  la  conception  du  lini  ;  avec  quelle  pénétration  il  fait 
voir  que  «  le  terme  d'inlini  est  infiniment  affirmatif  par  sa 
signification,  quoiqu'il  paraisse  négatif  dans  le  tour  gramma- 
tical ».  (2) 

Bossuet  dans  ses  Elévations  sur  les  mystères  avait  déjà 
exprimé  les  mômes  pensées,  mais  en  imprimant  à  son  argu- 
mentation ce  cachet  de  logique  pressante  et  de  profondeur 
doctrinale  qui  est  la  marque  de  son  génie.  Qu'on  en  juge  : 
«  L'impie  demande  :  pourquoi  Dieu  est-il?  Je  lui  réponds  : 
pourquoi  Dieu  ne  serait-il  pas  ?  est-ce  à  cause  qu'il  est  parfait? 
et  la  perfection  est-elle  un  obstacle  à  l'être  ?  erreur  insensée  : 
au  contraire  la  perfection  est  la  raison  d'être...  Pourquoi  ce  qui 

(1)  Ici  encui'c  laissons  la  paruie  au  jiliilosophe  :  "  La  propriélé  eSvSenliulle  à 
l'otrc  infini,  c'est  d'être  en  même  temps  un  et  toutes  choses,  composé,  pour 
ainsi  dire,  d'une  infinilé  de  perfecticms  <litl(''rentes,  et  tellemenl  simide  qu'en  lui 
chaque  ])errecliun  rçid'enne  luules  les  autres,  sans  aucune  dislinclion  l'éelle.  » 
{Enlretiens  inélujiluisiqucs.  VIII,  S.) 

(2)  C'est  ce  c|ue  d'aulr(,'s  philosophes  onl  ex|)rimé  sous  celle  forme  :  »  L'infini 
contient  une  négation  ipii  nias(|ue  l'orifzinc  et  non  l'objet  de  celle  idée.  »  Ilohhes 
au  ciiidraii'e  ;ivail  éci'it  :  ••  Li'  nom  diuliiii  ne  nous  fouj'nii  pas  l'idée  de  l'inli- 
n.lé  divine,  mais  bien  celle  de  nos  pi'opres  tei'mes  el  lindles.  » 
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tient  plus  du  néant  serait-il,  et  ce  qui  n'en  tient  rien  du  tout  ne 
serait  pas?  »  Dans  cet  admirable  développement  que  nous  som- 
mes forcés  d'abréger,  une  chose  nous  frappe  :  c'est  l'éloquente 
et  décisive  réfutation  que  Bossuet  oppose  à  des  objections  qui, 
pour  avoir  fait  un  certain  bruit  au  xix"  siècle,  n'en  étaient  pas 
moins  vieilles  de  plus  de  deux  cents  ans  :  «  On  dit  :  le  parfait 
n'est  pas  ;  le  parfait  n'est  qu'une  idée  de  notre  esprit  qui  va 
s'élevant  de  l'imparfait  qu'on  voit  de  ses  yeux  jusqu'à  une  per- 
fection qui  n'a  de  réalité  que  dans  la  pensée.  C'est  le  raison- 
nement que  l'impie  voudrait  faire  en  son  cœur  insensé,  qui  ne 
songe  pas  que  le  parfait  est  le  premier,  et  en  soi  et  dans  nos 
idées,  et  que  l'imparfait  en  toutes  façons  n'en  est  qu'une  dégra- 
dation. Dis-moi,  mon  àme,  comment  entends-tu  le  néant, 
sinon  par  l'être?  Gomment  entends-tu  la  privation,  si  ce  n'est 
par  la  forme  dont  elle  prive?  Comment  l'imperfection,  si  ce 
n'est  parla  perfection  dont  elle  déchoit?  »  Néanmoins  sous  la 
plume  de  celui  qui  a  si  bien  mesuré  la  sagesse  humaine,  «  tou- 
jours courte  par  quelque  endroit  »,  nul  ne  sera  surpris  de  ren- 
contrer cette  confession  :  «  Nous  ne  pouvons  même  pas  com- 
prendre jusqu'à  quel  point  l'absolu  est  incompréhensible.  » 
Chez  Spinoza,  plus  sûrement  encore  que  chez  aucun  de  ses 
contemporains,  l'inhuité  et  la  perfection  se  confondent,  sauf  que 
dans  un  panthéisme  tel  que  le  sien  il  était  naturel  que  cette 
seconde  notion  fût  reléguée  plutôt  à  l'arrit-re-plan.  Sans  doute 
l'auteur  de  V Ethique  considère  l'Ktre  parfait  comme  le  premier 
objet  de  l'intuition  immédiate.  «  Réalité  et  perfection,  écrit-il, 
sont  une  seule  et  même  chose.  »  Et  cependant  un  système  oii 
est  érigé  en  principe  l'axiome  fameux  :  Omnis  detenninalio  est 
iipgatio,  est  bien  près  sinon  d'abolir  la  perfeclion  (comme 
M.  Mabilleau  l'en  a  accusé),  du  moins  de  ne  lui  reconnaître 
qu'une  valeur  factice  et  toute  relative,  puisque  hi  perfection 
suprême  ne  semble  pouvoir  résider  que  dans  labsolue  indéter- 
mination. Aussi,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  construction  méta- 
physique de  Spinoza,  l'inlini  s'étale  et  déborde  avec  une  sorte 
d'extravagance.  Qu'on  lise,  pur  exemple,  la  proposition  XVI  : 
«  Il  est  de  la  nature  de  la  substance  de  se  développer  nécessaire- 
ment par  une  infinité  d'attributs  inlinis  infiniment  modifiés.  » 
L'espace  s'efface  devant  l'immensité,  le  temps  devant  l'éternité. 


52  Charles  HUIT 

Leibniz,  un  contraire,  restituera  la  première  place  au  parfait. 
Voilà  pour  lui  le  principe  qui  crée  et  détermine  l'être,  voilà 
la  source  d'où  tout  dérive,  essence,  pensée,  action.  Mais  il 
n'admet  pas  avec  saint  Anselme  et  Descartes  que  le  parfait 
implique  nécessairement  l'existence,  celle-ci  ne  pouvant  être 
assimilée  aux  autres  perfections  avec  lesquelles  elle  n'a  pas  de 
mesure  commune.  Un  être  mérite  le  nom  de  parfait  en  raison 
non  de  sa  réalité,  mais  des  qualités  inhérentes  à  sa  nature  :  et 
toutes  les  monades  ont  en  elles  une  certaine  perfection  (1)  : 
toutes  vont  confusément  à  l'infini,  au  tout,  mais  elles  sont 
limitées  et  distinguées  par  les  degrés  des  perceptions  distinc- 
tes (2).  Et  ainsi  l'ordre  du  monde  est  fondé  tout  ensemble  sur 
la  perfection  relative  des  créatures  et  sur  la  perfection  absolue 
de  Dieu.  D'autres  possibles  prétendaient  à  l'existence  et  ne 
l'ont  pas  obtenue,  faute  d'un  degré  suffisant  de  perfection  ou 
d'une  adaptation  convenable  au  reste  de  la  création  (3).  Dieu 
lui-même  est  absolument  parfait,  «  la  perfection  n'étant  autre 
chose  que  la  grandeur  de  la  réalité  positive,  prise  précisément 
en  mettant  à  part  les  limites  ou  bornes  dans  les  choses  qui  en 
ont,  en  sorte  que  là  où  il  n'y  a  pas  de  bornes,  c'est-à-dire  en 
Dieu,  la  perfection  est  absolument  infinie  (4)  ». 

A  propos  de  cette  dernière  épithète,  notons  que  Leibniz  l'en- 
tend tout  autrement  qu'Aristote,  et  néanmoins  s'accorde  avec  le 
Stagirite  à  lui  assigner  le  rôle  d'un  attribut  plutôt  que  d'une 
substance.  Comme  Bruno,  comme  Pascal,  il  voit  de  l'infini  par- 
tout, sans  admettre  pour  autant  un  infini  sujet,  un  infini  en 
soi.  Si  on  considère  cette  notion  plus  spécialement  dans  les 
mathématiques  (où  Leibniz,  comme  chacun  le  sait,  lui  a  taillé, 
si  l'on  peut  ainsi  parler,  un  merveilleux  domaine),  elle  est  en 
dehors  de  la  quantité  proprement  dite  :  Tonne  doit  pas,  l'on  ne 
peut  pas  raisonner  sur  l'infini  comme  sur  un  nombre  lini  quel- 
conque. C/est  une  valeur  singulière,  un  concept  d'ordre  à  part. 
«  Les  infinis  ou  intiniment  petits  ne  signifient  que  des  grau- 


(1,  Muiia(li)lo;/l(',  IN. 

(2)  Ibid.,  (iO.  Leibniz  a  repris  la  iiièine  liièse  dans  les  Principes  de  la  iiahireel 
de  la  fjrâce  :  «  Chaiiuc  ànie  connaît  iiiilini,  cunnait  le  luul,  mais  conriisciiienl.  ■> 
1:5,  Monadolofjie,  "li. 
(41  Ilnd.,  H. 
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deiirs  qu'on  peul  prendre  aussi  grandes  ou  ausei  petites  qu'on 
voudra  pour  montrer  qu'une  erreur  est  moindre  que  celle 
qu'on  a  assignée,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  aucune  erreur  (1).  » 
Dans  cette  propriété  reconnue  à  une  grandeur  de  devenir  infé- 
rieure ou  supérieure  à  toute  quantité  considérée,  Leibniz  voit 
moins  une  réalité  donnée  qu'une  loi  de  l'esprit,  par  laquelle  nous 
sommes  amenés  à  dépasser  les  choses.  Ce  n'est  qu'une  iiction, 
mais  cette  fiction  s'est  révélée  éminemment  utile.  «  Il  n'y  a 
point  d'infini,  point  d'infiniment  petits  :  cependant  tout  se  fait 
dans  la  géométrie  et  même  dans  la  nature  comme  si  c'étaient 
de  parfaites  réalités.  »  (2)  Leibniz  veut  que  l'univers  matériel 
soit  infini  en  extension  :  comment  concilier  cette  affirmation 
avec  ce  qu'on  lit  dans  les  Nouveaux  Essais  (3)?  «  On  regarde  le 
fini  et  l'infini  comme  des  modes  de  la  quantité.  A  proprement 
parler,  il  est  vrai  qu'il  y  a  une  infinité  de  choses,  c'est-à-dire 
qu'il  y  en  a  toujours  plus  que  l'on  n'en  puisse  assigner.  j\Iais  il 
n'y  a  point  de  nombre  infini  (4),  ni  de  ligne  ou  autre  quantité 
infinie,  si  on  les  prend  pour  de  véritables  touts...  Le  vrai  infini, 
à  la  rigueur,  n'est  que  dans  l'absolu  qui,  antérieur  à  toute 
composition,  n'est  point  formé  par  l'addition  des  parties.  »  (5) 
Dans  l'être  premier,  placé  hors  de  la  suite  des  contingences, 
l'infini  est  une  condition,  un  mode  d'existence,  plutôt  qu'une 
perfection  :  et  l'appellation  à^Etrc  i/ifunTé])u^ne  manifestement 


(1    Essais  de  (héodicée,  70. 

(2)  Dutens,  III,  372.  —  «  Je  tiens  les  grandeurs  infinitésimales  et  infiniluples 
[écrit  Leibniz  dans  un  autre  passage)  pour  des  manières  abrégées  de  parler.  » 

(3)  II,  XVII.  —  «  Je  pense  que  l'infini  formé  de  parties  nest  ni  une  unité,  ni  un 
tout,  et  n'est  conçu  comme  quantité  que  par  une  notion  de  l'esprit.  L'infini  indi- 
visible seul  est  un,  mais  il  nest  pas  un  tout.  Cet  infini,  c'est  Dieu.  » 

(4)  Si  Leibniz  rejette  l'infini  mathématique,  il  avait  débuté  du  moins  par 
admettre,  en  opposition  avec  la  très  grande  majorité  des  philosophes,  la  possi- 
Inlité  d'un  infini  réel  ;  témoin  ce  passage  d'une  lettre  à  Fouclier,  de  1()03  :  <■  Je 
suis  tellement  pour  l'infini  actuel,  qu'au  lieu  d'admettre  que  la  nature  l'abhorre, 
comme  l'on  dit  vulgairement,  je  tiens  qu'elle  l'affecte  partout,  pour  mieux  mar- 
quer la  i)erfection  de  son  auteur.  Il  dit  ailleurs  Dutens.  111,26.'))  :  Xon  dafur  pro- 
gressas in  infini/ion  in  lalionibus  Kniversuliutn  seu  œlernarum  veritalum,  duluv 
tamen  in  rationibus  singularium. 

(.'>)  Dans  ce  même  chapitre,  à  Locke  qui,  à  l'exemple  des  anciens,  avait  réservé 
la  qualification  d'infini  à  ce  qui  est  susceptible  de  plus  ou  de  moins,  Leibniz 
répond  que  l'idée  d'infini,  loin  de  résulter  ou  d'une  extension  du  fini,  ou  d'une 
exclusion  des  idées  finies,  vient  de  la  même  source  que  celle  des  vérités  univer- 
selles et  nécessaires. 
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à  Leibniz,  peut-être  parce  qu'il  y  surprenait  comme  un  arrière- 
goût  du  panthéisme  de  Spinoza. 

Quelle  fut  au  fond  la  pensée   de   Kant  à  l'endroit  des  deux 
notions  dont  nous  esquissons  l'histoire?  Il  n'est  pas  facile  de  le 
décider.  Parmi  ses  interprètes  les  plus  autorisés,  les  uns    par- 
lent de  sa  métaphysique  «  infinitiste  et  substantialiste   »  ;    les 
autres  contestent  qu'on  puisse  lui  attribuer  un  inlinitisme  quel- 
conque. Aussi  bien  est-ce  le  propre  de  la  première  des  fameu- 
ses antinomies  de  la  raison  pure  de  nous  laisser  dans  le  doute 
sur  la  question  de  savoir  si  le  monde  est,  ou  non,  illimité  dans 
le  temps  et  dans  l'espace  (1).  Il  est  certain  qu'après  avoir  traité 
de  «  dogmatisme  vermoulu  »  ces  qualifications  à''absola,  d'?;i- 
fini,  de  parfait  (2),  Kant  n'a  pu  se  résigner  à  admettre  les  attri- 
buts métaphysiques  de  Dieu  que  dans  la  mesure  où  ils  étaient 
requis  par  ses  attributs  moraux.  Il  passe  pour  n'avoir  jamais 
nié  l'intelligibilité  du  parfait  en  tant  que  forme  nécessaire   et 
condition  de  notre  pensée,  mais  sous  la  réserve,  bien  entendu, 
d'isoler  entièrement  la  perfection  de  l'être,  et  de  ne  l'admettre 
qu'à  titre  de  simple  idéal  de  la  raison,  lequel  n'est  ni  réalisé  ni 
mème.réalisable.  Nous  verrons  un  peu  plus  loin  l'écho  que  cette 
thèse  étrange  a  trouvé  dans  notre  philosophie  française  :  ce  qui 
ne  laisse  pas  d'être  un  peu  inattendu,  c'est  de  voir  Kant  la  jus- 
tifier précisément  par  la  préoccupation  constante  des   philoso- 
phes de  démontrer  l'existence  et  la  réalité  de  cet  idéal  de  per- 
fection. 

(1)  M.  Couturat  écrit  à  ce  propos  dans  la  Revue  philosophique  :  «  Lïnfini  mani- 
feste la  disproportion  f^ui  existe  en  géométrie  entre  la  logique  et  l'intuition  :  et 
les  fameuses  antinomies  nont  pas  d'autre  excuse  ni  d'autre  expliiation  que  le 
conflit  fatal  entre  l'imagination  et  la  raison.  »  —  Renouvier  avait  déjà  soutenu 
une  opinion  analogue  {Critique  philosophique,  ISll,  t.  II)  :  «En  bonne  logique  il 
n'y  a  pas  de  comparaison  possible  entre  la  matière  des  thèses  et  celle  des  nnti- 
thèses.  Les  thèses  portant  sur  le  nombre  infini  et  le  cominu  sont  inconcevables 
en  ce  sens  que  nous  ne  pouvons  pas  concevoir  un  premier  commencement  de  tous 
les  phénomènes  :  les  antithèses  le  sont  en  un  tout  autre  sens,  car  elles  ne  nient 
les  thèses  qu'en  niant  le  principe  de  contradiction.  »  Et  cependant,  si  nous  en 
croyons  M.  Ribéry  'De  infinito  apud  Pascalium,Y>.  '26),  ElsiKanlius  thèses  ambas 
pariter  contradicforias  déclarât,  eum  lihenler  judicaverim  infinitinn  re  vera 
elegisse,  vf  Pnscalius  ipse. 

■2}  Est-il  vrai,  comme  on  Ta  prétendu,  que  Kanl  n'eût  rien  trouvé  à  rép(jndre  à 
ceux  qui  l'accusent  d'avoir  ressuscité  dans  l'idéal  du  devoir  la  «  superstition  de 
l'absolu  •>  ? 
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La  philosophie  postkantienne  aurait  dû,  ce  semble,  être 
guérie  pour  toujours  de  la  chimère  des  spéculations  dans  le 
domaine  de  la  raison  pure.  Ce  fut,  on  le  sait,  le  contraire  qui 
arriva.  Kant  s'était  vanté  d'avoir  tué  la  fièvre  métaphysique  : 
en  fait,  il  n'aboutit  qu'à  l'exaspérer.  Voyez,  par  exemple,  avec 
quelle  inlassable  profusion  les  idées  d'inlini  et  d'absolu  s'éta- 
lent d'un  bout  à  l'autre  des  systèmes  de  Fichte,  de  Schelling 
et  de  Hegel,  surtout  de  ces  deux  derniers  1  Encore  si  ces  termes 
ambitieux  répondaient  à  une  notion  unique,  constamment 
d'accord  avec  elle-même  ?  Désignent-ils  la  Réalité  suprême  ou 
représentent-ils  de  pures  abstractions?  On  serait  tenté  de  leur 
attribuer  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  rôle,  ou  plutôt,  à  l'insu 
des  subtils  dialecticiens  toujours  prêts  à  s'en  servir,  ils  llot- 
tent  sans  cesse  dans  l'intervalle  immense  qui  s'étend  entre  ces 
deux  significations  extrêmes  ;  circonstance  peufaite  pour  facili- 
ter la  tâche  soit  de  ceux  qui  entreprennent  d'exposer  ces  doc- 
trines, soit  de  ceux  qui  ont  à  cœur  de  les  combattre. 

Selon  Fichte,  l'infini  ne  peut  se  réaliser  qu'en  se  détermi- 
nant :  or,  sa  nature  se  trouve  radicalement  modifiée  par  cette 
réalisation  elle-même.  En  d'autres  termes,  l'idée  d'un  Dieu 
personnel  et  agissant  implique  contradiction  :  Dieu  ne  peut 
être  conçu  que  comme  intelligence,  comme  essence  pure. 
Schelling,  au  contraire,  érige  en  condition  de  toute  philoso- 
phie l'identité  de  l'Idéal  absolu  et  de  la  Réalité  absolue,  en 
dehors  de  laquelle  il  ne  reste  qu'une  réalité  uniquement  phé- 
noménale. Quant  à  la  nature,  son  état  actuel  d'équilibre  résulte 
de  l'action  simultanée  d'une  force  d'expansion  qui  tend  à  la 
disperser  dans  l'infini,  et  d'une  force  opposée  qui  tend  à  la 
réduire  à  un  point  mathématique.  Enfin,  Hegel,  qui  voit  l'Infini 
dans  l'universel,  le  déiinit  «  une  vie  qui  s'affirme  et  refieurit 
sans  cesse  dans  l'évolution  et  l'anéantissement  du  fini  ».  C'est 
ainsi  que  l'absolue  continuité  du  temps  se  confond  avec  l'éter- 
nité, laquelle  n'admet  ni  véritable  succession,  ni  multiplicité 
réelle.  Selon  le  célèbre  auteur  de  la  Logiquf',  quelle  est  la  seule 
voie  ouverte  à  l'intelligence  humaine  pour  atteindre  à  l'infini? 
Faire  de  la  contradiction  la  nature  propre  et  essentielle  du 
sujet  dans  lequel  les  limites  se  posent  pour  s'évanouir 
ensuite. 
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Mais  tandis  que  l'esprit  allemand,  passionné  pour  la  spécu- 
lation et  la  dialectique,  se  nourrissait  ainsi  de  transcendantal 
et  d'absolu  —  sauf,  s'il  le  fallait,  à  concevoir  avec  Hegel  le 
monde  du  contingent  comme  «  le  calvaire  de  l'Idée  »  sans 
cesse  en  quête  d'une  plénitude  d'être  supérieure  —  l'esprit 
anglais  s'appliquait  en  sens  inverse  à  exorciser  l'absolu  ou,  du 
moins,  à  le  reléguer  hors  des  limites  de  la  connaissance. 

Demande-t-on  à  Hamilton  si  nous  sommes  capables,  par 
exemple,  d'imaginer  le  temps  comme  inconditionnellement 
illimité?  Il  répond  sans  hésiter  qu'il  est  impossible  de  conce- 
voir l'inhnie  rétrogradation  du  temps,  car  cette  notion  ne  pour- 
rait se  réaliser  que  par  une  addition  infinie  de  nombres  finis. 
D'un  mot,  pour  lui,  penser  l'infini,  ce  n'est  pas  penser  :  ce  qui 
ne  l'empêche  pas  d'affirmer,  d'un  point  de  vue,  il  est  vrai, 
purement  théologique,  non  seulement  l'infini  mais  l'absolu  : 
y  croire  est  un  devoir  impérieux  de  la  raison  humaine.  A  son 
tour,  Stuart  Mill  découvre  dans  le  concept  d'infini  des  éléments 
positifs  (1)  :  pour  lui  la  double  infinité  du  temps  et  de  l'espace 
résulte  d'associations  inséparables  ;  mais  quel  genre  de  réalité 
convient-il  de  lui  reconnaître  ?  Du  moins,  son  Dieu,  «  série  de 
pensées  et  de  sentiments  se  déroulant  dans  l'éternité  »,  ne  lui 
parait  nullement  indigne  des  attributs  que  la  religion  et  la 
philosophie  accordent  à  l'essence  divine  :  c'est  qu'en  effet,  à 
ses  yeux,  la  proscription  de  l'infini  et  de  l'absolu  ne  comporte 
la  négation  ni  d'une  puissance  absolue,  ni  d'une  intelligence 
infinie.  Quant  à  Spencer,  il  lui  plaît  non  pas  sans  doute  de 
nier  l'absolu  dont  il  soutient  l'existence  réelle  et  même  néces- 
saire (2),  mais  dele  déclarer  inconnaissable,  incompréhensible. 
Quelle  peut  être,  fait  remarquer  finement  Renouvier,  la  valeur 
philosophique  de  semblables  épithètes?  Ne  sont-elles  pas 
applicables  à  des  notions  très  dilTérentes,  selon  que  l'on  con- 
sidère des  hommes  de  telle  ou  telle  éducation,  de  telle  ou  telle 

(1)  A  son  fivis,  l'objection  cfipitalo  (rHaniiltun  ne  vaut  que  pour  un  incomli- 
tionné  abstrait  :  elle  tombe  «  en  présence  d'un  être  concret,  supposé  infini  et 
absolu  dans  certains  de  ses  attributs  définis  ». 

(2)  «  Dans  la  notion  (Y illimité,  écrit-il,  le  concept  de  limites  est  aboli,  mais 
non  celle  d'une  certaine  espèce  d'être.  »  Au  jugement  de  critiques  de  mérite, 
V agnosticisme  de  Spencer  constitue  la  partie  la  moins  solide  et  en  tout  cas  la 
plus  obscure  de  son  système. 
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période  de  l'histoire?  Et  de  quel  droit  le  philosophe  anglais 
étend-il  à  l'humanité  tout  entière  les  conséquences  auxquelles 
l'a  conduit  sa  théorie  très  personnelle  de  l'évolution  (1)? 

Toutefois,  qu'il  s'agisse  de  Vlnconscicnt  avec  Schopenhauer 
et  Hartmann,  ou  de  Vlnconnaissahle  avec  Spencer,  il  n'en 
subsiste  pas  moins  ce  fait  remarquable  que  l'inlini  au  sens 
antique  menace  dans  nos  temps  modernes  de  redevenir  la 
dénomination  préférée  de  VUrgrund  des  Allemands,  je  veux 
dire  de  l'Etre  premier,  de  l'Etre  par  excellence,  lîlst-ce  parce 
que  cette  conception,  fermée  à  la  prière  et  à  l'amour  dans  la 
mesure  môme  oi^i  elle  provoque  le  saisissement  et  la  crainte, 
s'accorde  mieux  avec  une  foi  imprécise  oii  il  entre  plus  d'ombre 
que  de  lumière?  est-ce  parce  qu'elle  n'exalte  le  sentiment 
religieux  sur  un  point  que  pour  le  mutiler  en  tout  le  reste, 
excluant  l'élan  spontané,  l'invincible  aspiration  de  l'àme 
humaine  vers  le  Dieu  vivant  et  personnel,  vers  la  justice 
suprême,  vers  la  source  érainentc  de  tout  bien  et  de  toute 
beauté?  Mais  ce  besoin  inné  de  notre  nature  morale  s'est 
révélé  plus  fort  que  les  doctrines  qui  prétendaient  le  réduire 
au  silence.  Le  demi-aveu  de  Spencer  :  «  L'absolu  nous  fuit 
avec  la  même  force  qu'il  s'impose  à  nous  et  nous  tente  »  se 
complète  par  cette  confession  célèbre  de  Littré  :  «  L'inlini  est 
un  océan  qui  vient  battre  notre  rive,  et  pour  lequel  nous 
n'avons  ni  barque,  ni  voile,  mais  dont  la  claire  vision  est  aussi 
salutaire  que  formidable,  »  (2)  Et  de  nos  jours  M.  Buisson  lui- 
même,  effrayé  des  ruines  intellectuelles  et  morales  dont  il  s'est 
fait  volontairement  ou  involontairement  le  complice,  n'a-t-il 
pas  maintes  fois  parlé  de  l'émotion  dont  nous    étreint  «  cet 

(1)  Inutile,  croyons-nous,  d'insister  ici  sur  l'attitude  imposée  relativement  à 
l'infini  et  au  parfait  par  leur  système  lui-même  aux  théoriciens  de  révolution. 
A  l'origine  des  choses  un  principe  analogue  à  la  matière  des  philosophes  grecs, 
être  sans  qualités,  sans  attributs,  puissance  pure,  devant  d'ailleurs,  on  ne  sait 
ni  comment  ni  pourquoi,  donner  le  jour  à  des  créations  de  plus  en  plus  com- 
plètes, de  plus  en  plus  développées.  Quant  à  la  perfection,  elle  ne  trouve  point 
ici  de  place,  les  uns  la  déclarant  nettement  irréalisable,  les  autres  essayant  de 
l'entrevoir,  comme  «  un  futur  contingent  »,  dans  les  plus  lointaines  profondeurs 
de  l'avenir,  après  le  travail  conscient  <le  milliers  de  siècles  et  de  générations,  à 
l'heure  où,  pour  parler  avec  Renan,  «  la  grande  résultante  définitive  aura  clos 
le  cercle  des  choses  par  l'unité  ». 

(2)  Auguste  Comte  et  la  philosophie  pnsilire.  deuxième  édilinu,  i'aris.  1S?)1. 
p.  ol9. 
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au-delà  qui  échappe  à  nos  prises,  cet  idéal  que  nous  sommes  si 
malheureux  de  ne  jamais  atteindre,  et  que  nous  serions  plus 
malheureux  encore  de  ne  pas  poursuivre  »  ? 

Mais  dans  l'histoire  de  la  philosophie  au  xix*  siècle,  d'autres 
doctrines  plus  doi>'matiques  méritent  de  retenir  notre  atten- 
tion. 

Voici,  par  exemple,  réclectisme,  lequel   (c'est  une  justice  à 
lui   rendre  à  côté  de  tant   de   reproches   sous   lesquels    il  est 
de  mode  de  l'accabler  aujourd'hui)  n'a  pas  cru   déroger  à  la 
dignité    philosophique   en    reprenant    sur    cette    question    de 
l'infini  les  thèses  auxquelles  demeuraient  attachés  les  grands 
noms  de  Descartes,  de   Lcibnitz  et  de  Bossuet.  On  en  jugera 
par  quelques  extraits  assez  signihcatifs  pour  nous  dispenser  de 
plus  amples  citations.  Et  d'abord  écoutons  le  chef  de  l'école  : 
«  Oui,    Dieu  est  vraiment  iniini,  et  par  là,  en  effet,  l'incom- 
préhensibilité    lui    appartient  ;    mais  il  faut  bien  entendre  en 
quel  sens   et   dans  quelle  mesure...  Il  n'est  pas  seulement  la 
cause  de  l'univers,  il  en  est  la  cause  parfaite  et  inhnie,  possé- 
dant en  soi,  non  pas  une  perfection  relative  qui  n'est  qu'un 
degré  d'imperfection,  mais   une  perfection   absolue   qui  n'est 
pas  seulement  le  fini  multiplié  par  lui-même  en  des  proportions 
que  l'esprit  humain  peut  toujours  accroître,   mais  une   inlmi- 
tude   vraie,    c'est-à-dire    l'absolue   négation  de  toutes  bornes 
dans  toutes  les  puissances  de  son  être...  Et  cette  idée  n'est  pas 
en  nous  un  raffinement  métaphysique  :  c'est  une  conception 
simple  et  primitive  qui  nous  éclaire  dès  notre  entrée  en   ce 
monde,    lumineuse    et    obscure    tout    ensemble...    La   raison 
n'explique  pas  l'inexplicable  ;  elle   le   conçoit.  C'est  donc  une 
égale    erreur  de   déclarer  Dieu  absolument  compréhensible  et 
absolument  incompréhensible.  11  est  l'un   et   l'autre,  invisible 
et  présent,  se  communiquant  sans  cesse  et  demeurant  incom- 
municable, à  la  fois  le  Dieu  vivant  et  le  Dieu  caché.  »  (1) 

Un  disciple  jaloux  de  son  indépendance  se  trouve  en  celte 
*rrave  matière  d'accord  avec  le   maître  :  «  Telle  est  la  loi  de 

Cl 

jiotre  intelligence  qu'un  être  limité  ne  peut  être  conçu  par  elle 


(1)  CoL-six  :  Histoire  de  la  philosophie  morale  nu  XVIll'  siècle,  1846.  t.  IV,  p.  12. 
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sans  que  sa  pensée  embrasse  en  même  temps  la  perfection 
plus  grande  dont  cet  être  est  le  défaut  (1)...  Elle  ne  va  pas  de 
l'imparfait  au  parfait,  comme  si  elle  prenait  des  forces  et  s'éver- 
tuait peu  à  peu  pour  arriver  à  la  conception  suprême...  Elle 
est  attaciiée  à  l'intelligence  en  soi,  et  s'en  détourne  pour  con- 
naître le  particulier  et  l'individuel.  Si  nous  n'avons  pas 
l'absolu  au  début  de  la  pensée,  nous  ne  le  posséderons 
jamais.  »  (2) 

L'affirmation  de  Dieu  et  de  ses  attributs  métaphysiques  n'est 
pas  moins  catégorique  chez  Paul  Janet.  Dans  les  Principes  de 
Métaphi/sique  et  de  Psychologie,  son  testament  philosophique, 
un  livre  entier,  le  1V%  est  consacré  à  la  théodicée  ;  et  en  tête 
des  trois  premiers  chapitres  il  a  inscrit  lièrement  ces  trois 
titres  :  V Infini,  l'Absolu,  Vidée  de  perfeclion.  «  Dieu  est  le 
lien  de  toutes  les  idées  et  de  toutes  les  essences  :  il  contient 
éminemment  et  sous  la  raison  de  l'infini  tout  ce  que  l'âme  et 
la  nature  possèdent  de  perfections  incomplètes.  »  S'il  convient 
d'admettre  l'infinité  de  l'espace  et  du  temps,  «  ce  n'est  pas 
parce  que  le  fini  suggère  toujours  en  nous  l'image  vague  de 
quelque  autre  chose,  mais  parce  que  le  lini,  par  délinition, 
suppose  toujours  quelque  autre  chose  que  lui-même  ».  Et  ainsi, 
«  plus  on  y  rétléchit,  plus  on  voit  que  le  plus  incompréhensible 
ce  n'est  pas  l'infmi,  c'est  le  iini  ».  (3)  Au  reste,  la  vraie  qua- 
lification de  Dieu,  son  attribut  essentiel,  est  la  perfection,  ce 
mot  désignant  «  ce  qui  donne  du  prix  à  la  réalité,  et  ce  qui 
dès   lors   fait  partie  intégrante  de  cotte   réalité     même   ».    Le 

(\)  Tout  récemment  au  Congrès  de  Genève  (voir  Keoue  de  Philosophie, 
novembre  1904,  p.  ii9!3),  M.  Billia,  de  Turin,  a  soutenu  et  développé  une  thèse 
identique  :  "  La  connaissance,  bien  que  limitée  dans  notre  conscience,  se  révèle 
dans  une  relation  constante  et  nécessaire  avec  l'Être  et  considère  les  limites 
comme  quelque  chose  d'étranger  qu'elle  ne  conçoit  que  parce  qu'elle  conçoit 
l'au-delà  des  limites,  rilliniité,  comme  son  objet  propre  et  essentiel.  » 

(•2;  .Iules  Simon-  :  Histoire  de  l'École  d' Alexandrie,  1846,  I,  p.  36.  —  Si  la  pré- 
sente étude  n'était  pas  avant  tout  liistorique,  il  y  aurait  lien  évidemment  de 
relever  et  de  discuter  la  théorie  si  nettement  résumée  dans  la  proposition 
finale. 

(3)  Telle  était  déjà  la  pensée  de  Descartcs  :  «  J'ai  en  .juchjue  façon  en  moi  la 
notion  de  l'inlini  plutôt  que  du  liai.  »  Ravaisson,  se  plaçant,  il  est  vrai,  à  un 
point  de  vue  assez  différent,  a  écrit  :  «  L'inflni  nous  est  plus  naturel,  phis  inli- 
memeiit  uni  que  les  formes  finies  de  l'eNistence...  L'indéfini  nous  éiiouvante  : 
l'iafiui  nous  rassure.  » 
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principe  des  choses  «  n'est  pas  la  dernière  puissance  :  il  est 
le  dernier  acte  :  non  le  vide,  mais  \q  plein,  j'entends  le  plein 
métaphysique,  c'est-à-dire  l'être  ». 

Lorsque  Janet,  au  seuil  de  la  tombe,  publiait  cette  coura- 
geuse déclaration  de  foi  philosophique  (1),  l'école  néocriticiste 
était  depuis  longtemps  déjà  entrée  en  campagne  contre  plu- 
sieurs des  articles  les  plus  en  vue  du  programme  spiritualiste, 
renouvelant,  en  particulier  sur  la  question  qui  nous  occupe,  la 
polémique  fameuse  de  Kant.  Les  Ihéories  propres  à  cette  école 
sont  assez  exactement  résumées  dans  ces  lignes  de  M.  Pillon  : 
<(  La  négation  de  l'infini  est  aujourd'hui  une  idée  claire  et 
nécessaire  pour  les  disciples  du  néocriticisme  comme  son  affir- 
mation pour  les  cartésiens...  Tant  que  les  idées  de  parfait  et 
d'infini  se  présentent  à  l'esprit  indissolublement  unies,  la 
première  semble  se  réfléchir  sur  la  seconde  et  lui  donner  une 
valeur  réelle  et  positive,  pendant  que  l'idée  d'infini  obscurcit  et 
fausse  celle  duvparfait,  en  l'éloignant  de  son  origine  psycholo- 
gique. Mais  isolée  et  envisagée  en  elle-même,  l'idée  d'infini 
renferme  une  contradiction,  et  si  l'infini  de  grandeur  cesse 
d'entrer  dans  l'idée  de  perfection,  on  ne  voit  pas  pourquoi  les 
perfections  d'intelligence,  de  volonté,  de  puissance  et  de 
bonheur  ne  seraient  réalisées  que  dans  un  seul  être.  »  Et  voilà 
comment  le  xix^  siècle  aurait  été  menacé,  de  façon  fort  impré- 
vue, de  l'apparition  d'un  nouveau  polythéisme. 

Voulons-nous  connaître  les  sentiments  du  chef  même  de 
l'école  ?  Dans  la  Critique  philosophique  (1878)  Renouvier  raconte 
comment  il  fut  amené  à  chercher  le  mystère  suprême  des 
choses  dans  l'infini,  pure  fiction  mathématique  (2)  et  cepen- 
dant attribut  nécessaire  de  la  cause  première.  Reprenant  à  son 

(1)  On  s'étonnera  peut-être  de  me  voir  passer  ici  sous  silence  un  autre  élo- 
quent et  infatigable  défenseur  des  vérités  éternelles  dans  sa  chaire  de  Sorbonne, 
E.  Caro.  Mais  son  beau  livre  L'idée  de  Dieu,  qui  nous  intéresserait  plus  particu- 
lièrement, est  bien  moins  une  exposition  de  liiéories  personnelles  qu'une  discus- 
sion serrée  et  une  réfutation  des  erreurs  de  Renan,  de  Taine  et  de  Vacherot. 

(2)  L'infini  mathémaliciue  a  été  maintes  fois  accusi-  de  donner  lieu  à  des 
paralogismes  sans  nombre.  Quel  fondement  philosophique  assigner  au  calcul 
infinitésimal  ?  Quel  usage  légitime  faire  de  ces  infiniment  petits  qu'il  faut  traiter 
tantôt  comme  rigoureusement  nuls,  tantôt  comme  soutenant  entre  eux  des 
rapports?  A  mes  yeux  la  question  a  été  jdntôt  indi(iuée  (pie  résolue  dans  les 
É/iides philosophiques  sur  la  science  du  calcul,  par  F.  Vallès  (1841). 


UlSTUlliE  DE  LA  MÉTAPHYSIQUE  61 

point  de  vue  une  thèse  que  nous  avons  déjà  relevée  chez  Pas- 
cal, il  déclare  que  «  envelopper  tous  les  inlinis  du  langage 
commun  dans  une  môme  délinition,  c'est  confondre  l'idéal  avec 
l'absurde  ».  L'épithèle  d'm/mi  ne  convient  pas  à  un  nombre, 
mais  à  la  suite  des  nombres  abstraits.  Et  pourquoi?  Parce  que 
cette  suite  ne  forme  pas  une  somme,  un  tout,  un  nombre. 
L'infinité  actuelle  (laquelle  supposerait,  selon  les  expressions 
mêmes  de  Renouvier,  que  «  l'insommable  est  sommé,  et  Tinto- 
talisable  totalisé  »)  est  également  impossible  m  abstracto  et  in 
concrelo  (1).  Aussi  loue-t-il  les  anciens  d'avoir  soigneusement 
distingué  entre  l'infini  de  quantité  (-ô  à'-s-.pov)  et  l'inlini  de 
qualité  (-tô  lù.twi).  Pour  lui,  «  poser  la  substance,  c'est  poser 
l'infini  »  :  réciproquement  «  détruire  l'inlini,  c'est  ruiner  la 
substance  et  la  nécessité  ».  (2)  Et  Renouvier  affirme  haute- 
ment sa  rupture  avec  «  cette  ancienne  métaphysique  dont  les 
adeptes  pénètrent  la  substance,  mesurent  l'infini,  construisent 
l'absolu  ».  Le  seul  infini  qu'il  consente  à  admettre,  c'est  «  un 
infini  purement  potentiel,  ou  puissance  indéfinie  démultiplica- 
tion et  de  division  dans  un  objet  d'imagination  (3)  »,  et  si  vers 
la  fin  de  sa  carrière  il  parut  incliner  vers  la  doctrine  de  Leib- 
niz, c'est  sous  la  condition  de  l'expurger  de  toute  trace  d'inli- 
nitisme.  La  notion  de  perfection  elle-même  lui  paraît  avoir  été 
le  plus  souvent  mal  appliquée  on  mal  interprétée  en  théodicée  : 
de  là  «  l'affaiblissement  de  la  doctrine  de  la  personnalité  divine 
dans  l'esprit  des  penseurs,  quand  ce  ne  fut  pas  son  total  aban- 
don ».  Le  dernier  mémoire  sorti  de  sa  plume  (4)  nous  le  montre 
très  hostile  à  la  fausse  idée  de  l'infini,  à  l'idée  de  l'Infini 
actuel,  dans  laquelle  il  signale  «  la  négation  de  l'idée  vraie  de 
la  perfection  ». 

Cette  dernière  notion  allait  elle-même  subira  s<ui    tour  un 

(1)  IMt'mc  attitude  chez  M.  Evellin  {Re.ime  de  Mé/ap/i'/siriue  el  de  Morale, 
juillet  11)02,  p.  446)  :  «  L'inlini,  ou,  pour  le  désigner  d'un  luut,  l'inépuis.-ihle,  porte 
]pai-loutla  contradiction  et  se  détruit  lui-nièuie  :  il  est  purement  imaginatif.  » 

(2;  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ces  thèses  plus  ou  nu)ins  singulières, 
non  plus  que  l'étroite  corrélation  étahlie  par  les  néocriticistes  cnlre  l'infinité 
el  la  continuité  d'une  part,  et  l'infinité  et  le  déterminisme  universel  de  l'autre. 

(3)  Cvilii/ue philosophique,  1877,  t.  Il,  p.  101. 

(4)  Le  Personnalisme  ^dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences 
morilles,  mai  1903). 
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assaut   redoutable  et  quelque  peu  inattendu,    très  nettement 
caractérisé  dans  ces  lignes  de  M.  Fouillée  :  «  La  perfection,  qui 
était  pour  les  anciens  le  sommet  de  l'être,  est  devenue  pour  le 
naturalisme  et  le  conceptualisme  modernes  une  raison  de  non- 
existence.  L'absolu  s'est  en  quelque  sorte  déplacé  :  après  avoir 
été  le  privilège  de  l'infinie  perfection,  il  est  devenu  celui  de 
l'absolue  imperfection,  et  plus  une  chose  a  de  qualités,  moins  il 
semble  à  quelques  philosophes  qu'elle  doive  avoir  d'être.  »  (1) 
C'est  ainsi  que,  chez  certains  modernes,  l'opposition  que   les 
philosophes  de  la  Grèce  avaient  établie  entre  l'infmi  et  le  par- 
fait se  trouve  complètement  retournée.  Mais  examinons  de  près 
comment  cette  conception  nouvelle,  lille  de  l'idéalisme  allemand 
transporté  sur  notre  sol,  se  formule  et  se  justifie  sous  la  plume 
de  Vacherot,  son  plus  profond  et  son  plus  éloquent  interprète. 
L'auteur  du  Nouveau  Spiritualisme  accorde  sans  hésiter  que 
«  l'esprit  humain  possède  incontestablement  l'idée  de  l'absolue 
perfection  ».  Mais  il  se  plaint  que  l'on  confonde  «  la  catégorie 
de  l'essence  et  de  l'existence  à  propos  de  l'Etre  parfait,  comme 
la  catégorie  de  la  qualité  et  de  la  quantité  à  propos  de  l'Etre 
inhni   (2)    »,    et  il  termine  par  ces   mots   une  argumentation 
dont  la  subtilité  a  été  universellement  remarquée  :  <(  Le  parfait 
en  toute  chose  peut   être  délini  d'une  façon  positive,  tandis 
que  l'infini  ne  comporte  qu'une  délinition  négative  :  h;  parfait 
se  pense,  au  lieu  que  l'infini  ne  peut  que  se  représenter  succes- 
sivement. »  (3)  11  y  aurait  lieu  de  discuter  ce  qui  est  dit  ici  de 
l'infini  :  mais  passons   sur  ce   point  et  arrivons  de  suite  à  la 
conclusion  :  «  Cette  distinction  ruine  par  la  base  la  démonstra- 
tion de  la  réalité  objective  du  concept  de  perfection.  »  J'avoue 
humblement   ne    pas    comprendre.  Et   l'étonnement  redouble 
quand  on  lit  dans  un  autre  passage  :  «  L'infmi  s'applique   aux 

(1)  Dans  sa  l'/iilosojj/iic  de  Platon. 

(2)  Op.  cil..  Y\>.  'Mr.]  l't  sif. 

.3)  Cr.  La  .]l<'-/(ip/i;/.siqHP  el  la.  Science,  II.  p.  "  :  «  Toute  quantili'  est  sus- 
ceptible à  l'infini  (raugnientation  et  de  iliminiftion  non  pas  en  tant  que(|uantité 
concrète  et  réelle,  mais  en  tant  que  quantité  abstraite  et  iniapinaire  :  du 
moment  (piil  ne  nous  reste  plus  sans  cette  conception  de  quantité  qu'une  chose 
dont  l'essence  propre  est  précisément  de  se.  prêter  à  une  extension  ou  réduction 
illiuiitée,  ne  nous  (■binnons  pas  d'en  voir  sortir  la  conception  de  l'Infini,  c'c^st-à- 
dire  l'impossiliilili'  liiiii(|Uf  de  s'arrêter  dans  la  série  des  représenta! iims  de  la 
quantité.  » 
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catégories  de  la  quantité  et  de  la  force,  tandis  (}iic  le  pai'fait  s'ap- 
pliqnc  exclusivement  à  la  catégorie  fort  dill'érente  de  la  qua- 
lité. »  (1)  Car,  outre  (jue  la  perfection  spirituelle  et  la  perfec- 
tion matérielle  ne  sont  manifestement  pas  du  même  ordre, 
il  est,  ce  semble,  universellement  admis  que  la  qualité  est  très 
voisine  de  l'Être,  pendant  que  la  quantité  touche  de  près  à 
la  relation. 

Or,  chose  singulière,  ce  que  la  philosophie  de  Vacherot 
exalte  comme  le  fond  et  la  substance  de  toutes  choses,  c'est 
l'inhui  confondu  avec  la  réalité,  avec  la  totalité  des  êtres  finis  : 
((  Le  monde  est  inlini  en  tout  sens,  en  durée,  en  étendue,  en 
puissance,  en  variété,  en  fécondité.  Tout  y  semble  fini,  relatif, 
contingent,  individuel  :  tout  y  est  infini,  absolu,  nécessaire, 
universel.  »  Au  surplus,  voici  comment  un  critique  pénétrant 
et  autorisé  entre  tous,  M.  Boutroux,  résume  ce  côté  de  l'en- 
seignement de  son  prédécesseur  à  l'Institut  (2)  :  «  La  science 
va  d'ellcrmème  au-devant  de  la  métaphysique  pour  garantir 
l'existence  de  l'intini,  comme  principe  un  et  réel,  car  tout  ce 
qui  est  puise  l'existence  et  la  force  où  germe  la  pensée  même 
qui  développée  conçoit  l'idéal  et  le  divin...  L'Infini  immanent, 
réalité  solide  efforce  inépuisable,  est  comme  un  Dieu  vivant, 
mais  imparfait,  qui  éternellement  aspire  à  se  réunir  au  Dieu 
idéal  et  inaccessible  ».  (3) 

Passe-t-on  maintenant  à  la  perfection?  Tout  autre  est  le 
langage  de  notre  philosophe.  Inutile  à  ses  yeux  de  chercher  la 
perfection  absolue,  tant  qu'on  refuse  de  sortir  de  la  catégorie 
de  l'existence.  Et  pourquoi?  C'est  que  «  qui  dit  perfection,  dit 

,1  Uemarqiions  qu'on  pnrliTa  iri(litlVTeiiiiiifnt  «l'une  sagesse  parfaite  ou  iiilinic, 
il'iinc  félieilê  parl'aile  ou  infinie,  tamlis  (lu'uii  dira  :  un  pouvoir  infini,  un  temps 
(lU  un  espace  infini,  et  non  un  pouvoir  parlait,  un  espaee  parl'.iit  ;  ce  sduI,  en 
etl'et,  clioses  qui  ne  ^iiuv;nL-ni  se  parfaire. 

12'  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  morales,  noveinlire  t'.tOV,  y\i.  •'121 
el  ri22. 

i3)  On  pourrait  se  croire  en  présence  d'im  .\ristote  r.'ssusciti'  dans  le  innnde 
niudcrne  si  Vacherot  n'avait  pas  lu-is  la  peine  de  déclarer  la  thèse  dn  premier 
moteur  non  seulement  une  hypothèse,  mais  une  hypoliièse  «  contraire  à  la 
raison  <>.  Donnons-lui  acte  toutefois  de  ce  que  dans  le  Nouveau  Spiritualiyme  il 
affirme  fp.  306;  que  «  l'existence  du  monde  veut  une  cause  ->  et  que  «  l'ordre  du 
monde  veut  une  cause  finale  •>.  ajoutant  p.  301»  :  «  Voilà  les  deux  seuls  atlrihuls 
humains  tju'une  psychologie  discrète  puisse  unir  aux  attrihuts  métaphysiques  de 
la  nature  divine  sans  tomber  dans  l'anthropomorphisme.  » 
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idéal  :  qui  dit  idéal,  dit  pensée  pure  »,  comme  si  ce  dernier 
adjectif  (tô  sîXt/.p-.vk,- de  Platon, /)«s  Reine  de  Kant)  était  nécessai- 
rement synonyme  de  «  vide  »  et  de  «  néant  ».  Et  voilà  com- 
ment Yacherot  se  flattait  d'échapper  à  l'abîme  du  panthéisme. 
En  vérité,  lorsque  Platon  et  Aristote  s'élevaient  dans  leur  ana- 
lyse de  l'Etre  aussi  haut  que  peut  atteindre  le  ^enre  humain, 
ils  ne  croyaient  pas  s'enfoncer  ainsi  du  même  coup  dans  la 
région  de  la  fiction  et  du  rêve.  Lorsque  tous  les  grands  esprits 
du  XVI i'  siècle,  sans  s'arrêter  à  des  objections  déjà  soulevées 
alors,  mais  dont,  nous  l'avons  vu,  Bossuet  avait  fait  bonne  jus- 
tice, soutenaient  que  la  perfection  implique  de  soi  la  réalité,  ils 
ne  se  doutaient  guère  qu'un  autre  spiritualisme  surgirait  deux 
cents  ans  plus  tard,  pour  établir  entre  ces  deux  notions  une 
incompatibilité  radicale,  sous  prétexte  qu'il  n'y  a  «  aucun  passage 
logique  de  la  catégorie  de  l'essence  à  celle  de  l'existence  (1)  ». 
Supposer  la  perfection  réelle,  ce  serait  proclamer  infaillible- 
ment sa  déchéance  :  comme  s'il  n'y  avait  d'existence  possible 
que  sous  la  forme  et  dans  les  conditions  que  nous  révèle  la 
vie  d'ici-bas  ! 

On  n'éprouve  dès  lors  qu'une  demi-surprise  en  entendant 
Vacherot  définir  la  théologie  «  la  science  de  l'Etre  parfait, 
conçu  dans  son  idée,  et  abstraction  faite  de  toute  réalité.  La 
perfection  de  cet  être  de  raison  est  tout  idéale.  Ce  Dieu-là  n'a 
pas  d'autre  trône  que  l'esprit,  ni  d'autre  activité  que  l'idée  ». 
Et,  en  conséquence,  nous  sommes  par  lui  invités  à  «  laisser  Dieu 
dans  son  ciel  avec  la  pure  auréole  de  la  pensée  ».  Mais  alors  où 
prend-il  le  droit  de  s'élever,  comme  il  le  fait,  contre  Renan, 
coupabk^  à  ses  yeux  d'avoir  relégué  Dieu  dans  «  la  catégorie 
de  l'idéal,  lequel  ne  s'applique  à  rien  de  réel  et  de  vivant,  con- 
cept de  l'entendement  et  rien  de  plus  »  ?  J'ai  beau  chercher, 
je  réussis  mal  à  découvrir  par  où  ses  théories  s'opposent  à  celles 
de  l'auteur  de  VAvenir  de  la  science,  lequel,  en  dialecticien, 
j'allais  dire  en  sophiste  subtil  (2),  avait  cru  trouver  le  moyen 
d'afUrmer  Dieu  tout  en  le  niant. 

(1)  Vachcrol  a  jugé  bon  de  protester  à  ce  propos  contre  ce  qu'il  apiielle 
«  l'Équivoque  platonicienne  ».  Et  voici  ce  (]u'il  écrit  (p.  301)  :  «  A  moins  d'être 
aussi  [ilatonicien  (pie  Platon  lui-niôiue,  il  n'est  plus  permis  de  ne  pas  distin- 
guer ces  deux  jjoints  de  vue  des  choses,  dont  la  confusion  fait  le  caractère 
chiniéri(|ue  de  la  théorie  des  idées.  » 

[2)  Notons  d'ailleurs  (juc  dans  un  de  ses  derniers  (!^crits  (L'Ahbesse  de  Jouarre, 
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III 


Dans  le  court  épilogue  que  eomporte  une  étude  du  j^enre 
de  celle  qui  précède,  on  ne  me  demandera  pas  d'apporter  une 
solution  personnelle  et  originale  d'un  probKîme  sur  lequel  ont 
pàll  successivement  les  métaphysiciens  de  toutes  les  écoles  et 
de  tous  les  siècles.  Bornons-nous  aux  réllexions  qui  se  dégagent 
le  plus  immédiatement  de  ces  pages  d'histoire  philosophique. 

Dans  l'Etre  absolu  que  la  philosophie  lui  présente,  l'àme 
humaine  doit-elle  reconnaître  le  Dieu  qu'elle  adore?  il  faut  que 
cet  Etre  la  dépasse,  et  la  dépasse,  si  j'ose  le  dire,  dans  tous 
les  sens  et  infiniment  :  sans  cela  comment  serait-il  vraiment 
Dieu  (1)?  Et  voilà  pourquoi  la  raison  des  plus  grands  génies 
nous  le  montre  «  enfermant  tout  dans  ses  profondeurs,  enve- 
loppant les  siècles  de  son  éternité,  les  espaces  de  son  immen- 
sité, les  êtres  changeants  de  son  immutabilité  ».  Maintenant 
est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  tout  ce  que  ces  diverses 
conceptions  impliquent  de  mystères,  combien  est  vague  et  flot- 
tante, en  môme  temps  que  grandiose,  cette  vision  écrasante 
de  l'inlini  ? 

D'ailleurs  ce  Dieu,  auteur  et  maître  souverain  de  nos  desti- 
nées, il  ne  nous  suffit  pas  de  le  craindre  :  nous  voulons  l'aimer, 
et  pour  cela  retrouver  en  lui  les  sentiments  les  plus  nobles  et 
les  privilèges  les  plus  admirables  de  notre  nature  :  il  faut  qu'il 
s'oft're  à  nos  hommages  comme  un  Père,  un  protecteur,  une 
Providence  (2). 

acte  111,  se.  i),  Renan,  parlant  de  Dieu,  lait  cet  aveu  :  "  J"ai  eu  tort  sans  doute 
de  trop  subtiliser  son  existence  :  une  entitt"  idéale  ne  nie  sulfil  plus.  .)(!  ne  sais 
pa.s  bien  qui  je  prie,  mais  j'espère.  » 

(1  ;  C'est  la  conviction  (jui  s'affirme  dans  ces  lignes,  à  iiremière  vue  un  peu  (dran- 
ges,  de  Paul  .lanet  :  «  Si  aujourd'luii  on  nous  donnait  à  (du)isir  entre  un  Jupi/er 
op/imus  et  )naximus  et  l'infini  cosminue  du  [)anthéisme,  nous  n'iiésiterions  pas 
pour  notre  part  à  choisir  cet  infini  qui,  nu'-me  sourd  et  aveugle,  répondi'ait  encore 
mieux  cependant  aux  désirs  de  l'homme  fju'un  Dieu  semblable  à  lui-même  quoi- 
que très  siqiérieur.  »  Tout  au  moins  parait-il  convenable  de  renqjlacer  dans  cette 
dernière  jdirase  "  désirs  »  par  «  exigences  philosophiques  ".  —  \'acherot  avait 
tenu  un  langage  tout  opposé  {La  Métaphi/sique  el  la  Science,  p.  'l'iOi  :  «  L'anthi'o- 
lioniorphisme  pur  et  sinqde  esl,  bien  moins  dangereux  que  ce  nudangc;  bâtard 
de  concei)tions  nu'tapliysi(|ues  et  d'iiiduclious  psychologi(iues  (jue  Platon,  Male- 
branche  et  Leibnitz  ont  si  habilement  composé.  » 

[21  «  L'homme  de  bien,  lisons-nous  dans  la  Ciitlque  de  la  Raison  j/ra/ii/ue. 
veut  que  Dieu  existe,  et  pourcpioi?  Parce  qu'il  a  besoin,  pour  colonnes  de  l'ordre 
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Conclusion  :  il  doit  nous  être  permis  Je  concevoir  Dieu  tout 
à  la  fois  selon  les  règles  logiques  de  notre  raison  et  selon  les 
exigences  morales  de  notre  conscience  :  d'où  la  nécessité 
d'unir  dans  l'essence  divine  les  attributs  métaphysiques  et  les 
attributs  psychologiques,  quelque  difliculté  qu'on  éprouve  à  les 
associer  (1).  H  faut  que  les  croyants  s'abstiennent  de  reprocher 
aux  philosophes  leur  insistance  à  parler  de  l'Iiitre  absolu,  de 
l'Être  infini,  de  l'Etre  nécessaire  ;  et,  de  leur  côté,  il  faut  que  les 
philosophes  cessent  d'accuser  les  croyants  de  compromettre  la 
divinité  en  célébrant  sa  bonté  et  sa  justice,  sa  sagesse  et  ses 
miséricordes.  «  Acte  pur  *>  d'Aristote,  «  substance  unique  »  de 
Spinoza,  «  idée  absolue  »  de  Hegel,  autant  de  conceptions  inac- 
cessibles à  l'immense  majorité  du  genre  humain. 

Qu'ici-bas,  dans  le  monde  du  contingent,  l'idéal  n'ait  jamais 
été  et  même  ne  doive  jamais  être  totalement  réalisé,  soit  :  mais 
n'est-il  pas  éminemment  rationnel  que  l'Etre  absolu  le  possède 
et  le  manifeste  dans  toute  sa  plénitude?  Si  dans  le  domaine 
des  choses  matérielles  liniini  et  le  parfait  paraissent  incompati- 
bles à  plus  d'un  point  de  vue,  qu'importe?  L'inlini  idéal,  Tin- 
iini  réel  —  n'ayant  rien  de  commun  avec  celui  que  l'on  peut 
reconnaître  à  certaines  grandeurs  numériques  ou  géométriques, 
lequel  est  plutôt  l'indélini  —  non  seulement  n'est  pas  contradic- 
toire avec  la  perfection,  mais  la  postule  et  la  réclame,  si  l'on 
peut  ainsi  s'exprimer  (2). 

Et  il  me  semble  que  le  mot  de  cette  redoutable  énigme  intel- 
lectuelle nous  est  donné  sous  une  forme  à  la  fois  populaire  et 
exacte  par  cette  courte  et  simple  définition  du  catéchisme  : 
Ditni  est  l'rtfi-  infiniment  parfait. 

C.  HUIT. 


mural,    de   la  siiuverainf    ialclligciicu   et  de  la  .suprême   juslice.  Les  <lélinition.s 
ontologiques,  les  discussions  sur  l"infini  lui  sont  prodigieusement  indifférentes.  » 

(1)  N'est-ou  jjus  en  droit  <le  dire  i\\\i-  le  polytlH'isme  romain  a  eu  cnmnu?  le 
presseiUimeiiL  secret  de  cette  alliance,  lorscpiil  a  insciit  au  Crduton  lUi  (lapilole 
la  devise  l'ameuse  :  Jovi  opiiino  »i/t.ri»io  '! 

(2)  Ou,  comme  l'écrit  (iarnicr  dans  son  Tniih-  des  fuciil/és  de  l'dme,  dont  cer- 
tains chapitres  conliennenlaiilaiit de  m(Hapliysi(|ue(iue  de  psycludogie  :  «  (Testeii 
Dieu  seul  (|ue  l'infini  et  le  parfait  se  conlondent,  parce  qu'à  l'infinité  dans  le 
sens  du  temps  et  de  l'espace  il  joint  celle  de  la  ]iersonne,  de  l'intelligence  et  de 
la  bonté.  Partout  ailleurs  le  parfait  et  l'infini  peuvent  se  séparer  »  (11,  f>.  Ml). 
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COiMPTES  RENDUS  CRITIQUES 

La  philosophie  se  fait  à  partir  de  robservation.  La  question  d'utili- 
sation pratique  mise  à  part,  les  sciences  de  la  nature  sont  pour  la 
philosophie.  Elles  lui  doivent  en  outre  leur  rectitude  :  telle  vérité, 
classée,  exclut  toute  une  série  d'hypothèses  désormais  périlleti*;«s. 

Nous  sommes  ici  afin  d'apprendre  à  discerner  les  impasses  et  à 
suivre  autant  que  possible  la  voie  droite. 


Dl'INIOiNS    ET    ETIQUETTES    MÉCAMSTES 

M.  F.  Houssay  ^  . 

iNulle  part  on  ne  verrait  plus  clairement  que  dans  le  très  savant 
ouvrage  de  M.  Houssay,  et  que  les  biologistes  s'ellbrcent  de  collabo- 
rer à  la  cosmologie  en  rassemblant  des  matériaux  pour  la  synthèse 
philosophique,  et  que  la  pensée  moniste,  dont  beaucoup  ont  con- 
tracté l'habitude  préconc-ue,  les  expose  alors  à  des  confusions  nota- 
bles. Conscients  de  certaines  défectuosités  du  nu)nisme  analytique, 
à  la  défense  duquel  ils  ont  pourtant  commencé  par  prêter  leur  talent, 
il  leur  arrive  de  se  retourner,  pour  un  temps,  vers  un  monisme  pan- 
théistique  insuflisammcnt  défini  ;  après  quoi,  ils  se  laissent  surpren- 
dre par  la  vie  réelle,  au  point  d'accepter,  comme  inséparables  de  leur 
personnalité  propre,  les  facultés  les  ])lus  incompatibles  cependant 
avec  leur  double  métaphysi(juc  a  priori. 


(1)  Voir  la  Revue  de  I'/ii/(>.sii///iie  du  1"  (h'cciultrc  l'JOt. 

(2)  Salure  et  sciences    nu/ure/les,    1  vul.  in-12,    301  pnfres,   Pari-,  Im-ammaiu^in. 
Bihliollièrjue  (le  p/i//osnpliie  sclen/ifit/ue,  \'M'.\. 
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I.  _  La  doctrine  moniste,  que  sert  d'abord  M.  Houssay,  est  le 
mécanisme  mathématique  (p.  30,  ligne  22-2o  :  p.  188,  ligne  10-12; 
p.  299).  Ses  classifications  ramènent  sans  cesse  les  termes  du  lan- 
gage mécanique  :  les  esprits  seront  statiques,  cinématiques,  dyna- 
miques, par  ordre  de  puissance  philosophique  croissante  (p.  8).  Son 
précédent  ouvrage  :  La  Forme  et  la  'vie  ;  esmi  de  la  méthode  mécani- 
que en  zoologie,  portait  un  titre  qui  était  tout  un  programme.  Mais 
nous  connaîtrons  mieux  la  doctrine  à  ses  fruits. 

Voici  les  résultats.  Plus  d'individus.  Partout  donc  des  tourbillons 
innommables  qui,  sans  trêve,  se  déroulent  et  se  renouent.  Ce  que 
nous  prenions  bonnement  pour  des  êtres  spéciaux,  c'étaient  ceux 
des  tourbillons  dont  nous  n  avions  pas  su  démasquer  encore  la  nature 
toute  physique  fp.  265,  ligne  24-31  ;  p.  173,  lignes  10  et  suivantes). 
Ainsi  les  sauvages  animaient  le  feu,  dont  Fauteur  nous  décrit  com- 
plaisamment  la  pseudo-physiologie,  si  analogue,  dit-il,  à  notre  manière 
d'être.  Le  feu  ne  va-t-il  pas  jusqu'à  manifester  les  symptômes  les 
moins  agréables  de  la  fausse  digestion,  quand  il  a  consommé  trop  de 
bois  vert  (p.  173-176)?  Heureusement  l'invention  des  allumettes  nous 
a  guéris,  dans  le  cas  du  feu,  de  nos  illusions  biologiques  ;  il  reste  à 
ramener  au  «  continu  »  physique  (et  métaphysique)  des  mouve- 
ments, une  foule  d'individualités  pareillement  illusoires.  Toutes  «  les 
notions  d'unités  spécifiques,  individuelles,  organiques  »,  ne  sont- 
elles  pas  «  introduites  subjectivement  »,  par  une  «  hypothèse  qui  pro- 
jette sur  les  phénomènes  son  éclat  trompeur  »  fp.  81)? 

Dans  la  réalité,  que  notre  ignorance  déformait,  continus  seront 
les  parasites  avec  les  hôtes  qu'ils  incommodent  (p.  240,  ligne  4-11)  ; 
continus  aussi,  et  engendrant  tous  ensemble  un  énorme  «<  méso- 
zoaire  »,  les  protistes  entassés  par  milliards  dans  un  tonneau  plein 
de  levure  (p.  266,  ligne  13-24).  Tous  ces  amas  fluides,  et  leur  soi- 
disant  hérédité  qui  n'est  qu'une  «  catégorie  de  l'entendement  » 
(p.  177,  ligne  26-27  ;  p.  291)  (1),  et  leur  soi-disant  assimilation  spéci- 
fique bonne  pour  les  esprits  rétrogrades  (p.  264)  (2),  qu'est-ce  qui 
pourrait  bien  les  distinguer  des  mouvements  inorganiques,  d'où  nous 
devrons  affirmer  qu'ils  procèdent  en  attendant  de  savoir  les  y  réduire 
(pp.  202,  20.5,  ligne  6-9;  pp.  139,  298,  fin),  sinon  leur  «instabilité» 
seule  (p.  202,  ligne  10-15)?  Ainsi  donc,  n'hésitons  pas  à  tout  con- 
fondre :  le  mélange  avec  la  combinaison,  le  dissolvant  avec  la  sub- 

(1)  De  tentenilonient  iriin  mouvement  mécanique?  Tout  à  l'heure,  on  voudra 
alfrandiir  ce  niouveincnl. 

(2)  On  relègue  ici  M.  Le  Dantec  aux  côtés  de  Cuvier  !ligne  23-2:i)  :  à  un  certain 
j>oint  de  vue  nous  devrons  proclamer  que  c'est  justice,  si  nous  nous  rappelons 
combien  grave  fut  sa  défection  !  (Voir  notre  précédente  étude,  loc.  cit.,  11  ^  pars 
tie.) 
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stance  chimique  qu'il  entraîne,  l'individu  avec  son  milieu  ambiant  ; 
car  rien  ne  saurait  désormais  être  spécifiquement  distinct  de  rien,  et 
il  y  a,  par  exemple,  «  non  seulement  contiguïté,  mais  continuité  de 
substance  »  entre  un  vivant  et  Tair  atmospliérique  (p.  52-53). 

Cette  métaphysique  vous  laisse  comme  un  malaise?  Alors  vous 
n'êtes  pas  des  mécanistes,  sans  quoi  vous  applaudiriez  à  l'orthodoxie 
de  la  doctrine,  fort  clairement  exposée. 

II.  —  Et  pourtant  il  y  a  un  mais.  —  Cesl  donc  le  uasard  qui  va 
régenter  et  féconder  le  cosmos,  en  façonnant,  avec  les  tourbillons 
physiques,  là,  des  bâtons  flottants  ;  ici,  un  chameau  ;  ailleurs,  vous 
et  moi  ?  Pénible  extrémité  :  serait-ce  donc  aussi  que  notre  science, 
tourbillonnant  au  hasard,  ne  saurait  ce  qu'elle  fait  ni  ce  qu'elle  dit? 
Atout  prix,  expulsons  de  notre  matérialisme  le  Dieu-Hasard,  ce 
mauvais  chef  d'atelier. 

Voici  venir  alors  une  page  pleine  de  noblesse,  et  qui  se  résout 
dans  un  appel  à  la  Providence  immanente  des  panthéistes  (p.  56-57). 
Invocation  vaine.  Puisque  la  loi  de  l'univers  doit  nous  être  donnée,  par 
tout  sectateur  du  malhématisme  mécanique,  comme  celle  des  mouvements 
nécessaires  des  parties  infinitésimales  ;  puisqu'il  n'existe,  pour  tout 
monisie,  qu'une  substance  unique,  par  suite  essentiellement  de  même 
nature  dans  chacune  des  régions  individualisées  subjerlivement  ;  ce  qui, 
dans  le  cosmos,  semblera  dépasser  le  niveau  qualitatif  di's  mouvements 
bruis,  ne  sera  bien  qu'un  mirage,  et  le  fils  du  uasahij. 

Soyons  donc  assez  hardis  pour  regarder  en  face  notre  monisme. 
—  Ou  sachons  en  sortir. 

III.  —  Ce  n'est  pas  tout  de  philosopher,  il  faut  vivre,  comme  le  pre- 
mier ignorant  venu,  et  quand  même  le  catéchisme  mécaniste  vou- 
drait nous  persuader  de  n'en  rien  faire.  Aussitôt  nous  allons  rede- 
venir un  animal,  mieux  encore,  un  penseur  (p.  215,  ligne  18)  !  Nous 
nous  révélerons  à  nous-mêmes  comme  c  capables  de  choisir,  de  nous 
décider,  d"agir,  de  vivre  enfin  »  f/ôirf.,  ligne  15-16)  (1).  Nous  saurons 
pratiquer  o  des  sélections  intellectuelles,  avec  la  continuité  et  la 
mesure  convenables  »  [Ibid.,  ligne  2.5-32)...  Fort  bien  :  mais  l'on 
reconnaîtra  que  nous  sommes  ici  aux  antipodes  de  la  sélection  natu- 
relle, purement  mécanique  et  fortuite,  celle-là,  et  qui  récemment 
encore  était  indiquée  partout  comme  le  seul  remède  possible  contre 
la  téléologie,  comme  l'universel  et  obligatoire  recours  des  natura- 
listes en  mal  d'explications. 

L'homme  moderne,  dit-on  encore,  «  a  exercé,  cultivé  son  intelli- 
gence en  raison  des  efi"orts  qu'il  a  faits  pour  atteindre  à  la  précision 

;i)  Croyez  que,  pour  ce  qui  nous  concerne,  nous  n'y  voyons  aucun  inconvé- 
nient. Mais  qu'en  dit  la  dijuamique  matérialiste"? 
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des  concepts  »  (p.  127,  en  bas.)  Il  effectue  «  des  efforts  dirigés  » 
(p.  300,  ligne  18)  (1).  De  la  sorte,  «  quand  des  arbres,  des  rochers, 
delà  terre  glaise,  deviennent  une  maison,...  l'homme  sait  qu'aux  maté- 
riaux s'est  ajoutée  l'activité  humaine,  et  il  n'est  pas  surpris  »  (p.  254, 
en  haut).  Nous  sommes  surpris,  nous,  qu'un  mécaniste  entreprenne 
d'ajouter  quoi  que  ce  soit  aux  forces  mécaniques,  et  surtout  qu'il  veuille 
faire  travailler  une  activité  qualifiée  spécifiquement.  Mais  les  qualités 
n'effraient  pas  M.Houssay  ;  même  il  saura  faire  état  de  «  nosoL'ALirÉs 
de  volonté,  d'intelligence,  d'ordre  et  de  bonté  »  (p.  56,  ligne  9-iO), 
pour  conduire  jusqu'à  «  l'affranchissement  »  un  homme  qui,  s'étant 
fait  une  «  intelligence  capable  de  comprendre  »,  cessera  tôt  ou  tard 
d'être  la  «  dupe  de  ses  illusions  »  (p.  300).  —  Ah  !  cette  fois,  nou& 
sentons  que  nous  touchons  terre  :  l'illusion  qu'il  faut  dissiper  à  tout 
prix,  c'est  évidemment  celle  qui  nous  permettait  de  soutenir  que, 
dans  le  monde,  les  mouvements  bruts  s'enchaînent  toujours  et  par- 
tout selon  des  lois  exclusivement  mathématiques,  et  cela  au  moment 
où  nous  savions  pourtant  reconnaître  que  les  êtres  capables  de  vie 
psychique  «  réagissent  aux  actions  du  milieu  extérieur  par  l'inter- 
médiaire de  leurs  désirs  et  appétits  »  (p.  202,  en  bas).  Autrement  dit: 
c'est  de  la  philosophie  mécaniste  qu'il  va  falloir  nous  «  affranchir  ». 
Mais  ce  système  est  en' miettes,  de  l'aveu  de  plusieurs,  et  nous  n'avona 
pas  la  charge  d'en  recoller  les  morceaux. 

Pour  être  complet,  nous  devrions  faire  ressortir  un  quatrième 
aspect  du  livre.  En  outre  de  sa  triple  physionomie  mécaniste,  pan- 
théiste, individualiste,  il  présente  encore  un  faciès  kantien  nettement 
marqué  (1.  V,  c.  i,  et  Conclusions,  sommaire).  Comment  concilier  le& 
multiples  affirmations,  d'un  monisme  si  triomphant,  que  nous  avons 
transcrites,  avec  une  pareille  «  irrévérence  »  à  l'égard  des  systèmes 
(p.  300,  en  haut),  avec  des  restrictions  si  formelles  touchant  la  valeur 
objective  de  nos  argumentations?  Ce  ne  serait  sans  doute  pas  plus 
facile  que  d'expliquer  comment,  sur  les  ruines  des  individualités 
spécifiques,  notre  personne  surgirait  seule  pour  proclamer  le  néant 
de  toutes  les  autres. 

M.   A.   Charrin  (2). 
C'est  encore  dans  la  doctrine  mécaniste  que  M.  Cluirrin  vient  res- 

(1)  Voyez-vous  se  redresser  l'hydre  du  finalisme  ? 

(2)  Leçon  d'ouverture  du  cours  de  pathologie  générale  et  comparée  prol'essé  au 
Collège  de  France  :  La  marche  de  la  science.  Le  rôle  du  médecin.  Les  progrès 
en  médecine  (explications,  conceptions  nouvelles).  Méthode  et  doctrine  (30  pages). 
Imprimerie  de  la  Semaine  médicale,  Paris,  1903. 
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pirei"  cet  le  almosplti;re  mél<iph\]si(jne  sans  laquelle  loule  science,  res- 
tant irrationnelle,  no  serait  qu'un  vain  amoncellement  de  constata- 
tions incohérentes  (l).  Ne  critiquons  pas  :  d'autant  moins  ([uc  lauleur 
se  contente  de  prendre  sur  le  système  un  point  d'appui  général, 
comme  sur  une  philosophie  qui  désormais  serait  (dassi([ue  et  mise  à 
l'abri  des  vérifications  indiscrètes.  —  Mais  où  sont  hîs  domines  phi- 
losophiques danlan  ? 

Permettons-nous  cependant  deux  remarques. 

Parlant  de  la  synthèse  des  composés  chimiques,  M.  Charrin  s'écrie 
que  «  la  synthèse  confère  à  l'homme  la  plus  haute  prérogative  dont 
il  puisse  s'enorgueillir,  le  pouvoir  de  créer!  »  fp.  -4).  En  écrivant  ces 
lignes,  l'auteur  n'aurait-il  pas  (juclque  peu  «  chevauché  l'idéal  » 
(p.  ^T»)  (2)?  Nous  ne  créons  rien  du  tout.  A[)rès  avoir  fourni,  à  des 
substances  chimiques  déterminées,  des  conditions  d'équilibre  nou- 
velles, d'abord  fortuites,  puis  raisonnées,  nous  regardons  quelles 
substances  sont  nées  spontanément  dans  la  cornue  ou  le  creuset  : 
après  quoi  il  nous  est  loisible  de  répéter  l'expérience  à  volouti'.  Ceci, 
qui  est  plus  modeste,  nous  semble  plus  exact. 

Enfin,  signalons  une  grosse  lacune  dans  ce  brillant  exposé  «  des 
progrès  médicaux,  des  méthodes  et  doctrines,  du  riMe  du  médecin  «. 
Où  est  la  part  réservée,  dans  cette  pathologie  générale,  aux  psycho- 
névroses de  degrés  divers,  que  le  médecin  améliore  ou  guérit  en 
réveillant  les  forces  morales,  la  volonté  intelligente  du  malade?  Où 
sont  les  conclusions,  d'ailleurs  absolument  contraires  à  la  théorie 
mécanique  de  la  vie,  que  le  philosophe  sera  contraint  de  tirer  de 
pareils  faits  (3)  ? 

Mais,  dira-t-on,  d'où  vient  cet  attachement  iu(l('d"ectible  (jue  les 
hommes  de  science  manifestent  à  l'égard  de  la  doctrine  mécaniste? 

{{)  M.  Ch.uM'in  tient  h  rendre  hommage  aux  recliercties  d'ordre  philosopliuiue. 
Il  répèlc  avec  CI.  Bernard  que  "  le  fait  ne  vaut  que  par  Tidi-e  qui  s'y  attache  ou 
iiar  les  di'ductions  qu'on  en  lire  »,  et  avec  Tnine  que  <■  sans  philosophie,  le  savant 
n'esl  qu  un  manœuvre  et  l'artiste  n'est  qu'un  amuseur  »  (p.  25)  ;  ici  nous  applau- 
dissons de  grand  cœur.  1/auteur  place  très  haut  son  idéal  du  savant,  non  seule- 
ment en  considérant  le  médecin  comme  «  le  dernier  prêtre  d'un  monde  ouhlieux 
de  la  vieille  chanson  »  (p.  1),  ce  qui  est  peut-être  un  peu  aventuré  ;  mais  encoiv 
en  souhaitant  à  chacun  de  pouvoir  «  se  rendre  le  témoignage  qu'il  a  fait  honora- 
blement son  métier  d'homme  »  (p.  8i:  et  ceci  serait  tout  à  fait  bien...,  si  la 
«  théorie  mécanique  de  la  vie  »  p.  21-22)  laissait  subsister  un  métier  d'homme, 
et  quoi  que  ce  soit  "  d'honorable  ». 

(2)  Comme  ce  mot  i\'if/ral  résonne  singulièrement  dans  une  philos"i)hie  méca- 
niste ! 

(3)  Voir  notre  compte  rendu  de  l'ouvrage  ilu  D'  Dubois,  dans  la  lieviic  de  Pki- 
lesophie  du  i"'  juin. 
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—  D'abord,  gardons-nous  des  généralisations  téméraires  :  il  est 
Leaucoup  de  savants  qui  se  disent  mécanistes  t-t  qui  ne  sont  pas  du 
tout  niécanistes,  en  ce  sens  qu'ils  ne  se  réclament  nullement  de  la 
doctrine  raisonnée,  du  système  bien  défini,  formant  corps  et  s'offrant 
bravement  aux  coups  de  la  science  critique,  que  nous  avons  appris 
à  connaître  et,  pensons-nous,  à  réfuter.  Ce  dont  ces  savants  ne  veu- 
lent pas,  c'est  de  certaines  formes  inutilement  ou  faussement  dualis- 
tiques  des  doctrines  antimatérialistes,  c'est  dune  métaphysique 
purement  idéaliste,  qui  ferait  profession  d'ignorer  les  faits  dont  tous 
nous  tirons  le  meilleur  de  notre  savoir  :  ils  ne  permettent  pas  qu'on 
leur  explique  les  choses  uniquement  avec  des  mots  au  travers 
de  quoi  les  réalités  ne  seraient  pas  immédiatement  reconnais- 
sablés.  Mais  alors  il  arrive  trop  fréquemment  que  ces  mêmes  natura- 
listes deviennent  les  victimes  d'autres  mots,  qui  ne  valent  pas  mieux. 
C'est  ainsi  que,  par  réaction  contre  le  mauvais  vitalisme,  le  mot  de 
mécanisme  a  rallié  beaucoup  de  ceux  qui  désiraient  principalement 
s'affirmer  comme  chercheurs  positifs.  Et  pourtant,  au  cours  de  ces 
études  de  philosophie  scientifique,  nous  pensons  avoir  toujours 
exprimé  la  volonté  de  parvenir  au  savoir  par  l'examen  des  actes  et 
des  caractères,  sans  avoir  eu  besoin  pour  cela  de  faire  à  la  philoso- 
phie mécaniste  la  plus  légère  concession,  fût-ce  dans  les  mots  ! 

Voyons  donc  quel  sens  donnent  au  mot  mécanisme  des  hommes  de 
science  qui,  par  ailleurs,  rejettent  plus  ou  moins  explicitement  le 
s'jstèmemécanisle,  c'est-à-dire  le  monisme  analytique,  le  matérialisme 
scientifique. 


MM.  Albrecht,  Reinke,  Gleason  Spaulding. 

Pour  M.  ÂLBKECiiT  (1),  rappelons  brièvement  que  le  mécanisme 
caractérise  simplement  un  point  de  vue  tout  subjectif,  ce  mot  ne 
devant  désigner  qu'une  méthode  de  recherches,  laquelle  comman- 
dera de  disséquer,  de  procéder  analytiquement  :  il  ajoute  qu'il  faudra 
tenir  le  plus  grand  compte  des  propriétés  spécifiquement  vitales. 

Nous  prenons  acte  de  ce  vœu,  si  raisonnable  sous  sa  double 
forme;  non  sans  dire  encore  une  fois  que,  pour  la  doctrine  méca- 
niste, il  n'y  aurait  ni  vie  ni  êtres  vivants.  C'est  donc  chercher 
l'obscurité  que  de  parler  du  «  triomphe  du  mécanisme  ». 

Happtdons  aussi  qu"il  est  des  jours  où  le  néovitaliste  déclaré  qu'est 

(1)  Die  Uehevwindunfj  des  Mecluinisinus  in  der  liiolofjie  {Bioloi/.  Cenlrnlhbill, 
XXI.  iH-lOll,  t-29-l:5:?.  l'iOl).  Vnir  VAuin-f  /lio/n'/ir/nc.  Vil.  \k  G08. 
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M.  Reinkk  s'intilule  mécunisle  (1).  Pourquoi?  C'est  d'abord,  comuin 
pour  Albreclil,  parce  qu'il  désire  qu'on  élucide  le  rôle  spécial  des 
parties.  C'e^t  ensuite  parce  qu'il  dit  réprouver  la  force  vitale  synthé- 
tique ;  et  ceci  nous  surprend  d'autant  plus  sous  sa  plume  que  lui- 
même  nous  apporte  la  monnaie  de  la  force  vitale  avec  ses  doniincndcs 
<[ui,  si  elles  possèdent  une  valeur  métaphysique  effective,  sont  des 
archées  locaux.  C'est  enfin  parce  que  les  vivants  sont  à  ses  yeux  des 
machines  téléologiquement  organisées,  et  que  l'étude  systématique 
d'une  machine  lui  paraît  devoir  être  caractérisée  comme  mécanistc 
—  Prenez  garde  :  le  mécanisme  philosophique  est  antitéléologique  ; 
il  ne  connaît  pas  plus  les  machines,  toujours  coordonnées  en  vm 
d'une  fonction  harmonique,  qu'il  n'admettait  les  êtres  vivants  et 
leurs  activités  spécitiques.  Pourquoi  donc  aller  emprunter  leur 
langage  à  vos  adversaires?  Serait-ce  pour  lui  retirer  toute  significa- 
tion intelligible  ? 

Signalons  encore,  en  passant,  la  définition  ([ue  nous  ofïre  xM.  E. 
(iLEASON  Spauldlnm;  (2).  Il  apposera  l'étiquette  du  mécanisme  sur  le 
code  scientifique  universel  et  prendra  le  mot  comme  synonyme 
LVéner(/élique,en  lui  faisant  englober  les  diverses  sciences  locales  des 
dépenses  spécifiques  de  l'énergie  :  de  cette  façon,  s'il  y  aune  énergie 
vitale  spécifique,  sa  connaissance  sera  encore  une  branche  du  savoir 
mécaniste  (p.  597).  —  Évidemment  il  n'est  rien  de  tel  que  de 
s'entendre  ! 


M.  O.  Biitschli  et  le  mécanisme  interrompu  (3). 

L'éminent  professeur  d'Heidelberg  nous  aide  à  définir  un  dernier 
sens  du  mot  mécanisme  :  sens  fréquemment  adopté  par  ceux  à  (|iii 
plaît  une  philosophie  dogmatique  encore,  quoique  déjà  flollanle, 
une  négation  formelle  et  incomplète  tout  à  la  fois  :  —  par  tous  ceux 
enfin  qui,  résolument  embarqués  d'abord  pour  les  régions  méta- 
physiques où  règne  l'analyse  exclusive,  se  sont  arrêtés  à  mi-route, 
siu'  un  geste  inachevé.  Mais  alors  pourquoi  dogmatiser,  si  l'on  sait  à 
l'avance  qu'on  ne  présentera  rien  de  cohérent?  L'essentiel,  en  tout 

(1)  Bemerkunrjen  zu  0.  liii/schli's  «  Mechanismus  uiul  ViUdismus  ».  [Biolog.  Cen- 
IralhUiU.  XXII,  2:i--29,  :12-R0,  1!M)2)  :  et  Veher  die  in  den  Onjanismen  irirksamen  Kràfle 
[Verliandl.  (iesellsch.  der  Na/urfnrsr/ier,  T.i'  vers..  I,  100-115,  l'.)02;.  Voir  VA/uiée 
biologique.  Vil,  p.  G08,  et  aussi  Y,  p.  (ilU). 

{■>)  The  con/rarij  and  Ihe  co»/)fidic/or;/  in  f)iolof/>/  :  a  s/ud;/  of  vilalism.  [The 
MonisL  XIII,  p.  o"95-ti01,  1!)03.) 

,:ij  Mechanismus  vnd  ViltiUsmiis,  107  [i.'iges,  ENfiKi.M.vN.v,  Leip/.ig,  VM'.i. 
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cas,  serait  d'être  bien  certain  qaon  ne  tournera  pas  le  dos  aux  faits 
connus. 

Voici  la  formule  :  Pour  rendre  l'organisme  concevable  et  intelli- 
gible, il  suffirait  de  lui  attribuer  les  lois  constitutives  du  monde  inor- 
ganique, et  de  résoudre  le  mode  d'existence  des  vivants  dans  celui  des 
êtres  minéraux  (p.  7,  en  bas\ 

Vous  me  direz  que  cette  formule  appartient  déjà  aux  mécanistes 
vrais  :  oui  ;  mais  seulement  à  titre  transitoire,  puisqu'ils  nourrissent 
l'illusion  d'expliquer  à  leur  tour  les  corps  non  vivants  par  la  méca- 
nique seule.  Ici,  au  contraire,  pour  ce  qui  est  de  la  signification  phi- 
losophique de  la  mécanique  elle-mênif^  les  mécanistes  restreints 
seraient  bien  plutôt  des  anlimêcanislps  (p.  7,  ligne  23-24,  27-28;  et 
note  sur  les  énergies  multiples,  p.  59).  Ils  préfendent  expliquer  ce 
qui  vit  par  ce  qui  ne  vit  pas  ;  mais  ensuite  ils  acceptent  le  monde 
minéral  tel  quel.  Leur  doctrine,  puisqu'elle  veut  encore  s'appeler 
un  mécanisme,  sera  donc  un  mécanisme  inten'oinpu. 

De  cette  façon,  et  par  une  opération  qu'on  a  d'ailleurs  soin  de  nous 
présenter  comme  pratiquement  irréalisable  aujourd'hui  (p.  8, 
ligne  19-21),  nous  aurons  résolu  quelque  chose,  que  nous  connais- 
sions du  moins  pour  en  être  le  sujet,  dans  un  autre  quelque  chose 
sur  la  nature  de  quoi  l'on  nous  priera  de  jeter  un  voile  prudent. 
Alors,  si  l'un  de  ces  mécanistes  nouveau  style  me  disait,  non  sans 
impatience  :  «  Supposez  que  les  êtres  vivants  ne  tirent  pas  leurs  pro- 
priétés des  corps  chimiques,  d'où  ces  propriétés  leur  viendraienl- 
elles  »?  je  lui  répondrais  immédiatement  :  d'oîi  faites-vous  provenir 
les  propriétés  des  corps  chimiques  ?  Celles  des  corps  vivants  vien- 
dront delà  aussi. 

I.  —  Ici  donc,  au  nom  d'une  science  que  pourtant  il  a  fallu  que 
nous-mêmes- sachions  créer,  nous  allons  renoncer  à  tout  ce  que  nous 
sommes,  pour  nous  plonger  de  bonne  grâce  dans  les  ténèbres  où  les 
corps  privés  de  vie  s'agitent  à  l'aveuglette...  Mais  comment  allez- 
vous  expliquer,  en  partant  des  propriétés  chimiques,  nos  multiples 
facultés  psychiques,  qui  nous  ont  précisément  renseignés  d'abord  sur 
le  monde  minéral  ? 

A  cette  objection,  le  mécanisme  restreint  trouve  deux  réponses 
à  faire,  entre  lesquelles  il  peut  choisir.  M.  Butschli  les  adopte  toutes 
les  deux. 

Tout  d'abord,  on  peut  nous  dire  que  la  réduction  physico-chimique 
ne  menace  pas  les  facultés  psychiques  (p.  8,  ligne  8-18),  et  que  c'est 
à  la  machine  organique  seule  qu'on  s'en  prend. 

Cette  nouv(!lle  restriction  ferait  du  mécanisme  interrompu  un  sys- 
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tème  de  moins  en  moins  autonome  ;  même  elle  serait  de  nature  à  le 
ramener  jusqu'au  dualisme  cartésien,  jusqu'à  ce  mécanisme  spirilua- 
liste  et  léléologique  auquel  la  nouvelle  physico-chimie  dogmatique 
tendrait  ainsi  bien  involontairement  la  main.  (Voir  plus  bas  liitti- 
lude  de  M.  Dastre.) 

Quoiqu'il  en  soit,  la  critique  poserait  ici  certaines  questions  indis- 
crètes du  genre  des  suivantes.  Si  nos  états  conscients  viennent 
d'ailleurs  que  du  monde  inorganique,  de  quel  droit  prétendez-vous 
faire  sortir  des  corps  bruts  nos  phénomènes  vitaux  ?  Ou  encore  : 
vous-même  admettez  que  la  réalisation  d'un  but  consciemment  pour- 
suivi témoigne  d'une  opération  réelle  et  vraiment  efficace  (p.  :29, 
ligne  2i-33);  mais  cette  opération  est-elle  exclusivement  psychique?  En 
aucune  façon  ;  elle  est  à  la  fois  psychique,  dynamique  et  organique, 
puisque  j'ai  volontairement  utilisé  et  modifié  mes  organes  maté- 
riels (1 1. 

Vous  n'avez  donc  pas  le  droit  de  laisser  dédaigneusement  les  phé- 
nomènes mentaux  en  marge  des  actions  vitales  :  votre  métaphysique 
physico-chimique  sera  contrainte  d'expliquer  les  unes  et  les  autres 
du  même  coup,  sous  peine  d'avoir  à  disparaître. 

C'est  alors  qu'intervient  la  seconde  réponse  annoncée  tout  à 
l'heure. 

Sans  doute  on  renonce  encore  à  faire  connaître  l'origine  première 
et  la  nature  vraie  des  opérations  psychiques  ;  mais  on  n'en  déclare 
pas  moins  que  les  masses  minérales  apportaient  avec  elles  les  attri- 
buts mentaux  indispensables  ;  vu  qu'il  ne  semblerait  pas  raisonnable 
d'admettre  que  la  matière  pût  tantôt  perdre  et  tantôt  récupérer  le 
pouvoir  perceptif.  Seulement  cette  qualité  immanente  ne  se  révélerait 
([u'autant  que  l'organisation  d'un  système  approprié  permettrait  à  la 
conscience  d'entrer  effectivement  en  jeu  (p.  4-6).  —  Nous  trouvons 
au  contraire  déraisonnable,  quant  à  nous,  d'attribuer  à  une  certaine 
matière  des  pouvoirs  en  rapport  avec  une  organisation  que  cette  ma- 
tière ne  possède  pas  encore  :  nous  nous  sommes  expliqué  là-dessus 
dans  notre  introduction  {'à^  étape).  En  outre,  la  véritable  question 
est  celle-ci  :  pourquoi  des  masses  localisées  s'organisent-elles  en 
des  individus,  sièges  de  facultés  personnelles  et  spécifit^nes ;  et  pour- 
quoi les  facultés  mentales  jouent-elles,  un  rôle  moteur?  Que  nous 
importerait,  a  cet  égard,  une  vague  et  banale  et  pauvre  qualité  per- 
ceptive universelle,  inhérente  à  Fensemble  de  masses  cosmiques  que 


(l)Nous  aboutirions  à  la  même  conclusion  en  nous  occupant  des  changements 
organiques  qui  résultent  des  émotions. 
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deâ  forces  physico-chimiques  resteraient  seules   à  mouvoir?  Vous 
voyez  bien  c[ue  vous  nous  défigurez  notre  univers. 

II.  —  D'autre  part,  les  vivants,  avec  leurs  appareils  admirables, 
auraient  donc  surgi  par  hasard,  et  tout  armés,  du  sein  fécond  d'un 
monde  inorganique? 

Mais  non,  nous  dira-t-on,  et  d'où  sortez-vous  donc  ?  Le  hasard,  à 
lui  seul,  n'aurait  pu  combiner  rien  de  ce  que  nous  découvrons 
aujourd'hui  ;  mais  il  a  présidé  aux  rencontres  premières;  après  quoi 
l'adjuvant  darwinien  [ainsi  que  les  facteurs  néolamarckiens],  tou- 
jours fortuits,  mais  scientifiquement  fortuits,  auront  tout  organisé 
(p.  28,  ligne  2.3-32).  —  Nous  avons  dit  assez  longuement,  dans  les 
seconde  et  troisième  parties  de  noire  précédente  étude  sur  le 
matérialisme  scientifique,  pourquoi  nous  étions  convaincu  du  con- 
traire (IV. 

III.  —  Une  fois  encore,  prenons  la  formule  en  flagrant  délit  d'in- 
suffisance. 

Biitschli  est  le  premier  à  reconnaître  que  les  vivants  embryon- 
naires se  développent,  en  se  difïerenciant  des  organes,  ce  que  les 
corps  chimiques  ne  font  pas  (p.  21).  Seulement,  dit-il,  il  semble  que 
les  vivants  inférieurs,  tels  que  les  bactéries,  ne  se  développent  pas, 
et  qu'ils  se  bornent  à  grossir  après  la  bipartition  du  parent.  —  Peut- 
être.  Mais  vous  avez  reconnu  la  réalité  des  difïerenciations  structu- 
rales progressives  chez  un  nombre  énorme  d'êtres  biologiques.  Dès 
lors,  la  question  principale  n'est  plus  de  discerner  si  certains  vivants 
font,  à  cet  égard,  le  pont  avec  les  corps  minéraux,  mais  uniquement 
de  rechercher  si  les  «  modes  d'existence  et  lois  constitutives  »  d'un 
être  qui  ne  se  différencie  pas  expliquent  les  pouvoirs  nouveaux  d'un 
être  qui  se  différencie. 

...Jamais  nous  ne  le  dirons  assez  :  l'unique  façon  qu'il  y  ait 
d'expliquer  une  ascension  que  tel  ou  tel  être  aurait  effectuée,  par  ses 
seules  forces  essentielles,  au-dessus  de  son  niveau  constitutif  propre, 
c'est  de  nier  l'ascension  même.  Prouvez-moi  donc  que  nul  être  vivant 
ne  se  différencie  réellement,  malgré  ce   que    tout   le  monde   voit; 

(l)()ii  coniprendrii  (ju'il  faille  ici  l'aire  connaître  le  plus  avantageusement  pos- 
sible le  hasard  dans  les  cercles  scienli(i({ues.  A  cet  effet,  on  s'ellbrccra  de  montrer 
encore  combien  grand  est  son  rôle  dans  l'élaboration  de  nos  propres  découvertes 
Industrielles,  ainsi  que  dans  la  réalisation  de  Toeuvre  d'art  (p.  27-28).  —  Pour 
des  pliiiosophes  ([iii  travaillent  sans  i-csse  à  faire  oublier  les  pouvoirs  directeurs 
des  facultés  psychiipies,  vraiment  l'argument  n'est  pas  lieureux.  Et  Yappréciation 
qu'il  nous  faut  porter  sur  l'utilité  ou  la  valeur  esthétique  des  combinaisons  for- 
tuites ?  Et  nos  eff'orls  psychiques  vers  le  mieux  ?  Vous  n'aurez  donc  réussi  (pi'à 
provoquer  de  notre  jiart  une  justification  nouvelle  des  fonctions  prépondérantes 
que  nous  assignons  iiarlout  à  l'intelligence  volontaire. 
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011,  sinon,  abandonnez  votre  formule,  puisqu"aucun  pouvoir  physico- 
chimique  ne  rend  compte  de  cette  différenciation  que  la  physique 
et  la  chimie  ignorent  radicalement. 

La  question  est  d'une  importance  essentielle  ;  mais  plus  encore  en 
raison  du  caractère  absolument  général  que  l'être  vivant  manifeste 
—  notamment  —  dans  ses  différenciations  organiques  progressives, 
que  pour  ce  qui  concerne  en  particulier  ces  différenciations  mêmes. 
Toujours  et  parlonl  le  irait  distinctif  du  vivant,  c'est  de  pouvoir 
durer  tout  en  se  transformant.  A  cette  condition  seule  existe  la  nutri- 
tion, inséparable  de  la  vie,  puisque  l'être,  après  avoir  travaillé,  doit 
réparer  ses  pertes.  Et  telle  est  aussi  la  condition  inéluctable  de  toute 
vie  psychique  :  voilà  ce  qui  nous  permet  d'élaborer  un  jugement  en 
conséquence  de  toute  une  série  de  souvenirs,  d'expériences  acquises  ; 
voilà  pourquoi  nous  agissons  ensuite,  en  nous  appuyant  sur  le  juge- 
ment porté,  et  en  prévision  de  l'avenir. 

Donc,  si  l'on  persiste  à  vouloir  rendre  la  vie  concevable  «  à  partir 
de  la  manière  d'être  chimique  »,  il  faut  nier  d'abord  la  possibilité 
métaphysique  de  cette  permanence  substantielle  du  vivant.  Et,  pour 
cela,  il  faut  étayer  les  timides  et  déjà  si  arbitraires  négations  de 
ce  mécanisme  restreint  sur  toutes  les  audaces  qui  donnent  du  moins 
au   mécanisme   intégral    une   fière   et   paradoxale   physionomie   de 

NÉGATEUR  UNIVERSEL. 

L'école  actuelle,  qui  voudrait  se  contenter  d'une  attitude  anlibio- 
logique,  aura  donc  le  choix  entre  remonter  la  pente  à  la  rencontre 
des  doctrines  positives,  ou  bien  pousser  beaucoup  plus  loin  les  des- 
tructions :  jusqu'au  monisme  analytique.  Devant  un  pareil  abîme, 
dont  naguère  nous  avons  tâché  de  sonder  la  profondeur,  c'est  le  ver- 
tige qui  devrait  s'emparer  de  tous  ce\ix  que  la  science  d'observation 
ne  suffit  point  à  retenir. 


M.  A.  Giard  (1). 

Nous  pouvons  clore  en  pleine  actualité  ces  réflexions  relatives  aux 
doctrines  et  opinions  mécanistes,  en  rappelant  aux  lecteurs  de  la 
revue  l'étude  de  M.  Giard,  dont  ils  ont  certainement  déjà  pris  con- 
naissance. 

([)  Néovilalisme  et  finalité  en  Inologie.  Coiumimicalion  faite  au  II"  Congrès 
international  de  philosophie,  à  Genève,  en  septembre  1901.  Voir  une  reproduc- 
tion partielle  de  cette  couimunication,  dans  la  Revue  de  Philosophie  du  1"  no- 
vembre 1904,  p.  5"6-o80. 
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Sans  doute,  l'auteur  est  encore  mécanisle,  au  sens  que  Butsclili  don- 
nait au  mot  (p.  578,  ligne  9-13;  p.  579,  ligne  6-7,  12-14,  17-20; 
p.  580,  ligne  3-14)  ;  mais  en  même  temps  il  tient  beaucoup  à  rester 
neutre,  cest-à-dire  agnostique,  vis-à-vis  du  problème  téléologique 
(p.  577,  lignes  12  et  suivantes  ;  p.  578,  ligne  1-7  ;  p.  580,  à  la  lin)  :  il 
se  dit  mécaniste  sans  prétendre  aucunement  à  être  un  antifinaliste. 
...Et  cela  d'ailleurs  n'est  peut-être  pas  absolument  conséquent.  Si  l'on 
accepte,  en  théorie,  que  les  êtres  actuels  les  plus  élevés  aient  pu  être 
prévus  dè!5  l'origine,  on  se  retire  tout  prétexte  à  leur  assigner  comme 
ancêtres  responsables  des  corps  que  l'observation  pure  ferait  classer 
à  une  place  plus  modeste. 

Remarquons  aussi  que  M.  Giard  accepte,  tout  comme  Butschli, 
l'existence  de  l'énergie  potentielle  aux  complexités  internes  [^^  in- 
tensives] (p.  577,  ligne  23-30j  :  il  ouvre  donc  la  porte  aux  qualités  les 
plus  diverses  de  la  force  en  tension  ;  par  suite,  rien  ne  l'obligerait  à 
borner  les  facteurs  cosmiques  aux  seules  forces,  relativement  pau- 
vres, qui  agissent  dans  le  monde  minéral. 

S'adressant  à  un  physiologiste  bien  connu,  l'auteur  déclare  que  la 
métaphysique  l'ennuie,  et  qu'en  France  nous  tolérons  tout,  sauf  h' 
genre  ennuyeux  (p.  577,  notci  ;  d'une  façon  générale,  et  toute  per- 
sonnalité mise  de  côté,  c'est  fort  bien  dit  ;  mais,  s'il  est  vrai  que  le 
système  mécaniste  ne  se  tienne  pas  précisément  debout  tout  seul, 
pourquoi  celui-ci  prétendrait-il  au  privilège,  si  rarement  dévolu  aux 
spéculations  scientifiques,  d'être  amusant?  S'il  est  trop  manifeste 
qu'il  faille  effectuer  un  travail  considérable,  ainsi  que  M.  LeDanteclc 
proclame,  pour  torturer  tout  ce  qui  a  de  la  grandeur  et  de  l'harmo- 
nie, jusqu'à  ce  que  la  statue  ne  soit  rien  de  plus  que  le  bloc  informe 
dont  alors  on  pourra  la  dire  fille,  comment  cet  effort  de  dialectique 
échapperait-il  au  jugement  sévère  que  M.  Giard  porte  sur  la  métaphy- 
sique? A  cet  égard,  il  faudrait  sans  doute  souhaiter  que  la  métapliy- 
sique  mécaniste  ne  cesse  jamais  de  s'imposer  à  rattention  par  liu- 
vestiture  officielle,  ainsi  que  par  le  talent  des  avocats  que  cette  cause 
a  la  bonne  fortune  de  rencontrer. 


OI'LMONS   DIVERSES 

Signalons  ici  quelques  pui)lications  qui  nous  apportent,  à  défaut 
d'opinions  doctrinales  très  positives  et  nettement  exprimées,  certains 
témoignages  intéressants. 
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M.    Marey. 


Voici  Tune  des  dernières  études  qu'ait  publiées  le  regretté  maître 
Makey  •  l  :.  Il  ne  s'agit  que  d'un  rappel  de  diverses  expériences  rela- 
tives ùTadaptation  i'onctionnelle  :  lauteur  veut  montrer  encore  com- 
bien la  recherche  physiologique  s'impose  à  l'anatomiste  lui-même. 

((  La  physiologie,  disait  Marey,  anime  toutes  les  machines  vivantes, 
montre  le  jeu  de  leurs  organes  et  révèle  à  notre  esprit  la  merveilleuse 
harmonie  qui  règne  partout  entre  la  conformation  des  êtres  vivants 
et  les  fonctions  qu'ils  exécutent  »  (p.  5).  Voilà  qui  est  parfait:  mais 
qu'est-ce  qui  met  en  branle  ces  corrélations  harmoniques  ?  Seraienl-ce 
des  rencontres  entre  actions  mécaniques  brutes,  de  sorte  que  la  coor- 
dination ne  résulterait  que  d'un  enchaînement  tout  fortuit  des  mou- 
vements? Faut-il,   en    dernière  analyse,  concevoir   un   être    vivant 
comme  une  somme  immense  de  masses  rebondissant  les  unes  contre 
les  autres  en  vertu  des  seules  lois  de  l'élasticité  atomique,  ou  même 
en  raison  du  jeu.  plus  complexe,   des  forces  que  la  physique  recon- 
naîtrait comme  légales?  Non;  car  o  la  véritable  adaptation  exige  un 
enchaînement  d'actes  physiologiques  dans  lequel  le  système  nerveux 
est  primitivement  actif  et  commande  la  série  des  actes  modifica- 
teurs des  organes  »  ip.  23).  Mais  on  va  m"arrêter  ici,  et  me  dire  que 
les  mécanistes  prétendent  bien  soumettre  la  matière  nerveuse  à  la 
même  analyse  dissolvante  que  toutes  les  autres,  sans  se  laisser  inli- 
mider  par  des  fonctions  auxquelles  ils  n'accordent  aucune  espèce  de 
privilèges  qualitatifs.  Parler  des  actes  nerveux,  c'est  donc  simple- 
ment, diront-ils,  désigner  des  rebondissements  atomiques  condition- 
nés de  certaines  façons  par  des  structures  locales,  inconnues  d'ail- 
leurs, mais  dont  il  ne  faut  cependant  pas  hésiter  à  proclamer  la 
nature  exclusivement  physico-chimique,  si  l'on  veut  trouver  grâce 
devant  la  dogmatique  matérialiste.  —  Marey  n'aurait  pas  tenu  ce  lan- 
gage :  c'està  une  philosophie  lamarckienne  de  l'effort,  de  l'effortcon- 
scienl  et  parfois  réfléchi,  que  ses  longs  travaux  scientifiques  l'avaient 
amené.  Écoutons-le  :  «  Le  besoin  de  vivre  et  de  perpétuer  leur  racf 
commande  aux  êtres  vivants  la  plupart  des  actes  qu'ils  accomplis- 
sent »    p.  -l'I   ;  «  un  effort  continu  de  la  volonté  de  l'animal  <>,  dit-il 
encore,  peut  produire  de  grands  effets  (p.  23)  ;  les  connaissances  que 
nous-mêjnes  acquérons    nous   fournissent  «   une  lumière  ([ui   nous 
aidera  à  poursuivre  el  à  hâter  par  nos  efforts  la  réalisation   de   notre 
idéal  »  (p.  2i). 

(r  Fonc/ions  et.  oryanes.  lievuc  sciciillfiijue  du  lU  janvier   l'.iO:î.  Kditions  rie    l;i 
Revue  bleue  et  de  la  Revïte  scieiilifique,  24  pages,  Paris,  1903. 


80  P.  VKJNON 

Quant  à  nous,  il  nous  reste  à  rappeler,  d'abord,  que  les  chocs 
matériels  n'expliquent  pas  plus  nos  efforts  conscients  qu'ils  n'éclair- 
cissent  le  mystère  de  nos  sensations  ou  de  notre  pensée;  puis,  que  la 
volonté  de  l'être  spécifique  ne  peut  pas  tout,  et  que  certaines  trans- 
formations, si  plies  ont  été  voulues,  ne  Vont  pas  été  par  nous  il)  :  la 
constatation,  immédiate,  de  la  volonté  individuelle  se  prolonge  néces- 
sairement dans  la  doctrine  d'une  volonté  transcendante.  C'est  pour- 
quoi ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre  parler  de  la  Volonté  suprême 
se  détournent  logiquement  de  la  leur  propre. 


M.  J.  Lœb  et  M.  Verworn. 

M.  LoEB  est  un  des  plus  remarquables  naturalistes  américains. 
Voici  une  contribution  très  brève  à  la  philosophie  biologique  (2)  ; 
mais  le  témoignage  que  nous  recevons  ici  n'en  est  pas  moins  précieux 
en  ce  qu'il  reflète  et  résume  les  sentiments  généraux  d'un  chercheur 
distingué.  Eh  bien  !  puisque  nous  avons  déjà  renoncé  à  transformer 
le  cuivre  en  or,  dit  Lœb,  si  nous  devons  échouer  définitivement  dans 
nos  tentatives  pour  fabriquer  de  la  matière  vivante  avec  de  la  matière 
minérale,  ou  même  pour  transformer  une  espèce  biologique  dans  une 
autre,  il  ne  faudra  pas  juger  que  la  science  aurait  le  moins  du  monde 
à  déplorer  cet  échec.  Tout  comme  la  réussite,  un  insuccès  technique 
équivaudrait  ici  à  une  victoire  positive,  puisque,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  nous  aurions  enregistré,  de  façon  certaine,  une  nouvelle  loi  de 
la  nature.  —  Ces  paroles  très  simples  renferment  un  sens  philoso- 
phique profond  :  une  fois  admis  que  des  êtres  matériels,  en  grand 
ou  en  petit  nombre,  peu  importe,  diffèrent  réellement  par  leur  »a/«re 
intime,  l'axe  de  la  philosophie  reprend  l'orientation  qu'Aristote  lui 
avait  assignée,  et  que  Descartes  avait  cru  devoir  changer  radicale- 
ment :  ce  qui  s'était  défait  au  nom  de  la  science  se  refera  de  même, 
si  la  philosophie  expérimentale  se  décide  à  proclamer  l'inanité  de  la 
tentative  poursuivie  pendant  trois  siècles. 

Le  matérialisme  essayant  de  tout  expliquer  par  les  structures,  n'y 
parvenant  pas,  et  ne  montrant  pas  davantage  la  raison  des  structures 
elles-mêmes,  M.  Veiuvokx  (3-  dit  tout  haut  que  personne  n'en  veut 

(1)  ^'uil'  nuire  l'tude  sur  le  Matérialisme  scientifique,  toc.  ci/..  II'  partie. 

(2;  The  li)iiila lions  of  liio/of/ical  research.  University  uf  California  publications. 
l'Iiijsiology,  I,  n"  5,  p.  33-31,  1903.  (Discours  dinauguralion. 

(3  Die  Bioçienhiipolhese,  eine  /erilisch-experimentelle  Sludie  iiljer  die  Vorf/ânr/e 
in  (1er  lebendicjen  Sicbslanz,  ll-l  pages,  lena,  Fischer,  1903. 
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plus  (p.  11:2,  ligne  33-3-4).  Félicitons-le  aussi  d'avoir  compris  que  les 
hypothèses  microméristes  (celles  qui  fondent  la  vie  sur  les  li-avaux. 
de  particules  inframicroscopiques)  ne  possèdent  qu'une  valeur  toute 
relative  et  transitoire.  Il  faut  même,  ajouterons-nous,  leur  accorder 
une  portée  extrêmement  restreinte  :  il  se  peut,  en  effet,  qu'il  existe 
(les  parties  définies  très  petites, —  des  radicaux  substantiels  élémen- 
taires, —  servant  de  supports  locaux  aux  réactions  vitales  ;  mais  si. 
pour  coordonner  les  travaux  des  biogènes,  on  est  obligé  de  faire 
dépendre  leurs  opérations  physico-chimiques  de  mécanismes  régula- 
teurs logés  dans  la  cellule  (p.  68,  n"  8),  on  tombe  ainsi  dans  un  cercle 
vicieux  :  ces  mécanismes,  de  quoi  seraient-ils  faits  àleur  tour,  sinon 
de  biogènes?  Alors  rjuis  cuslodiet  ipsos  custodes?  C'est  ainsi  que  nous 
avons  souvenir  d'avoir  naguère  jugé  très  inférieurs  à  leur  tache  les 
dispositifs  «  grossièrement,  purement  mécaniques  »,  que  l'auteur 
avait  chargés  d'imposer  un  rythme  fixe  au  mouvement  ciliaire  :  mais 
cela,  c'était  encore  du  matérialisme,  dont  aujourd'hui  Verworn  ne 
veut  plus. 


MM.  E.  "Wasmann,  E.  Hering  et  "Wundt. 

Voici  trois  auteurs  chez  qui  les  préoccupations  d'ordre  psycholo- 
gique tiennent  une  place  plus  ou  moins  prépondérante  :  on  jugera 
qu'ils  ont  raison,  si  l'on  n'a  égard  qu'au  rôle  biologique  incontes- 
table des  phénomènes  étudiés  par  la  psychologie. 

Wasmann,  dans  une  critique  qu'il  fait  d'un  travail  de  A.  Forel  (1), 
reproche  à  ce  biologiste  d'avoir  soutenu  l'identité  absolue  des  phé- 
nomènes cérébraux  moléculaires  avec  les  faits  psychiques  ;  il  se 
demande  avec  raison  en  quoi  cette  attitude,  que  Forel  appelle  un 
monisme  scientifique  et  dont  il  prétend  exclure  toute  conception 
métaphysique,  pourrait  bien  différer  du  monisme  métaphysique  en 
personne,  du  panpsychisme,  identique  d'ailleurs  au  panhylisme,  de 
Biichneret  de  Hœckel  (p.  oo4-o56).  Wasmann  fait  observer  que,  s'il 
y  avait  identité  entre  un  fait  psychique  quelconque,  tel  qu'une  sen- 
sation, et  les  processus  protoplasmiques  correspondants,  les  hommes 
de  science  seraient  parfaitement  en  droit  de  négliger  l'aspect  psychi- 
que, subjectif,  des  phénomènes  nerveux,  et  d'affirmer  que  la  con- 
naissance des  actions  moléculaires  devrait  suffire  à  la  science  la  plus 


(1;  Die  inonistische  hlenlitàt^lheorle  und  die  verrjleichende  Psychologie.  (Bioloo, 
Centvalblùtt,  XXIII,  p.  o4;j-5;i6,  1903.) 
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curieuse.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  seraitsupertlu  d'instituer  des 
expériences  pour  apprécier  les  facultés  mentales  des  divers  animaux 
et  que  la  psychologie  comparée  aurait  vécu. 

Malheureusement,  dans  son  louable  désir  défaire  éclater  les  (lilîé- 
rences  quil  aperçoit  entre  la  face  psychicpie  et  la  face  matérielle  des 
processus  nerveux,  Wasmann  a  recours  aux  postulats  de  ce  fâcheux 
néovitalisme,  pour  lequel  un  fait  psychique  quelconque  s'accomplit 
sans  dépense  corrélative  d'énergie,  et  d'après  des  règles  que  le  monde 
matériel  ne  connaît  pas.  Sans  doute,  s'il  en  était  ainsi,  le  ??iorfl/ appa- 
raîtrait comme  rigoureusement  distinct  des  puissances  physico-clii- 
miques.  Mais,  à  partir  du  moment  où  l'on  observe,  comme  un  fait, 
l'activité  que  l'être  déploie  en  manifestant  sa  volonté,  de  quel  droit 
venir  déclarer  ensuite  que  cet  acte  psychique  demeurera  soustrait 
aux  conditions  générales  respectées  par  toutes  les  forces  qui  travail- 
lent efïectivement  dans  l'univers  ?  Je  conçois  qu'un  mécaniste  vienne 
prétendre  que  mon  individu  ne  possède  point  d'unité  vraie  :  sa  doc- 
trine ne  saurait  tolérer  les  substances  synthétiques.  Mais,  aussitôt 
que  ma  personne  existe,  aucune  idée  préconçue  ne  m'empêchera  de 
constater  positivement  que  c'est  v/ioi  qui  lève  mon  bras,  par  exemple, 
et  qui  accomplis  ainsi  un  travail  déterminé.  Tout  système  qui  oserait 
venir  à  la  traverse  d'une  pareille  constatation  subirait  le  sort  que  la 
science  raisonnable  réserve  tôt  ou  tard  aux  métaphysiques  aventurées. 

D'une  part,  disons-nous,  il  n'y  a  pas?(/e»///th'iitr<'  les  actions  molé- 
culaires et  les  opérations  psychiques  ;  d'autre  part,  relni  qui  est  le 
siège  d'un  fait  psychique  est  aussi  celui  qui  travaille  en  dépensant  de 
l'énergie  :  nous  rappellerons  bientôt  que  l'observation  désintéressée 
permet  de  résoudre  cette  apparente  antinomie  ;  mais  auparavant  ren- 
forçons les  appréciations  de  Wasmann  par  celles  de  Hering  et  de 
Wundt  qui,  eux  aussi,  estiment  l'étude  psychologique  indispensable 
à  la  science  des  faits  vitaux. 

Hehing  (1),  dans  un  travail  malheureusement  trop  court  et  qui 
suppose  établi  ce  que  tant  de  naturalistes  commencent  aujourd'hui 
par  hier,  assigne  à  certains  processus  matériels  des  actes  psychi- 
ques comme  causes  déterminantes,  tout  eu  déclarant  jque,  dans  un 
être  donné,  le  psychique  est  à  la  fois  distinct  et  scientitiquement 
inséparable  du  matériel  (pp.  3;{1,  352)  :  c'est  bien  le  même  problème 
que  Wasmann  se  posait  tout  à  l'heure.  Au  surplus,  l'intention  de 
Ilering  ne  paraît  pas  être  d'éclaircir  ralionnelleinent  ces  rapports 

.   (1)  Inw>e/>rn  ?.s7  rs  mof/Uch.  die  P/ij/siologie  l'on  dev   Psj/c/iolof/ie  sjirtic/dic/i  :u 
Irènneii  ?  [Bivlocj.  Cenlralhlull,  \X]\\,   y.  :i'»"-:i52,  1903.) 
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mystérieux,  mais  simplement  d'insister  sur  rindissolubililé  des  liens 
ainsi  noués.  L'union  est  à  ce  point  étroite,  dit-il,  que  jamais  le  langage 
technique  de  la  biologie  nepourra  éliminer  entièrementlesexpressions 
psychologiques,  autrement  que  grâce  à  des  omissions,  trop  faites  pour 
mutiler  la  science  (p.  349).  Un  exemple  :  le  biologiste  n'épuisera  pas 
plus  les  réalités  dynamiques  et  qualitatives  que  l'acte  volontaire 
implique,  en  montrant  de  quelle  façon  ce  phénomène  est  «  cortico- 
fugal  )>,  ou  centrifuge,  qu'il  n'aurait  détini  correctement  une  sensa- 
tion pour  l'avoir  dénommée  un  enchaînement  «  corticopétal  >>  (ou 
centripète)  de  certaines  moditications  protoplasmiques  ;  si  exacte- 
ment connues  qu'on  voulût  d'ailleurs  supposer  les  réactions  maté- 
rielles concomitantes  à  l'état  de  conscience  envisag('^  (p.  348-349). 

L'ouvrage  de  Wundt  (1)  mériterait  une  analyse  détaillée,  si  nous 
prétendions  suivre  l'auteur  dans  les  détails  où  il  entre  à  propos  de  la 
rivalité  cosmologique  des  conceptions  mécanique  (le  monodynamisme) 
et  énergétique  (ici  le  pluridynamisme  des  physiciens),  ainsi  qu'à 
l'égard  de  la  lutte  ouverte,  sur  le  terrain  plus  restreint  de  la  i)iologie, 
entre  les  systèmes  mécaniste  et  vitaliste  (p.  2:2-o4,  55-73).  —  Le 
mécanisme  imposant  à  la  vie  des  origines  exclusivement  inorgani- 
<[ues  ou  même  mécaniques,  tandis  que  le  vitalisme  a  le  tort  de  sépa- 
rer les  causes  finales  des  causes  motrices,  on  sait  ([ue,  pour  notre 
part,  nous  n'acceptons  ni  l'un  ni  l'autre. 

W'undt  reproche  à  l'énergétique  actuelle  des  physiciens  l'arbitraire 
des  distinctions  qu'elle  établit  entre  les  forces  spécifiques  :  évidem- 
ment il  y  a  là  beaucoup  de  provisoire.  Ses  réserves  à  l'égard  de  la 
doctrine  énergétique  ne  l'empêchent  d'ailleurs  pas  de  parler,  d'une 
façon  générale,  en  finaliste,  et  de  découvrir  la  téléologie  au  fond  de 
la  mécanique  elle-même  (p.  15-18,  12).  Et  cependant  il  reste  un 
mécaniste,  un  doctrinaire  de  la  physico-chimie,  un  ennemi  des  acti- 
vités substantielles  spécifiques,  tout  comme  Giard  et  liiitschli 
(pp.  20,  37,  5i,  (il,  73).  —  Toutefois  nous  avons  placé  Wundt  à  côté 
de  Wasmann  et  de  Hering,  à  cause  du  souci  qu'il  a  de  rendre  à  la 
vie  mentale  tous  les  droits  qu'il  vient  de  refuser  à  la  vie  protoplas- 
mique.  C'est  ainsi  qu'il  accorde  à  la  volonté  la  place  même  qui  lui 
revient,  en  tête  des  processus  centrifuges  conscients  (jn'elle  déter- 
mine (p.  74).  Quoi([u"il  présente  ensuite  le  parallélisme  psycho- 
physique comme  un  fait  dont  il  ne  se  permettrait  pas  de  tirer  la  moin- 
dre conséquence  (pp.  99,  KM),  103-104),  il  n'en  est  pas  moins  empressé 
à  mettre  en  lumière  une   loi   psychique,    qu'il    baptise  du  nom  nu 

[\)  Sdhti'irissenscliafl  und  l'si/c/tologie,  126  pages.  Leipzig.  EMiKL.MAXX,  1!)03. 
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peu  inattendu  de  principe  des  résultantes  créatrices  (p.  108),  et  qui 
devra,  dirons-nous,  étendre  son  empire  jusque  sur  les  phénomènes 
de  la  matière,  en  raison  précisément  du  parallélisme  psycho-physi- 
que ainsi  que  de  la  portée  générale  des  grandes  lois  naturelles  :  si  le 
résultat  mental  d'un  certain  nombre  d'éléments  psychiques  est  fré- 
quemment supérieur  aux  facteurs  déterminants,  si  même  il  peut 
être  d'un  ordre  différent  (1),  il  en  ira  forcément  de  la  sorte  dans  le 
monde  des  organes,  et  par  conséquent  il  n'y  aura  pas  lieu  d'aller 
cl)ercher  auprès  des  êtres  minéraux  la  clef  scientifique  du  règne 
vivant.  Les  êtres  biologiques,  en  assimilant  leurs  aliments,  auront 
pu  tirer  ceux-ci  jusqu'à  leur  niveau  propre. 

Et  maintenant,  indiquons  quelle  description  la  science  positive 
nous  oblige  à  donner  de  l'union  que  le  physique  et  le  moral  contrac- 
tent l'un  avec  l'autre. 

Les  faits  psychiques,  éminemment  synthétiques  par  leur  nature 
propre,  ont  lieu  dans  l'être  substantiel  :  dans  la  personne,  si  vous 
préférez.  Mais  les  dénivellations  énergétiques  ainsi  que  les  mouve- 
ments de  masse  ont  pour  supports  respectifs  les  divers  organes 
localisés  et  les  parties  de  ces  organes,  aussi  bas  que  vous  vouliez 
descendre  par  l'analyse.  L'indissolubilité  des  uns  et  des  autres  pro- 
vient de  ce  que  les  rouages  font  déjà  partie  intégrante  de  la  sub- 
,stance  synthétique,  et  lui  sont  nécessaires.  —  D'une  part,  donc,  il  est 
«xact  qu'il  n'y  ait  pas  identité  entre  le  moral  et  le  physique;  d'autre 
part,  celui  qui  est  le  siège  d'un  fait  psychique  est  bien  en  même 
tenips  le  siège  d'un  certain  nombre  de  travaux  énergético-maté- 
riels. 

Mais  là-dedans,  me  dit-on,  oîi  est  Vdme?  —  Vous  ne  parlez  plus, 
n'est-ce  pas,  de  l'âme  cartésienne,  qui  pensait,  de  son  côté,  pendant 
que  les  masses  cosmiques,  agglomérées  sous  la  figure  du  corps,  s'en- 
trechoquaient, du  leur?  Eh  bien  !  l'âme  aristotélicienne,  c'est  la  rai- 
son immédiate  de  l'unité  et  des  propriétés  de  l'être  substantiel  :  je 
n'ai  pas  à  m'en  occuper  quand  je  décris  les  caractères  positivement 
constatables  de  la  substance  (2). 

Reprenons.  La  science  ne  saurait  se  borner  à  connaître  les  chan- 
gements des  parties  ;  car  elle  ignorerait  ainsi  ce  dont  la  personne 
même  est  le  siège.  Ayons  recours  une  fois  encore  à  notre  exemple 
familier  :  en  décrivant  le  mieux  du  monde  les  moindres  phénomènes 

(1)  Ce  produit  manifestant  ainsi  qu'il  n'est  pas  une  résultante. 

(2)  Voir  plus  bas  notre  analyse  de  l'ouvrage  de  Driescli. 
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microscopiques,  voire  inframicroscopiques,  de  chaque  cellule  gan- 
glionnaire ou  rétinienne,  et  en  étudiant  cela  seul,  la  science  ne  sau- 
rait encore  rien  du  tableau  perçu  psychiquement;  elle  aurait  passé  à 
côté  du  fait  invisible  de  la  vision,  qui  n'est  pas  la  somme  des  faits 
protoplasmiques  constatables.  De  même,  en  analysant  avec  une  exac- 
titude extrême  toutes  les  réactions  énergético-matérielles  provoquées 
dans  nos  masses  protoplasmiques,  le  physiologiste  n'aurait  pas 
encore  la  plus  faible  donnée  sur  mes  intentions  ou  sentiments  : 
n'empêche  que  la  connaismnce  de  ceux-ci  ne  lui  soit  indispensable  ; 
car  mes  actions  corporelles  en  dépendent  étroitement,  dans  leur 
enchaînement  et  dans  leur  nature  même  !  Inversement,  la  connais- 
sance des  états  oif  actes  psychiques  ne  suffit  pas,  puisque  Têtre 
substantiel  se  manifeste  dans  et  par  ses  organes,  et  que  les  états 
locaux  conditionnent  l'état  synthétique  de  la  personne. 

On  accepte  parfois  la  causalité  double  du  néovitalisme,  parce  que 
nulle  part  on  ne  trouve  la  trace  du  travail  que  l'être  synthétique 
accomplirait  comme  tel.  Je  le  crois  bien  :  on  a  déjà  balancé  les  gains 
et  les  dépenses  en  évaluant  les  divers  travaux  locaux.  Mais  ce  n"en 
€St  pas  moins  l'être  qui  a  travaillé  lui-même,  puisque  les  activités 
des  rouages  sont  hiérarchisées  et  qualifiées  dans  l'unité  de  la  substance 
coordonnée. 

Voyons  :  est-ce  bien  cela?  C"est  la  personne,  avons-nous  dit,  qui 
voit  par  son  œil;  nul  ne  peut  dire  le  contraire.  Alors  pourquoi  nier 
qu'elle  ne  travaille  par  ses  cellules?  Nous  devons  connaître  la  portée 
de  nos  paroles,  quand  nous  disons  :  je  sens,  je  désire,  etc.  Cela  signi- 
fie qu'un  être  doué  d'unité  est  là,  pour  penser  ou  vouloir...  .\"est-il 
pas  étrange  alors  d'hésiter  à  conclure  que  cette  même  personne  vive 
ces  pensées  et  soit  agissante  dans  celte  vie? 

Et  voilà  quelle  démonstration  nous  apporte  le  fait  du  parallélisme 
psycho-physique.  La  vie  psychique  nous  marque,  de  façon  immédia- 
tement perceptible,  l'unité  de  la  vie  substantielle  totale  :  où  l'on  écrit 
psychique,  il  faudrait  maintenant  savoir  écrire  vital;  où  Ton  dit 
synthétique,  en  pensant  aux  faits  de  conscience,  il  faudrait  savoir  dire 
harmonique  et  spécifique,  pour  désigner,  dans  l'ensemble  et  les  détails, 
les  travaux  protoplasmiques. 

On  voudrait  encore  concevoir,  au  moins  un  peu,  comment  tout 
cela,  qui  est,  se  trouve  être  possible.  En  vue  de  satisfaire  progressi- 
vement ce  désir,  dans  les  limites  toujours  restreintes  de  notre  puis- 
sance rationnelle,  il  faut  donc  prolonger  ou  mieux  baigner  la  science. 
qui  constate,  dans  la  métaphysique  inductive,  tout  a  posteriori,  qui 
est   l'opération    même   de    la    raison.   —  Mais,    par   un    sentiment 
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d'extrême  prudence,  on  n  accepte  absolument  pas  les  interprétations 
rationnelles?  J'y  consens:  c'est  affaire  à  chacun;  alors  il  faut  se  bor- 
ner à  constater.  Et  cela  suffira  déjà  pour  ruiner  les  doctrines  méca- 
nistes  régnantes. 

OPINIONS   ÉNERGÉTIQUES 

Certaines  doctrines  sont  de  Favant-veille  :  tel  le  matérialisme  anti- 
dynamistique,  dont  nous  dirions  plutôt  qu'il  n'a  jamais  été.  D'autres 
sont  moins  complètement  mortes,  quoique  la  mode  s'établisse  actuel- 
lement de  s'en  écarter,  comme  de  quelque  chose  de  difforme  déjà  et 
un  peu  inquiétant  :   tel  le  matérialisme  monodynamistique,  où  les 
seuls  changements  de  structure  devaient  expliquer  toutes  les  appa- 
rentes modifications  dans  les  propriétés  essentielles.  Il  en  est  d'au- 
tres qui  sont  d'aujourd'hui  et  qui  seront  plus  encore  de  demain  : 
sous  certaines  conditions  toutefois,  que  l'on  trouverait  mentionnées 
en  remontant  assez  loin  dans  un  passé  philosophique,  endormi  celui- 
là,  mais  non  éteint.  —  Ce  qui  est  d'aujourd'hui,   c'est  Vénergétique, 
qui  veut  connaître  les  activités  multiples,  telles  qu'elles  se  balancent 
et  se  remplacent  selon  la  formule  maîtresse  d'une  conservation  quan- 
titative de  l'énergie  totale.  Mais  l'énergétique  ne  sera  digne  de  pro- 
gtesser  dans  Tavenir  que  sous  la  condition  de  ne  pas  s'user  à  vouloir 
extraire  les  activités  individuelles,  localement  limitées,  des  forces 
cosmiques,  pour  ainsi  dire  omniprésentes,    qu'étudie   la  physique. 
...  Certes,  il  serait  plus  aisé  de  résoudre  les  forces  physiques  dans  les 
activités  substantielles  individualisées,  en  considérant  les  premières 
comme  dévolues  à  l'ensemble  des  substances  et  par  suite  comme  per- 
sistant ainsi,  —  telle  l'attraction  newtonienne,  —  au  travers  des  vic- 
toires et  défaites  locales  qui  provoquent  les  substitutions  des  êtres 
définis. 

Précisément  parce  que  nous  envisageons  une  doctrine  dont  il  faut 
respecter  la  croissance,  nous  devons  nous  garder  d'y  toucher  avec 
une  hâte  imprudente,  et  ce  sont  uniquement  certaines  opinions 
philosophiques,  caduques  croyons-nous,  que  nous  désirons  relever 
dans  les  ouvrages  de  MM.  Dastre,  Driesch  et  Ostwald. 

M.  'W.  Ostwald  (1). 
L'auteur,  excellent  physicien  et  chimiste,  envisage  principalement 

(1)  Vorlesungen  uber  Nalurphilosophie,  4S7  pages,  deuxième  édition,  Veit,  I.eip- 
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les  subslitiitionséiiergélu[ues  dans  le  domaine  qui  lui  esl  familier,  et 
vers  quoi,  en  conséquence,  il  a  une  propension,  certainement  fâcheuse, 
à  ramener  à  leur  lour  les  faits  biologiques  (p.  l5-4"2-.'i4r»,  349,  etc.-V 
Aussi  nous  apparait-il  encore,  et  parmi  tant  d'autres,  sous  la  ligure 
d'un  mécaniste  au  sens  de  Biitschli,  quoique  nous  le  placions  ici  [xtur 
mieux  indiquer  les  tendances  principales  de  son  ouvrage. 

...  Mais  enfin,  si  réellement  l'univers  se  dévoile  à  notre  raison 
comme  un  complexe  d'énergies  spécifiques,  ultimes  réalités  connais- 
sablés  i[).  391),  ligne  19;]).  180,  ligne  .10-1(3),  etqui  emmagasinent 
puis  dépensent,  chacune  selon  ses  lois  propres, une  commune  capa- 
cité de  travail,  de  grâce,  qu'on  nous  fasse  saisir  pourquoi  les  êtres 
vivants,  en  tant  qu'individus,  seront  exclus  de  la  liste  de  ces  éner- 
gies spécifiées!  Ne  voit-on  pas  qu'on  se  place,  pour  discuter,  sur  un 
sol  bien  glissant?  Et  d'autant  plus  qu'on  a  commencé  par  spécifier 
des  énergies  chimiques,  forcément  individualisées  celles-là  :  ce  sont 
les  corps  simples,  voire  même  les  corps  composés,  puisqu'on  ne 
cherche  nullement  à  donner  à  entendre  que  les  éléments  formateurs 
doivent  persister  en  nature  dans  les  combinaisons  (p.  28ii--287,  p.  3(35, 
ligne  23-24).  Alors  nous  montrera-t-on  quels  titres  les  molécules 
possèdent  à  une  existence  individuelle,  et  que  les  vivants  ne  puissent 
faire  valoir  plus  fortement  encore?  D'oi'i  vient  que  chacun  comprend, 
ou  tout  au  moinss'incline,  quand  on  nomme  dessuhstancps  chimiques; 
tandis  que  tous  se  détournent  avec  embarras  et  scandale,  quand  on 
veut  décrire  des  substances  biologiques?  Par  crainte  de  loger,  ainsi 
que  le  font  les  vitalistes,  les  êtres  vivants  dans  un  monde  qui  serait 
supra-scientifique,  allez-vous  refuser  à  ces  vivants  ce  que  précisé- 
ment vous  avez  su  voir  dans  des  corps  tellement  plus  humbles;  et 
voudriez-vous  construire  une  synthèse  philosophique  sur  ce  dualisme 
à  rebours?—  Mettons  chaque  objet  à  la  place  que  l'observation  dési- 
gne; et,  tous,  nous  devrons  être  d'accord. 

Mais  voici  que  notre  interlocuteur  va  faire,  de  lui-même,  les  pre- 
miers pas  qui  le  conduiront  jusqu'à  découvrir  les  êtres  vivants  indi- 
viduels. Selon  lui,  les  actes  psychiques  nous  révèlent  une  fornle 
spécifique  de  l'énergie  (p.  355,  ligne  8;  pp.  372  et  suivantes),  laquelle 
entrera  en  action  chez  les  vivants  où  et  quand  nous  pourrons  le  con- 
stater, et  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  prendre  en  considération  les  chi- 
mères du  panpsychisme  (p.  374)  :  c'est  ainsi  que  les  êtres  supérieurs, 
et  l'homme  bien  plus  encore,  manifesteront  une  volonté  intelligente, 

Zip.    1902.    Signalons    aussi    :    The  relations    of  hiolof/!/   and    Ike  neig/ibotirinr/ 
sciences.  Univcrsity  of  California  publications,  Physiologi/,  I,  n"  i.  p.  11-31.  190:{. 
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une  libre  spontanéité  dans  l'attention  (pp.  400,  403,  405,  431,  433). 
—  Eh  bien  I  il  n'y  a  plus  qu'à  constater  qu'un  certain  être  est  le 
siège  obligatoire  de  ces  phénomènes  mentaux,  qualitativement 
définis,  en  outre,  par  la  nature  propre  de  cet  être;  puis,  que  cet  indi- 
vidu, support  des  activités  psychiques,  est  aussi  le  lieu  de  diverses 
activités  physiologiques,  sans  même  qu'on  puisse  isoler  les  premiers 
travaux  des  seconds.  En  définitive,  toutes  les  «  énergies»  du  vivant, 
loin  de  former,  avec  les  autres  forces  cosmiques,  une  immense  répu- 
blique spatialement  et  quantitativement  indéfinie,  constituent,  au 
contraire,  entre  elles  et  dans  un  domaine  dynamique  strictement 
limité,  les  divers  pouvoirs  locaux,  les  facultés  dune  substance 
coordonnée  spécifiquement.  Celle-ci  dépense  elle-même  Téxergie 
mise  à  sa  disposition,  tout  en  étant  à  chaque  instant  conditionnée 
par  les  ambiances  (1).  —  L'être,  disons-nous  depuis  quatre  ans,  est 
tout  entier  une  énergide. 

On  va  sécrier  que  nous  renonçons  à  expliquer  l'être  vivant,  en  lui 
accordant  ainsi  une  activité  individualisée.  Pardon  :  nous  renonçons 
à  le  faire  sortir  de  ce  qui  ne  le  contient  pas  en  puissance  ;  mais  nulle- 
ment à  pénétrer  chaque  jour  plus  avant  dans  la  connaissance  de  ses 
origines,  de  sa  coordination,  de  ses  conditionnements  et  parentés.  Et 
puisqu'on  nous  accuserait  ainsi  de  pratiquer  des  renoncements  cou- 
pables, voudrait-on  nous  dire  quelle  explication  sérieuse  nous  risque- 
rions de  méconnaître  ? 


M.  A.  Dastre  (2). 

Le  livre  de  M.  Dastre  aura  et  a  déjà  eu  beaucoup  de  lecteurs,  et 
c'est  justice,  car  il  est  aussi  bien  présenté  que  riche  en  indications 
intéressantes.  Par  ses  tendances  générales,  l'auteur  voisine  avec 
Ostwald.  C'est  un  de  ces  partisans  de  l'énergétique  physico-chimique 
qui  sont  encore  très  loin  d'admettre  une  énergétique  sans  épithète, 
c'est-à-dire  sachant  faire  leur  part  aux  activités  biologiques.  Lui- 
même  nous  rappelle  (p.  42)  que  les  physiologistes,  très  près  [trop  près] 

(1)  Nous  ne  nous  sommes  pas  embarrassé,  dans  cette  brève  critique,  de  de'finir 
avec  une  extrême  précision  ce  que  peuvent  bien  être  les  <■  énergies  »  de  la  doctrine 
énergétique,  travaux  et  non  pas  aclivUés  :  ce  sont  pourtant  les  activités  qui  doi- 
vent être  spécifiques,  car  ce  sont  elles  qui  travaillent.  11  y  a  là  des  difficultés 
sur  quoi  nous  reviendrons. 

(2)  La  Vie  et  la  Moii,  336  pages,  Paris,  Fi-ammahimn,  Hiltlio/lièque  de  Philosophie 
scientifique,  1903.  —  .Analysé  dans    la  Revue  de   l'hilosophie,  de  mars    d!i0  4,  par 

M.    \)V.    VOHC.KS. 
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dï'tre  des  physiciens  et  des  chimistes,  deviennent  le  plus  souvent  des 
partisans  de  la  doctrine  physico-chimique  de  la  vie  (1);  tandis  que  les 
naturalistes  plus  soucieux  de  la  morphogénie  tendent  souvent  la  main 
aux  vitalistes.  Mais,  dirons-nous  d'abord,  nul  n'est  tenu  ni  peut-être 
même  en  droit  de  rester  exclusivement  physiologiste  :  chacun  sait  que 
les  fonctions  exigent  des  rouages,  et  que  ceux-ci  ont  eu  à  se  modeler 
dans  une  substance  vivante  dont  il  faudrait  reconnaître  le  pouvoir 
plftsti([ue,  puisque  nul  n"a  su  le  dissocier  en  des  pouvoirs  inférieurs. 
C'est  d'ailleurs  ce  que  M.  Dastre  avoue,  mais  d'assez  mauvaise  grâce 
(p.  44).  Et  puis,  ce  qu'il  y  a  de  physico-chimique  dans  la  physiologie  elle- 
même,  n'est-ce  pas  simplement  ce  qui  s'occupe  des  phénomènes  pré 
et  postvitaux?  La  vraie  physiologie  vitale,  par  exemple,  n'a-t-elle  pas 
à  définir  la  coordination  harmonique  des  mouvements?  —  Au  reste, 
plus  nous  limiterons  les  prétentions  et  le  rôle  de  la  phijsiologir.  et 
plus  nous  la  réduirons  à  n'être  qu'un  rameau  de  la  science  générale 
de  la  vie,  de  la  biologie  philosophique. 

M.  Dastre  commence  par  balayer  impartialement  ce  qu'il  appelle  les 
«  vieilles  doctrines  »,  depuis  les  plus  matérialistes  jusqu'auxplus  vita- 
listes. Malheureusement,  la  doctrine  même  que  nous  soutenons  ici 
lui  a  été  révélée  dans  une  langue  trop  immédiatement  métaphysique 
peut-être  (p.  17,  ligne  1:2-:21);  et  c'est  pourquoi,  pensons-nous,  il  a 
cru  devoir  passer  outre,  sans  pénétrer.  Il  n'en  reste  pas  moins  (|ue 
toutes  les  objections  adressées  aux  doctrines  animistes  ou  vitalistes 
d'origine  cartésienne  ne  nous  concernent  pas. 

Signalons  sans  tarder  toute  une  série  de  questions  litigieuses, 
sources  de  malentendus  fréquents. 

D'abord  gardons-nous  de  penser  que  «  la  science  gagne  chaque 
jour  ce  que  perd  la  philosophie  -  (p.  il);  ou,  dans  ce  cas,  disons  :  ce 
que  perdent  les  systèmes  philosoplii(|ues  a  priori.  Qu'il  nous  suffise 
de  renvoyer  le  lecteur  à  ïlnlroduclion  de  M.  Dastre,  oîi  la  i'iiilosoi-iiik 
sciENïiFTOiE  est  mise  très  haut,  sans  l'être  trop.  La  science  et  l'inter- 
prétation philosophique,  qui  ne  fait  que  coordonner  les  faits  d'expé- 
rience, progressent  l'une  par  l'autre. 

La  têléologie  est  vaine,  en  effet,  quand  elle  explique  le  présent  par 
le  futur  (p.  40,  ligne  ll-lo.  ;  elle  pénètre  au  contraire  jusqu'à  l'inti- 
mité des  forces  efficientes,  quand  elle  fait  engendrer  l'harmonie  par 
un  pouvoir  organisateur.  Que  chacun  rentre  en  soi-même  au  moment 
d'accomplir  un  acte  intentionnel  ;  et  qu'il  nous  dise  s'il  ne  constitue 
pas  alors  un  pouvoir  agissant  en  vue  d'un  but.  —  Mais  le  détermi- 

(1)  Des  mécanistes  au  sens  restreint,  comme  Bûtschli.  Giard.  Ostwald. 
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nisme  scientifique?  {lOid.)  —  Eii  bien  !  nous  avons  rappelé,  d'après 
Cl.  Bernard  lui-même,  que  le  déterminisme  n'interdisait  aucune  espèce 
d'initiative  :  il  abolit  simplement  les  êtres  qui  seraient  privés,  à  la  fois, 
de  caractères  spécifiques  et  d'ambiances...  D'ailleurs  c'est  un  plaisir, 
dont  on  est  bien  rarement  obligé  de  se  priver,  que  de  signaler  des  pen- 
sées nettement  finalistes  chez  les  adversaires  apparents  de  la  finalité  : 
lisez  toute  la  belle  page  intitulée  :  Loi  de  comtitution  dus  organes  et 
appareils  (p.  188-189),  où  il  est  dit  et  répété  que  les  organes  sont  là 
pour  les  fonctions,  et  les  rouages  pour  la  machine.  Et,  à  ce  propos, 
n'est-ce  pas  curieux  de  voir  la  théorie  coloniale,  dont  l'auteur  est 
partisan,  osciller  depuis  la  doctrine  physico-chimique,  pour  qui  les  élé- 
ments formateurs  seront  de  simples  molécules,  jusqu'à  une  sorte  de 
biologie  sociologique  obéissant  aux  lois  des  sociétés  civilisées, 
où  règne  l'acte  intentionnel  (pp.  165,  189,  ligue  17-21)  ? 

Et  pourtant  la  «  biologie  contemporaine  ->  prétend  ignorer  les  faits 
psychiques  (p.  33-34)  —Ce  serait  grand  dommage.  La  vie  psychique 
est  la  vie  même.  Et  c'est  l'autruche,  croyons-nous,  qui  se  met  de  la 
sorte  «  à  l'abri  des  difficultés  et  objections.  »  (/ftirf.)  Ce  n'est  pas  seu- 
lement «  continuité  »,  mais  fusion  intime,  qu'il  y  a  «  entre  le  monde 
de  la  vie  et  le  monde  de  la  pensée  ».  Par  suite  on  enferme  d'avance 
le  livre,  où  l'on  devrait  lire,  sous  une  triple  serrure,  quand  on  refuse 
a  priori  de  connaître  les  lois  des  sensations,  pensées,  sentiments  et 
volitions  ;  ainsi  que  les  lois  mêmes  du  psychisme  inconscient,  que 
rien  de  tranché  ne  distingue  de  l'activité  végétative. 

Nous  avons  déjà  fait  observer,  en  répondant  à  Butschli,  que  nous 
critiquions  bien  moins  les  tentatives  faites  pour  rapprocher,  par 
la  base,  les  vivants  des  non-vivants,  que  la  prétention  métaphysique 
où  l'on  serait  de  faire  sortir  les  premiers  des  seconds,  en  exagérant 
les  ressemblances  et  en  égalisant  imprudemment  les  niveaux  : 
avouons  encore  ici,  et  peut-être  à  l'encontre  d'une  partie  impor- 
tante de  l'ouvrage)  1.  IV,  c.  v-vii),  combien  la  comparaison  nous 
paraît  forcée  entre  le  cristal,  agrégat  tout  physique  de  matériaux 
chimiques  préexistants,  qui  se  «  nourrit  »  par  un  simple  déplacement 
de  molécules,  et  le  vivant  qui  assimile  en  provoquant  la  transforma- 
tion des  substances  ;  —  entre  le  cristal  qui  «  se  cicatrise  »  grâce  à  de 
simples  modifications  physiques  dans  les  conditions  du  dépôt  molé- 
culaire, et  l'être  biologique  qui  se  régénère  en  sachant  fabriquer 
à  nouveau,  de  toutes  pièces,  des  rouages  coordonnés.  D'autre  part, 
entre  le  «  croisement  »  des  éléments  cristallins  et  le  croisement 
biologique,  la  ressemblance  est-elle  ailleurs  que  dans  les  mots  ? 
Mais  ne  prolongeons  pas  une  discussion  qui  fatiguerait  le  lecteur, 
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sans  le  convaincre,  s'il  ne  s'est  pas  aperçu  que,  dans  l'énurnéralion 
des  propriétés  biologiques  (p.  247),  M,  Dastre  a  négligé  la  princi- 
pale :  celle  qui,  faisant  de  l'être  un  individu  spécifiquement  harmo- 
nique, se  subordonne  par  cela  même  toutes  les  autres. 


M.  H.  Driesch  (1). 

Voici  enfin  un  individualiste,  un  partisan  de  l'énergétique  aristotéli- 
cienne, aussi  modernisée  qu'il  le  faut,  bien  entendu  ;  et  c'est  te 
Traité  de  l'âme,  d'Âristote,  que  l'auteur  invoque  en  terminant.  Mais 
le  titre  du  livre  de  Driesch  est  amphibologique;  Hœckel,  ou  n'importe 
quel  autre  panpsychiste,  aurait  pu  s'en  emparer,  pour  désigner  les 
«  âmes  »  des  corpuscules  élémentaires.  En  outre,  il  est  a  priori.  Il 
donne  à  penser  que  nous  aurions  à  partir  d'une  définition  de  l'âme 
(ou  forme  substantielle)  pour  déduire  les  propriétés  de  la  substance; 
au  lieu  que  c'est  l'examen  positif  de  la  substance  qui  en  révèle  les 
caractères  synthétiques  et  qui  nous  oblige,  par  la  suite,  à  proposer 
la  doctrine  de  la  matière  et  de  la  forme. 

11  est  essentiel  de  mettre  bien  en  lumière  la  saine  méthode  scien- 
tifique. Quand  même  Yâine  nous  serait  connaissable,  nous  ne  pour- 
rions pas  en  déduire  entièrement  l'être  réel,  puisque  l'équilibre  de 
celui-ci  est  à  chaque  instant  conditionné  par  son  milieu.  Mais 
l'âme  ainsi  que  son  rôle  unificateur  nous  demeurent  inaccessibles; 
et  c'est  l'être  réel  que  nous  devons  considérer  comme  la  cause  effi- 
ciente, —  la  cause  actuelle  principale,  — des  phénomènes  spécifiques 
que  lui-même  manifeste. 

Nous  aurions  à  nous  étendre  davantage  sur  les  deux  «  preuves  » 
qu'on  apporte  ici  en  faveur  de  la  spécificité  des  phénomènes  vitaux 
(p.  ol-53,  56-58,  74-75),  si  ces  arguments,  obscurs  aussi  longtemps 
que  Driesch  se  croit  tenu  de  proscrire  la  psychologie  (p.  48,  §  48),  ne 
s'éclairaient  ensuite  d'une  clarté  soudaine  et  suffisante.  Le  premier 
allègue  que,  chez  les  vivants  supérieurs,  la  réponse  à  un  stimidus 
dépend  essentiellement  d'un  facteur  psychique,  et  le  second  que, 
grâce  au  souvenir,  ces  mêmes  vivants  sauront  tirer  parti  de  l'expé- 
rience acquise.  Nous  sommes  entièrement  de  l'avis  de  Driesch  pour 
ce  qui  est  de  la  valeur  de  ces  deux  arguments;  mais  peut-être  un  peu 
moins  en  ce  qui  concerne  leur  nouveauté  (2). 

(1)  Die»  Seele  »  als  elementarer  Nalurfaklor.  Studien  iiber  die  Rewegungen  der 
On/anismen.  97  pages,  Leipzig,  Enoei.mann,  1903. 

(2)  Voici  la  forme  que  l'auteur  avait  cru  devoir  donner  «l'abord  à  ses  «  preuves  » 
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DEUXIÈME  RÉPLIQUE  A  M.   V.   BERNIES 

Mous  sommes  Lien  en  retard  avec  M.  labbé  Bernies.  Ce  n'est  pas 
tout  à  fait  notre  faute.  Absent  plusieurs  mois  de  Paris,  nous  n'avons 
connu  sa  réplique  que  tout  dernièrement,  et  en  même  temps  Tinter- 
vention  de  M.  (îardair.  M'ous  allions  envoyer  notre  réponse,  quand 
nous  avons  ^ii  dans  le  numéro  de  décembre  que  la  conversation  se 
continuait  entre  MM.  Bernies  et  Gardair.  Peut-être  serait-il  mieux  de 
les  laisser  poursuivre  ce  débat,  qui  devient  particulièrement  intéres- 
sant '^ 

Mallieureusement  le  choix  ne  nous  est  pas  laissé.  M.  Bernies  in- 
siste aimablement  sur  notre  silence.  L"attribue-t-il  à  notre  embarras 
de  relever  enfin  ses  objections  métaphysiques?  En  effet,  nous  les 
avions  négligées  parce  que  limportant  nous  paraissait  de  remettre 
les  choses  au  point,  ces  objections  devant  tomber  d'elles-mêmes  si  la 
théorie  de  l'intellect  agent  était  comprise.  Mais  M.  Bernies,  en  bon 
scolastique,  veut  à  une  question  précise  une  réponse  précise.  Nous 
lui  donnons  celle  que  nous  avions  préparée. 

Objection  n"  2  :  Dans  la  théorie  de  l'abstraction  scolastique,  dit 
notre  contradicteur,  l'agent  et  l'action  sont  également  inintelligibles. 
L'agent  est  ou  intelligence,  ou  volonté,  dans  les  deux  cas  on  se 
heurte  à  des  difficultés  insolubles.  Quant  à  l'action,  autre  embarras  : 
ou  la  représentation  est  tirée  de  l'objet,  et  alors  l'objet  est  déjà 
connu  par  l'intelligence,  l'abstraction  scolastique  est  inutile,  ou  la 
représentation  est  tirée  du  propre  fond  de  l'intelligence,  c'est  du 
subjectivisme. 

Voilà  bien,  croyons-nous,  les  deux  dilemmes  posés  par  M.  Bernies, 
moins  l'élégance  des  développements  qu'il  eu  a  tirés. 

I']li  l)i('u  1  nous  contestons  absolument  ces  deux  dilemmes.  Ils  ne 
seraient  valables  que  si  une  autre  alternative  était  impossible. 

Pourquoi,  quant  à  l'agent,  l'àme  immatérielle  n'aurait-elle  pas 
d'autres  activités  que  les  pensées  et  les  volontés?  Où  en  est  la 
preuve?   Nous    ne    connaissons    expérimentalement   que    celles-là, 
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suit.  Mais  (|iii  nous  cniprclic  d'en  a(i!nrlti-('  «r.nilrcs.  si  elles  sont 
iinpliqaées  par  qael(iuo  eflet  conslalé?  Il  est  une  clitise  eeiiaino,  c"i>sl 
que  linlelligence  connaît  la  réalité  extérieure  el  ne  la  connail 
qu'après  que  les  sens  se  sont  mis  en  rapport  avec  cette  réalité.  Elle 
n"a  donc  pas  reçu  directement  lintluence  de  l'objet;  elle  Ta  reçue 
par  l'intermédiaire  des  sens.  Comment  les  sens,  puissances  orga- 
niques agissant  par  des  organes,  auraient-ils  pu  agir  sur  l'intelli- 
gence? Cela  est  inadmissible,  en  bonne  scolastique,  et  M.  Bernies 
s'est  déclaré  scolastique.  Il  faut  donc  attribuer  à  l'âme  une  activité 
par  laquelle  elle  puisse  prendre  dans  le  sens  les  similitudes  dont  rllr 
a  besoin  pour  rendre  l'intelligence  conforme  à  l'objet. 

Qu'y  a-t-il  là  d'inintelligible? 

Quant  à  l'action,  le  dilemme  est  également  faux.  Que  M.  Bernies 
lise  tous  les  scolastiques  faisant  autorité,  il  verra  qu'il  n'est  nulle- 
ment question  d'emprunter  la  similitude  à  l'objet  ou  de  la  tirer  du 
propre  fond  de  l'intelligence.  Saint  Thomas  exclut  expressément  ces 
deux  modes  d'opération.  La  similitude  est  tirée  de  l'image  qui  est 
dans  le  sens. 

Point  n'est  besoin  pour  cela  de  supprimer,  de  diviser  ou  de  dénu- 
der l'image.  11  s'agit  uniquement  de  donner  à  ceux  de  ses  éléments 
qui  en  sont  susceptibles  une  valeur  intelligible.  Mettez  du  fer  dans 
un  brasier,  il  devient  tout  enflammé;  il  brûle  et  il  éclaire  :  cependant 
c'est  le  même  morceau  de  fer.  Ainsi  l'image  au  contact  du  principe 
intelligible  devient  lumière  ;  les  scories  seules,  réfraclaires  à  la  cha- 
leur, restent  dans  les  demi-ténèbres  d(>  la  faculté  sensible. 

Il  y  a  là  tout  simplement  une  action  élective,  par  laquelle  l'âme 
intelligente  s'approprie  dans  l'image  ce  qui  convient  à  sa  nature  et 
lui  donne  ainsi  une  valeur  que  limage  n'a  point  et  ne  peut  avoir 
elle-même.  Les  actions  électives  sont  bien  connues  dans  la  nature, 
et  si  leur  mode  d'opération  est  souvent  mystérieux,  le  fait  même  de 
l'existence  de  telles  actions  n'est  |)as  douteux. 

Il  ne  s'agit  point  d'enlever  des  parties  de  l'image  poui-  les  mellre 
ailleurs.  L'image  est  déjà  dans  l'âme  à  titre  d'acte  de  la  faculté  sen- 
sible. 11  s'agit  simplement  de  la  placer  sous  un  autre  jour  qui  fasse 
apparaître  en  pleine  lumière  intelligible  les  potentialités  (pii  y  sont 
renfermées,  ^'ous  dirons,  avec  M.  Bernies,  que  nos  facultés  ne  sont 
pas  séparées  par  des  cloisons  étanches,  c'est  pour(|u(ti  ce  qui  est 
dans  le  sens  est  immédiatement  à  portée  de  l'intelligence;  mais  nous 
ajouterons  (pie  nos  laciillés  sont  réellement  distinctes  l'une  de 
l'aiilre.  c'est  pourquoi  il  faut  indiquer  nu  mode  de  passage  de  l'une 
à  l'autre. 
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DEUXIÈME   RÉPLIQUE  A  M.   V.   BERNIES 

Nous  sommes  bien  en  retard  avec  M.  Tabbé  Bernies.  Ce  n'est  pas 
tout  à  fait  notre  faute.  Absent  phjsieurs  mois  de  Paris,  nous  n'avons 
connu  sa  réplique  que  tout  dernièrement,  et  en  même  temps  Tinter- 
vention  de  M.  (ùirdair.  Nous  allions  envoyer  notre  réponse,  quand 
nous  avons  xu  dans  le  numéro  de  décembre  que  la  conversation  se 
continuait  entre  MM.  Bernies  et  Gardair.  Peut-être  serait-il  mieux  de 
les  laisser  poursuivre  ce  débat,  qui  devient  particulièrement  intéres- 


sant "> 


Malheureusement  le  choix  ne  nous  est  pas  laissé.  M.  Bernies  in- 
siste aimablement  sur  notre  silence.  L'attribue-t-il  à  notre  embarras 
de  relever  enfin  ses  objections  métaphysiques?  En  effet,  nous  les 
avions  négligées  parce  que  l'important  nous  paraissait  de  remettre 
les  choses  au  point,  ces  objections  devant  tomber  d'elles-mêmes  si  la 
théorie  de  l'intellect  agent  était  comprise.  Mais  M.  Bernies,  en  bon 
scolastique,  veut  à  une  question  précise  une  réponse  précise.  Nous 
lui  donnons  celle  que  nous  avions  préparée. 

Objeclion  ?r  ?  .'  Dans  la  théorie  de  l'abstraction  scolastique,  dit 
notre  contradicteur,  l'agent  et  l'action  sont  également  inintelligibles. 
L'agent  est  ou  intelligence,  ou  volonté,  dans  les  deux  cas  on  se 
heurte  à  dés  difficultés  insolubles.  Quant  à  l'action,  autre  embarras  : 
ou  la  représentation  est  tirée  de  l'objet,  et  alors  l'objet  est  déjà 
connu  par  l'intelligence,  l'abstraction  scolastique  est  inutile,  ou  la 
représentation  est  tirée  du  propre  fond  de  l'intelligence,  c'est  du 
subjectivisme. 

Voilà  bien,  croyons-nous,  les  deux  dilenmies  posés  par  M.  Bernies, 
moins  l'élégance  des  développements  qu'il  en  a  tirés. 

VA\  bien  !  nous  contestons  absolument  ces  deux  dilemmes.  Ils  ne 
seraient  valables  (jiic  si  une  aiilrc  allcrnalivc  élail  impossible. 

Pourquoi,  ([iiiiul  à  l'ageul.  l'ànie  imnuilc'rielle  n'aurait-elle  pas 
d'autres  activités  que  les  pensées  et  les  volontés?  Où  en  est  la 
preuve?   Nous    ne    connaissons    (^xpérinienialenienl    que    celh's-là, 
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soil.  Mais  (|iii  ntuis  (■iii|ti"'flic  dCii  admettre  d'autres,  si  elles  sont 
iinpli(ltiées  par  (}uel<|iie  ellet  eonstalé?  Il  est  une  chose  certaine,  c'est 
que  lintelli^ence  connaît  la  réalili'  extérieure  et  ne  la  connaît 
qu'après  ([ue  les  sens  se  sont  mis  en  rapport  avec  cette  réalité.  Elle 
n'a  donc  pas  reçu  directement  linlluence  de  l'objet;  elle  l'a  reçue 
par  l'intermédiaire  des  sens.  Comment  les  sens,  puissances  orga- 
niques agissant  par  des  organes,  auraient-ils  pu  agir  sur  lintelli- 
gence?  Cela  est  inadmissible,  en  bonne  scolastique,  et  M.  Bernies 
s'est  déclaré  scolastique.  Il  faut  donc  attribuer  à  l'àme  une  activité 
par  laquelle  elle  puisse  [)rendre  dans  le  sens  les  similitudes  dont  elle 
a  besoin  pour  rendre  l'intelligence  conforme  à  l'objet. 

Ou'y  a-t-il  là  d'inintelligible? 

Ouaul  à  l'action,  le  dilemme  est  également  faux.  Que  M.  Bernies 
lise  tous  les  scolastiques  faisant  autorité,  il  verra  qu'il  n'est  nulle- 
ment question  d'emprunter  la  similitude  à  Tobjet  ou  de  la  tirer  du 
propre  fond  de  rintelligence.  Saint  Thomas  exclut  expressément  ces 
deux  modes  d'opération.  La  similitude  est  tirée  de  Fimage  qui  est 
dans  le  sens. 

Point  n'est  besoin  pour  cela  de  sui)primer,  de  diviser  ou  de  dénu- 
der l'image.  11  s'agit  uniquement  de  donner  à  ceux  de  ses  éléments 
qui  en  sont  susceptibles  une  valeur  intelligible.  Mettez  du  fer  dans 
im  brasier,  il  devient  tout  enflammé;  il  brûle  et  il  éclaire  :  cependant 
c'est  le  nuhne  morceau  de  fer.  Ainsi  limage  au  contact  du  princi])!' 
intelligible  devient  lumière  ;  les  scories  seules,  réfractaires  à  la  cha- 
leur, restent  dans  les  demi-ténèbres  de  la  faculté  sensible. 

Il  y  a  h\  tout  simplement  une  action  élective,  par  laquelle  l'àme 
intelligente  s'approprie  dans  limage  ce  qui  convient  à  sa  nature  et 
lui  donne  ainsi  une  valeur  que  l'image  n'a  point  et  ne  peut  avoir 
elle-même.  Les  actions  électives  sont  bien  connues  dans  la  nature, 
et  si  leur  mode  d'opération  est  souvent  mystérieux,  le  fait  même  de 
l'existence  de  telles  actions  n'est  pas  douteux. 

Il  ne  s'agit  point  d'enlever  des  parties  de  l'image  pour  les  mettre 
ailleurs.  L'image  est  déjà  dans  l'àme  à  titre  d'acte  de  la  faculté  sen- 
sible. H  s'agit  simplement  de  la  placer  sous  un  autre  jour  qui  fasse 
apparaître  en  pleine  lumière  intelligible  les  potentialités  (|ui  y  sont 
renfermées.  Nous  dirons,  avec  M.  Bernies,  que  nos  facultés  ne  sont 
pas  séparées  par  des  cloisons  étanches,  c'est  pour(pioi  ce  ipii  est 
dans  le  sens  est  immédiatement  à  portée  de  l'intelligence;  mais  nous 
ajouterons  que  nos  facultés  sont  réellement  distinctes  l'une  de 
l'autre,  c'est  pourquoi  il  faut  iiidi(|iier  un  mode  d(»  passage  de  l'une 
à  l'autre. 
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Telle  est  notre  opinion  sur  l'objection  n'^  2,  et  nous  croyons  que 
Ton  ne  peut  en  avoir  une  autre  si  l'on  se  tient  dans  les  principes  de 
la  scolastique.  Passons  à  Vobjeclion  ?;"  3. 

Nous  avouons  nous  être  demandé  si  elle  était  sérieuse.  Comment 
M.  Bernies  a-t-il  pu  opposer  au  terme  illumination,  par  lequel  les 
anciens  caractérisaient  l'opération  de  l'intellect  agent,  des  difficultés 
puisées  dans  la  théorie  moderne  de  la  lumière?  Il  ne  fait  pas  cependant 
autre  chose  en  arguant  du  fait  que  la  lumière  produit  la  couleur  dans 
l'organe,  pour  conclure  que  de  même  l'intellect  agent  crée  l'idée,  ce  qui 
est  du  subjectivisme.  Il  nous  semble  qu'en  toute  équité  on  doit  inter- 
préter ce  terme  illumination  d'après  la  manière  dont  les  docteurs  qui 
l'ont  employé  concevaient  l'action  de  lalumière.Cesdocteurs  pensaient 
que  la  couleur  existe  réellement  dans  les  corps,  que  la  lumière  ne  fait 
que  la  rendre  visible  en  acte  ;  il  faut  donc  entendre  leur  doctrine  en 
ce  sens  que  l'intellect  agent  rend  intelligibles  en  acte  les  éléments  de 
l'image  qui  sont  intelligibles  en  puissance.  Jamais  ils  n'ont  entendu 
que  ces  éléments  fussent  créés  de  toutes  pièces  par  l'intellect. 

M.  Bernies  attend  peut-être  pour  être  satisfait  qu'on  lui  définisse 
parfaitement  le  mode  d'opération  de  la  vertu  désignée  par  le  nom 
d'intellect  agent.  Nous  aurions  évidemment  de  la  peine  à  le  satisfaire. 
Laquelle  des  cent  soixante-douze  explications  de  docteurs  faudrait-il 
lui  présenter  (1)?  Mais  cela  est-il  nécessaire?  Que  d'actions  on  admet 
dans  les  sciences,  dont  on  serait  bien  embarrassé  de  déterminer 
complètement  la  nature.  Qui  a  jamais  expliqué  complètement  l'attrac- 
tion, l'affinité  chimique,  l'assimilation  de  la  nourriture,  l'action  de 
la  force  vitale,  etc.?  On  les  admet  parce  qu'on  en  constate  les 
effets. 

De  même,  l'expérience  nous  oblige  à  admettre  à  la  fois  que  toutes 
nos  connaissances  immédiates  viennent  des  sens  et  que  ces  connais- 
sances ont  une  portée  qui  dépasse  de  beaucoup  la  sphère  de  la  sen- 
sation. Comment  expliquer  ce  double  fait  ?  Nous  ne  croyons  pas 
qu'un  scolastique  puisse  l'expliquer  autrement  que  nous  ne  l'avons 
indiqué. 

M.  Bernies  semble  vouloir  l'expliquer  par  la  connaissance  que 
l'âme  a  d'elle-même.  L'ex])lication  n'est  pas  impossible  sans  doute; 
seulement  elle  est  directement  contraire  à  la  doctrine  de  l'union 
substantielle  de  l'âme  et  du  corps.  Chose  singulière,  M.  Bernies  se 


(1)  Si  M.  Beniit's  tient  à  connaître  mon  interprétation  personnelle,  il  la  trou- 
vera dans  mon  livre  :  La  Pervepllon  et  la  philosophie  thomiste,  Paris,  Hogek  et 
Cheknovi/. 
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dôclai-e  partisan  résolu  de  la  philosophie  scolastique,  et  presque 
toutes  ses  objections  sont  empruntées  à  une  autre  philosophie.  Si 
l'âme  et  le  corps  sont  unis  au  point  de. former  un  seul  être,  il  est  évi- 
dent que  Fàme  ne  peut  se  connaître  à  part  du  corps  avant  qu'elle  ait 
pu  développer  les  virtualités  qui  lui  sont  propres.  De  fait,  l'expérience 
montre  que  nous  ne  connaissons  directement  ni  la  nature,  ni  même 
l'existence  distincte  df  l'âme,  mais  seulement  la  réalité  de  nos  actes 
de  pensée. 

Que  dire  de  cette  autre  affirmation  que  l'esprit  tout  entier  se  replie 
sur  lui-même  tout  entier  et  ne  peut  par  conséquent  exercer  d'action 
échappant  au  regard  de  la  conscience  (1)?  N'est-ce  pas  là  une  affir- 
mation tout  à  fait  antiscolastique?  N'est-ce  pas  supposer  que 
l'essence  de  l'âme  est  la  pensée,  comme  le  voulait  Descartes,  et 
qu'elle  ne  peut  avoir  d'opération  que  des  pensées?  L'âme,  suivant  la 
scolastique,  confirmée  en  cela  par  la  physiologie,  a  beaucoup  d'autres 
fonctions  qu'elle  exerce  sans  en  avoir  aucune  conscience,  par 
exemple,  toutes  les  fonctions  vitales.  Sait-elle  comment  elle  régie 
l'évolution  de  ses  organes?  Comment  elle  en  dirige  les  mouvements? 
Comment  elle  fait  exécuter  ses  volontés  par  le  corps?  Il  n'y  a  donc 
rien  d'impossible  à  ce  qu'elle  exerce  d'autres  actions  dont  elle  n'ait 
pas  conscience. 

M.  Bernies  répète  que  nous  savons  parfaitement  comment  nous 
abstrayons  nos  concepts  de  connaissances  immédiates  et  comment 
nous  les  généralisons.  Oui,  nous  le  savons,  mais  cela  n'a  rien  à  faire 
à  la  question  présente.  Nous  traitons  de  l'abslraclion  scolastique  et 
non  de  l'abstraction  logique.  11  ne  faut  pas  que  la  similitude  des 
noms  fasse  confondre  les  deux  opérations.  Elles  sont  aussi  distinctes 
qu'un  pont  sur  la  Seine  peut  être  distinct  du  pont  d'un  navire.  Elles 
n'ont  point  le  même  but  :  elles  ne  s'accomplissent  point  dans  le  même 
temps.  L'abstraction  logique  suit  la  connaissance,  l'abstraction  sco- 
lastique la  précède.  L'abstraction  logiqne  rend  les  connaissances 
acquises  plus  maniables.  L'abstraction  scolastique  préside  à  l'acqui- 
sition de  ces  connaissances.  Elles  n'ont  de  commun  que  ceci  :  l'une 
prépare  l'autre  et  la  rend  possible. 

Que    M.    Bernies   veuille  bien    ouliliei'  ces  préoccupations  carté- 


(1)  (luiiiiiicnt  accorder  une  tulle  ai'lirmatinn  avec  les  faits  de  dédoubleiuenl  de 
la  peisoniiaiité.  où  le  même  individu  arrive  à  avoir  deux  séries  (fades  con- 
scients intlépendaules  Tune  de  l'autre?  Ces  faits  montrent  clairement  létroile 
dépendance  de  lame  vis-à-vis  des  organes.  D'autres  faits,  ceux  qu'on  appelle  de 
fusion  psycliiciue,  témoigneraient  au  contraire  de  la  valeur  propre  de  ses  opé- 
rations. 
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siennes  qui  paraissent  obséder  son  esprit.  Alors,  je  crois  que  nous 
arriverons  facilement  à  nous  entendre.  S'il  préfère  être  cartésien, 
c'est  son  droit,  mais  dans  ce  cas  nous  devons  discuter  avec  lui  non 
plus  seulement  la  question  de  l'intellect  agent,  mais  la  valeur  de  la 
philosophie  scolastique  tout  entière.  Pour  cela  je  laisse  la  parole  à 
M.  Gardair  qui  représentera  beaucoup  mieux  que  moi  la  tradition 
courante  de  l'école. 

Comte  DOMET  de  YORGES. 
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1.  _  HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE 

HISTOIRE  DU  DOGME  DE  LA  DIVINITÉ  DE  JÉSUS-CHRIST, 

par  Albert  Réville,  professeur  au  Collège  de  France,  troisième  édition 
revue,  xu-184  pages  in-lG,  1004.  Paris,  Alca.n.  Bibliothèque  de  philosophie 
contemporaine. 

M.  Réville  veut  montrer  comment  Jésus  est  devenu  Dieu  et  com- 
ment il  est  en  voie,  grâce  au  progrès  de  la  critique,  de  perdre  cette 
divinité  dont  pendant  douze  siècles  et  plus  on  lui  a  laissé  la  posses- 
sion paisible.  Pour  lui,  Jésus  ne  s'est  jamais  donné  comme  Dieu  ; 
longtemps,  il  a  cru  n'être  qu'un  homme  comme  les  autres;  peu  à  peu 
il  a  pu  se  laisser  appeler  Messie  et  en  revendiquer  le  titre  pour  lui- 
même,  tout  en  sachant  bien  qu'il  n'était  pas  le  Messie  au  sens  des 
Juifs.  Jésus  n'est  donc  qu'un  homme. 

Mais  cet  homme  a  compris,  comme  nul  autre,  que  Dieu  était  Père, 
et,  par  là,  il  a  été  le  grand  initiateur  :  il  a  éveillé  la  conscience  de 
l'humanité  au  vrai  sentiment  religieux  ;  il  aproclamé,  dit  M.  Réville, 
«  la  religion  de  l'humanité  et  l'humanité  de  la  religion  ».  Par  là,  il 
reste  le  modèle  et  l'idéal  de  tous.  Le  christianisme  est  donc  la  vraie 
religion  ;  mais  à  la  condition  de  laisser  là  tous  les  dogmes,  et  avant 
tout  la  divinité  du  Christ.  Il  est  toujours  la  religion  de  Jésus  ;  mais 
au  lieu  d'être  la  foi  en  Jésus,  il  ne  doit,  s'il  veut  être  d'accord  avec 
la  science  et  la  raison,  n'être  plus  que  la  foi  de  Jésus.  Jésus  objet  de 
foi,  c'est  une  idolâtrie  ;  Jésus  modèle  de  notre  foi  au  Père  céleste, 
c'est  la  vraie  religion,  la  religion  de  l'esprit,  sans  dogme  et  sans 
rituel. 

Ces  idées  nous  sont  maintenant  familières,  grâce  surtout  à  llar- 
nack  et  à  Sabatier.  M.  Réville  n'y  met  pas  la  même  dextérité  ni  le 
même  style  ;  il  est  trop  près  encore  de  Strauss  et  de  Baur  ;  si  Renan 
a  déteint  sur  lui,  c'est  Renan  prétentieux  et  pédantesque,  non  Renan 
artiste.  Il  a  le  mérite,  si  mérite  il  y  a,  d'être  venu  plus  tôt. 
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En  effet,  ce  livre  est  déjà  vieux.  La  première  édition  est,  je 
crois,  de  1869.  Un  appendice  au  chapitre  I*^  écrit  pour  cette  édition 
ou  pour  la  précédente,  est  une  réplique  à  l'abbé  Troncy  qui,  en  1885, 
publia  un  volume  contre  les  idées  de  M.  Réville.  Dans  cette  troisième 
édition,  revue  mais  non  corrigée,^  une  seule  note  nous  renvoie  à  un 
ouvrage  plus  récent.  Le  quatrième  Évangile,  de  M.  Jean  Réville,  1900. 
Les  autres  références  bibliographiques  nous  reportent  à  Gieseler,  à 
«  Fillustre  docteur  F.  Baur  »,  aux  articles  de  M.  Réville  lui-même 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  entre  1860  et  1870.  Les  positions  sur 
l'Apocalypse  sont  celles  de  Renan  vers  1865  ;  dans  Tensemble,  c'est 
la  défunte  école  de  Tubingue  qui  fait  loi.  Prétendre  que  •'  les  épîtres 
d'Ignace  sont  d'une  origine  trop  incertaine  et  d'un  texte  trop  rema- 
nié pour  entrer  ici  en  ligne  de  compte  »  n'est  pas  de  notre  âge.  Bref, 
le  monde  où  vit  la  pensée  de  M.  Réville,  c'est  le  monde  d'hier  ou 
d'avant-hier. 

Ce  serait  dès  lors  perdre  son  temps  de  discuter  à  fond  les  idées  de 
l'auteur.  Mais  quelques  remarques  peuvent  avoir  leur  intérêt. 

L'ouvrage  fait  partie  delà  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine. 
Un  philosophe  contemporain  peut-il  confondre,  comme  on  fait  dans 
tout  ce  volume,  la  nature  et  la  personne  ;  ne  voir  que  logomachie  et 
contradiction  danse  les  phrases  lapidaires  »  du  symbole  athanasien  ; 
avouer  ne  rien  comprendre  aux  définitions  du  Concile  deChalcédoine, 
qui  affirment  si  nettement  la  distinction  des  natures  dans  l'unité  per- 
sonnelle ;  soutenir  qu'un  être  préexistant  dans  sa  nature  divine  ne 
saurait  être  conçu  suivant  sa  nature  humaine  ;  tenir  pour  équivalen- 
tes ces  deux  formules  :  Jésus  était  homme,  Jésus  n'était  pas  Dieu  ; 
ne  voir  enfin  que  contradiction,  illogisme,  absurdité  dans  les  dog- 
mes de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation  ? 

Un  philosophe  peut-il  passer  insouciant  devant  cette  loi  que  l'his- 
torien constate  :  «  De  deux  partis  en  lutte,  celui  qui  triomphe  est 
régulièrement  celui  qui  glorifie  le  plus  la  personne  de  Jésus-Christ  », 
la  trouvant  suffisamment  expliquée  par  je  ne  sais  quel  instinct  ou 
sentiment  qui  lui-même  aurait  besoin  d'explication  ?  Peut-il  admettre, 
sans  plus  chercher,  un  Dieu  immanent  au  monde,  etsereposer  de  tout 
sur  u  la  grande  loi  dudevenir  ou  du  développement  naturel  »  ;  accep- 
ter l'idée  que  «  l'esprit  de  l'homme  est  virtuellement  un  avec  l'esprit 
divin  qui  le  sollicite  et  l'attire  »,  et  ne  pas  trouver  étrange  que  l'in- 
lluence  de  Jésus  n'ait  abouti  qu'à  remplacer  une  idolâtrie  par  une 
autre  ;  trouver  que  «  l'idée  vraie,  l'idée  féconde,  c'était  de  substituer 
le  monde  au  Fils  comme  objet  éternel  de  l'activité  et  de  l'amour  du 
Dieu-Père  »? 
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Cette  philosophie  a  déteint  sur  l'histoire.  Il  était  difficile  de  bien 
suivre  le  mouvement  d'un  dogme,  avec  l'idée  arrêtée  que  ce  dogme 
est  absurde  ;  difficile  de  se  bien  rendre  compte  de  discussions  qui 
pivotent  sur  les  notions  de  nature  et  de  personne,  quand  on  ne  sait 
au  juste  ni  ce  que  ces  notions  représentent  en  elles-mêmes  ni  ce 
qu'elles  représentaient  pour  les  partis  en  lutte.  Il  est  trop  visible,  à 
travers  tout  le  livre,  que  M.  Réville  n'a  pas  su  choisir  son  point  de 
vue,  pour  bien  se  rendre  compte.  Il  voit  les  personnages  entrer,  sor- 
tir, se  disputer;  il  entend  des  bruits  confus;  il  distingue  quelques 
mots  et  quelques  phrases;  mais  il  n'a  pas  le  fil,  il  ne  suit  pas  l'intri- 
gue. Comme,  d'autre  part,  il  croit  comprendre  et  veut  expliquer  aux 
autres,  il  groupe,  il  ajoute,  il  retranche,  il  remanie,  pour  avoir  un 
tout  cohérent,  lequel  est  l'incohérence  même.  Voyez,  par  exemple, 
Ihistoire  du  nestorianisme.  «  Nestorius,  dit  M.  Réville,  sympathisait 
avec  ceux  qui  séparaient  les  deux  natures,  de  peur  d'anniliiler  la 
nature  divine  en  la  rabaissant,  ou  d'annihiler  la  nature  humaine  par 
le  retranchement  de  l'un  ou  l'autre  de  ses  éléments  constitutifs...  Le 
Concile  décida  que  le  Christ  était  en  même  temps  Dieu  et  homme... 
Le  Concile  affirma  donc  la  contradiction  que  Nestorius  et  les  siens 
cherchaient  à  éviter,  mais  ne  fit  rien  pour  la  résoudre...  En  décré- 
tant le  dogme  des  deux  natures,  i  il)  laissait  donc  la  porte  ouverte  à 
des  vues  très  voisines  du  nestorianisme  »,  autorisant  «  à  séparer  » 
la  personne  du  Christ  «  en  deux  con.sciences  et  deux  volontés,  autre- 
ment dit,  en  deux  personnes.  A  Alexandrie  Cyrille  et  son  successeur 
Dioscure  combattirent...  cette  doctrine  des  deux  natures...  » 

Le  parallèle  entre  la  divinisation  de  Marie  et  celle  de  Jésus  est  aussi 
très  significatif  :  «  La  divinisation  graduelle  de  Marie  suit,  au  sein  de 
l'Église  romaine,  une  marche  analogue,  bien  que  beaucoup  plus  lente, 
à  celle  que  l'Église  des  premiers  siècles  a  suivie  en  élaborant  la  divi- 
nité de  Jésus.  »  L'orthodoxie  protestante  ne  saurait  accepter  la  compa- 
raison. Au  moins  pourra-t-elle  applaudir  aux  attaques  contre  la  «  ma- 
riolàtrie  ». 

Ce  n'est  pas  le  seul  point  où  M.  Réville  se  montre  bon  protestant. 
Il  l'est  encore  par  son  antipathie  ou  son  dédain  pour  les  tenants  de 
l'orthodoxie,  par  sa  sympathie  pour  les  hérétiques.  Il  plaint  Arius 
et,  à  propos  de  sa  mort,  il  écrit,  en  style  soigné  :  «  Ses  ennemis 
virent  un  châtiment  divin  dans  cette  mort  subite,  ses  partisans  cru- 
rent à  un  crime  habilement  consommé.  On  ne  saura  jamais  le  fin  mot 
de  cette  histoire.  La  mort  d'Arius  peut  avoir  été  tout  à  fait  naturelle, 
mais  elle  arriva  si  juste  à  point  que  les  soupçons  le  sont  aussi.  » 
Athanase  est,  pour  lui,  de  ceux  »  que  Ton  admire  sans  les  aimer  », 
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«  et  il  faut  se  rappeler  le  devoir  de  l'équité  historique  pour  ne  pas 
être  injuste  envers  eux  ».  Voici  comment  est  jugé  saint  Augustin  : 
«  Augustin,  qui  n'aurait  su  tirer  de  son  génie,  médiocrement  origi- 
nal, les  spéculations  hardies  où  se  complaisait  l'esprit  oriental, 
acceptant  d'avance  et  les  yeux  fermés  la  tradition  catholique,  excella 
dans  l'art  de  présenter  sous  une  forme  claire,  méthodique...  les  don- 
nées encore  assez  mal  agencées  du  système  orthodoxe.  » 

Peut-on,  au  moins,  s'en  rapporter  à  Fauteur  pour  les  faits  et  les 
détails  précis  ?  Non  plus.  Rien  que  la  façon  de  citer  le  grec  suffit  à 
mettre  en  défiance.  Les  esprits  et  les  accents  viennent  oii  ils  peuvent 
et  quand  ils  peuvent  ;  on  y  trouve  des  perles  comme  izoTrfiziq.  Partout 
même  manque  d'acribie.  Clément  d'Alexandrie  est  donné  comme  un 
saint  canonisé  ;  le  mot  de  saint  Jérôme  sur  le  monde  qui  gémit  d'être 
arien  est  attribué  à  saint  Hilaire  ;  Descartes  est  qualifié  de  «  catholique 
breton  ».  Minuties  sans  doule,  mais  significatives.  Je  les  relève  pour 
ir'avoir  pas  à  signaler  des  erreurs  plus  graves,  mais  plus  complexes 
et  plus  difficiles  à  constater  (1). 

J.-V.  BAINVEL. 


ARISTOTE  ET  L'UNIVERSITÉ  DE  PARIS  PENDANT  LE 
XIII''  SIÈCLE,  par  G. -H.  Luquet,  agrégé  de  philosophie,  in-8°  de 
34  pages.  Paris,  Leroux,  1904. 

La  première  moitié  de  cet  opuscule  —  le(iuel  fait  partie  de   la 

1)  Un  détail  de  style.  M.  Réville  est  obsédé  par  l'idée  de  point  de  vue,  et  le 
mot  revient  sans  cesse,  non  plus  au  sens  objectif,  mais  pour  désigner  une 
manière  de  voir.  Quelques  exemples  :  «  Le  point  de  vue  historique  se  substitue  au 
point  de  vue  dogmatique.  —  Rien  ne  fausse  l'histoire  comme  le  point  de  vue 
dogmati(iue  traditionnel.  Il  absorbe  les  diversités  réelles  dans  l'unité  factice.  // 
ne  tient  aucun  compte  des  nuances.  Il  confond  les  époques.  De  situations  pleines 
de  mouvement,  de  chaleur,  d'oppositions  tranchées,  il  fait  des  terrains  tirés  au 
cordeau.  —  Sans  doute  le  point  de  vue  historique,  si  l'on  s'interdisait  i}'en 
jamais  sorli>\  n'offrirait  à  la  pensée  quune  impasse.  »  —  Tout  cela  en  moins 
d'une  page.  La  suite  est  digne  de  ce  commencement  :  «  Cherchons  les  garanties 
d'impartialité  dans  Vélévation  sereine  plutôt  que  dans  la  direction  déterminée  du 
point  de  vue  préféré.  »  Etainsi  jusqu'aux  dernières  pages  :  «  D'Angleterre  le  point 
(le  vue  déiste  passa  en  France,  où  //  comptait  dès  le  xvir  siècle  quelques  parti- 
.sans  timides,  et  Voltaire  lui  donna  l'incomparable  éclat  de  sa  prose  et  de  sou 
esprit.  (]'est  chez  nous  surtout  qu'il  devint  révolutionnaire...  Pour  celui  qui  adopte 
le  point  de  vue  que  nous  avons  exposé...  —  Ce  point  de  vue  esthétique  fut  repré- 
senté surtout  par...  »  —  Et  il  s'en  faut  (pie  j'aie  épuisé  la  liste.  Un  symboliste 
verrait  là  un  symbole  des  transi'ormalions  cpie  M.  Réville  fait  subir  à  la  réalité 
en  la  regardant  d'un  point  de  vue  trop  subjectif. 
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Bibliolhrque  de  Vl'Jcole  di's  Hautes-Etudes  —  est  consacrée  à  des 
détails  intéressants  et  savammont  documentés  sui-  les  déhuls  de 
l'Université  de  Paris,  sur  les  problèmes  discutés  de  préférence  au 
moyen  âge,  sur  la  subordination  de  la  philosophie  à  la  théologie,  sur 
les  Facultés  des  arts,  assimilées  à  nos  «  rhétoriques  supérieures  », 
enfin  sur  les  deux  procédés  d'enseignement  alors  en  usage,  Vrxposi- 
tion  et  les  questions.  Entrant  ensuile  dans  le  vif  de  son  sujet,  l'auleur 
nous  explique  très  bien  pourquoi  lÉglise,  «  qui  avait  vécu  en  bonne 
intelligence  avec  Aristote,  tant  qu'il  ne  fournissait  aux  penseurs  que 
des  procédés  de  raisonnement  »,  s'alarma  lorsque  la  doctrine  péripa- 
téticienne sur  Dieu  et  sur  le  monde  fut  présentée  comme  un  nouvel 
Évangile,  où  étaient  rejetés  certains  dogmes  essentiels.  Mais  quels 
sont  les  ouvrages  d'Aristote  dont  le  Concile  de  Paris  en  i±[{)  interdit 
la  lecture  ?  Lexpression  libri  nalurales  ou  llbvi  de  nalurali  philoso- 
p/iia  peut  sans  doute  être  entendue  ou  bien' au  sens  littéral,  des  écrits 
relatifs  aux  sciences  de  la  nature  (c'est-à-dire  la  Phijsique,  et  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  encore  les  parva  naiuralia)  —  ou  bien 
dans  une  acception  plus  large,  de  toute  composition  doctrinale  repo- 
sant sur  la  raison  naturelle  par  opposition  à  la  révélation.  Celte  der- 
nière interprétation  est  celle  de  M.  Luquet.  Ce  qui  nous  ferait  incliner 
vers  la  première,  d'ailleurs,  croyons-nous,  plus  généralement  admise, 
c'est  qu'en  1215  le  légat  Robertde  Courcon,  renouvelant  les  prescrip- 
tions du  Concile,  y  ajoute  expressément  la  Métaphijsiqiie.  Au  sur- 
plus, cette  prohibition  fut  levée  en  1237,  quand  on  eut  cru  reconnaître 
que  les  plus  graves  d'entre  les  erreurs  incriminées  étaient  le  fait  bien 
moins  du  philosophe  lui-même  que  de  ses  commentateurs  arabes,  et 
notannnent  du  trop  fameux  Averroès.  Ce  qui  acheva  le  triomphe  du 
péripatélisme,  c'est  le  grand  etTort  tenté  par  les  théologiens  scolasli- 
ques  pour  transformer  en  allié  leur  antagoniste  de  la  veille.  Transcri- 
vons ici  les  dernières  lignes  de  M.  Luquet  :  «  Cette  œuvre  devint  pos- 
sible sans  que  l'Église  parût  rien  relâcher  de  l'intransigeance  de  ses 
principes,  le  jour  où  Albert  le  Grand  et  surtout  saint  Thomas  eu- 
rent substitué  à  l'interprétation  averroïste  d'Aristote  une  nouvelle 
interprétation  ([ui,  vraie  ou  fausse  en  soi,  ne  se  contentait  pas  de 
rendre  ce  philosophe  iuofï'ensif  pour  l'orthodoxie,  mais  apportait  à 
la  révélation  l'autorité  de  son  nom  et  le  prestige  de  la  raison  natu- 
relle. » 

C.   HUIT. 
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II.  —  PSYCHOLOGIE 

LA  CROYANCE,  SA  NATURE,  SON  MÉCANISME,  SON  ÉDU- 
CATION, par  Jules  Payot,  deuxième  édition  revue,  1  vol.  in-8°  de 
248  pages.  Paris,  Alcan,  1904. 

Dans  un  préambule,  M.  Payot  commence  par  réduire  l'espèce  cer- 
titude au  genre  croyance.  A  l'entendre,  nous  ne  serions  indubitable- 
ment certains  que  des  principes  les  plus  nécessaires  de  la  raison, 
tels  que  les  principes  d'identité,  de  contradiction  et  de  tiers  exclu, 
des  théorèmes  de  la  géométrie  élémentaire  et  de  nos  phénomènes 
internes  considérés  comme  de  simples  faits  de  conscience.  Dans  tous 
les  autres  domaines,  il  y  a  trop  d'hétérogénéité  et  de  complication 
pour  que  notre  croyancê~^"élève  jusqu'à  la  certitude. 

M.  Payot  enseigne  d'abord  que  la  science  n'est  ni  vraie  ni 
fausse,  mais  commode  et  utile,  destinée  qu'elle  est  à  diriger  notre 
action.  Les  choses  nous  sont  inconnaissables.  «  La  réalité  ne 
peut...  être  pour  nous  que  la  broderie  formée  par  nos  sensations 
auditives,  visuelles,  tactiles,  etc.,  sur  une  trame  de  sensations  mus- 
culaires de  présence  constante.  »  (P.  32.) 

C'est  seulement  nous-mêmes  que  nous  saisissons  à  travei'S  nos 
états  affectifs  ;  car  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  plus  profond  et  de  pri- 
mitif, ce  sont  les  sentiments;  la  connaissance  n'est  que  secondaire 
et  elle  ne  s'est  produite  que  tardivement.  L'auteur  s'attarde  à  nous 
montrer  dans  les  diverses  sciences  de  vastes  systèmes  de  substitution 
de  signes.  Il  semble  oublier  son  sujet. 

11  y  revient  ensuite,  et  il  s'y  consacre  tout  entier.  Il  prétend 
que  Fintellectualisme  est  incapable  d'expliquer  la  croyance,  et  il 
la  rattache  à  l'activité,  à  la  tendance,  à  la  volonté,  comme  si 
l'intelligence  n'était  pas  elle-même  active;  il  va  même  jusqu'à 
l'identifier  avec  le  vouloir.  «  Cette  vis  activa,  cette  spontanéité 
primitive,  tend  à  se  répandre  dans  toutes  les  directions...  en  actes 
musculaires  et  en  croyances...  Entre  nos  croyances  et  nos  volitions 
la  différence  n'est  point  de  nature,  mais  seulement  de  degré,  et...  en 
quelque  sorte  croire,  c'est  se  relenir  d'agir.  »  (P.  138-139.) 

A  la  croyance  de  tenter  la  solution  du  problème  métaphysique.  Mais 
M.  Payot  a  la  franchise  de  nous  dire  qu'elle  ne  nous  mettra  en  pos- 
session que  du  probable  ou  du  possible.  Ici  il  est  pleinement  schopen- 
hauérien.  Comment  appréhenderions-nous  le  fond  de  notre  être  dans 
sa  pureté  originale,  puisqu'il  ne  nous  est  donné  de  le  percevoir  qu'une 
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l'ois  ijnil  csl  incarné  dans  iioti-c  corps?  La  cliosi'  en  soi  cxlrricure 
nous  est  cgalemcnt  inaccessible,  cl  pour  les  mcnics  raisons.  Nous 
savons  pourtant  ce  qu'elle  n'est  pas  :  nous  savons  quelle  n'est  ni  dans 
l'espace  ni  dans  le  temps,  qu'elle  n'est  pas  soumise  à  la  loi  de  causa- 
lité, qu'elle  n'est  ni  intelligence,  ni  sensibilité.  Reste  qu'elle  soit  un 
appétit  ou  un  vouloir-vivre,  avec  lequel  nous  sericnis  nous-mêmes 
foncièrement  identiques. 

Étroitement  dépendante  de  notre  organisme,  notre  personnalité  ne 
serait  qu'éphémère.  Kl  lauteurs'en  réjouit  :  cardans  cette  inconsis- 
tance du  moi,  qui  doit  bientôt  se  dissoudre  dans  le  grand  tout,  il 
voit  la  mort  de  l'égoïsme  et  la  base  la  plus  ferme  du  dévouement. 

D'après  M.  Pavot,  c'est  la  loi  de  causalité  qui  garantit  nos  croyances  ; 
mais  elle  est  elle-même  toute  relative.  «  Le  probabilisme  fait  en 
définitive  le  fond  de  notre  existence,  puisque  nous  ne  sommes  sûrs 
de  rien.  »  (P.  ITO.j 

Identique  au  vouloir,  la  croyance  relèvera  du  cœur,  plutôt  que  de 
l'esprit.  «  Elle  est,  à  la  fois,  un  phénomène  intellectuel,  sensible,  et 
volontaire,  et  disons  même  :  corporel.  Nous  croyons  avec  tout  ce  que 
nous  sommes.  »  (P.  173-174.) 

El  M.  Payot  cherche  à  prouver  que  le  plus  souvent  elle  n'a  pas  des 
motifs  rationnels,  mais  que  «  les  raisons  sont  inventées  après  coup 
par  une  casuistique  non  consciente  ou  à  peine  consciente,  ayant  pour 
rôle  de  légitimer  les  décisions  prises  par  dobscurs  états  affectifs  qui 
souvent  font  la  loi  chez  nous  »  ip.  178-179). 

D'ailleurs  reposerait-elle  sur  les  idées,  il  faudrait  avouer  que  celles- 
ci  ne  sont  efficaces  qu'autant  qu'elles  sont  pénétrées  d'émotions. 

La  maîtrise  que  nous  exerçons  sur  nos  pensées,  sur  notre  atten- 
tion, sur  nos  souvenirs,  nous  permet  d'agir  sur  nos  sentiments,  de 
favoriser  les  uns  et  d'atténuer  les  autres,  et  ainsi  de  moditier  nos 
croyances. 

M.  Payot  applique  sa  théorie  à  la  ci-oyance  religieuse,  laquelle 
serait  moins  intellectuelle  que  sentimentale  et  volontaire.  11  compare 
le  religieux  et  le  philosophe  :  ce  qui  les  différencie,  c'est  «  qu'ils  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'ortjueil.  Le  religieux  cote  très  bas  la  valeur  de 
la  raison  humaine,  tandis  que  le  philosophe  non  croyant  l'estime  très 
haut  »  ('p.  i210j.  Ainsi  un  philosophe  est  un  moine  orgueilleux,  et  un 
moine  est  un  philosophe  luunble. 

Nous  pouvons  influencer  les  croyances  des  autres,  et  cela  en  nous 
adressant  à  leur  C(eur  par  la  persuasion  ri  la  répression.  D'où  lini- 
portance  de  l'éducation  et  la  tâche  sacrée  de  l'éducateur.  M.  Payot 
attend  (pic  l'État  implante  dans  les  âmes  une  religion  nouvelle  pure- 
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ment  laïque,  qui  n'impose  le  joug  daucun  dogme  et  qui  soit  riche 
pourtant  de  la  foi  morale  la  plus  intense. 

N'est-ce  pas  suspendre  à  une  contradiction  une  espérance  illusoire? 
Ce  n'est  pas  dans  le  scepticisme  que  s'enracinent  les  convictions 
inébranlables.  Aux  passions  mugissantes  il  est  nécessaire  d'opposer 
d'autres  digues  que  de  vagues  probabilités.  M.  Payot  se  contente  de 
Tanti-intellectualisme  aujourd'hui  à  la  mode  :  ce  n'est  point  là  le 
moyen  de  virilement  tremper  les  caractères  comme  il  en  a  le  noble 
souci.  L'on  n'a  pas  établi  que  ce  qui  prime  en  nous  ce  soit  l'élément 
affectif.  Gardons-nous  de  mutiler  le  moi;  mais  ce  n'est  pas  en  sacri- 
fiant l'intelligence  que  l'on  fortifiera  la  volonté.  Et  rien  ne  nous  auto- 
rise à  placer  dans  un  mystérieux  vouloir  l'essence  de  la  chose  en  soi, 
pas  plus  qu'à  confondre  la  croyance  avec  la  volition. 

D'ailleurs,  M.  Payot  se  sent  obligé  de  défeodre  la  raison  contre  les 
religieux  qui  seraient  coupables  de  trop  la  rabaisser  dans  leur  humi- 
lité excessive.  Dès  lors,  pourquoi  s"abandonne-t-il  lui-même  à  l'im- 
pulsion du  sentiment?  Pourquoi  n'a-t-il  pas  plus  de  confiance  dans 
la  portée  et  dans  la  rectitude  de  la  pensée  ?  Pourquoi  fait-il  si  bon 
marché  de  la  véritable  certitude? 

C.  LABEYRIE. 


III.  —  PEDAGOGIE 

L'ÉDUCATION  DE  LA  DÉMOCRATIE,  leçons  professées  à  l'école 
(les  Hautes-Etudes  sociales.' Alca.n,  Paris,  1903. 

ENSEIGNEMENT  ET  DÉMOCRATIE,  leçons  professées  à  l'école 
des  Hautes-Études  sociales.  Alcan,  l\nis,  190'j. 

L'ÉDUCATION  FONDÉE  SUR  LA  SCIENCE,  par  C.-A.  I.aisa.m, 
1  vol.  in-18  de  XLv-ir)3  pages.  Alcan,  Paris,  1904. 

Durant  les  hivers  1902-1903  et  1903-1904,  des  conférences  pédago- 
giques eurent  lieu  à  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  sociales.  Ces  confé- 
rences, réunies  en  volume,  forment  deux  recueils  intitulés,  l'un, 
r Education  de  la  Démocratie  ;  l'autre,  Enseignement  et  Démocratie. 
Ces  titres  sont  caractéristiques  et  disent  avec  quel  esprit  les  orateurs 
universitaires  abordèrent  leur  sujet.  Une  même  tendance  se  fait 
jour  :  s'efforcer  de  concilier  notre  éducation  contemporaine  avec  le 
besoin  d'unité  morale  dont  souffre  notre  démocratie. 


UÈDUCATIOX  DE  LA  DEMOCRATIE  III 

La  pédagogie  est  une  Lranche  de  la  science  des  mœurs.  Les  leii- 
dances  et  habitudes  sociales  évoluant  avec  le  milieu  et  l'époque,  il  est 
juste  que  l'enseignement  donné  aux  citoyens  se  moule  sur  les  exi- 
gences de  l'heure.  Façonner  des  âmes,  assez  fortes  pour  dompter  les 
brutalités  de  la  nature  animale,  assez  éclairées  pour  se  conduire  sans 
faux  pas  à  travers  le  dédale  des  activités  contemporaines,  assez 
nobles  pour  devancer  le  moment  actuel  et  marcher  vers  l'avenir 
triomphant,  —  voilà  la  fin  de  toute  éducation  rationnelle. 

Il  apparaît  donc  que  dans  toute  pédagogie  une  part  de  relatif  s'unit 
à  une  part  d'absolu.  Après  avoir  donné  à  l'enfant  l'éducation  néces- 
saire qui  l'élève  au  rang  dhomme  ou,  pour  parler  le  langage  du 
D""  Le  Bon,  après  avoir  «  fait  passer  l'inconscient  dans  le  conscient  », 
il  importe  d'armer  le  jeune  homme  en  vue  de  la  lutte  future  et  de  lui 
inculquer  ses  devoirs  de  citoyen.  L'homme  et  le  citoyen  doivent  sans 
doute  se  marier  harmonieusement  dans  la  même  personne  morale,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'enseignement  général  nécessaire  à  tout 
être  humain  se  différencie  de  l'éducation  particulière  adaptée  aux 
mœurs  et  aux  coutumes  momentanées. 

Je  sais  bien  que  telle  n'est  pas  la  manière  de  voir  de  nos  éduca- 
teurs contemporains,  pour  qui  la  science  des  mœurs  tient  lieu  de 
morale,  et  qui  se  placent  exclusivement  au  point  de  vue  social,  pen- 
sant ainsi  atteindre  l'être  humain  dans  son  éternelle  essence.  C'est 
bien  là  précisément  ce  qui  m'effraye.  Notre  époque  strictement  posi- 
tive et  expérimentale  est  trop  tentée  de  négliger  l'àme  métaphysique 
et  religieuse  de  l'homme  pour  n'envisager  que  le  développement 
laïque,  si  j'ose  dire,  de  l'esprit.  Une  éducation  fondée  sur  la  science 
seule  ne  peut  évidemment  s'appeler  éducation  intégrale.  Voudrait-on 
insinuer  par  hasard  qu'une  démocratie  se  présente  a  priori  athée  et 
que  les  «  affirmations  de  la  conscience  contemporaine  »,  à  les  trop 
presser,  apparaissent  des  négations  ? 

Ceci  dit,  je  me  garderai  de  mépriser  les  excellents  conseils  que 
nous  proposent  les  conférenciers  des  Hautes-Études  sociales. 

Si  nous  mettons  quelqu'ordre  dans  les  conclusions  offertes  et  si 
nous  dégageons  les  principes  essentiels  capables  de  présider  à  l'éla- 
boration de  toute  pédagogie  démocratique  et  moderne,  voici  ce  que 
nous  trouvons.  —  Tous  les  régimes,  déclare  M.  Alfred  Croi.sel,  ont 
essayé  de  faire  prévaloir  dans  l'éducation  publique  les  idées  sur 
lesquelles  ils  étaient  fondés.  Cette  méthode,  il  faut  l'avouer,  demeure 
sans  efficacité  (alors,  pourquoi  parler  d'enseignement  en  regard  de 
la  démocratie?),  car  les  enseignements  les  plus  dogmatiques  sont 
loin  d'être  les  plus  puissants.  Que  faire  ?  La  doctrine  d'État  apparais- 
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sant  impraticable  et  dangereuse,  voire  immorale  en  tant  que  violation 
des  consciences,  laisserons-nous  toutes  les  doctrines  se  choquer 
indistinctement?  Non  certes,  car  Fenfant,  incapable  de  juger  et  de 
choisir,  a  besoin  d'être  éclairé  et  guidé.  Ainsi  la  pédagogie  ne  peut 
être  ni  l'enseignement  d'un  parti,  ni  l'exposé  torrentueux  de  toutes 
les  idées  en  cours.  Un  choix  s'impose.  Nous  n'enseignerons  donc, 
conclut  M.  Croiset,  que  l'amour  et  le  respect  des  vérités  scientifique- 
ment démontrées.  —  Sans  chercher  ici,  avec  M.  Poincaré,  si  une 
telle  position  est  tenable,  il  faut  bien  avouer  que  toute  autre  solution 
est  impossible.  Le  maître  ne  peut  offrir  à  l'enfant  autre  chose  qu'une 
méthode  critique.  C'est  du  kantisme?  Si  l'on  veut,  mais  que  mettre 
à  la  place,  puisque  toute  vérité  extra-rationnelle  comme  le  dogme 
échappe  à  l'enseignement  scientifique?  Et  M.  Croiset  de  conclure  : 
«  L'àme  de  l'enseignement  doit  être  l'amour  de  la  vérité  méthodique- 
ment démontrée.  »  L'enseignement  public  doit  s'en  tenir  à  sa  tâche 
propre  :  «  Faire  connaître  avec  tact  et  mesure  ce  qui  peut  se  démon- 
trer clairement.  » 

Si  j'ai  commencé  par  analyser  la  conférence  de  M.  Croiset,  la 
troisième  suivant  l'ordre  du  recueil,  c'est  que  les  précédentes  et  les 
suivantes  ne  font  que  développer  les  mêmes  idées  en  les  étayant 
de  preuves  nouvelles.  Il  convenait  donc  que  M.  Paulia  Mala- 
}tert  nous  renseignât  sur  le  but  et  la  nature  de  l' Enseignement 
secondaire,  dont  la  nécessité,  au  point  de  vue  scientifique,  comme 
au  point  de  vue  humain,  (!st  incontestable;  que  M.  Croiset,  après 
nous  avoir  montré  Vunilé  de  principes  dans  renseignement  public, 
nous  exposât  les  besoins  de  la  démocratie  en  matière  d'éducation. 
Quelles  sont,  se  demande  Téminent  conférencier,  les  notions  positives 
les  qualités  de  l'esprit  et  de  caractère  que  l'éducation  doit  développer 
dans  le  futur  citoyen  de  la  démocratie  ?  La  genèse  de  nos  facultés 
re(iuiert  trois  modes  d'éducation.  En  premier  lieu  l'éducation  intel- 
lectuelle doit  être  scientifique  —  encore!  —  c'est-à-dire  critique,  ou, 
si  l'on  préfère,  le  contraire  d'autoritaire  et  de  traditionnaliste.  Une 
telle  éducation  exige  :  i°  un  minimum  de  savoir  positif;  2°  de  bonnes 
habitudes  d'esprit  ;  3"  quelques-unes  des  notions  générales  essen- 
tielles (jui  se  dégagent  de  l'ensemble  des  découvertes  de  la  science. 
—  En  second  lieu,  léducalion  morale  se  résume  dans  le  développe- 
ment de  l'énergie  individuelle  et  dans  la  coordination  des  énergies 
sociales.  —  Enfin,  l'éducation  esthéti<iuc  nécessaire  à  la  formation  de 
noire  sensibilité  doit  éveiller  chez  l'enfant  l'amour  du  beau,  c'est-à- 
dire  de  la  vérité  et  de  la  grandeur  morale. 
•  .l'ai  déjà   fait  mes   réserves  au  sujet  d'une    éducation  purement 
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assise  sur  la  science.  Il  est  donc  inutile  d'insister.  Il  ne  nous  a  pas 
déplu  denlendre  M.  Ernest  Lavisse,  dans  une  causerie  pleine  de  bon- 
homie, nous  raconter  les  Souvenirs  d\ine  éducallon  manquée  —  qui 
pourrait  bien  être  la  sienne,  et  avouer  qu'après  avoir  vécu  longtemps 
avec  Périclès  et  Louis  XIV,  il  n'a  gardé  aucune  notion  précise  de 
rien.  —  La  querelle  des  anciens  et  des  modernes  et  les  Études  gréco- 
lalines  trouvèrent  encore  en  M.  Croiset —  toujourslui  —  un  historien 
et  un  détenseur  clairvoyant.  Nous  enseignerons  donc  Homère  et  Vir- 
gile, à  cause  d'abord  de  Tauguste  tradition  que  leurs  œuvres  repré- 
sentent ,  parce  qu'ensuite  l'antiquité  demeure  toujours  actuelle  et 
constitue  le  type  de  l'honnête  homme,  sur  lequel  chacun  doit  se 
mouler  ;  parce  qu'enfin  les  littératures  classiques,  ne  parlant  que  de 
choses  générales  et  reflétant  déjeunes  civilisations,  s'adressent  mieux 
aux  écoliers.  —  M.  Lanson,  sans  tenir  compte  des  conclusions  de  son 
illustre  collègue,  et  persuadé  que  les  littératures  modernes  doivent 
remplacer  les  littératures  antiques,  se  demande  quelle  place  faire  à  la 
littérature  dans  l'enseignement  démocratique,  quel  but  lui  proposer 
et  comment  l'enseigner.  Son  avis  est  que  la  littérature,  en  fonction 
des  exigences  contemporaines,  consiste  à  développer  le  goût  et  à 
apprendre  à  juger  par  soi-même. 

Les  sciences,  dans  un  siècle  critique  comme  le  nôtre,  n'auront-elles 
donc  aucune  vertu?  Si  fait,  déclare  M.  Jacques  Iladamard,  i[ui  dis- 
lingue avec  raison  les  mathématiques  pures  des  sciences  expérimen- 
tales. Les  premières  trop  abstraites  parlent  peu  à  l'imagination  ;  les 
secondes  donnent  des  leçons  de  choses  et  par  là  forment  Icsjjril. 
ï]ducati-ice  par  ses  méthodes,  la  science  l'est  encoïc  par  ses  expé- 
riences de  lalxiratoirc  (pii  forcent  l'élève  à  v(Miti('r  des  résultats 
acquis.  C'est  ce  que  de  l'aiilre  cùté  de  l'Atlantique  ou  appelle  la  mé- 
thode redécouveiie  [  rc-discorinj]. 

Le  second  recueil,  /inscifjjtrninil  ri  Dnaorralle,  plus  spécialement 
historique,  ne  contient  que  peu  de  principes  généraux.  Déjà  M.  Sei- 
gnobos  nous  avait,  en  1903,  entretenu  de  YOrgaiiisalion  d'-s  divers 
tijjx's  d'enseiiineinents.  Celle  auni'e,  M.  Croisel  reprit  la  ([uestiou  et 
nous  initia  aux  arcanes  de  l'enseignement  primaire,  secondaire  et 
supérieur.  Il  faut  avouer  que  le  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris  n'a  aucune  illusion  sur  les  difficultés  de  passage  de  l'un  à 
l'autre  de  ces  trois  enseignements.  II  va  même  jusqu'à  nous  propo- 
ser de  fort  intéressants  remèdes,  impraticables,  ajoute-t-il  avec  une 
certaine  amertume,  par  suite  du  trop  peu  de  liberté  laissé  au  Conseil 
supérieur. 
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Chacun  de  ces  enseignements,  primaire,  secondaire,  supérieur, 
sont  analysés,  discutés,  réformés  par  MM.  Devinai.  Boitel,  Lanson  et 
Seignobos..  L'cnseignemenl  technique  ou  professionnel  trouve  en 
M-  Millerand  un  défenseur  verbeux,  et  Y  enseignement  supérieur  di^s 
Sciences  un  historien  documenté  en  M.  Appell. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  insister  plus  longuement  sur  le  très 
curieux  exposé  de  l'Education  aux  Etats-Unis,  par  M.  Langlois. 
Une  éducation  franchement  démocrate  et  laïque,  telle  qu'elle  est 
offerte  dans  les  magniliques  locaux  des  Universités  du  nouveau  con- 
tinent, alors  que  renseignement  religieux  appartient  de  droit  aux 
Églises,  a  de  quoi  tenter  bien  des  esprits,  ainsi  que  la  théorie  chère 
aux  Yankees,  qui  veulent  que  la  coéducation,  c'est-à-dire  le  système 
de  l'éducation  en  commun,  rassemble  jeunes  gens  et  jeunes  filles 
depuis  la  plus  petite  enfance  jusqu'à  la  vingtième  année.  Par  mal- 
heur il  y  a  quelqu'ombre  au  tableau.  La  plus  épaisse  et  qui  risque  de 
faire  la  nuit  complète  dans  l'esprit  est  la  théorie  des  «  études  élec- 
tives »,  d'après  laquelle  <(  à  chaque  degré  d'instruction  le  droit 
d'option  entre  quantité  de  matières  est  reconnu  et  exercé  ».  Car 
traiter  l'enfant  prématurément  comme  un  homme,  c'est  lui  rendre 
un  fort  mauvais  service  et  le  rendre  hésitant  sur  le  choix  de  ses 
études. 

M.  Laisant  dans  son  livre,  l'Education  fondée  sur  la  Science, 
ensemble  de  quatre  conférences  prononcées  à  l'Institut  psycho- 
physiologique, eut  la  mauvaise  inspiration  de  demander  une  préface 
à  M.  Alfred  Naquet,  l'homme  le  moins  autorisé  sans  doute  pour  parler 
d'éducation  et  de  science.  Ce  dernier,  en  eflet,  profita  de  l'occasion 
pour  développer  ses  idées  k\s  plus  chères  qui  sont  autant  de  néga- 
tions. Cette  préface,  qu'on  croirait  écrite  par  un  journaliste,  serait 
fort  plaisante  si  le  rire  était  permis  en  de  semblables  matières.  Bien 
entendu,  M.  .Naquet  commence  par  nous  entretenir  du  divorce,  on  ne 
sait  pourquoi,  et  met  tout  de  suite  le  lecteur  en  bonne  humeur  par 
des  phrases  comme  celle-ci  :  «  La  société  jette  le  bh'ime  le  plus 
sévère  sur  les  malheureuses  filles  qui  font  commerce  de  leur  corps  et 
sur  li's  hommes  qui  se  font  nourri)-  par  leurs  maîtresses.  Je  ne  vou- 
di'ais  certes  pas  me  faire  le  protagoniste  de  l'amour  vénal,  même 
quand  il  est  libre  :  mais  je  me  demande  quelle  dillerence  peut  bien 
exister  au  ])oint  de  vue  moral  entre  l'horizoulale  qui  se  vend  à 
beaux  deniers  comptants  ou  l'Alphonse  qui  monnaie»  ses  charmes,  et 
ces  conjoints  de  la  bourgeoisie,  qui  sont  cependant  dûment  mariés 
par  l'officier  de  l'étal  civil,  et  dont  l'union  est  bénie  par  le  ministre 
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d'iinp  religion  à  laquelle  ils  ne  croient  plus,  tout  en  faisant  semblant 
d'y  croire.  » 

La  conclusion  que  M.  Naquet  on  tiro  est  que  «  le  mélange  des 
sexes  dans  les  écoles  communes  ne  peut  que  relever  la  moralité  du 
sexe  masculin  ».  Comme,  d'autre  part,  M.  Naquet  se  prétend  homme 
de  science,  il  ne  manque  pas  d'écrire  ceci  :  «  Il  est  clair  qu'une  école 
de  Jésuites,  dans  laquelle  on  enseigne  aux  enfants  non  seulement  les 
principes  d'un  spiritualisme  antiscienti tique,  mais  encore  les  mys- 
tères de  la  Trinité  et  de  la  transsubstantiation,  est  le  contraire  de  la 
neutralité.  C'est  donc  un  crime  social  que  de  laisser  subsister  des 
établissements  scolaires  de  cette  nature.  »  Par  malheur,  la  colère  et 
la  bile  troublent  l'esprit  de  M.  Naquet  au  point  que  la  lecture  de 
cette  désopilante  préface,  oii  il  est  parlé  de  Dreyfus,  de  Waldeck- 
Rousseau,  de  la  «  famille  élargie  »,  de  tout  enfin  sauf  de  pédagogie, 
nous  plonge  dans  la  stupeur  la  plus  invraisemblable.  Pour  ma  part, 
jamais  roman  ne  m'a  plus  amusé.  Ah  !  que  M.  Laisant  eut  une 
fâcheuse  idée  le  jour  où  il  sollicita  une  semblable  préface  pour  son 
livre  qui  n'est  pas  sans  quelque  mérite! 

Des  quatre  conférences  réunies  dans  l'Education  fondée  sur  la 
Science,  la  première  est  de  beaucoup  la  plus  originale.  M.  Laisant, 
reprenant  les  idées  développées  dans  un  livre  remarquable  de  Jean 
Macé  :  L'Arithinétique  du  Grand  Papa,  nous  montre  par  quels 
moyens  le  maître  peut  initier  l'enfant  aux  déductions  mathémati([ues. 
Par  des  tableaux  appropriés  l'élève  apprend  par  expérience  à  compo- 
ser une  table  d'addition  et  une  table  de  multiplication,  même  avant 
de  savoir  écrire.  \  l'aide  de  papier  quadrillé,  de  boules  de  haricots, 
de  jetons,  d'allumettes,  M.  Laisant  nous  inculque  la  notion  des 
quantités  négatives  et  instruit  en  nous  amusant.  Rien  de  mieux.  Je 
souscris  également  à  l'avantage  qu'on  peut  tirer  de  certains  jeux 
dont  le  résultat  consiste  à  développer  l'esprit  de  la  géométrie  chez 
l'élève  avant  même  qu'il  sache  ce  que  signifie  le  mot  théorème.  Je 
suis  encore  de  Tavis  de  Tauteur  lorsque  celui-ci  vante  les  leçons  de 
choses  et  montre  tout  l'avantage  qu'on  peut  tirer  d'expériences  de 
physiques  exécutées  sous  les  yeux  de  l'enfant. 

Par  exemple,  je  me  sépare  complètement  de  M.  Laisant  lorsqu'aban- 
donnant  son  rôle  d'éducateur  par  l'expérience,  le  conférencier  fait  des 
incursions  dans  le  domaine  philosophique.  Aussitôt  le  disciple  de 
M.  Naquet  reparait,  ramenant  le  cortège  des  lieux  comnmns,  des 
phrases  creuses,  des  théories  incomprises.  .M.  Laisant  nous  olîre 
d'excellentes  méthodes  pour  enseigner  les  mathématiques  et  la  géo- 
métrie à  ceux  à  qui  l'abstraction  répugne,  c'est  déjà  beaucoup;  mais 
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que  M.  Laisant  ne  sorte  pas  de  son  domaine,  car  aussitôt  son  incom- 
pétence apparaît  terrible,  l^a  science  est  distincte  de  la  morale  et  de 
la  religion.  «  Ces  choses-là  sont  d'un  autre  ordre  »,  et  le  tort  de  nos 
éducateurs  contemporains  est  d'avoir  oublié  leur  Pascal. 

Tancrède  de  vis  an. 


IV.  —  SCIENCES  RELIGIEUSES 


CONCORDAT   OU   SÉPARATION,  par  Georges  Noblemaire,    1   vol. 

in-12,  Plox  et  Nourrit,  1904. 

Jamais  il  ne  fut  autant  parlé  du  Concordai.  Jamais,  non  plus,  le 
problème  de  la  séparation  des  Églises  ne  se  posa  plus  impérieuse- 
ment en  France.  Bientôt  les  débats  vont  s'engager  au  Parlement  sur 
cette  question,  et  l'ouvrage  aujourd'hui  publié  par  M.  Georges  Noble- 
maire  chez  l'éditeur  Pion  constitue  un  fait  de  haute  actualité.  Aussi 
bien,  les  opinions  émises  par  M.  Noblemaire  méritent-elles  d'être 
étudiées  de  prés.  Que  l'auteur  s"y  montre  entièrement  exempt  de  tout 
parti  pris  et  quil  étudie  avec  un  admirable  sérieux  et  une  rare  docu- 
mentation cette  redoutable  question,  c'est  ce  que  nous  n'essaierons 
même  pas  de  démontrer.  Dès  les  premières  lignes,  le  lecteur  s'en 
apercevra  aisément.  Mais  qu'il  ait  apporté  dans  cette  étude  un  libé- 
ralisme sincère  et  une  bonne  foi  évidente,  c'est  ce  que  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  louer  ici. 

Tout  d'abord,  et  dès  le  début  de  l'ouvrage,  l'auteur  expose,  avec 
une  grande  clarté,  la  quadruple  forme  que  peuvent  revêtir  les  rap- 
ports devant  sceller  l'union  indissolu])le  de  tout  Ëtat  avec  les  Églises 
dont  il  reconnaît  l'existence.  Théocratie  ou  subordination  de  l'État  à 
l'Église,  religion  d'État,  régime  mixte  ou  concordataire,  régime  sépa- 
ratiste, voilà  les  quatre  formes  que  peuvent  revêtir  les  rapports 
dont  nous  venons  de  parler.  Et  successivement  à  leur  tour,  l'auteur 
étudie  ces  quatre  systèmes. 

Les  Gouvernements  fortement  organisés  de  l'antiquité,  dit-il, 
furent  théocratiques  en  principe.  En  Grèce,  notamment,  aucune  dis- 
tinction ne  fut  établie  entre  le  pouvoir  religieux  et  le  pouvoir  civil. 
A  RomC;,  César  était  aussi  summus  ponlifex. 

Cependant  la  théocratie  ne  peut  être  le  rêve  des  rapports  normaux 
qui  (h.ivent  exister  entre  ces  deux  pouvoirs  :  le  trône  et  lautel.  11  ne 
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peut  être  davantage  question  d'affirmer  la  suprématie  de  l'État  oppres- 
seur de  la  religion. 

C'est  à  peu  près  là,  hélas  !  que  nous  en  sommes  venus  en  France. 
Il  est  juste  d'affirmer,  comme  l'affirme  l'auteur,  que  tous  les  repré- 
sentants et  tous  les  tenants  de  l'État,  depuis  les  empereurs  ariens  de 
Byzance  jusqu'à  Joseph  II,  Louis  XIV  et  Napoléon,  jusque  même,  s'il 
vous  plail,  jusqu'à  Waldeck-Rousseau,  tous,  dis-je,  ont  rêvé  la  natio- 
nalisation de  l'Église  et  son  asservissement  à  l'État.  C'est,  continue 
notre  auteur,  la  conséquence  d'une  union  trop  intime  et  mal  définie 
des  rapports  existant  sous  l'ancienne  monarchie  entre  l'Église  et 
l'État.  —  «  Le  divorce  moral  qui,  pendant  tout  le  xviii*'  siècle,  est  allé 
en  s'aggravant  entre  la  nation  et  la  royauté,  s'est,  en  même  temps  et 
dans  la  même  mesure,  affirmé  entre  la  Nation  et  l'Église.  ^)  De  telle 
sorte  que  nous  en  portons  encore  aujourd'hui  le  poids. 

L'auteur  étudie  alors  et  passe  successivement  en  .revue  tous  les 
sujets  de  confiits  pouvant  se  produire  entre  l'État  moderne  et 
l'Église.  La  nature  de  ces  conflits  s'aggravera  nécessairement  si  l'un 
des  deux  contractants  s'éloigne  de  l'accord  conclu.  Cet  accord  est, 
en  France,  représenté  par  le  Concordat.  Mais  dans  l'état  actuel  de  la 
politique  française,  il  ne  saurait  être  question  du  respect  du  Concor- 
dat. La  plupart  des  lois  antireligieuses  votées  au  cours  de  ces  der- 
nières années  tendent  toutes  à  sa  dénonciation. 

Le  lecteur  appréciera  surtout  les  chapitres  dans  lesijuels  M. Noble- 
maire  passe,  pour  ainsi  dire,  en  revue  chacun  des  articles  du 
Concordai  concernant  la  nomination  des  évêques  et  des  curés, 
le  budget  des  cultes,  et  par  ricochet  les  lois  sur  l'enseignement  pour 
aboutir  finalement  aux  lacunes  du  Concordat. 

Ces  lacunes  du  Concordat  sont  précisément  le  motif  des  chicanes 
nombreuses  créées  par  l'Étal  à  l'Église. 

<(  L'État,  dit  notre  auteur,  peut-il  et  doit-il  ignorer  ce  que  M.  Bris- 
son  appelle  «  la  Congrégation  »?  A-t-il  le  devoir  d''  s'iiit(n'dire  tout 
contrôle  sur  elle?  A-t-il  le  droit  de  se  désintéresser  de  son  action, 
même  temporelle?  D'imprudents  amis  des  moines  ont  pu  le  pré- 
tendre... Je  suis  bien  sûr  que  ces  amis-là  leur  ont  fait  ])lus  de  mal 
que  leurs  pires  ennemis.  » 

Mais  rien  n'est  plus  instructif  (jue  le  chapitre  dans  lequel  lauleur 
étudie  et  commente  l'essai  de  séparation  de  lan  IV.  Au  lendemain 
(lu  -il  IV'vrier  179.5,  les  Églises  déclarées  libres  prirent  un  nnuvrl 
essor,  le  catholicisme  notamment  ivparnt  plus  vivace  et  plus  tloris- 
sant  que  jamais.  Les  Jacobins  en  eurent  quelque  surju-ise.  «  Non  .seu- 
lement ils  crovaient  avoir  dénaturé  et  schismatisé  l'Église  de  France, 
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en  la  séparant  de  Rome  et  en  imposant  au  clergé  le  serment  et  la 
constitution  civile,  mais  encore  ils  s'imaginaient  avoir  tué  le  catholi- 
cisme romain.  Aussi,  sa  résurrection  les  emplit-elle  de  stupeur... 
L'inévitable  advint  malheureusement  bien  vite  :  la  comédie  de  la 
séparation  eut  un  dénouement  sommaire  et  brutal,  et  le  coup  d'État 
du  18  fructidor  tomba,  net  comme  la  hache  du  bourreau,  sur  les 
espérances  et  sur  les  illusions  des  séparatistes. 

«  L'expérience  avait  duré  un  peu  plus  de  deux  ans. 

u  Elle  eut  des  lendemains  sinistres.  » 

Plus  loin,  l'auteur  ajoute  très  judicieusement  que  «  les  révolution- 
naires de  l'an  III  ne  virent  dans  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État 
qu'un  moyen  d'anéantir  l'Église  ».  Ceci  est  fort  juste.  Le  programme 
est  aujourd'hui  le  même  :  «  La  dénonciation  du  Concordat,  ajoute 
sous  forme  de  conclusion  M.  Noblemaire,  n'est  qu'un  prétexte.  La 
guerre  àrÉglise  catholique  n'est  elle-même  qu'un  épisode  ;  et  quand 
le  catholicisme  sera  terrassé,  d'autres  nobles  et  grandes  victimes 
sont  déjà  désignées  aux  fureurs  jacobines. 

«  Ne  les  laissons  pas  faire,  au  nom  du  ciel  !  Il  y  va  de  l'honneur, 
peut-être  de  l'existence,  de  la  République  !  Il  y  va  de  la  grandeur  et 
de  la  vie  môme  de  la  patrie  !  » 

Nous  bornerons  ici  les  citations  empruntées  au  bel  ouvrage  de 
M.  Noblemaire.  Tout  serait  à  citer.  C'est,  comme  nous  le  disions  plus 
haut,  un  livre  de  haute  actualité  et  de  franche  discussion  que  nous 
aimerions  à  voir  entre  toutes  les  mains,  parce  qu'en  faisant  l'histo- 
rique impartiale  de  cette  grave  question,  il  permettra  à  chacun  d'en- 
visager avec  plus  de  netteté  et  de  concision  ce  que  doivent  être  ou 
devenir  les  rapports  dcTÉglise  et  de  l'État  dans  la  société  future. 

|{.  DUVAL. 


LA  PENSÉE  CHRÉTIENNE.  TEXTES  ET  ÉTUDES.  SAINT 
IRÉNÉE,  ]iar  All)frl  Dliolkgu,  professeur  jutjoiiit  à  FUniversité  de 
Bordeaux;  1  vol.  i,'raiul  in-lG.  l'i'ix  :  3  fr.  T.O  ;  franco:  4  franrs.  \Àhvi\\- 
lie  IJi.oii)  cl  <-'%  4,  rut*  Madanu',  l'aris-Vl'. 

LES  SAINTS.  SAINT  IRÉNÉE,  par  All>eil  Dckocrco,  professeur 
adjoiiil  à  lliiiversilé  de  IJuideaux  ;  1  vol.  grand  in-Ki.  Prix  :  2  hanes. 
Idbi'airie  Virlur  I.egoi-fre,  90,  rue  liouaparte,  Paris-VP. 

C'est  une    heureuse  initiative  qui  a  poussé  la  librairie  Rloud   à 
entreprendre    la    publication  de   la   collection  qu'elle  intitule  :  La 
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Pensée  chrélienne.  Ku  déhni  de  son  livre  sur  saint  Irénée,  M.  Dulburcq 
marque  en  ces  termes  le  bul  (|ue  Ton  s'est  proposé  d'atteindre  : 
«  Faire  connaître  avec  exactitude  la  pensée  chrétienne,  mettre  à  la  i)or- 
tée  de  tous  les  textes  aulhenliipies  où  elle  s'exprime,  tel  est  l'objet 
de  la  présente  collection.  Linlensité  de  l'efTel  critique  n'a  d'égale, 
trop  souvent,  que  l'ignorance  du  pidjlic  ;  tandis  que  des  milliers  de 
dissertations  et  de  mémoires  renouvellent  nos  connaissances  sur  des 
points  particuliers,  ceux  qui  ne  sont  pas  les  si)écialistes  continuent 
d'ignorer,  ou  de  répéter,  ce  que  l'on  admettait  autrefois.  La  naturelle 
paresse  des  esprits  consent  à  s'informer  de  ce  qui  intéresse  la  litté- 
rature profane  ;  elle  s'émeut  plus  difficilement  lorsqu'il  s'agit  de  la 
vie  et  de  la  pensée  clirétiennes  ;  sacrées  elles  sont,  personne  n'y 
touche.  Secouer  cette  indilTérence,  recueillir  et  coordonner  les  résul- 
tats acquis,  voilà  l'inspiration  de  notre  œuvre.  » 

Chacun  des  volumes  de  la  collection  est  consacré  à  l'un  des  esprits 
en  qui  la  pensée  chrétienne  a  brillé  du  plus  vif  éclat.  Un  choix  de 
textes  étendus,  établis  avec  la  plus  judicieuse  critique,  traduits  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude,  le  met  en  contact  direct  avec  l'esprit 
du  lecteur.  Une  courte  introduction  historique  replace  ces  textes  dans 
leur  temps  et  dans  leur  milieu,  faisant  revivre  le  (lénie  du  Christia- 
nisme dans  les  plus  beaux  monuments  qu'il  nous  ait  légués. 

Déjà  plusieurs  volumes  de  la  Pensée  chrétienne  ont  paru  ;  le 
R.  P.  Rose,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg,  a  publié  saint 
Matthieu,  saint  Marc  et  saint  Luc;  les  extraits  de  saint  Paul  ont  été 
donnés  par  le  H.  P.  Lemonnyer  ;  M.  Turmel  nous  a  fait  connaître 
Tertullien;  M.  Ermoni,  saint  Jean  Damascène;  M.  Vacandard,  saint 
Bernard  ;  ])lus  modernes.  MM.  Paul  Bourget  et  Salomon  ont  exhumé 
la  pensée  de  De  Bonald. 

M.  Dufourcq  nous  présente  une  (inivre  dont  l'importance  est  capi- 
tale [)Our  l'histoire  de  la  doctrine  chrétienne,  l'cj-'uvrc  de  saint 
Irénée. 

«  Saint  Irénée  a  connu  personnellement  saint  Polycarpe,  cpii  avait 
personnellement  connu  .saint  Jean;  saint  Irénée  a  recueilli  l'écho  de 
la  prédication  des  derniers  Apôtres  et  des  derniers  contemporains  de 
Jésus  ;  et  l'étendue  de  son  esprit  égale  la  profondeur  de  sa  foi.  De  là 
l'exceptionnelle  importance  que  présente  l'étude  de  sa  pensée.  Son 
volumineux  ouvrage  nous  fait,  mieux  qu'aucun  nuire,  comprendre 
l'esprit  du  Christianisme  primilif;  mieux  qu'aucun  autre,  il  con- 
vainc d'erreur  les  théologiens,  tels  qu'Auguste  Sabatier  et  qu'Adolf 
Ilarnack,  selon  lesquels  l'Église  aurait  falsifié  la  pensée  du  Christ.  » 

La  traduction,  résumée  par  places,  du  grand  ouvrage  d'Irénée, 
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La  fausse  Gnose  démasquée  et  réfutée,  est  précédée  d'une  solide  intro- 
duction historique.  Mais  le  grand  évèque  de  Lyon  méritait  une  étude 
plus  développée  ;  cette  étude,  M.  Dufourcq  Ta  écrite  en  un  volume 
de  la  collection  les  Saints  que  publie  la  librairie  Victor  Lecoffre. 

Les  deux  ouvrages  de  M.  Dufourcq,  par  les  études  et  les  documents 
qu'ils  renferment,  contribuent  à  jeter  quelque  jour  sur  les  diverses 
formes,  si  confuses  et  si  obscures,  du  Gnosticisme.  Par  là,  ils  sont 
une  contribution  importante  à  l'histoire  de  la  Philosophie  ;  il  était 
donc  juste  que  la  Revue  de  Philosophie  les  signalât  à  ses  lecteurs. 

P.  DUHEM. 


FAUSSE  EXÉGÈSE,  MAUVAISE  THÉOLOGIE,  par  Mgr  Le  Camus, 

120  liages.  Paris,  Oldln,  1'JU4. 

La  Revue  de  Philosophie  n'a  pas  entretenu  ses  lecteurs  du  grand 
débat  qui,  pendant  plusieurs  mois,  a  passionné  le  public  autour  du 
nom  de  M.  Loisy  et  de  ses  dernières  œuvres  L'exégète  se  doublait, 
cette  fois,  d'un  philosophe.  A  ce  litre  il  relevait  de  notre  jugement  et 
commandait  notre  attention.  Mais  la  synthèse  neuve  et  hardie  des 
idées  chrétiennes  où  il  se  flattait  d'harmoniser  les  plus  modernes 
prétentions  de  la  philosophie  et  des  sciences  avec  Torthodoxie  la  plus 
rigoureuse  s'étayait  constamment  sur  des  postulats  critiques  dont  le 
contrôle  n'était  point  notre  afTaire. 

Nous  voulons  cependant  signaler  à  ceux  qu'auraient  troublés  les 
petits  livres  rouges  l'étude  savante  dun  éminent  contradicteur, 
M^""  Le  Camus,  évéque  de  La  Rochelle. 

Ce  n'est  plus  un  essai  de  reconstruction  philosophique  dont  les 
matériaux,  amenés  par  le  hasard  des  circonstances,  s'entassent,  loin 
de  se  fondre,  dans  une  unité  factice,  tout  en  gardant,  pour  ainsi 
dire,  le  style  de  leur  temps  ou  la  tare  de  leur  origine.  —  L'illustre 
prélat  n'y  saurait  reconnaître  l'œuvre  du  Christ  ;  aussi  manœuvre- 
t-il  de  préférence  le  pic  et  la  sonde  à  l'aide  desquels  il  fouille  impla- 
cableinent  les  assises  de  cet  édifice-fantôme.  —  Origine  des  Évan- 
giles, nature  des  idées  johanniques,  divinité  de  Jésus-Christ,  rôle  de 
saint  Paul  dans  le  développement  de  la  pensée  chrétienne,  fondation 
de  l'Église,  institution  des  sacrements,  il  n'est  pas  un  événement 
capital  de  cette  période  primitive  que  l'évêque  de  La  Rochelle  ne  res- 
titue, suivant  le  point  de  vue  traditionnel,  en  opposant  aux  affirma- 
tions tranquilles  et  quelque  peu  hautaines  de  M.  Loisy  une  démon- 
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stration  détaillée,  abondante,  où  la  critique  la  mieux  informée  se 
barde  de  dialectique  et  ne  dédaigne  pas,  pour  apporter  plus  de 
lumière  dans  les  coins  obscurs  de  cette  lointaine  histoire,  le  concours 
d'utiles  auxiliaires,  tels  que  psychologie,  tradition,  sens  commun. 
—  Et  quel  entrain  dans  les  développements!  Quelle  allégresse  répan- 
due sur  l'aridité,  ailleurs  si  morose,  des  minuties  philologiques!  On 
dirait  parfois  que  dans  ses  courses  à  travers  TOrient,  l'auteur  a 
dérobé  au  soleil  cette  magie  qu'il  prête  là-bas  aux  lignes  monotones 
du  désert.  On  serait  même  tenté  de  se  défendre  comme  d'un  entraî- 
nement contre  une  ardeur  communicative  qui  peut-être,  cà  et  là, 
aide  un  peu  à  l'efficacité  du  raisonnement,  mais,  le  plus  souvent, 
n'est  que  le  sourire  épanoui  de  la  pensée  triomphante. 

Nous  dépasserions  notre  rôle  en  discutant  ici,  point  par  point, 
l'argumentation  éloquente  de  M?"-  Le  Camus.  C'est  à  ses  pairs  en 
exégèse,  notamment  aux  progressistes  parmi  lesquels  il  se  range,  qu'il 
appartient  de  nous  dire'  s'ils  partagent  toutes  les  idées  de  leur 
collègue. 

Je  veux  seulement  lui  soumettre  deux  remarques.  Elles  lui 
prouveront  avec  quel  intérêt  j'ai  lu  son  ouvrage.  Indiquant  d'un 
trait  de  plume  la  théorie  philosophique  de  M.  Loisy.  il  hésite  à  la  rat- 
tacher au  panthéisme  hégélien  ou  au  kantisme  plus  étroit  de  Schleier- 
macher.  Les  réticences  et  les  obscurités  dont  s'entoure  l'auteur  de 
L'Evangile  et  l'Eglise  rendent  malaisé  ce  discernement.  Toutefois,  si 
l'on  éclaire  ces  formules  fuyantes  par  l'ensemble  de  ses  déclarations 
antérieures,  ne  serait-on  pas  tenté  de  la  rapprocher  plutôt  du  positi- 
visme agnostique  ?  Et  ne  faudrait-il  pas  abandonner  la  succession 
française  de  Hegel  et  de  Schleiermacher  à  M.  Auguste  Sabatier, 
injustement  confondu,  semble-t-il,  avec  M.  Loisy  qui  le  tient  pour 
son  adversaire  au  même  titre  que  M.  Harnack  ? 

Ailleurs,  le  savant  évêque  conteste  l'influence  philonienne  sur  la 
conception  théologique  du  Logos.  Ce  serait  une  conception  juive, 
héritée  des  vieux  rabbins,  et  transformée  par  la  Révolution  chrétienne. 
La  «  memera  »  chaldéenne  «  agent  positif,  personnel,  par  lequel 
Dieu  entrait  en  relations  avec  le  monde  créé  »  serait  devenue,  par 
une  traduction  toute  personnelle  du  quatrième  évangéliste,  le  Logos 
ou  Verbe  divin.  — •  Mais,  dune  part,  la  doctrine  l'abbinicjue  de  la 
«  memera  »  n'aurait-elle  pas  influencé  principalement  Philon  le 
Juif?  D'autre  part,  si  lidée  du  Logos  est  juive,  sans  alliage  alexan- 
drin, comment  expliquer  son  absence  des  épîtres  pauliniennes?  lime 
semble  plus  conforme  à  la  vraisemblance  historique  d'admettre  que, 
pour  exprimer  lintermédiaire  divin  dont  la  révélation  venait  de  pré- 
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ciser  et  de  perfectionner  le  concept,  Técrivain  sacré  s'est  inspiré  des 
traditions  de  sa  race  qui  lui  ont  rappelé  la  première  ébauche  de  cette 
vérité  transcendante  et  du  langage  philosophique  de  son  milieu  qui 
a  fourni  le  mot  lui-même  dont  la  signification  nouvelle  allait 
rejeter  dans  Toubli  la  doctrine  grossière  qu'il  avait  abritée  jusque- 
là. 

Mais  ce  sont  divergences  secondaires.  Je  souhaite  que  l'œuvre  si 
forte  et  si  attrayante  de  M""  Le  Camus  remporte  parmi  les  prêtres  et 
les  laïques  éclairés  le  grand  succès  qu'elle  mérite. 

A.  B. 


BULLETIN 


DE 


L'E\SEIGNEMENT    PHILOSOPIIIOLE 


AGRÉGATION  DE  PHILOSOPHIE 

CONCOURS     DE     1905 


1°   ÉPREUVES  ÉCRITES 


Périodes  d'histoire  de  la  pliilosopliie  dans  lesquelles  sera  pris  le  sujet 
de  la  composition  historique  : 

1°  Philosophie  ancienne.  —  Sooatc,   /t'.s  Socratiques  imparfaits,    Platon. 
2°  Piiilosopiiie  moderne.  — liant,  Schopenhauer. 

2"    KriUCUVKS  ORALES 

Auteurs  yrecs. 

Platon.  —  Le  Sophiste  (Texte  Teubner). 

Aristote.  —  Métaphysique.  \.\\  (désigné  aussi  par  la  letlii>  A  et  commen- 
tant par  les  mots  Trspî  t?;;  oj7''a,-  r,  Oswoîa)  (Texte  Teihnek  .  Traduction 
Barthélémy  Salnt-Hilaire. 

Auteurs  lati)t<. 

I.LCRÈoE.  —  De  yatura  rerum,  livre  III. 
(^icÉRON.  —  Académiques  (Texte  Tel'bner). 

Auteurs  modernes. 

Descartes.  —  Les  principes  de  la  philosoplde  :  i)rér.,  part.  I  et    11. 
MALEiiRANCiiE.  — Entretiens  sur  la  métaphysique  (les  sept  premiers). 
I.ocKK.  —  Quelques  jjemées  sur  l'éducation.  Traduction  Compavré. 


L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  PHILOSOPHIE 

AU     COLLÈGE     DE     FRANCE 


Psychologie  expérimentale  et  comparée  :  M.  Pierre  Janet,  professeur  : 
Conditions  psychologiques  du  mouvement  des  membres  et  de  l'action. 

Philosophie  sociale  :  M.  Izoulet,  professeur  :  Système  de  la  nature  du 
baron  d'Holbach. 

Philosophie  moderne  :  M.  Bergson,  professeur  :  Évolution  du  problème 
de  la  liberté.  —  Premiers  principes  d'Herbert  Spencer. 

Histoire  générale  des  Sciences  :  M.  Wyrouboff,  professeur  :  Évolution 
contemporaine  des  sciences  physico-chimiques,  et  spécialement,  l'histoire  des 
théories  sur  la  structure  de  la  matière. 


psj  É  oï^  o  x^  o  gie: 


La  tin  soudaine  de  Henry  Michel  surprendra  d'une  émotion  doulou- 
reuse les  amis  du  jeune  maître.  Son  entrée  à  l'Institut  était  proche  ; 
il  avait  posé,  sous  les  auspices  de  M.  Gréard,  sa  candidature  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  à  la  mort  de  Renouvier,  et 
obtint  un  nombre  de  voix  tel  qu'on  pouvait  lui  promettre  le  premier 
fauteuil  vacant. 

Aé  à  iMetz  en  1857,  M.  Henry  Michel  passa  par  l'École  normale 
supérieure  et  en  sortit  agrégé  de  philosophie.  Professeur  cà  Bourges, 
au  lycée  Henri  IV,  à  l'École  normale  de  Sèvres,  sa  thèse  de  doctorat 
snv  Vidée  de  l'Étal,  on  1895,  le  lit  appeler  à  la  Sorbonne,  dans  la 
chaire  des  doctrines  politiques  qui  venait  d'être  créée.  Récemment, 
il  contribua,  dans  la  plus  large  part,  à  fonder  la  Société  de  l'histoire 
de  la  Révolution  de  1848. 

Outre  de  nond>reux  travaux   :  la  Philosophie  puitlique   d'Herbert 
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Spencer  :  Essai  cntiqiic  sur  l'hisloire  dos  théories  sociales  el  politiques, 
les  Propos  de  Morale,  ses  éludes  sur  Madame  Guyon  et  ses  croquis 
académiques  sous  le  titre  de  :  Quarante  et  unième  fauteuil,  M.  Henry 
Michel  donna  au  Temps,  pendant  vingt-trois  ans,  des  articles  sur  les 
questions  politiques  ou  d'enseignement,  et  des  Menus  propos,  pleins 
de  finesse  et  d'observation. 


Le  Gérant  :   L.  G.\RMI':U. 


La  Chapelle-MontligeoQ  (Orne,.  —  Imp.  de  Wontligeon. 


LE  HOLE  DES  PARADOXES 

DANS   LA   PHILOSOPHIE 


C'est  à  un  philosophe  ancien  qu'on  alLrihue  la  remarque 
souvent  citée  qu'il  n'y  a  pas  d'opinion  si  ahsurde  qui  n'ait 
été  adoptée  par  quelque  philosophe.  Tout  en  faisant,  dans 
cette  phrase,  la  fiart  de  Ehyperbole  et  de  l'ironie,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  qu'elle  signale  un  caractère  dis- 
tinctifdes  plus  remarquables  parmi  ceux  qui  contribuent  àjus- 
tilier  le  contraste  entre  les  spéculations  philosophiques  et  la 
pensée  scientihque  proprement  dite. 

On  pourrait  observer  que  le  contraste  môme  entre  la  science 
et  la  philosophie  n'est  aux  yeux  de  l'historien  des  connaissan- 
ces humaines  qu'un  aspect  du  contraste  entre  la  science  en 
voie  de  formation  et  la  science  constituée  et  organisée,  et  qu'en 
elTet  le  développement  des  parties  théoriques  et  abstraites  de 
chaque  science  particulière,  à  l'exception  peut-être  des  sciences 
purement  mathématiques,  ne  nous  ollre  pas  moins  d'exemples 
d'opinions  absurdes  ou  contradictoires  que  l'iiistoire  de  la  i)lii- 
losophie. 

Il  n'y  a  pas  d'ailleurs  lieu  de  s'étonner  que  les  méthodes  ou 
les  conclusions  des  philosophes  manquent  quelquefois  des 
qualités  qui  sont  propres  aux  procédés  ou  aux  conclusions  des 
savants,  du  moment  que,  par  une  convention  tacite,  elles  ne 
les  j)ourraient  acquérir  sans  cesser  par  cela  même  d'occuper 
une  place  parmi  les  spéculations  qu'on  considère  comme  pi-o- 
prenient  «  philosophiques  »,  et  sans  être  décorées  aussitôt  de 
riippellatif  de  «  scientiliques  ».  Lors  même  (|ue  les  savants  lu^ 
refusent  pas  d'abandonner  à  la  philosophie  le  rôle  d"t)rganiser 
el  d'harmoniser  dans  des  vues  d'ensemble  les    premiers  prin- 
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cipos  ou  les  conclusions  extrêmes  des  dilîérentes  sciences  et  des 
divers  ordres  de  recherches,  ne  le  font-ils  pas  surtout  à  leur 
propre  avantage,  en  se  lihérant  de  cette  manière  de  la  tâche  qui 
leur  incomberait  de  se  mettre  directement  d'accord  entre  eux, 
de  s'assurer  eux-mêmes  que  les  hypothèses  auxquelles  ils  ont 
recours  dans  les  différentes  branches  qu'ils  cultivent  sont  com- 
patibles ;  et  d'éliminer  les  incohérences  ou  les  contradictions 
qui  pourraient  bien  se  manifester  entre  elles?  En  ne  se  sou- 
ciant pas  de  cela,  les  savants  ne  se  sentent  que  plus  libres, 
tandis  que  la  philosophie  n'en  reste  que  plus  exposée  au  con- 
flit avec  les  exigences  irrationnelles  du  sens  commun,  en  se 
trouvant  obligée  d'adopter,  sous  sa  propre  et  exclusive  respon- 
sabilité, des  hypothèses  ou  des  théories  que  le  sens  commun,  à 
cause  de  l'ignorance  des  difficultés  qu'on  tâche  de  surmonter 
avec  leur  aide,  est  disposé  à  qualifier  d'absurdes  et  de  fantai- 
sistes. 


On  aurait  toutefois  tort  de  croire  que  les  circonstances  sur 
lesquelles  nous  venons  d'attirer  l'attention  soient  les  seules 
qui  contribuent  à  donner  aux  spéculations  philosophiques  cet 
air  de  paradoxe  qu'elles  tendent  si  souvent  à  assumer. 

11  y  en  a  une  autre,  dont  l'intluence,  bien  que  plus  cachée  et 
moins  facile  à  reconnaître,  n'en  est  que  plus  profonde  et  plus 
importante  à  dégager. 

Parmi  les  recherches  qui  n'ont  jamais  cessé  d'être  regardées 
comme  rentrant  dans  le  domaine  de  la  philosophie,  se  trouvent 
en  premier  lieu  celles  qui  se  rapportent  à  l'analyse  critique  (|es 
notions  les  plus  générales  et  les  plus  abstraites,  dont  l'emploi 
est  une  condition  indispensable  de  toute  sorte  d'activité  intel- 
lectuelle :  les  notions  de  temps,  (ïespace,  de  substance,  de 
cause,  d'activité,  d'aptitude,  de  /oi,  d'explication,  etc. 

Déterminer  et  distinguer  les  diverses  significations  que  cha- 
cun de  ces  mots  comporte,  examiner  les  rapports  qui  subsis- 
tent entre  les  conceptions  qu'ils  expriment,  relier  et  réduire 
ces  dernières  les  unes  aux  autres  en  décomposant  et  en  défi-  f\ 

nissant  les  plus  complexes  entre  ces  notions  à  l'aide  des  plus  |j 
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simj)les  et  dos  plus  élémentairos,  en  roclierchcr  l'origine,  la 
justilicalion,  le  rôle  dans  les  procédés  de  découverte  et  de 
démonstration  :  voilà  des  tâches  auxquelles  aucun  philosophe 
digne  de  ce  nom  n'a  jamais  cru  pouvoir  se  soustraire,  depuis 
Platon  et  Aristote,  jusqu'à  Locke  et  Leihniz,  depuis  Descartes 
et  Pascal,  jusqu'à  Gournot,  Comte  et  Stuart  Mill. 

Or,  c'est  précisément  dans  la  poursuite  de  ce  genre  de  recher- 
ches que  les  philosophes  se  trouvent  le  plus  fréquemment 
amenés  à  former  des  conclusions  ou  à  énoncer  des  aperçus  qui 
choquent  la  raison  vulgaire  comme  des  paradoxes  ou  des  néga- 
tions de  quelque  vérité  évidente. 

L'explication  de  ce  fait  n'est  pas  difficile  à  trouver,  surtout 
si  Ton  prolile  de  l'observation  des  faits  analogues  auxquels  le 
môme  procédé  d'analyse  donne  lieu  dans  celles  des  sciences 
positives  qui  ont  le  plus  occasion  de  l'employer  :  c'est-à-dire 
dans  les  diverses  parties  de  la  mathématique. 

Pour  citer  un  exemple  tout  récent,  lorsque  les  mathémati- 
ciens qui  cultivent  cette  nouvelle  branche  des  sciences  mathé- 
matiques qu'on  appelle  la  théorie  des  ensembles  refusent 
d'admettre  l'axiome  qui  afhrme  que  le  tout  est  plus  grand  que  ses 
parties,  et  admettent  au  contraire  qu'il  peut  y  avoir  des  «  touts  » 
égaux  même  à  chacune  des  parties  qui  concourent  à  les  consti- 
tuer, ils  énoncent  une  proposition  qu'on  peut  bien  qualifier  de 
paradoxale,  voire  même  de  contradiclio  in  adieclo. 

Et  pourtant  ce  paradoxe  n'est  qu'une  conséquence  inévitable 
et  parfaitement  légitime  de  l'adoption  d'un  nouveau  critérium, 
plus  général,  pour  juger  de  l'égalité  ou  non-égalité  de  deux 
ensembles,  composés  d'un  nombre  lini  ou  iiilini  d'éléments,  et 
il  n'exprime  rien  do  plus  paradoxal  que  ce  qui  serait  déjà  expri- 
mé par  l'assertion  que  les  points  ^\q  deux  segments  d'inégale 
longueur  peuvent  se  correspondre  do  telle  manière  les  uns  aux 
autres  qu'à  chaque  point  de  l'un  de  deux  segments  corresponde 
im  seul  point  de  l'autre  et  réci[)roquoment. 

De  la  même  manière,  avant  que  l'on  étendit  le  concept  de 
multiplication  aux  cas  des  nombres  l'ractionnaires,  ou  de  nom- 
bres négatifs,  on  aurait  pu  croire  énoncer  un  pai'adoxe  en  disant 
qu'un  produit  pourrait  bien  être  plus  petit  que  l'un  de  ses  fac- 
teurs. Et  ce  n'est  que  par  une  généralisation   ultérieure  de  la 
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notion  de  produit  que  les  mathématiciens  peuvent  maintenant 
se  permettre  denier,  sans  ombre  de  paradoxe,  l'indépendance 
de  la  valeur  d'un  produit  de  l'ordre  de  ses  facteurs,  ou  même 
parler  du  produit  de  deux  points  ou  du  produit  d'une  ligne  par 
un  point. 

A  ces  exemples  que  je  choisis  presqu'au  hasard  parmi  ceux 
que  nous  présente  l'histoire  des  sciences  mathématiques,  il 
serait  tout  à  fait  inutile  d'en  ajouter  d'autres,  car  ils  suffisent 
déjà,  si  je  ne  me  trompe,  à  nous  suggérer  une  explication  du 
fait  dont  nous  parlons,  c'est-à-dire  de  la  tendance  des  recherches 
ayant  pour  ol)jet  l'analyse  de  conceptions  abstraites,  à  mener  à 
des  conclusions  aiïectant  la  forme  de  négations  des  vérités  les 
plus  évidentes  et  presque  axiomatiques. 

C'est  que  la  plupart  des  propositions  composées  à  l'aide  de 
ces  notions  abstraites  ne  doivent  leur  caractère  d'évidence  et  de 
nécessité  qu'à  cela  qu'elles  peuvent  être  interprétées  comme  des 
conséquences  de  la  délinition  môme  des  termes  qui  y  figurent. 

11  sufiit  quelquefois  du  plus  petit  changement  dans  le  sens 
que  nous  attribuons  à  l'un  de  ces  termes  pour  changer  complè- 
tement la  portée  de  l'assertion  qu'elles  expriment,  et  pour 
transformer  une  proposition  qu'on  regardait  auparavant  comme 
«  vraie  par  délinition  »  en  une  autre  qui  affirme  quelque  fait  ou 
loi  qu'on  pourrait  bien  contester  sans  se  contredire. 

La  proposition  perd  alors  tout  droit  à  1'  «  évidence  )>  dont 
elle  jouissait  dans  son  interprétation  primitive,  et  sa  négation 
même  devient  une  hypothèse  possible  et  tout  aussi  légitime  que 
son  allirmation. 

Comme  l'a  déjà  remarqué  depuis  longtemps  un  penseur  trop 
oublié,  Bernhard  Bolzano  (1781-18'j-8),  lorsqu'on  énonce,  par 
exemple,  l'axiome  que  tout  elîet  doit  avoir  une  cause,  on  peut 
bien  le  justilier  en  disant  qu'un  effet  sans  cause  ne  serait  pas  un 
elTet;  mais  l'axiome  ainsi  interprété,  quoique  très  évident,  ne 
nous  dit  presque  rien  du  tout,  car  vis-à-vis  d'un  fait  ou  d'un  phé- 
nomène quelconque  il  nous  sera  tout  aussi  difficile  de  décider  s'il 
('Ht  un  elfet  que  de  décider  s'il  a  une  cause.  Si  l'on  interprète 
au  contraire  la  phrase  que  «  tout  effet  a  une  causer  »  comme 
exprimant  que  tout  phénomène,  ou  tout  ce  qui  arrive,  a  une 
cause,  cette  phrase  nous  dit  alors  quelque  chose,  et  quelque 
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chose  (1<^  bien  importanl  et  //tilc,  mais  elle  cesse  dans  le  même 
temps  d'être  évidente  et  ni'cessairr  et  devient  susceptible  d'être 
regardée  comme  sujette  à  des  exceptions. 

Locke  avait  bien  remarqué  à  })ropos  des  «  maximes  »  qu'il 
y  en  a  beaucoup  qui  ne  peuvent  être  regardées  comme  cer- 
taines qu'à  la  condition  d'être  vidées  de  toute  signilication  et 
qui  ne  peuvent  retenir  leur  signilication  qu'à  la  condition  de 
renoncer  à  leur  évidence  et  même  quelquefois  à  leur  certi- 
tude (1). 

ToutetTort  pour  analyser  et  décomposer  dans  leurs  éléments 
les  notions  auxquelles  se  rapportent  les  propositions  de  ce 
genre,  par  le  seul  fait  de  nous  mettre  en  état  d'attribuer,  aux 
termes  qui  les  désignent,  des  significations  de  plus  en  plus  géné- 
rales, c'est-à-dire  des  sens  impliquant  une  partie  toujours  plus 
petite  des  éléments  qui  en  constituaient  le  sens  primitif,  tend 
à  modifier  la  portée  et  la  signification  même  des  propositions 
dans  lesquelles  ils  figurent.  Les  propositions  où  l'on  attribuait 
au  sujet  quelque  caractère  qui  a  cessé  de  cette  manière  de 
faire  partie  de  sa  définition,  deviennent  alors  des  propositions 
qu'on  peut  contester  ou  même  supposer  fausses,  quoique  leur 
négation  puisse  continuer  à  paraître  absurde  ou  paradoxale 
à  tous  ceux  dont  la  puissance  d'abstraction  n'est  pas  encore 
assez  développée  pour  qu'ils  soient  en  état  de  séparer  ou 
dissocier  les  caractères,  qui  sont  seuls  considérés  dans  les 
définitions  nouvelles,  des  autres  qui  s'y  trouvaient  primitive- 
ment associés.  C'est  là  la  source  de  cette  sorte  de  paralogismes 
que  le  grand  logicien  et  mathématicien  génois  Girolamo  Sac- 
cheri,  S.  J.  (2)  (1660-1733),  a  signalée  comme  contribuant  plus 
qu'aucune  autre  à  la  perpétuation  de  disputes  philosopliiques. 


C'est  par  des  considérations  analogues  à  celles  que  nous 
venons  d'exposer  qu'on  peut  s'expliquer  le  fait,  très  remarqua- 
ble, que  ceux,  parmi  les  paradoxes  philosophiques,  qui  sem- 
blent plus  directement  incompatibles  avec  les  postulats  du  bon 

Il  Essinj  on  Unders/anding,  B.  IV,  cli.  vu.  viii. 
(2)  Logica  demonslraUva.  Turin.  Kî'JT. 
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sons  vulgaire,  sont  ceux  qui  se  présentent  comme  niant  la 
réalité  de  quelque  distinction  que  l'on  regarde  comme  évidente 
par  elle-même  :  la  distinction,  par  exemple,  entre  réalité  et 
illusion,  entre  actions  volontaires  et  actions  involontaire?,  ou 
entre  la  justice  et  l'utilité  commune,  etc. 

Ici  encore  tout  eiïort  visant  à  généraliser,  à  analyser  les  cri- 
tériums h  l'aide  desquels  ces  distinctions  pourraient  être  pré- 
cisées ou  justifiées,  tout  essai  de  formuler  ces  critères  et  de  les 
réduire  à  la  forme  la  plus  simple  dont  ils  soient  susceptibles, 
tout  cela  est  interprété  par  le  vulgaire  comme  une  mise  en 
question  de  la  réalité  de  la  distinction  même  dont  on  cherche 
ainsi  à  déterminer  ou  approfondir  les  bases,  comme  des  atten- 
tats enfin  à  son  intégrité  ou  à  sa  «  légitimité  ». 

Il  n'est  pas  ici  toujours  facile  de  s'apercevoir  qu'on  est  dupe 
d'un  préjugé  tout  à  fait  semblable  à  celui  qui  faisait  regarder 
autrefois  les  raisonnements  en  faveur  des  antipodes  comme 
tendant  à  mettre  en  question  la  différence  qu'il  y  a  dans  la 
condition  d'un  homme  qui  est  sur  ses  pieds  et  celle  d'un  autre 
homme  qui  est  suspendu  la  tète  en  bas.  Il  est  bien  inutile  que 
Berkeley  se  donne  de  la  peine  pour  persuader  ses  adversaires 
que  c'est  leur  théorie  et  non  la  sienne  qui  donne  bon  jeu  aux 
objections  des  sceptiques  contre  la  réalité  du  monde  extérieur  ; 
c'est  bien  inutile  qu'il  déclare  à  satiété  que  le  but  qu'il  se  pro- 
pose est  tout  simplement  d'éclaircir  et  de  déterminer  ce  que 
l'on  veut  dire  en  affirmant  que  les  choses  matérielles  existent 
(puisque  ce  mot  ne  peut  pas  avoir  dans  cette  phrase  le  môme 
sens  qu'il  a  lorsqu'il  est  appliqué  à  affirmer  notre  existence 
personnelle  ou  celle  d'autres  consciences  analogues  à  la 
nôtre). 

On  continuera  tout  de  même  à  lui  reprocher  d'avoir  voulu 
abolir  la  distinction  que  tout  le  monde  reconnaît  entre  les  choses 
«  réelles  »  et  les  illusions  de  notre  fantaisie,  comme  on  repro- 
che à  Hume  d'avoir  voulu  abolir  la  distinction  entre  les  causes 
d'un  phénomène  et  ses  antécédents,  au  lieu  de  lui  attribuer  le 
mérite  d'avoir  approfondi  l'analyse  de  la  notion  de  cause  et 
d'avoir  apporté  une  importante  contribut:(Mi  à  l'étude  de  son 
développement. 

C'est  tout  à  fait  comme  si  l'on  accusait  Nowlon  ou   les  aca- 
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Jémiciens  du   «  (^imento  »  d'avoir   n\ô  rexislencc   du   diamant 
lorsqu'ils  ont  montré  que  ce  n'était  que  du  carbone  cristallisé. 


jMais  le  cas  le  plus  curieux  se  présente  lorsque  les  initiateurs 
mêmes  d'une  nouvelle  théorie  philosophique,  et  non  pas  seule- 
ment leurs  adversaires,  se  persuadent  (ou,  ce  qui  est  presque  la 
même  chose,  s'expriment  comme  s'ils  étaient  persuadés)  que 
leurs  analyses  ou  leurs  nouvelles  définitions  vont  bouleverser 
de  fond  en  comble  toutes  les  idées  reçues  sur  le  même  sujet  et 
lorsqu'ils  s'imaginent  qu'ils  vont,  par  elles,  convaincre  d'er- 
reur tous  leurs  devanciers  et  le  sens  commun  par-dessus  le 
marché. 

Je  me  bornerai  à  citer  deux  exemples  de  ce  fait,  empruntés 
l'un  aux  spéculations  éthiques  et  l'autre  à  la  théorie  de  la  con- 
naissance. 

I.e  premier  nous  est  ofTert  par  ces  philosophes  ou  savants 
qui,  par  le  seul  fait  d'admettre  que  les  actions  humaines  ne 
constituent  pas  une  exception  à  ce  qu'ils  appellent  la  loi  de 
causalité,  c'est-à-dire  par  le  seul  fait  d'admettre  qu'elles  ne  sont 
pas  moins  réglées  par  des  lois  invariables  que  toute  autre  caté- 
gorie de  phénomènes,  se  sont  crus  obligés  de  rejeter  comme 
illusoires  et  illégitimes  les  notions  de  responsabilité  morale,  de 
mérite,  etc.,  et  même  les  distinctions  entre  actions  volontaires  et 
actions  involontaires  ou  entre  les  événements  qui  dépendent  de 
notre  volonté  et  ceux  qui  n'en  dépendent  pas,  comme  si  ces 
notions  et  distinctions  ne  trouvaient  précisément  leur  base  la 
plus  sûre  et  la  plus  inébranlable  dans  la  considération  même 
des  différentes  sortes  de  causes  qui  concourent  à  déterminer  nos 
actions,  et  des  ditïérents  moyens  auxquels  on  peut  et  on  doit 
par  conséquent  recourir  pour  les  provoquer  ou  les  empê- 
cher. 

L'autre  exemple  nous  est  offert  par  les  philosophes  ou  les 
savants  qui  déclarent  que  la  science  ou  la  philosophie  ne  peu- 
vent rien  prétendre  connaître  sur  la  «  nature  des  choses  »  ou 
sur  les  «  vraies  causes  »  de  l'univers,  leur  seul  rôle  légitime 
se    bornant  à  la  détermination    de    lois    de   succession   et  de 
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coexistence  de  phénomènes.  Comme  si,  parmi  les  problèmes 
que  leurs  devanciers  formulaient  par  des  phrases  composées 
à  l'aide  de  ces  mots  de  <*  cause  »  et  de  «  nature  de  choses  »,  on 
n'en  pouvait  trouver  un  seul  qui  ne  fût  susceptible  d'élre  tra- 
duit dans  la  nouvelle  nomenclature,  et  comme  si  la  résolution 
de  ne  s'occuper  que  des  questions  qu'on  peut  formuler  en  ter- 
mes de  coexistence  et  de  succession  impliquait  par  elle-même 
la  renonciation  à  s'occuper  de  quebjue  problème  que  ce  soit. 

C'est  par  une  illusion  bien  singulière  qu'on  est  arrivé  ainsi 
à  regarder  chaque  nouveau  progrès  dans  la  connaissance  du 
mécanisme  psychologique  de  notre  intelligence,  comme  justi- 
fiant une  conception  toujours  plus  étroite  des  limites  qui  s'im- 
posent à  sa  sphère  d'activité,  et  comme  une  raison  non  pas 
d'augmenter  notre  confiance  dans  l'emploi  de  nos  facultés  men- 
tales, mais  de  les,  déprécier  comme  radicalement  incapables  de 
nous  donner  des  réponses  satisfaisantes  sur  des  questions  qu'on 
regardait  auparavant  de  leur  compétence. 

On  est  ailé  jusqu'à  déclarer  inaccessible  à  la  recherche  scien- 
tilique  ce  qui  en  a  toujours  été  considéré  comme  le  but  le  plus 
immédiat  :  c'est-à-dire  l'explication  des  faits  que  l'observation 
nous  présente. 

Dans  une  phrase  célèbre,  où  une  des  plus  parfaites  et  des 
plus  puissantes  parmi  toutes  les  sciences,  la  mécanique  ration- 
nelle, a  été  caractérisée  comme  ne  se  proposant  pas  d'autre 
but  que  celui  de  décrire  de  la  manière  la  plus  exacte  et  la 
plus  simple  les  mouvements  des  corps  et  les  circonstances  dans 
lesquelles  ils  ont  lieu,  on  a  cru  voir  presqu'un  aveu  de  l'im- 
piaissance  radicale  de  la  pensée  humaine  à  atteindre  les  expli> 
cations  des  plus  simples  même  parmi  les  faits  qui  forment  l'ob- 
jet de  ses  contemplations,  au  lieu  d'y  reconnaître  la  trace  d'un 
progrès  daiïs  la  détermination  de  ce  qu'est  et  do  ce  que  peut 
être  une  explication,  progrès  que  le  développement  superbe  de 
la  mécanique  moderne  a  beaucoup  aidé  à  rendre  possible  et 
dont  les  autres  branches  moins  avancées  des  recherches  scien- 
tiiiques   ne  tarderont  pasà  bénéficier  à  leur  tour. 

G.   VAlLATI, 

l* rofesseur  à  ilnsfilul  Iccli nique 
de  Florence. 
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IV 

Le  philosophe,  disions-nous,  doit  dilater  son  regard,  pour 
embrasser  plus  largement  les  ensembles. 

On  ne  saurait  pourtant  conclure  qu'il  doit  tout  voir  et  tout 
savoir.  11  subit  d'abord  la  loi  universelle  d'un  i'clectismr  forcé. 
L'oubli  occupe  une  place  considérable  et  joue  un  rôle  néces- 
saire dans  la  spéculation  philosophique,  comme  en  tout  ordre 
de  pensées.  Si  vaste  et  si  solide  que  soit  notre  lilet,  si  ténues 
qu'en  soient  les  mailles,  nous  ne  pouvons,  ni  d'un  coup,  ni 
de  plusieurs,  saisir  l'univers.  Don  gré,  mal  gré,  judicieusement 
ou  aveuglément,  à  son  insu  ou  avec  conscience,  tout  homme 
choisit,  dans  le  monde  idéal  et  réel,  des  éléments  privilégiés^ 
se  détourne  de  certains  aspects,  ignore  une  foule  de  choses. 

i<  Si  vous  considérez,  au  moment  présent,  disait  \V.  James 
à  ses  auditeurs,  dans  une  conférence  que  publia  la  l'iiilarian 
Beview  (novembre  18S1  ),  la  somme  de  votre  expérience  actuelle, 
et  si  vous  la  prenez  tout  entière,  impartialement,  ne  repré- 
sente-t-elle  pas  le  chaos  même?  Les  accents  de  ma  vdix,  les 
Lumières  et  les  ombres  à  l'intérieur  de  cette  salle  et  à  l'exté- 
rieur, le  murmure  du  vent,  le  tic-tac  de  la  pendule,  les  dilîé- 
rentes  sensations  organiques  que  chacun  de  vous  peut  éprou- 
ver, tout  cela  ne  fait-il  pas  un  tout?  Et  l'unique  condition  de 
votre  santé  mentale,  au  milieu  ih;  toutes  ces  données,  n'est- 
elle  pas  que  la  plupart  d'entre  elles  deviennent,  pour  vous, 
comme  n'existant  pas,  et  que  quelques  autres,  c'est-à-dire,  je 
l'espère,  les  sons  que  j'émets,  évoquent,  de  certaines  parties  de 
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votre  mémoire,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la  scène  qui 
nous  entoure,  des  associations  capables  de  se  combiner  avec  les 
impressions  choisies,  entre  toutes,  pour  former  ce  que  nous 
appelons  une  suite  rationnelle  de  pensées?...  Pouvons-nous 
réaliser,  un  instant,  ce  que  serait  une  coupe  verticale  faite  dans  la 
masse  de  toutes  les  existences,  à  un  point  déterminé  du  temps? 
Pendant  que  je  parle,  et  que  les  mouches  bourdonnent,  un 
goéland  saisit  un  poisson  à  l'embouchure  de  l'Amazone,  un 
arbre  s'abat  dans  les  solitudes  sauvages  d'Adirondack,  un 
homme  éternue  en  Allemagne,  un  cheval  meurt  en  Tartarie,  et 
des  jumeaux  naissent  en  France...  N'est-ce  pas  un  ordre  de 
réalité,  dont  nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  de  nous 
en  éloigner  aussi  vite  que  possible  (1)?  » 

Toute  connaissance  et  toute  action  s'appliquent  à  une  por- 
tion infinitésimale  du  réel.  Jusqu'ici  on  ne  voit  pas  que  l'oubli 
joue  un  rôle  différent  dans  la  spéculation  philosophique  et 
dans  la  spéculation  mathématique. 

Que  je  réfléchisse  sur  la  nature  du  sentiment,  ou  que  je 
cherche  les  coordonnées  d'un  point,  il  faut  que  je  bannisse  ou 
néglige  les  pensées  étrangères.  De  même  que  mon  regard,  pour 
percevoir  nettement  les  objets,  doit  ignorer  les  taches  noires 
qui  troubleraient  le  spectacle;  ainsi  mon  intelligence,  pour 
s'appliquer  fructueusement  à  une  étude,  doit  être  aveugle  aux 
muscœ  volitantes.  Inutile  d'insister  sur  ces  remarques,  qui 
rappellent  l'exiguïté  de  l'esprit  humain  et  la  faiblesse  de  notre 
attention,  mais  qui  ne  caractérisent  pas  la  nature  de  la  spécu- 
lation philosophique. 

Considérons  le  philosophe  et  le  mathématicien  attentifs  à 
l'objet  de  leur  science  respective.  Les  voilà  en  présence,  non 
plus  de  pensées  étrangères,  mais  de  données,  de  signes,  de 
matériaux,  d'idées,  qui  les  concernent  et  les  intéressent.  Pour- 
tant, si  nous  analysons  les  deux  méthodes  de  travail,  nous 
voyons  que  l'une  et  l'autre  abandonnent  délibérément,  soit 
pour  toujours,  soit  pour  un  temps,  des  portions  plus  ou 
moins  vastes  de  la  matière  qui  leur  est  fournie.  Philosophe  et 
mathématicien   obéissent  donc    également  à  une   loi   spéciale 

(1)  Tlii'  Principli'A  of  l'si/c/iolflf/i/.  t.  Il,  \>.  3(i.'),  note. 
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d'oiil)!!  tocIm'Kiiio?  Non,  pas  égalenitMil.  Le  nialhémalicion  ou- 
blie, provisoiromeiil  du  moins,  les  objets  auxquels  il  a  substitué 
des  signes,  mais  ne  saurait,  sans  dommage  irréparable,  négli- 
ger aucune  donnée  du  problème;  tandis  que  le  philosophe,  qui 
doit  faire  un  choix,  sinon  parmi  les  données  proprement  dites, 
du  moins  parmi  les  aspects,  des  problèmes,  ne  peut  jamais 
perdre  entièrement  de  vue  l'objet  signifié  ou  symbolisé. 

Ainsi,  d'ime  part,  le  mathématicien,  au  cours  de  ses  opérations, 
peut  et  doit  oublier  l'objet  de  ses  symboles,  pour  donner  toute 
son  attention  et  toute  sa  confiance  au  mécanisme  des  signes; 
alors  que  le  philosophe,  conscient  de  la  nécessaire  dispropor- 
tion entre  l'idée  philosophique  et  l'image,  ne  se  fie  jamais 
complètement  aux  signes  et  aux  procédés  plus  ou  moins 
directement  inspirés  de  la  géométrie  ou  de  l'algèbre.  En  elTet, 
voit-on  dans  quels  embarras  le  mathématicien  se  perdrait, 
s'il  voulait  réaliser  mentalement  chacun  des  symboles  qu'il 
emploie?  A  quels  êtres  ou  à  quelles  choses  pourraient  bien 
s'appliquer  la  racine  carrée  d'un  nombre  ou  son  carré,  les 
quantités  négatives,  les  valeurs  incommensurables,  les  nom- 
bres imaginaires?  Eût-il,  du  reste,  la  possibilité  de  trouver 
à  chaque  signe  un  terme  correspondant  dans  la  réalité,  il  reti- 
rerait beaucoup  tW.  fatigue  et  un  profit  nul  de  ce  travail  pré- 
maturé d'identification.  A  cet  égard,  le  philosophe  doit  être 
moins  oublieux  que  le  mathématicien. 

D'autre  part,  il  peut  et  doit  pratiquer  un  genre  d'oubli,  (jui 
serait  non  seulement  inutile,  mais  nuisible  au  mathématicien. 
Dans  les  données  inégalement  instructives  qui  lui  sont  odertes, 
il  fera  finalement  un  choix.  11  sera  volontairement  et  sagement 
partial,  pour  ne  pas  l'être  aveuglément  et  dangereusement.  11 
devra  trier  et  mettre  en  évidence  les  éléments  dignes  d'atten- 
tion, repoussant,  avec  efi'ort  s'il  1(>  faut,  ceux  qu'il  aura  jugés 
négligeables.  Il  se  souviendra  enfin  que  son  affaire  est  moins 
de  compter  que  d'apprécier. 

Nous  nous  occupons  ici  de  philosophie  humaine,  et  non  de 
philosophie  angélique  ou  divine.  Dès  lors,  reconnaissons  qu'ici- 
bas,  savoir  oublier  csl  un  grand  art  et  que,  s'il  y  a  des  oublis 
frivoles,  lâches  et  criminels,  l'attention  peut,  elle  aussi,  être 
coupable  ou  morbide. 
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Les  merveilles  et  les  mystères  de  la  mémoire  inspiraient  à 
saint  Augustin  des  ravissements.  11  faudrait  célébrer  l'oubli  en 
des  termes  non  moins  enthousiastes,  l'oubli  salutaire  et  viril, 
celui  qui  fait  les  sages,  celui  qui  fait  les  heureux  et  les  saints. 

Ce  n'est  point  un  sage,  mais  la  victime  d'une  pitié  stérile  et 
révoltée,  ce  jeune  phibjsophe  qui  s'attardait,  avec  complai- 
sance, à  recueillir  toutes  les  voix  de  souffrance  s'élevant  de  la 
terre,  et  qui  les  réunissait  en  un  blasphème  contre  Dieu.  11 
croit  nous  raconter  un  rêve;  c'est  un  cauchemar  qu'il  nous  rap- 
porte. Qu'il  ne  nous  dise  pas  qu'un  ange  ou  un  séraphin  l'avait 
pris  sur  son  aile.  Ce  n'était  point,  en  tout  cas,  un  ange  de 
lumière  (1). 

Faut-il  nier  la  réalité  de  la  souffrance,  et  répéter  la  bravade 
du  stoïcien?  Ou  bien,  doit-on  s'avouer  vaincu  devant  le  pro- 
blème du  mal,  comme  si  ni  la  philosophie  ni  la  théologie  ne 
connaissaient  le  problème?  S'agit-il  de  détourner  peureuse- 
ment le  regard,  comme  d'une  objection  insoluble  contre  la 
bonté  de  Dieu  ?  Non.  Ce  n'est  pas  du  problème  lui-même  qu'il 
faut  se  méfier,  et  ce  n'est  pas  pour  la  gloire  de  Dieu  qu'il  faut 
craindre.  Mais  quand  l'esprit  se  heurte  enfin  à  des  barrières 
pour  lui  insurmontables,  il  doit  chercher  son  chemin  dans  une 
autre  direction.  Quand,  au  lieu  de  la  lumière,  il  ne  trouve,  au- 
delà  d'une  certaine  limite,  qu'embarras  et  troubles  dans  ses 
méditations,  il  fait  sagement  de  n'y  pas  insister. 

Pourquoi  un  penseur  chrétien,  comme  Xewman,  voit-il  dans 
le  monde  l'œuvre  de  Dieu,  tandis  qu'un  philosophe  comme 
M.  Guyau  se  refuse  à  y  reconnaître  la  manifestation  de  la 
Sagesse  et  de  la  Bonté?  Parce  que  le  premier  oublie,  ou 
repousse  à  l'arrière-plan,  des  faits  auxquels  le  second  s'attache 
éperdument.  Newman  connaît  la  grave  question  :  pourquoi 
la  souffrance?  iMieux  que  le  philosophe  athée,  il  pourrait  en 
développer  la  matière,  car  il  trouve,  d'une  certaine  manière, 
dans  les  données  mêmes  de  la  religion  révélée,  un  prolonge- 
ment, une  aggravation  de  l'angoissant  problème.  Pourquoi  le 
plan  providentiel  comprend-il  les  souffrances  et  la  mort  d'un 
Dieu?  Pourquoi,  encore,  tous  les  hommes  ne  sont-ils  pas  appe- 

(1    .M.  (icYAU  :  hsijiiisse  d'une  Morale  sans  olili>/alioii  ni  scaiclion,  pp.   I:i  et  13. 
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lés  au  partage  égal  dos  iiirmos  bienlails  leni[)orL'ls  cl  (Jcs  méim-s 
faveurs  spirituelles?  Oui,  répond  Newman,  «  Dieu  distriluie 
inégalement  aux  hommes  les  avantages,  le  confort,  léducation, 
les  talents,  la  santé...  Nous  sommes  nés  en  pays  chrétien,  d'au- 
tres n'ont  pas  eu  ce  bonheur;  nous  sommes  haptisés,  nous  avons 
reçu  une  bonne  éducation;  d'antres  sont  moins  heureux.  Nous 
sommes  favorisés  plus  que  les  autres.  Mais  pourquoi?  Nous  ne 
pouvons  le  dire,  pas  plus  que  les  .lu ifs  ne  pouvaient  dire  pour- 
quoi ils  étaient  les  privilégiés;  et  cela,  parce  que  la  réponse  ne 
nous  regarde  pas;  nous  n'en  serions  pas  meilleurs  pour  la  con- 
naître. Le  plan  ju'ovidenliel  veut  que  nous  songions  à  nos 
devoirs  personnels,  et  qu'au  lieu  de  rechercher  pourquoi  les 
autres  n'ont  pas  reçu  les  mômes  privilèges  que  nous,  nous 
considérions  dans  quel  but  nous  avons  été  privilégiés  (1).  » 

Oublier,  laisser  tomber,  glisser  ou  sauter,  quand  le  sol  sur 
lequel  nous  nous  avançons  devient  semblable  à  une  couche 
de  glace  trop  mince  pour  que  nous  y  donnions  impunément 
du  talon  :  c'est  une  sagesse  que  le  rationalisme  mathéma- 
tique   ne  soupçonne   pas,    et  c'est  une   indipensable    sa^-esse. 

Ignorer  judicieusement,  oublier  courageusement,  c'est-à- 
dire  prendre  la  résolution  de  tenir  comme  non  avenues  cer- 
taines pensées,  que  lintelligence,  dans  sa  plus  haute  impar- 
tialité, juge  méprisables  ou  négligeables,  mais  auxquelles 
elle  reconnait  peut-être  le  pouvoir  de  l'égarer  elle-même,  si 
elle  s'y  arrêtait  trop  longuement  :  voilà  un  des  secrets  de 
l'esprit  chrétien,  et  de  l'esprit  philosophique  ;  voilà  luie  des 
formes  de  cette  abnégation  qu  il  faut  praliqu(M'  pour  suivre 
«  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie  »  ;  voilà  le  courage  et  l;i  simpli- 
cité des  sages. 

Le  téméraire  et  le  naïf,  n'est-ce  pas  plutôt  le  philosophe  qui 
sest  promis  «  de  ne  comprendre  rien  de  plus  ->  en  ses  juge- 
ments '(  que  ce  qui  se  pré^^enterait  si  clairement  et  si  distinc- 
tement »  à  son  esprit,  qu'il  n'eut  «  aucune  occasion  de  le 
mettre  eu  doute  »?  Uescarles  distinguait-il  entre  doutes  rai- 
sonnables et  doutes  irrationnels,  et  entendait-il  n'attadier 
aucune  importance  philosophi(|ue  aux  seconds?  Lu  tout  cas,  il 

;1     l'aiDchlnl  tnul  Pla'iii  Soriiiiiiis.   I.   I.  p.  202-21  i. 
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ne  vit  pas  la  valeur  et  la  gravité  do  cette  distinction.  La  pre- 
mière règle  de  la  méthode  philosophique  ne  devrait  point  nous 
prescrire  de  n'admettre  que  les  vérités  dont  aucun  doute 
n'otTusque  révidencc,  mais  nous  signaler  plutôt  la  nécessité 
et  le  moyen  de  séparer  les  raisons  de  douter  et  les  tentations 
de  douter.  Si  la  philosophie  consiste,  tout  d'abord,  à  recueillir 
soigneusement  tout  doute  qui  se  présente  à  l'esprit,  à  prendre 
en  considération  et  à  vouloir  iixcr  tout  nuage  qui  obscurcit  nn 
instant  le  ciel  de  notre  intelligence,  à  ne  se  reposer  en  une 
afhrmation  que  lorsque  toute  objection  contraire  aura  été  réso- 
lue en  lumière  ;  les  plus  sceptiques  sont  les  plus  sages,  et  les 
plus  pitoyables  «  douleurs  »  de  nos  hôpitaux,  les  premiers 
des  philosophes. 

Utopie  encore,  le  quatrième  précepte  de  la  méthode  carté- 
sienne :  «  Faire  partout  des  dénombrements  si  entiers  et  des 
revues  si  générales,  que  je  fusse  assuré  de  ne  rien  omettre.  )> 
11  faut  réserver,  dans  la  méthode  philosophique,  une  place  hau- 
tement avouée,  j'allais  dire  :  une  place  d'honneur,  à  l'oubli, 
à  un  oubli  rationnel. 

Mais  précisément,  demandera-t-on,  à  quels  signes  l'oubli 
rationnel  se  distingue-t-il  de  l'oubli  déraisonnable?  Pourquoi 
louer  Newman  de  négliger  les  objections  auxquelles  s'arrête  le 
philosophe  incrédule?  L'un  et  l'aulre  font  un  choix  dans  le 
spectacle  du  monde  :  de  quel  droit,  et  d'après  quelle  règle, 
apprécions-nous  leurs  deux  modes  de  sélection? 

Celte  question,  dont  la  solution  sera  esquissée  un  peu  plus 
loin,  ne  se  rapporte  pas  directement,  quelque  intéressante 
qu'elle  soit,  au  point  précis  qui  nous  occupe.  Ici,  nous  voulons 
montrer  que  l'oubli  joue  un  rôle  dillérent  dans  la  discussion 
des  problèmes  mathématiques  et  dans  la  spéculation  philoso- 
phique, et  qu'il  doit  exister  un  art  d'oublier,  inconnu  en  mathé- 
matiques. Telle  est  l'importance  de  la  question  présente  qu'il 
faut  y  insister  encore  et  la  dégager  nettement,  sans  passer 
trop  vite  à  des  problèmes  nécessairement  connexes,  mais  pour- 
tant distincts.  Que  l'on  cherche  des  principes  de  discernement 
pour  reconnaître  les  oublis  philosophiques  et  les  omissions 
irrationnelles  :  c'est  une  préoccupation  légitime.  INIais  elle  ne 
saurait  nous  faire  perdre  de  vue  la  vérité  acquise  :  à  savoir, 
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que  lous  les  pliilosophes  convicnncnl,  an  moins  par  la  pia- 
tiqu(%  que  daus  l'aniux  des  idées,  des  fails,  des  doutes,  des 
réllexions,  il  faut  Irier. 

Aux  esprits  troublés  j)ar  le  problème  philosophique,  on  pro- 
pose une  algoritliuiie  compliquée.  Quel  prolit  tireront-ils  de 
ce  remède,  eux  qui  sont  précisément  atteinis  de  «  mathéma- 
tisme  »?  Si,  du  moins,  on  leur  administrait  la  méthode  algé- 
brique, à  faibles  doses,  ce  serait  un  essai  de  traitement  homéo- 
palhiciuel  Mais  cherchons  plutôt  ailleurs  le  remède  efficace,  et, 
aux  intelligences  qui  voudraient  élucider  lous  leurs  doutes, 
disons,  non  pas  timidement  et  à  mi-voix,  mais  bien  haut, 
qu'un  philosophe  doit  savoir  négliger,  qu'il  néglige  de  gré  ou 
de  force,  des  doutes  non  résolus.  .Montrons-leur  quel  rôle  joue 
l'oubli  dans  notre  activité  normale,  depuis  la  connaissance 
sensible  qui  abstrait  les  qualités  des  corps,  les  sens  étant  des 
organes  de  sélection,  jusqu'à  la  production  artistique,  qui 
choisit,  puisqu'elle  idéalise,  et  depuis  l'art  du  causeur  qui  sait 
bien  que,  pour  intéresser,  il  ne  faut  pas  tout  dire,  jusqu'à  la 
vie  morale  qui  implique  renoncement,  choix  et  oubli.  Elles 
pourront  se  désespérer  encore,  songeant  :  qui  fera  le  départ 
des  doutes  salutaires  et  des  doutes  morbides?  Du  moins,  elles 
ne  seront  plus  la  proie  de  la  chimère  cartésienne,  el  (dles 
n'attendront  plus,  pour  se  décider,  que  la  vérité  se  manifeste 
sans  le  moindre  nuage.  Elles  ne  dissiperont  plus  leur  temps  à 
recueillir  pieusement  et  indistinctement  tous  leurs  doutes. 

Du  reste,  le  rôle  de  l'oubli  dans  la  connaissance  philosophi- 
que perdrait  sa  véritable  signilication  et  son  importance,  si  on 
le  considérait  isolément.  S'il  est  en  mon  j)ouvoir  de  retenir 
certaines  données  de  l'expérience,  et  de  laisser  couler  les 
autres  au  fil  de  l'existence,  ce  choix  suppose  un  mol  if  e(  des 
causes.  Des  apports  de  la  réalité  qui  viennent  conlluei-  dans 
ma  conscience,  je  retire  et  je  conserve  les  éléments  qui  m'in- 
téressent. Mais  d'où  vient  à  tels  ou  tels  objets  celte  vertu  de 
m'intéresser,  de  gagner  mon  estime  ou  mon  attention,  tandis 
que  d'autres  m'apparaissent  dénués  de  valeur  (ui  doués  d'un 
prestige  trompeur  et  dangereux? 
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La  philosophie  est  l'art  de  s'intéresser.  Que  faut-il  dabord 
entendre  par  l'intérêt  d'une  chose?  Est-ce  une  propriété  tout 
intrinsèque,  absolue,  identique  pour  tous  et  conslamment  uni- 
forme ?  Ou  bien,  n'est-ce  que  le  rellet  de  mon  àme  sur  ce 
monde  extérieur,  une  qualité  que  j'y  trouve,  parce  que  je  l'y 
mets?  Ou  enfin,  serait-ce  la  fonction  composée  de  mon  àme  et 
des  choses,  l'étincelle  qui  jaillit  de  leur  contact? 

Dans  le  premier  cas,  on  devrait,  semble-t-il,  voir  tous  les 
hommes  attentifs  aux  mêmes  objets  et  oublieux   des  mêmes 

choses. 

La  seconde  hypothèse  contredit  également  l'expérience.  Pour 
monti-er  la  part  de  notre  initiative  et  de  nos  dispositions  per- 
sonnelles dans  cette  coloration,   plus  ou  moins  fascinante,  des 
choses,  qui  est  leur  intérêt  plus  ou  moins  vif,  à  quoi  bon,  contre 
la  logique,  dépouiller  la  réalité  de  toute  importance  inhérente 
et    miner   le   fondement   d'une   hiérarchie    des    intérêts?    Ici, 
comme  ailleurs,  le  relatif  ne  suppose-t-il  pas  l'absolu,  et,  pour 
que  k  sujet  attribue  un  intérêt  inégal   aux  données  qui  s'of- 
frent à  lui,  ne  faut-il  pas  que,    par  leur   nature,   les  objets 
soient  susceptibles  de  tel  ou  tel  genre  d'intérêt?  La  contradic- 
tion  des  idées   prouve  que    la   connaissance   des   objets  réels 
étant  liée  à  l'intérêt  qu'ils  nous  inspirent,  et  cet  intérêt  lui- 
même  variant  avec  nos  dispositions  et  préoccupations  person- 
nelles, la  connaissance  réelle  n'est  point  indépendante  de  notre 
état  subjectif;   mais  elle  ne  prouve  pas  que  nous  ayons  tous 
également  tort  et  également  raison  ;  elle  ne  prouve  pas  que  notre 
«  idiosyncrasic  »  soit  un  résultat  fatal  et  invérifiable.  L'intérêt 
des  objets  ne  dépend  uniquement  ni  d'eux-mêmes,  ni  de  nous. 
Notr"  activité  dégage  et  appelle  à  la  vie  l'intérêt  latent  de  ce 
monde.  C'est  donc  la  troisième  des  hypothèses  énumérées  plus 
haut  que  nous  adoptons. 

Bien  que  la  philosophie  elle-même  comprenne  des  questions 
inégalement  dépendantes  de  nos  dispositions  personnelles,  elle 
requiert,  d'une  façon  générale,  une  culture  du  sujet  plus  déli- 
cate et  plus  intime  que  la  science  mathématique. 
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Les  erreurs  coupàljlos  (1)  et  les  aberrations  de  la  folie  prou- 
vent la  part  plus  considérable  des  dispositions  subjectives  dans 
la  connaissance  philosopiiiqiie  et,  généralement,  dans  la  con- 
naissance réelle. 

D'abord,  admettre  qu'il  entre  plus  ou  moins  de  la  laiiti'  îles 
hommes  dans  leurs  fausses  doctrines,  sans  qu'on  puisse,  du 
reste,  préciser  dans  les  cas  particuliers,  ni  juger  le  fond  des 
cœurs,  n'est-ce  point  éclairer  dune  manière  redoutable  le  rôle 
de  l'activité  subjective?  D'autre  part,  suivant  la  remarque 
d'Auguste  Comte,  pourquoi,  dans  les  ténèbres  mômes  de  la 
démence,  le  mathématicien  voit-il  encore  les  vérités  dont  il 
était  persuadé  aux  jours  de  la  sagesse,  sinon  parce  que  cet  ordre 
de  vérités,  ou,  plus  exactement,  la  connaissance  de  ces  vérités, 
dépend  beaucoup  moins  intimement  des  dispositions  subjec- 
tives? 

Ainsi  se  dégage  une  nouvelle  différence  entre  la  philosophie 
et  les  mathématiques.  Le  sujet  joue  un  rôle  plus  personnel 
dans  la  spéculation  philosophique  et  dans  l'intérêt  que  lui 
inspirent  idées  et  choses. 


VI 


S'intéressera  un  objet,  c'est  déjà  commencer  à  le  «  réaliser  », 
La  philosophie  est  l'art  de  réaliser. 

Pourquoi  et  comment  repoussons-nous  certains  objets  et 
certaines  idées,  je  ne  dis  pas  toujours  dans  le  néant,  mais  soit 
dans  l'impalpable  domaine  du  simple  possible,  soit  dans  la 
vaporeuse  région  de  l'irréel?  Pourquoi  et  comment  donnons- 
nous  droit  de  cité  dans  notre  esprit  et  dans  la  réalité  à  d'au- 
tres objets  ou  à  d'autres  pensées? 

Si  nous  avions  à  revendiquer  ici  pour  la  philosophie  et  pour 
la  connaissance  en  général  le  caractère  de  l'objectivité,  nous 
étudierions,  en  premier  lieu,  la  collaboration  et  l'apport  de  la 
nature    absolue  des  choses  dans    le   travail  spéculatif.  11  con- 


1)  «  Qui  peut  (lire  qu'aux    yeux  de  Dieu,  il  n"y  ail  pas  des  erreurs    qui   sont 
des  crimes?  »  Y.  Bkociiaiui  :  De  l'Ei-reur,  p.  238. 
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viendrait  de  rompre  le  charme  de  certaines  analyses,  où  l'ac- 
tivité du  sujet  pensant,  sentant  et  voulant,  se  développe  dans 
un  détail  si  subtil  et  si  riche,  qu'elle  nous  aveugle  sur  le  rôle 
pourtant  indispensable  de  l'objet. 

Mais  ce  n'est  point  au  scepticisme  que  nous  en  avons  pour 
le  moment,  mais  au  rationalisme  mathématique.  Nous  étu- 
dions l'importance  respective  des  dispositions  personnelles  en 
mathématiques  et  en  philosophie,  non  le  critérium  logique  et 
universel  de  la  certitude. 

De  ce  point  de  vue  encore,  on  découvre  les  lacunes  de  la 
méthode  cartésienne. 

La  tâche  du  philosophe  ne  consiste  pas  seulement  à  enchaî- 
ner et  à  déduire.  Un  grand  travail  reste  à  accomplir  au  terme  de 
la  démonstration,  comme,  du  reste,  il  s'impose  à  chaque  étape, 
à  chaque  proposition  :  réaliser,  c'est-à-dire  affirmer,  non  à  la 
fine  pointe  de  l'esprit,  ou  dubitativement,  mais  «  avec  toute 
son  âme  ^). 

Or,  réaliser  n'est  pas  une  opération  toute  simple,  que  notre 
intelligence  puisse  accomplir,  sans  le  secours  et  le  concours 
d'aucune  autre  faculté,  en  dépit  de  toutes  les  dispositions  con- 
traires, indépendamment  de  notre  préparation  ou  de  notre 
négligence.  Le  rationalisme  mathématique  juge  à  tort  que, 
pour  raisonner  juste  en  philosophie,  l'intelligence  doit  s'ab- 
straire et  se  purifier  de  toute  iniluence  de  l'ordre  sensible  ou 
moral.  Labeur  chimérique,  qui  détourne  nos  elTorts  de  leur 
utile  point  d'application  ! 

Il  ne  s'agit  pas,  en  eiïet,  de  soustraire  l'intelligence  à  toute 
intluence,  mais  de  choisir  les  intluences  légitimes  et  salutaires. 
Quoi  qu'elle  fasse,  notre  intelligence  n'échappera  pas  à  l'am- 
biance de  l'imagination,  de  la  sensibilité,  de  l'activité  morale 
et  matérielle,  et  elle  ne  sera  que  plus  dépendante,  si  elle  ne 
prend  pas  conscience  de  la  solidarité  qui  l'unit  à  tout  notre 
être.  Elle  doit  travailler  sans  relâche  à  son  atTranchissement  ; 
mais  qu'elle  ne  rêve  pas  d'un  affranchissement  utopique  !    . 

A  elle  seule,  notre  inlelligence  ne  réalise  pas  entièrement. 
Suivant  les  infiuences  qu'elle  subit  ou  qu'elle  accepte,  elle 
réalise  bien  ou  mal.  Cette  considération  importe  peu  au  ma- 
thématicien,   qui    s'en     tient    aux    relations    formelles,    sans 


LA  PEySEE  PHILOSOPHIQUE  ET  L.\   PENSÉE  M\TllÉMArHjUE      I4:j 

souci  des  connaissances  réelles.  Mais  elle  importe  beaucoup 
au  philosophe,  et,  dès  qu'il  veut  penser  réellement,  à  tout 
homme. 

Savoir  réaliser  est  un  art  précieux.  Douter  n'est  pas  néces- 
sairement le  signe  d'un  esprit  philosophicjue.  Les  médecins 
aliénistes  et  ceux  qui  s'occupent  des  maladies  nerveuses  ren- 
contrent souvent  de  ces  malades  désorientés  et  dépaysés,  qui 
senlent  tout  irréel,  les  arbres,  les  maisons,  les  personnes  avec 
qui  ils  vivent,  leurs  plus  proches  parents  eux-mêmes.  Ils 
trouvent  étrange  de  voir,  d'entendre,  de  parler,  de  vivre.  Ils  se 
sentent  transportés  dans  des  paysages  de  rêves  et  ne  parvien- 
nent pas  à  prendre  pied  sur  un  sol  réel.  Peut-on  dire  que  leur 
intelligence  est  atteinte,  que  leurs  sens  sont  aiïaiblis,  leur 
mémoire  altérée?  Ils  raisonnent  parfois  très  logiquement; 
l'acuité  de  leurs  sens  est  normale;  leur  mémoire  est  hdèle. 
Quelle  est  donc  la  faculté  en  souffrance?  La  «  fonction  du 
réel  ». 

Ces  exemples  nous  montrent,  dans  un  grossissement,  l'im- 
portance et  aussi  la  délicatesse  de  cette  opération,  ou,  si  l'on 
veut,  de  cette  disposition,  qui  est  l'assentiment  refusé,  ou  con- 
testé, ou  donné,  à  un  objet,  comme  réellement  existant.  Dans 
les  faits  auxquels  nous  faisons  allusion,  on  voit  surtout  l'in- 
fluence de  l'organisme  sur  la  connaissance. 

C'est  à  la  suite  d'une  maladie,  ou  d'une  émotion  déprimante, 
c'est  en  conséquence  d'un  surmenage  ou  de  l'alcoolisme,  que 
le  patient  commence  à  trouver  «  drôles  »,  puis  «  irréels  »,  les 
objets  et  les  êtres  qui  l'entourent.  La  leçon  n'en  est  pas  moins 
instructive  pour  nous,  qui  cherchons  les  conditions  subjec- 
tives de  la  connaissance  normale  et  de  la  réalisation  correcte. 

La  pathologie  nous  apprend  encore  que,  sous  l'action  de 
l'organisme,  la  fonction  du  réel  peut  s'exalter,  s'exagérer, 
aussi  bien  que  s'atTaiblir.  L'ivresse,  suivant  les  circonstances, 
produit  l'un  ou  l'autre  elTet.  William  James  signale  que,  «  sous 
l'inlluence  de  certains  toxiques,  un  homme  peut,  dans  tout  son 
être,  transpirer  de  conviction,  sans  pouvoir  cependant,  en 
aucune  manière,  dire  ce  dont  il  est  convaincu  (1)  ». 

(1)  The  I^rlnciples  of  Psf/cholofj;/.  t.  II.  p.  284. 
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Voit-on,  dès  lors,  la  nécessité  pour  le  philosophe,  s'il  veut 
réaliser  avec  justesse  et  précision,  de  veiller  sur  les  inlluences 
organiques  elles-mêmes,  auxquelles  son  intelligence  ne  peut 
rester  indidérente?  ,Yoit-on  que  le  corps  apporte  un  secours  ou 
suscite  un  obstacle  à  la  spéculation,  et  qu'on  doit  s'en  faire 
un  allié,  sous  peine  de  le  transformer  en  adversaire?  Du 
moment  que,  par  ses  plus  hauts  sommets,  l'àme  comprend  et 
adopte  une  vérité,  elle  a  le  droit  et  le  devoir  de  contraindre  le 
corps  à  lui  rendre  hommage,  afin  que  l'impulsion  qu'elle  donne 
retourne  à  elle  sous  forme  de  concours,  et  que  la  réalisation 
soit  plonière.  Ow'intl  l'àme  entrevoit  sa  misère  ,  il  convient 
de  ployer  les  genoux.  Connaissant  d'abortl  son  indigence 
vaguement,  ainsi  qu'on  perçoit  un  très  lointain  paysage,  l'àme 
iinit  ainsi  par  la  saisir  à  plein.  Si  donc  la  philosophie  est  l'art 
de  réaliser,  l'art  de  réaliser,  à  son  tour,  comprend  l'art  de 
maîtriser  le  corps. 

Faut-il  rappeler  longuement  les  leçons  de  l'expérience  sur  la 
dépendance  de  l  esprit  à  l'égard  du  cœur?  On  sait  bien  que  les 
philosophes  ne  traiteront  jamais  les  objets  de  leur  spécula- 
tion :  Dieu  et  le  monde,  l'àme  et  la  société,  comme  on  mani- 
pule des  chiffres  ou  des  figures.  Ils  parleront  avec  haine  ou  avec 
amour,  avec  indignation  ou  avec  respect;  ils  s'attacheront  plus 
ou  moins  ardemment  à  l'erreur  ou  à  la  vérité,  ils  laisseront 
éclater  leurs  sentiments  ou  ils  les  modéreront;  mais  jamais  ils 
ne  penseront  avec  leur  seule  intelligence;  ils  ne  toucheront 
jamais  les  objets,  suivant  l'expression  de  Nietzsche,  avec  les 
seules  «  antennes  de  la  froide  raison  ».  Spinoza  tenta  vaine- 
ment de  construire  une  philosophie  géométrique.  Spinoza  lui- 
même  éprouva  des  sentiments,  il  était  épris  lui  aussi  d'un 
idéal,  il  aimait  la  clarté  mathématique,  et...  il  détestait  un 
certain  nombre  de  choses.  L'art  de  réaliser  comprend  l'art  de 
gouverner  son  âme,  de  diriger  et  d'exploiter  sa  sensibilité. 

Si  le  but  de  ce  travail  était  d'exposer,  ou  même  d'esquisser 
la  méthode  philosophique,  notre  tâche  serait  à  peine  ébauchée. 
Les  observations  précédentes  mettent  en  évidence  les  diflicultés 
de  la  «  réalisation  »,  plutêjt  qu'elles  ne  fournissent  un  moyen 
sur  de  les  résoudre.  Mais  nous  ne  cherchions  pas  précisément, 
dans  cet  article,   à  formuler  ou  à  rappeler  des  préceptes  pour 
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évitor  on  rlisliuguor  lerrour  en  iiliilosophie.  Nous  voulions 
montrer  que  les  procédés  mathématiques  ne  peuvent  servir  à 
celle  tin.  Or,  que  le  philosophe  rencontre  une  clifticulté,  incon- 
niu^  (lu  mathématicien,  dans  l'opération  nécessaire  qui  con- 
siste à  réaliser  sa  pensée,  ce  seul  fait  contrihue  à  la  démon- 
stration de  notre  thèse  sur  l'opposition  irréductihlc  entre  la 
méthode  mathématique  et  la  méthode  philosophique  ;  et  ce  fait 
me  parait  étahli.  Ce  serait  l'ohjet  d'un  autre  travail,  de  discuter 
les  règles  d'une  «  réalisation  »  correcte. 

D'après  Leibniz,  le  seul  remède  à  nos  erreurs  était  une  bonne 
logique,  devant  laquelle  elles  s'évanouiraient  comme  les  fan- 
tômes de  la  nuit,  au  soleil  levant.  Désormais  il  devait  être  inu- 
tile de  s'inquiéter  des  égarements  intellectuels  auxquels 
entraînent  les  préjugés  et  les  passions.  L'algèbre  allait  triom- 
pher de  tout. 

De  la  méthode  mathématique,  il  n'est  pas  impossible  au 
philosophe  de  tirer  profit.  De  quelle  science  ne  recevrait-il  pas 
des  enseignements?  Seulement,  voulant  examiner  ici  s'il  con- 
venait que  le  philosophe  copiât  la  méthode  du  mathématicien, 
nous  avons  constaté  des  différences  caractéristiques  entre  la 
philosophie  et  la  mathématique. 

La  pensée  du  mathématicien  s'exprime  et  se  développe  natu- 
rellement en  signes  réels  ou  symboliques.  La  pensée  du 
philosophe  doit  toujours  dépasser  les  images  sur  lesquelles  elle 
s'appuie. 

Le  concept  mathématique  est  plus  rigide,  le  concept  philoso- 
phique plus  souple. 

La  pensée  mathématique  procède  par  juxtaposition  d'élé- 
ments. La  pensée  philosophique  doit  respecter  la  continuité  ou 
la  complexité  des  choses. 

Le  mathématicien  oublie  la  réalité,  mais  il  tient  eompte  de 
tous  les  symboles.  Le  philosophe,  qui  ne  s'en  rapporte  jamais 
au  symbolisme  du  soin  de  lui  faire  connaître  la  vérité,  et  qui, 
dans  ce  sens,  est  moins  oublieux  que  le  mathématicien,  doit, 
d'autre  part,  faire  un  choix  dans  les  multiples  éléments  qui  se 
présentent  à  son  esprit. 

Ce  n'est  point  indépendamment  de  ses  dispositions,  passa- 
gères et  durables,  corporelles  et  morales,  que  le   |)hiIosophe 
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choisit,  et  qu'il  réalise.  La  part  du  sujet  est  plus  décisive  dans 
la  connaissance  philosophique  que  dans  la  connaissance  mathé- 
matique. Aucun  symbolisme,  aucun  mécanisme  ne  peut  dis- 
penser le  philosophe  d'avoir  bon  cœur  et  bon  esprit,  l'équi- 
libre de  l'àme  et  celui  du  cerveau.  Leibniz  a  rêvé  l'impossible. 

Si  la  philosophie  doit  demeurer  distincte  de  la  mathéma- 
tique, comment  expliquer  que  tant  d'esprits  aient  essayé  de 
réduire  la  première  aux  lois  de  la  seconde?  La  cause  historique 
de  cette  tendance  a  été  plusieurs  fois  signalée,  en  particulier 
par  M.  Bergson.  La  priorité  de  la  science  mathématique,  dans 
l'ordre  du  temps,  explique,  pour  une  grande  part,  la  primauté 
d'honneur  dont  elle  a  joui  parmi  les  autres  sciences.  Pour 
imiter  ses  progrès,  celles-ci,  la  philosophie  y  comprise,  vou- 
lurent copier  sa  méthode,  et,  voyant  les  résultats  pratiques  de 
l'insertion  du  calcul  dans  les  données  expérimentales,  elles 
furent  tentées  d'y  chercher  aussi  la  clé  de  toute  spéculation. 
Ainsi,  de  nos  jours,  par  admiration  pour  le  développement 
des  sciences  biologiques,  des  savants  et  des  philosophes  pous- 
sent si  loin  l'idée  d'évolution,  qu'ils  conçoivent  presque  la 
réalité  comme  un  devenir  insaisissable. 

Ajoutons  une  raison  de  l'ordre  psychologique,  ou,  si  l'on 
veut,  une  hypothèse.  Si  l'établissement  ou  le  choix  des  sym- 
boles suppose,  chez  le  mathématicien,  le  don  et  parfois  le 
génie  de  l'invention,  la  suite  des  opérations  implique  une  part 
de  mécanisme  légitime  et  d'automatisme  voulu.  Le  philosophe 
que  séduit  le  raisonnement  mathématique,  en  même  temps 
qu'il  cède  consciemment  à  l'attrait  d'un  certain  genre  de 
clarté,  n'obéirait-il  pas,  sans  se  l'avouer,  au  désir  du  moindre 
effort? 

La  domination  encore  persistante  de  l'idéal  mathématique 
en  philosophie  n'est  plus  cependant  incontestée.  Mais,  averti 
par  l'histoire  ancienne  et  contemporaine,  on  se  demande  si, 
alfranchie  de  la  sujétion  mathématique,  la  philosophie  ne  va 
pas  se  ranger  sous  les  lois  d'une  autre  science. 

X.  MOISANT. 
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EXI'OSli  CltlïlQUE  DES  l'ItlNCIl'AI.ES  Oli.llîCTIO.NS 

COMHE  LA  TIIKOIME  DU  NEURONE 


On  sait  que  la  tliéorie  du  neurone  a  subslilué  à  l'ancienne  concep- 
tion de  la  dualité  des  éléments  nerveux,  la  cellule  nerveuse  et  la 
fibre  nerveuse,  celle  d'un  élément  unique  comprenant  à  la  fois  le 
corps  de  la  cellule  et  la  totalité  de  ses  prolongements.  Cet  élément  uni- 
que, appelé  îîej,//'0/ie  par  Waldeyer  (18i)l  ),  est  considéré  comme  doté 
d'une  indépendance  anatomique  complète,  en  ce  sens  qu'il  n'afTecte 
jamais  avec  les  éléments  similaires  que  des  rapports  de  contigu'ité  et 
non  de  continuité.  Tout  le  système  cérébro-spinal  et  sympathique  est 
formé  de  neurones  superposés.  La  transmission  de  Tébranlement  ner- 
veux, dans  un  neurone  déterminé,  se  fait  toujours  dans  une  direction 
constante  :  elle  va  des  prolongements  protoplasmiques  au  corps  cellu- 
laire, du  corps  cellulaire  au  prolongement  cylindraxile,  et,  par  celui- 
ci,  aux  prolongements  protoplasmiques  d'un  autre  élément  nerveux. 

A  ces  propositions  fondamentales,  dues  aux  perfectionnements 
apportés  dans  la  technique  histologique  par  les  méthodes  de  Golgi 
et  d'Ehrlicli,  l'usage  a  prévalu  de  joindre  des  propositions  secon- 
daires destinées  à  en  confirmer  et  à  en  rehausser  la  valeur. 

Ilis  avait  observé  que  la  fibre  nerveuse  n'est  que  le  prolongement 
d'une  cellule  nerveuse  primitive,  d'un  neuroblaste;  on  se  crut  auto- 
risé à  faire  du  neurone  une  unité  embryologique. 

Waller  avait  démontré  depuis  longtemps  qu'une  libre  nerveuse, 
séparée  des  centres,  dégénère  dans  toute  son  étendue;  on  constata  que 
cette  interruption  compromettait  également  la  nutrition  de  sa  cellule 
originelle,  et  le  neurone  fut  qualifié  d'unité  trophique. 

Enfin  tout  engageait  à  considérer  l'élément  nerveux  comme  un 
petit  organisme  réflexe,  recevant  des  excitations  sensilives  pour  les 
transformer  en  excitations  motrices;  le  neurone  devint  une  unité 
fonctionnelle. 

Ainsi  présentée,  avec  un  cortège   imposant  de   faits  d'observation 


150  D'  E.  BALTUS 

et  d'expérience  empruntés  à  diverses  branches  de  la  biologie,  et  se 
prêtant  un  appui  mutuel,  la  théorie  du  neurone  devait  produire  et 
produisit,  en  effet,  une  véritable  révolution  dans  les  idées  courantes. 
La  structure  interne  et  le  fonctionnement  du  système  nerveux,  dégagés 
de  l'obscurité  qui  les  enveloppait  de  toutes  parts,  apparurent  avec  une 
clarté  singulière,  une  simplicité  en  quelque  sorte  schématique  et  des 
plus  favorables  à  la  vulgarisation.  S'il  est  peu  de  théories  qui  aient 
joui  d'une  pareille  faveur,  il  faut  reconnaître  qu'elle  a  justifié  cette 
faveur  par  sa  fécondité.  Les  travaux  qu'elle  a  suscités  sont  innom- 
brables, et  personne  ne  saurait  nier  les  progrès  dont  elle  a  été  Tin- 
stigatrice  dans  l'anatomie  normale  et  pathologique  du  système  ner- 
veux. 

Aujourd'hui,  son  crédit  est  en  pleine  décroissance;  les  attaques, 
d'abord  discrètes,  se  multiplient  et  menacent  de  devenir  générales. 
Au  dire  de  nombreux  auteurs,  la  théorie  du  neurone  a  vécu.  On  voit 
paraître  des  articles  intitulés  :  La  Mort  du  «eurrme  (Gieson)  ;  Le  Neu- 
rone et  ses  impossibilités  (Durante)  ;  Grandeur  el  décadence  du  neu- 
rone (Grasset).. Nissl  a  fait  paraître  un  volume  considérable  pour  la 
combattre  (1). 

A  quoi  tient  ce  revirement,  et  dans  quelle  mesure  est-il  justiiîé? 
C'est  à  l'examen  de  cette  intéressante  question  que  nous  avons  con- 
sicré  le  présent  travail,  en  nous  limitant  toutefois  aux  objections  les 
plus  importantes. 


I 

Les  premières  objections  faites  à  la  théorie  du  neurone  furent 
d'ordre  histologique.  La  théorie  reposait  sur  un  fait  fondamental 
révélé  principalement  par  la  méthode  de  Golgi  :  Vindépendance  de 
Vêlement  nerveux.  On  crut  pouvoir  invalider  le  fait  en  invalidant  la 
méthode.  Les  uns,  et  ce  fut  le  plus  grand  nombre,  l'accusèrent  de  ne 
fournir  que  des  imprégnations  incomplètes;  d'autres,  en  revanche, 
prétendirent  qu'elle  imprégnait  trop,  et  tous  lui  opposèrent  les 
résultats  fournis  par  d'autres  méthodes  mettant  plus  spécialement  en 
relief  la  constitution  librillaire  du  système  nerveux,  telles  que  les 
méthodes  d'Apâthy  et  de  Belhe.  On  peut  dire  que  le  début  et  l'entre- 
tien du  mouvement  réactionnel  sont  dus  presqu'entièrement  aux  tra- 

(1    Franz  Xissl  :  Die  Neuronenlehre  und  ikre  Anliiïiirjer,  léna.   1903. 
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viiiix  de  ces  deux  auteurs.  Les  données  essentielles  qui   se  dégagent 
d<'  leurs  reclierches  peuvent  être  résumées  assez  brièvement. 

Tout  cvlindre-axe  est  formé  par  I<-i  juxtaposition  de  tiln-illcs  pri- 
mitives (|iii  s'étendent  sans  interruption  de  la  périphérie  aux  centres 
et  (les  centres  à  la  péri|)hérie.  —  Dans  les  centres,  ces  neurolihi-ilies 
forment,  en  dehors  des  cellules,  un  réseau  élémentaire  dilVus,  d"où 
partent  d'autres  fibrilles  qui  pénètrent  dans  I  inléi-ienr  des  cellules 
ganglionnaires  et  se  continuent  directement  avec  leur  i('se;iii  pro- 
pre. Les  cellules  ganglionnaires  sont  donc  simplement  intercalées 
sur  le  trajet  des  voies  tibrillaires  ;  elles  ne  représentent  ni  Torigine, 
ni  la  terminaison  des  neurofibrilles.  H  en  est  de  même  à  la  péri|>hé- 
rie,  où  les  neurofibrilles  forment  par  anastomose,  autour  et  à  l'inté- 
rieur des  cellules  épilhéliales,  sensorielles,  etc.,  d'autres  réseaux,  de 
telle  sorte  que,  là  également,  elles  ne  trouvent  vraisemblablement 
ni  leur  terminaison,  ni  leur  origine. 

La  conséquence  de  cette  manière  de  voir  est  que  les  neurofibrilles 
monopolisent  la  fonction  conductrice,  et  que  la  cellule  nen-euse  est 
dépouillée  de  la  plupart  des  attributions  fonctionnelles  qu'on  se  plai- 
sait à  lui  reconnaître  ;  elle  n'est  plus  qu'une  station  de  transit,  un 
réservoir  de  forces,  ou  un  simple  organe  de  nutrition  (l). 

Il  est  utile  cependant  de  faire  remarquer  que  Bethe  est  beaucoup 
moins  absolu  qu'Apâthy  sur  la  question  de  la  continuité  fibrillaire.  Il 
admet,  il  est  vrai,  que  les  relations  entre  les  cellules  nerveuses  et  les 
fibres  nerveuses  se  font  par  un  réseau  péricellulaire.  le  réseau  de 
Golgi.  <pi"il  est  parvenu  à  colorer  par  sa  méthode  ;  ce  réseau  rece- 
vrait, dune  part,  les  dernières  ramifications  des  fibres  nerveuses  et, 
d'autre  part,  les  émanations  Tibrillaires  des  dendriles;  mais,  si  telle 
est  sa  conviction,  il  ne  l'établit  pas  sur  des  faits  indiscutal)l<>s.  Du 
reste,  Bethe  a  bien  soin  d'ajouter  (pie  toute  cette  architecture  des 
centres  nerveux  est  encore  très  liyp()lhéli(|iie,  et  (pie  les  observations 
encore  incomplètes  qui  lui  servent  de  base  sont  susceptibles  d'autres 
interprétations  (2). 

Nombreux  sont  les  auteurs  qui.  depuis  lors,  ont   dirigé   pins  spé- 

1'  Ai'ATiiY  :  Dus  li'i/eui/e  Eleinenl  (h's  Scicensijslems.  aie.  JlUllicUiuiycn  a.  <l. 
zool.  Sidiion  zn  Seapel,  ISiH.  vol.  XII.  p.  iSo  .  —  Bethe  :  Ueber  die  l'rimilivfi- 
brillpii  in  (len  Gançilienzclien.  etc.  Anat.  Anz..  XIV.  supiit.,  p.  37.  lS9Si  ;  Uel,ev 
die  l'ritiHlicfihrillen  in  d<:n  Gan(jU<'nzeUen  von  Mensc/ien,  cU:  Marplud.  ArheiLen 
von  Schwalhe,  VllI,  1898). 

■1  \.  Kkime  :  Al/t/emcine  Analoinic  inid  l'Iii/.siulogie  deti  Servensijs/rnis,  Lelin^ig. 
li)OH.  _  .Vniilysi' par  Van  tiehiich/cn  :  Cunsidrva lions  sur  la  sirucliire  inicrnc  des 
cellules  nerveuses  el  sur  les  connexions  uno/oini(fues  des  neurones.  Le  Srvru.re, 
190'».  v.il.  VI.  fasc.  1:  p.  S-Î-8S. 
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cialemenl  leurs  invesLigations  sur  le  réseau  de  Golgi  et  essayé  de 
déterminer  ses  relations  avec  la  cellule  ;  mais  tout  aussi  nombreuses 
sont  les  variantes  dans  les  descriptions.  La  nature  même  du  réseau 
est  diversement  interprétée.  Donaggio  ne  se  prononce  pas  sur  cette 
question.  Held  veut  que  le  réseau  de  Golgi  soit  dédoublé  :  il  com- 
prendrait un  réseau  de  neuroglie  et  un  réseau  de  ramifications  cylin- 
draxiles  ;  Cajal  n'y  voit  qu'une  production  artificielle.  La  seule  note 
concordante  est  dans  la  constatation  d'amas  granuleux,  de  pieds  ou 
boutons  terminaux  sur  toute  l'étendue  de  la  face  externe  du  corps 
cellulaire  et  des  ramifications  protoplasmiques.  Mais  alors  que  Held 
admet  à  ce  niveau  la  continuation  anatomique  du  protoplasma  des 
ramifications  cylindraxiles  avec  celui  du  corps  cellulaire  ou  des  den- 
drites,  Auerbach  prétend  qu'il  existe  entre  eux  une  séparation  bien 
nette  (1). 

De  ces  recherches  diflicilemenl  contrôlables  en  raison  de  la  variété 
et  de  la  difficulté  des  méthodes  mises  en  œuvre,  comment  dégager 
une  conclusion  ?  L'embarras  serait  grand  sans  la  récente  interven- 
tion de  Ramon  y  Cajal  qui  permet  de  ne  plus  leur  reconnaître  qu'un 
intérêt  historique. 

Il  y  a  quelques  mois,  en  effet,  le  célèbre  histologiste  espagnol 
apportait  la  solution  vraisemblablement  définitive  du  problème  par 
la  découverte  d'une  méthode  (par  l'argent  réduit)  à  laquelle  on 
reconnaît,  d'une  façon  unanime,  le  mérite  de  la  facilité  d'exécution 
et  delà  netteté  supérieure  des  résultats  (2).  Il  montrait  ainsi  que  les 
arborisations  cylindraxiles  se  terminent  réellement  par  des  extré- 
mités libres,  en  boutons,  s'appliquant  d'une  manière  intime  contre 
la  membrane  de  la  cellule  ou  des  dendrites,  sans  jamais  se  continuer 
avec  les  fibrilles  intra-cellulaires.  Yan  Gehuchten  (3),  Axoulay  (4), 
Marinesco  (5),  ont  confirmé  ces  résultats  qui  réduisent  à  néant  les 
objections  histologiques  élevées  contre  l'indépendance  des  éléments 
nerveux. 

Avant  de  quitter  ce  sujet,  il  nous  reste  cependant  à  examiner  une 
deuxième  catégorie  d'arguments,  empruntés,  celle  fois,  à  l'anatomo- 
pathologie  et  plus  spécialement  à  l'étude  des  dégénérescences  secon- 
daires. 

(l)Exlrnit  de  Van  Gehuciitex  :  Boutons    tcriiu)iiiux  et  irseaii  pértcelluluire.  Le 
Névraxe,  litOi,  vol.  VI,  fasc.  2,]).  211-234. 

(2)  Cajal:  Un  sencillo  in-llioilo  de  coluruciun  selectira  del  leticolo  protoplas- 
mico.  Trobajos  dcl  laboraluriu  deMatIrid,  t.  Il,  1!)03. 

(3)  Van  (îKiiiT.iiTEX  :  lioiitons  lennumux,  etc.,  p.  231.  ' 

;4)  AzoïM.AY  :  Société  ainitoiniqne  et  Société  de  neuroloi/ie,  mars.  l!)Ol. 
(3)  Maiumvsco  :  Recherc/ies  sur  la  structure  de  la  partie  fit)rillaire  des  cellules 
nerveuses  à  l'état  noiinal  et  patkvhKjique.  ilievue  neurolo(ji(iue,  K3  mai  H)U4.) 
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On  entend  par  «  dégénérescences  secondaires  >>  les  altérai  ions 
profondes,  liisto-chimiques  et  de  nature  régressive,  ([ui  s"em])ai'ent 
d'un  nerf  soustrait  à  lintluence  trophi([ue  de  sa  cellule  originelle. 
Que  la  cellule  soit  frappée  dans  sa  vitalité,  ou  ({ue  la  continuité  du 
nerf  soit  interrompue  par  une  cause  quelconque,  le  résultai  est  iden- 
tique :  la  portion  périphérique  du  nerf  dégénère  dans  toute  son  éten- 
due. Elle  présente  le  tableau  de  la  dégénérescence  dite  wallérienne, 
et  cette  dégénérescence  ne  dépasse  pas  les  limites  de  son  territoire 
anatomique. 

La  théorie  de  neurone  rattache  ingénieusement  le  fait  aux  phéno- 
mènes de  mérotomie  observés  chez  les  plastides  isolés.  Si  Ton 
divise  un  de  ces  plastides  en  deux  parties,  de  telle  sorte  que  lun 
des  segments  ou  mérozoïles  renferme  le  noyau,  tandis  que  lautre 
en  est  dépourvu,  le  mérozoïte  nuclée  continue  seul  à  vivre  et  à  se 
développer,  tandis  que  le  mérozoïte  anuclée  est  fatalement  voué  à  la 
dégénérescence  et  à  la  mort. 

Il  y  a  dans  ces  faits  le  principe  d'une  méthode  de  dissection  phy- 
siologique des  éléments  nerveux,  dont  on  a  tiré  le  plus  grand  parti 
pour  reconnaître  le  trajet  d"un  nerf  déterminé,  soit  dans  Tentrelace- 
ment  de  ses  anastomoses  périphériques,  soit  au  milieu  des  masses 
blanches  du  névraxe. 

Cependant,  des  travaux  ultérieurs  ont  démontré  que  la  dégéné- 
rescence des  fibres  nerveuses  interrompues  dans  leur  trajet  nest  pas 
rigoureusement  limitée  au  segment  périphérique,  mais  qu'elle  atteint 
encore,  dans  une  mesure  variable,  le  segment  central.  Ces  altéra- 
tions avaient  été  déjà  signalées  par  Kanvierqui  les  croyait  localisées 
au  voisinage  immédiat  de  la  section;  mais  Nissl  et  Marinesco  mon- 
trèrent qu'elles  s'étendaient  aux  cellules  nerveuses  elles-mêmes.  En 
effet,  à  la  suite  d'une  simple  section  nerveuse,  les  cellules,  en  rap- 
port d'origine  avec  les  fd^res  nerveuses  sectionnées,  pi-ésentenl  rapi- 
dement un  éparpillement  et  parfois  une  dissolution  partielle  de  leur 
substance  chromatique  (chromatolyse).  Aussi  longtemps  que  ces 
altérations  sont  limitées  à  la  substance  chromatique,  elles  ne  com- 
promettent pas  la  vie  de  la  cellule  ;  peut-être  môme  favorisent-elles 
le  travail  de  réparation  qui  s'en  empare  en  vue  de  la  régénération  du 
eylindraxe.  Mais  on  constate,  dans  d'autres  cas,  des  désordres  |)lus 
étendus,  possédant  tous  les  caractères  d'une  vraie  dégénérescence 
avec  atrophie  complète;   c'est  la  dégchiérescetice  appelée  réirvgrade 
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par  Klippi'l  el  Duranle,  dans  la  pensée  qu'elle  marchait  du  point  lésé 
vers  la  cellule  d'origine.  Depuis  lors,  Van  Gehuchlen,  reprenant  avec 
les  i)lus  grands  détails  l'étude  de  ces  intéressants  phénomènes,  a 
montré  qu'ils  relevaient  d'un  mécanisme  très  différent,  par  la  raison 
qu'ils  sont  exclusivement  consécutifs  à  l'atrophie  rapide  des  cellules 
d'origine.  Cette  atrophie  constitue  bien  le  fait  primitif,  fondamental, 
entraînant  comme  conséquence  immédiate  la  dégénérescence  du  bout 
central.  Si  donc  cette  dégénérescence  est  contraire  à  la  proposition 
négative  contenue  dans  la  loi  de  Waller,  en  revanche,  elle  n'est  pas 
ascendante,  rétrograde  ou  celhdipède,  elle  est  descendante  ou  cellu- 
lifuge.  Van  Gehuchten  lui  a  donné  le  nom  de  dégénérescence  walTé- 
rienne  indirecte  et  Va  utilisée  pour  la  détermination  du  trajet  central 
de  divers  nerfs  cérébro-rachidiens  (1). 

Il  serait  malaisé  de  nier  que  cet  ensemble  de  faits  est  absolument 
favorable  à  l'admission  de  l'unité  trophique  et  de  l'indépendance 
analomique  du  neurone.  Mais  il  existe  encore  une  troisième  caté- 
gorie de  dégénérescences  d'une  interprétation  plus  délicate  et  qui 
servent  de  plate-forme  aux  partisans  de  la  continuité  nerveuse  : 
nous  voulons  parler  des  dégénérescences  ou  plutôt  des  atrophies 
propagées. 

Tels  sont,  par  exemple,  chez  les  hémiplégiques  récents,  la  chro- 
riiatolyse  des  cellules  des  cornes  antérieures;  chez  les  hémiplégiques 
anciens,  l'amyotrophie  que  l'on  déclare  difficile  à  concilier  avec 
l'intégrité  du  téléneurone  moteur;  les  altérations  constatées  dans 
ces  téléneurones  à  la  suite  de  la  section  des  racines  postérieu- 
res, etc.  (2). 

Ces  faits,  plutôt  exceptionnels,  ne  sont  paradoxaux  qu'en  appa- 
rence, si  l'on  veut  bien  réfléchir  à  la  solidarité  foncliomielh  des 
éléments  nerveux,  et  à  la  répercussion  que  doivent  avoir  nécessaire- 
ment sur  leurs  actes  nutritifs  les  lésions  des  neurones  voisins.  Point 
n'est  besoin  de  recourir  à  l'hypothèse  d'une  continuité  anatomique, 
déj<à  réfutée,  du  reste,  par  l'histologie. -•<  Comme  tout  élément  cellu- 
laire, dit  Morat  à  ce  sujet,  le  neurone  est  susceptible  de  subir,  par 
défaut  prolongé  de  fonctionnement,  une  atrophie  ou  réduction-  ^e 
toutes  ses  parties  composantes,  sans  changement  notable  dans  sa 


(1)  Van  fiEHUcirrEN  :  Recherches  sur  l'origine  réelle  et  le  trajet  intra-cérébral 
des  nerfs  moteurs  par  la  méthode  de  la  dégénérescence  wallérienne  indirecte.  Le 
Névrnxe.,  1903,  vol.  V,  fasc.  3,  p.  263. 

(2)  (1.  DiMiANTE  :  Le  Neurone  et  ses  impossit)ilités.  Conception  caténaire  du  tube 
nerveur  agent  actif  delà  transmission  nei'ceuse.  Revue  neuroloyujue,  1903,  t.  XI, 
11.   1089.) 
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sti'iicliiiH'.  Celle  alrupliie  est  la  coii.sécjueuce  de  risuleiiieiil,  (jiii 
alleiiit  à  la  longue  certains  neurones,  lorsque  ceux  qui  les  pi-écèd(MiL, 
eux-nièuu's  (létciiils  pai-  ailéralion  dégénérai  ive,  cessenl  de  leur 
fournir  lexcilalion  que  normalement  ils  leur  distribuaient  Vu  Ten- 
chaînement  qui  existe  entre  les  éléments  du  système  ncr\('ux,  la 
section  dnn  faisceau  de  nerfs  [leut,  dans  de  certaines  con(!iti<uis, 
entraîner  les  Irois  ordres  de  dégénéralions  :  la  dégénération  wallé- 
rienne  dans  les  libres  séparées  de  leurs  cellules;  la  dégénération 
ascendante  dans  les  fibres  tenant  aux  cellules,  la  dégénération  alro- 
phique  dans  les  éléments  ([ui  sont  privés  d'excitation  par  la  dégéné- 
ration des  précédents  [[).  » 

Déjerine  a  soin  également  de  faire  remarquer  que,  dans  ces  ques- 
tions, il  importe  de  l'aire  une  distinction  importante,  selon  que  Ton 
considèi'C  le  neurone  au  ]>oint  de  vup  analomi([ue  ou  au  point  de 
vue  physiologique.  '<  lin  etl'el,  si  la  dégénérescence  d'un  neurone 
principal  ou  de  premier  ordrtî  ne  se  propage  pas  au  neurone 
secondaire  ou  de  deuxième  ordre,  cela  ne  veut  pas  dire  que  la 
fdiniiini  de  ce  dernier  doive  continuer  à  s'effectuer  comme  à 
l'état  normal,  et,  pour  ne  parler  ({ue  des  dégénérescences  du 
faisceau  pyramidal,  il  est  certain  que,  pendant  toute  la  période  du 
développement  de  l'individu,  l'intégrité  de  ce  faisceau  pyramidal 
est  absolument  nécessaire  pour  la  fonction  des  cornes  anté- 
rieures de  la  moelle  épinière.  L'arrêt  de  développement,  souvent 
considérable,  de  la  moitié  du  corps  dans  l'hémiplégie  cérébrale  infan- 
tile, le  démontre  suffisamment.  C'est  à  une  cause  du  même  ordre  que 
doit  être  attribuée  l'atrophie  musculaire  que  l'on  observe  quelquefios 
dans  l'hémiplégie  de  l'adulte  (2).  » 

Nous  croyons  donc  pouvoir  conclure  que  l'étude  des  dégéné- 
rescences secondaires,  en  même  temps  qu'elle  établit  l'unité  trophi- 
que  du  neurone,  consolide  encore  la  notion  de  son  indépendance. 


III 

Nous  pouvons  être  bref  sur  une  autre  question,  celle  de  V unité  fnnc- 
tionudlo,  par  la  raison  que  les  fondateurs  mêmes  de  la  théorie  du 
neurone  ont  profondément  modifié  leurs  premières  déclarations  à  ce 

(r  M<iHAT  :  Trailé  de  phi/sioluf/ie.  ronc/lons  il'innervu/ion.  Paris,  lilOi.  p.  38. 
(2    l)i:.iKinNE  :  Quelques  consii/cralion.s  sur  la  lliéorie  du  neurone.  [Revue   neuro- 
lor/ifjue,  1o  mars  1901.) 
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sujet.  Il  y  a  plusieurs  années  déjà  que  Cajal  a  abandonné  la  formule 
de  la  polarisation  dynamique.  Rigoureusement  appliquée,  elle  ne 
convient  qu'aux  cellules  bipolaires,  sensitives  et  sensorielles,  et  à  tous 
les  neurones  centraux  dont  l'expansion  fonctionnelle  sort  du  corps 
cellulaire.  Elle  est  inacceptable  toutes  les  fois  qu'en  vertu  de  certai- 
nes lois  analysées  par  Fauteur,  le  cylindraxe  procède,  par  exemple, 
d'un  rameau  protoplasmique.  La  nouvelle  formule  dit  simple- 
ment que  le  courant  nerveux  est  toujours  axipète  dans  les  dendrites 
et  le  corps  cellulaire,  et  dendrifuge  ou  somatofuge  dans  les  axones. 
Il  est  même  des  cas  où  Tintervenlion  du  corps  cellulaire  n'est  pas 
nécessaire  pour  la  transmission  du  courant  reçu  et  propagé  par  les 
prolongements  dendritiques  (1). 

Yan  Gehuchten,  dans  ses  derniers  travaux,  déclare  également 
que  l'intervention  du  corps  cellulaire  n'est  pas  indispensable  à  son 
fonctionnement,  et  déclare  accepter  l'expérience  faite  par  Bethe,  sur 
le  crabe,  dans  le  but  de  définir  les  chemins  suivis  par  l'arc  réflexe  (2). 

Cette  expérience,  très  curieuse,  porte  sur  la  deuxième  antenne  du 
carcinus  maenas,  sur  son  nerf  qui  est  mixte,  et  sur  le  ganglion  qui 
commande  ce  nerf.  On  isole  le  ganglion  du  reste  du  système  nerveux, 
et  on  extirpe  son  manteau  où  logent  les  cellules  ganglionnaires,  de 
manière  à  ne  respecter  que  le  noyau  gris  central.  Dès  lors,  le  nerf 
antennaire  ne  communique  plus  qu'avec  ce  noyau  entièrement  privé 
de  cellules,  et  cependant  l'antenne  conserve  son  tonus  et  son  excita- 
bilité réflexe.  L'excitabilité  est  seulement  diminuée  le  deuxième  jour 
après  l'opération  ;  le  quatrième  jour,  elle  est  abolie.  Conclusion  : 
l'arc  réflexe  ne  passe  pas  ou  du  moins  ne  passe  pas  nécessairement 
par  les  cellules  ganglionnaires  (3).  Verworn  critique  celte  expérience 
en  rappelant  les  faits  classiques  observés  dans  les  mérotomies  et  ceux 
qu'il  a  constatés  particulièrement  chez  certains  infusoires  (lacryma- 
ria).  Non  seulement  les  parties  anuclées  survivent  quelque  temps, 
mais  encore  elles  continuent  d'exercer  les  mouvements  propres  à 
l'animal  entier  et  de  réagir  de  la  même  manière  qu'avant  l'opération. 
Il  est  possible  qu'il  n'y  ail  rien  de  plus  dans  l'expérience  de  Bethe, 
trop  paradoxale,  du  reste,  trop  opposée  aux  données  classiques  sur 
le  mécanisme  général  des  actes  réflexes  pour  être  acceptée  sans  con- 
trôle et  surtout  étendue,  dans  ses  conclusions,  aux  vertébrés. 


(1}  Consulter  J.  Shihy  :  Le  sij.slhiir  nerveux  cp)ilral.  'S9il.  t.  11.  p.  1(139-1643. 
;2)  Van  (Ieiu ciiten-  :  Le  ?\evraje,  190i.  vol.  VI,  lasc  1,  \k  lit. 
(3    Bki'hk  :  Das  Xerrensystem  von    Carciinis  maenas.   (Arcli.  /'.  nilfn'os/c.    Anah>- 
)nie,  1S91.) 
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Sans  iiisistci"  davanlago.  nous   [)asser()iis  donc  an  dernier  jjoiid  en 
discnssion,  celui  de  l'unité  généU(iue. 


IV 

La  déinonstralion  de  Viinfr  (jëni-liqui'  ûe  rélément  nerveux  a  pré- 
cédé celle  de  son  indépendance  ;  llis  Tavail  établie  par  de  nombreu- 
ses et  patientes  recherciies  échelonnées  depuis  1H8(),  et  fourni  ainsi 
un  précieux  argument  aux  partisans  de  l'unité  anatomique.  D'une 
façon  à  peu  près  unanime,  on  admit  alors,  avec  cet  auteur,  (|ue  l'élé- 
ment nerveux  provient  en  totalité  de  la  transformation  dun  neuro- 
blasle  primitif,  dont  la  partie  effilée,  dite  cône  de  croissance,  devenait, 
par  bourgeonnement  progressif,  le  cylindraxe  d'une  fibre  nerveuse. 
Le  passage  de  cette  fibre  à  l'état  de  nerf  engainé  et  muni  de  myéline 
était  dû  à  ladjonclion  ultérieure  d'éléments  amiboïdes,  les  cellules 
de  Vignal. 

Les  observations  de  Vulpian  et  de  Ranvier  sur  le  mode  de  régéné- 
ration des  nerfs  viennent  entièrement  à  l'appui  de  ces  propositions. 
Nous  savons  qu'à  la  suite  de  cette  interruption  complète,  le  bout 
périphérique  du  nerf  dégénère  dans  toute  son  étendue.  Les  cylin- 
draxes  sont  coupés  d'abord  en  dilTérents  points  par  le  proloplasma 
des  segments  et  finissent  par  disparaître  d'une  manière  complète. 
Or,  les  auteurs  précités  sont  unanimes  à  déclarer  que,  lors([ue  la 
régénération  se  produit,  elle  est  l'œuvre  exclusive  du  bout  central, 
demeuré  seul  en  connexion  avec  les  corps  cellulaires.  A  cet  effet,  les 
cylindraxes  se  gonflent,  s'hypertrophient  et  fournissent  par  division 
un  certain  nombre  de  tubes  nerveux  ([ui.  marchant  à  la  rencontredu 
bout  périphérique,  y  pénètrent,  se  substituent  aux  lijjres  détruites, 
et  rétablissent  ainsi,  plus  ou  moins  exactement,  les  anciennes  con- 
nexions. Dès  ce  moment,  le  nerf,  anatomiquement  restauré,  récupère 
ses  fonctions  primitives    1). 

On  élève  aujourd'hui  des  objections  contre  ces  deux  catégories  de 
faits.  Ce  sont,  en  regard  des  observations  embryologicfues  de  His,  les 
résultats  absolument  0[)posés  d'un  grand  nombre  d'auteurs,  tels  que 
Balfour,  Dohrn,  Ilenseu,  Kiipfer,  et,  plus  récemment,  Apâthy  et 
Betlie. 

Dans  ses  recherches  sur  les  invertébrés.  Ap.it liy  a  constaté  la  pré- 
sence, parmi  les  neurofibrilles,  de  noyaux  cellulaires  ou  «   fuseaux 

1    Ua\vii;i;  :  Lerons  sur  l'hislolof/ie  du  sijstème  nerveux,  1S7S.  p.  't2-()(j. 
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nerveux  »  qu'il  considère  comme  leurs  ('léments  générateurs.  Les 
neurofibrilles,  sorties  de  ces  fuseaux,  se  portent  lantvers  les  cellules 
ganglionnaires  que  vers  la  périphérie. 

Bethe  a  fait  des  observations  analogues  sur  lembryon  du  poulet. 
Il  a  constaté  qu'à  une  époque  où  l'on  ne  trouve  encore  aucun  fais- 
ceau nerveux,  on  reconnaît  cependant,  dans  les  déparlemenis  oii  se 
reconnaîtront  plus  tard  des  faisceaux,  des  chaînes  de  cellules  qui 
peuvent  être  poursuivies  depuis  la  moelle  épinière  jusqu'au  myotome  ; 
et,  à  Tépoque  où  les  premiers  faisceaux  nerveux  soi-lentde  la  moelle 
épinière  par  bourgeonnement  des  cellules  de  llis,  on  trouve  toujours 
des  faisceaux  seudjlaLles  dans  le  myotome. 

Il  faudrait  donc  admettre  l'origine,  non  pas  uuicellulaire,  mais 
pluncellulaii'e  des  cylindve-axGîi.  Le  nerf  ne  serait  plus  l'émanation 
d'un  neuroblaste  unique  logé  dans  la  moelle  épinière,  mais  le  pro- 
duit (Fune  chaîne  de  neuroblastes  émigrés  dans  le  mésoderme.  Ces 
neuroblastes  perdraient  à  un  moment  donné.leur  indépendance  pour 
se  fusionner  en  série  continue  et  former  ainsi  les  voies  conduc- 
trices. 

11  est  utile  de  remarquer  à  ce  propos  que  le  fait  de  lamigration  ou, 
tout  au  moins,  de  la  présence  des  cellules  médullaires  dans  les  raci- 
nes motrices  des  nerfs  spinaux  et  dans  d'autres  nerfs,  ne  doit  pas  être 
mise  en  doute,  puisque  Ilis  lui-même  avait  fait  cette  constatation  ; 
mais  Ton  n'admettait  pas  l'utilisation  de  ces  cellules  émigrées  pour 
la  formation  des  nerfs  telle  que  la  comprend  la  théorie  de  Balfour  il). 

Le  deuxième  argument  est  fondé  sur  des  observations  propies  à 
démontrer,  dans  la  pensée  de  leurs  auteur>s,  la  régénéralion  auloijàne 
des  nerfs. 

La  thèse  n'est  pas  nouvelle  ;  elle  avait  été  soutenue  déjà  en  80!) 
par  Vulpian  et  Philippeaux  (2)  ;  mais  il  faut  se  hâter  d'ajouter  que 
dans  un  travail  ultérieur,  publié  en  LSTi,  Yulpian  rétractait  complè- 
tement ses  premières  opinions.  Il  écrivait  alors  :  «  Les  expériences 
récentes  (jue  j'ai  faites  sur  la  régénération  du  bout  périphérique  du 
nerf  hypoglosse,  après  arrachement  delà  partie  centrale  de  ce  nerf, 
me  permettent  d'établir  que  cette  régénération  n'a  pas  lieu  sur  place, 
dune  façon  indépendante,  en  dehors  de  toute  influence  des  centres 
nerveux.  Elle  paraît  se  faire  par  la  médiation  de  fibres  anastomoti- 
ques  ou  autres,  (jui,  en  recouvrant  leur  continuité,  remettent  le  bout 

(1)  Pkenaxt  :  Élém.enls  d'e>nb)'i/oloryu'  de  /'homme  et  des  vertébrés,  1S9G,  t  II, 
p.  393. 

(2j  Vli.i'ian  et  Piiii.if'i'KAL'X  :  Comptes  reiK/iis  de  l'Académie  des  Sciences  et 
Mémoires  de  la  Société  de  hiolor/ie,  185!). 
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périplu-rique  du  lu'i-l'  hypoglosse  en  relation   analonio-physiologiqno 
avec  ces  centres  (l;.  » 

La  même  explication  devait  encore  s"appliquei-  aux  l'ails  de  ivt^é- 
nération  de  tronçons  nerveux  transplantés  sous  la  peau  :  «  Il  snlfit 
de  l'examen  le  plus  rapide  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  la 
région  dans  laquelle  nous  avions  fait  la  transplantai  ion,  ])our  voir 
quelle  est  sa  richesse  en  nerfs  (filets,  filaments,  luhes  nei-veux,  anas- 
tomoses, réticulés,  etc.).  Or,  lorsqu'on  pratique  sous  la  peau  de  cette 
région  un  trajet,  avec  un  instrument  mousse,  pour  pouvoir  y  insinuer 
le  tronçon  nerveux  qu'on  veut  transplanter,  on  rompt  certaine- 
ment de  nombreux  éléments  nerveux.  Quelques-uns  d'entre  eux  peu- 
vent se  mettre  en  communication  avec  le  tronçon  nerveux  et  y  deve- 
nir le  point  de  départ  de  la  formation  des  fibres  nouvelles,  ou  de  la 
restauration  d'anciennes  fibres.  Et  il  convient  d'ajouter  que,  dans  les 
nombreuses  expériences  de  ce  genre  que'  nous  avons  faites,  nous 
n'avons  jamais  vu  que  des  régénérations  très  incomplètes  dans  ces 
tronçons  nerveux  transplantés.  Xous  ne  trouvions  que  quelques 
libres  munies  de  myéline  au  milieu  detrès  nomljreux  tubes  altérés, 
même  au  bout  de  quatre  ou  cinq  mois.  Parfois  même  nous  n'avons 
pas  trouvé  un  seul  tube  nerveux  régénéré  dans  ces  tronçons  (2).  « 

En  187S,  Hanvier  se  prononce  dans  le  même  sens.  Il  conçoit  fort 
bien  que.  dans  certains  essais  de  greffe,  le  nerf  greffé  puisse  contenir 
quelques  fibres  régénérées,  et  il  en  donne  une  observation  probanli', 
mais  il  pense  également  que  les  tubes  divisés  pendant  l'opération 
sont  l'origine  des  fibres  nouvelles.  En  outre,  il  estime  que  dans  l'ap- 
préciation de  l'état  anatomique  des  nerfs  divisés,  il  importe  de  tenir 
compte  des  fibres  récurrentes  étudiées  par  Arloing  et  Tripier  (3). 

11  faut  croire  que  les  faits  et  les  explications  concordantes  de 
Vulpian  et  de  Ranvierti'ouvèrent  quelque  crédit,  car  il  faut  arriver 
à  une  époque  tout  à  fait  récente  pour  voir  la  confi-overse  si*  réveiller 
sur  ce  terrain. 

En  1901,  Bethe  publia  le  résultat  de  recherches  e.^périmentales 
entreprises  sur  la  question,  avec  le  concours  des  D''  Mônckeberg  et 
Merzbacher,  Sur  des  chiens  et  des  lapins  adullcs,  il  sectionné  le 
sciatique  en  prenant  les  précautions  nécessaires  pour  empêcher  la 
réunion  des  deux  bouts.  Après  la  dégénérescence  des  libres  du  bout 
pêiiphérique  et  la  dis[)arition  complète. des  cylindre-axes,  on  observe, 

;1)  Wi.i'iA.N  ;  .\'ulf  sur  la  rcyp/ii'r/i/iiiii  i/l/i'  (luIni/PDii/KC  de.s  nerfs.  (Archiver  d-e 
J'Iu/siolof/ie^    187i,  ]>.  "04-714.) 
(-il  1d.,   Ihicl. 
(:i    IIanvif.i;  :  Leçona  sur  l'hialolofjie  dusijsLèmc  iierveilx,  iSlS,  l.  II.  p.  81-1S3. 
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dit-il,  une  croissance  du  protoplasma  des  gaines  de  Schwann  don- 
nant naissance  au  bout  de  six  à  neuf  mois  à  un  cordon  axial  et  à  une 
gaîne  périphérique.  Le  cordon  axial  ne  laisse  distinguer  aucune 
fibrille  primitive  ;  la  gaîne  ne  contient  pas  de  myéline,  la  faculté  de 
conduction  fait  défaut.  En  tout  cas,  le  nerf  ressemble  à  un  nerf  nor- 
mal ;  il  a  subi  une  régénération  partielle.  Chez  des  animaux  jeunes, 
la  régénération  peut  être  totale,  à  la  fois  anatomique  et  physiologi- 
que. En  effet,  dans  la  plupart  des  cas,  l'excitation  du  bout  périphéri- 
que par  de  faibles  courants  induits  entraînait  la  contraction  énergi- 
que de  tous  les  muscles  du  mollet  et  du  pied,  alors  que  l'excitation 
du  bout  central  était  sans  effet  sur  ces  mêmes  muscles.  Macroscopi- 
quement  et  microscopiquement,  le  bout  périphérique  du  nerf  était 
complètement  indépendant  du  bout  central  et  de  toute  connexion 
avec  la  moelle  épinière.  Dans  ce  bout  périphérique  on  trouvait,  à 
côté  d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  fibres  nerveuses 
sans  myéline,  d'autres  fibres  qui  avaient  tous  les  caractères  des 
fibres  normales  :  une  gaîne  de  Schwann,  une  gaîne  de  myéline,  et  un 
cylindre-axe  avec  des  fibrilles  primitives  très  nettes. 

Si  l'on  sectionne  maintenant  une  seconde  fois  ce  nerf  autorégénéré^ 
sans  connexion  aucune  avec  la  moelle  épinière,  le  nouveau  bout 
périphérique  dégénère  seul,  tandis  que  le  bout  central  (qui  se  ter- 
mine librement  à  ses  deux  extrémités)  reste  normal  (1). 

Ces  résultats  ont  été  confirmés  par  Van  Gehuchten  et  par  Ballance 
et  Stewart  (2). 

Dans  le  dernier  Congrès  de  physiologie  de  Bruxelles,  H.  Braus  rap- 
porte le  résultat  d'observations  concordantes  faites  sur  des  larves 
daraphibiens.  Après  avoir  constaté  que  les  bourgeons  des  membres 
peuvent  être  greffés,  après  excision,  dans  une  autre  région  du  corps,, 
et  que,  dans  ces  conditions  nouvelles,  le  développement  de  leurs  élé- 
ments constitutifs  suit  son  cours  normal,  il  observa  dans  ces  bour- 
geons transplantés  une  formation  autogène  de  fibres  nerveuses  (3). 

La  régénération  autogène  n'est  cependant  admise  ni  par  Miinzer, 
ni  par  Spiller  et  Frazier,  ni  par  Langley  et  Anderson. 

Miinzer  conclut,  il  est  vrai,  de  ses  recherches,  que  le  bout  périphé- 

(1)  D'après  le  compte  rendu  détaillé  de  Van  Gehtchtex  dans  :  Considérations 
sur  la  sirvclure  interne  des  celltiles  nerveuses  et  sur  les  conne.vions  anatomiques 
des  neurones.  Le  \évra.re,  1904,  t.  Yi,  fasc.  i,  p.  106. 

(2)  Halla.nce  et  Piirves  Stewaht  :  Le  processus  de  réunion  des  nerfs.  {Travau.v 
de  neurologie  cliirurç/icale,  11101.  p.  143,  et  Revue  neurologique,  1902.  p.  8(10.) 

(3)  H.  BiiAis  I  Ileidelbei'p.)  —  Autogène  Servenenlsle/iung  in  Iransplantierten 
Gliedniassewinlogen.  VI'  Congrès  international  des  pliysiologistes  tenu  à  Bru.xel- 
les  du  30  août  au  '.',  septembre  1904,  tirage  à  part. 
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rique  d"un  nerf  sectionné  renferme  des  fibres  nerveuses  régénérées  ; 
mais,  d'après  lui,  ces  fibres  viendraient  des  filets  nerveux  du  voisi- 
nage. La  séparation  de  la  portion  distale  du  nerf  et  des  centres  ne 
serait  qu'apparente  (1). 

C'est  aussi  la  conclusion  des  travaux  de  Langley  et  Anderson. 
D'après  ces  auteurs,  lorsque  la  section  nerveuse,  au  lieu  d'être  limi- 
tée au  sciatique  ou  au  crural,  porte  simultanément  sur  les  autres 
nerfs  qui  peuvent  affecter  des  communications  avec  leur  segment 
distal,  on  observe  que  l'excitation  de  ce  segment  ne  produit  plus 
aucune  contraction,  et  l'examen  histologique  ne  permet  pas  d'y 
retrouver  une  seule  fibre  médullaire  (2). 

Les  expériences  de  Spiller  et  Frazier  présentent  cette  particularité 
de  porter  sur  les  racines  spinales  postérieures.  Ayant  pu  conserver 
en  vie,  pendant  dix  mois,  un  chien  auquel  ils  avaient  sectionné  les 
racines  postérieures  de  trois  segments,  l'examen  microscopique  de  la 
portion  médullaire  des  racines  ne  leur  permit  de  reconnaître  que  des 
fibres  entièrement  dégénérées,  sans  aucune  trace  de  fibres  nerveu- 
ses (3), 

Devant  ces  divergences,  est-il  légitime  de  prétendre,  comme  on  Ta 
fait,  que  la  régénération  autogène  est  un  fait  démontré?  Et  n'est-il 
pas  plus  vrai  de  dire,  avec  Déjerine,  que  la  question  est  encore  au 
point  où  l'avaient  laissée  les  travaux  de  Vulpian  (4^  ?  Ce  sont  tou- 
jours les  mêmes  faits,  justiciables  des  mêmes  critiques  basées  sur  la 
difficulté  de  réaliser  les  expériences  de  ce  genre  dans  des  conditions 
irréproctiables. 

Il  est  vrai  que  Bethe  affirme  avoir  pris  toutes  les  précautions  néces- 
saires pour  écarter  toute  cause  d'erreur  lo);  mais  en  admettant  même 
la  parfaite  exactitude  des  faits  avancés  par  cet  autour,    fenseigne- 


ll)  Mlnzer  :  Neiu'ol.  Cetifralbl.,  1902,  n°  23. 

(2)  Langley  et  Axdebsox  :  Quelques  expériences  sur  la  re'f/éiiéralion  tiu/or/éni- 
que  des  fibres  nerveuses.  VI'  Congrès  international  des  physiologistes.  Tirage  à 
jtart  :  —  Union  de  différentes  espèces  de  fibres  nerveuses.  Même  Congrès.  Tirage  à 
part. 

(3;  Spiller  et  Frazier  :  Recherches  expérimentales  sur  la  récjénéralion  des  raci- 
nes médullaires  postérieures.  (Vnicersitij  of  Pensf/lvania  .Médical  Bulletin.  Juin 
1903.  Analyse  dans  Revue  ïieurologique,  1904,  p.  '.'M.} 

(4)  Uéjerixe  :  Quelques  considérations  sur  la  théorie  du  neurone.  {Revue  neuro- 
lor/ique,  \">  mars  190i,  p.  20o.i 

(•>  .\.  Bethe  :  Die  Autoregeneraliiui  periphcrcr  Nervcn.  \\'  Congrès  des  jiliysio- 
logistes,  1904.  Tirage  à  part.  —  Voir  pour  la  discussion  entre  Munzer  et  Bethe  au 
sujet  de  cette  (juestion  :  .\  Bethe  :  /au-  Frage  von  der  autogenen  Nervenregenera- 
lion.  Neurologisches  Centralblalt.  1903.  p.  (iO.)  —  Egniunl  .Mlnzei;  :  Enriderung 
an  .iltjiech/  ISel/te.    Seurol.  CenIralO..  1903,  p.  62.) 
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ment  qu'on  en  devrail  déduire  n'aurait  qu'une  portée  limitée.  Psous 
reconnaîtrions  que  le  nerf  est  génétiquement  indépendant  de  la  cellule 
nerveuse,  mais  nous  ajouterions  aussitôt  que  cette  indépendance  est 
purement  temporaire  et  restreinte  à  la  période  de  développement. 
Celui-ci  une  fois  achevé,  le  nerf  et  la  cellule  ne  forment  plus  qu'un 
ensemble  indivis,,  une  unité  réelle  et  anatomi([uement  indissociable. 

Nous  conclurons  donc  de  cette  étud(î  que  les  diverses  objections 
élevées  contre  la  théorie  du  neurone  n'ont  pas  réussi  à  l'ébranler  dans 
ses  fondements  essentiels.  Les  découvertes  les  plus  récentes  de  l'his- 
tologie s'accordent  avec  les  données  les  mieux  établies  deTanatomie 
pathologique  pour  proclamer  Yunilé  et  Y indé/pendance  de  l'élément 
nerveux. 

Les  diverses  parties  d'un  neurone  sont,  au  point  de  vue  nutritif, 
dans  un  état  de  mutuelle  dépendance  qui  doit  faire  admettre  leur 
unité  trophique. 

Dans  la  transmission  des  excitations,  la  solidarité  du  corps  cellu- 
laire et  de  ses  prolongements,  tout  en  étant  générale,  n'est  cepen- 
dant pas  absolue.  La  transmission  peut  se  faire  dans  certains  cas, 
déterminés  par  l'histologie,  mais  dépourvus  de  sanction  exi)érimen- 
tale  rigoureuse,  sans  la  participation  du  corps  cellulaire. 

La  question  de  Vunité  génétique  ])Yèle  encore  à  des  controverses 
qui  ne  permettent  ]>as  de  la  considérer  comme  définitivement  résolue. 

D'   E.   IJALTUS. 


RÉFLEXIONS  CRITIQUES 

SUlî  BALLANCHË  ET  LE  BALLANCHISME 


Le  philosophe  Balkmche  étail  resté  bien  inconnu  jus({u"à  ces  der- 
niers jours  ;  de  son  vivant  même,  sa  renommée  fut  si  peu  populaire 
quuu  publiciste  demandait  à  Tauteur  de  hi  Palingirnésie  sociale  de 
fair(!  imprimer  la  partie  non  publiée  de  son  ouvrage  le  plus  impor- 
tant; or,  à  cette  époque,  Ballanche  était  mort.  Le  livre  que  M.  Frain- 
net  a  consacré  à  ce  philosophe  (1)  nous  éloigne  singulièrement  de  ce 
temps,  nous  l'ouvrons  même  avec  une  certaine  sécurité,  car  nous 
nous  apercevons  vite  que  ce  critique  a  eu  le  souci  de  consulter  les 
nombreux  manuscrits  de  l'illustre  palingénésiste  ainsi  que  sa  cor- 
respondance et  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  d'informations  orales, 
puisées  abonne  source,  paraît-il. 

Les  biographes,  et  M.  Frainnet  le  remarque,  n'ont  pas  manqué  à 
celui  que  Chateaubriand  se  plaisait  à  appeler  V Hlérophanle  de  l'ave- 
nir ;  cependant,  nous  pouvons  nous  féliciter  de  posséder  maintenant 
une  biographie  si  complète  qu'elle  laissera  peu  de  place  aux  investi- 
gations futures  ;  pour  la  première  fois  les  origines  ancestrales  de 
Ballanche  nous  sont  révélées,  et  s'il  ne  fallait  considérer  qu'à  ce 
point  de  vue  l'œuvre  du  récent  publiciste.  nous  n'aurions  qu"à  lui 
tresser  des  palmes.  Faut-il  relever  une  légère  erreur  qui  s'est  glissée 
dans  la  rédaction  de  cette  partie  biographique  du  livre  de  M.  Frain- 
net? Le  tombeau  de  VviwiQwv  (ï Anûgone  se  trouve  au  cimetière  Mont- 
martre et  non  au  Père-Lachaise. 

Le  système  ballanchiste,  qui  avait  jusqu'ici  fait  l'objet  de  courtes 
apologies  ou  d'exposés  trop  succincts,  a  trouvé  par  la  même  occasion 
un  amplificateur  très  laborieux;  déplus,  les  jugements  portés  sur  les 
([ualilés  littéraires  du  philosophe  lyonnais  n'ont  à  encourir  aucune 

[\\  Essai  sur   la   philosophie   de   P.-S.  Ballanche,    1    vol.  in-8'.   Aliili.    Picaiup, 
»>aris,  1903. 
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censure.  Aussi  notre  appréciation  de  VEssai  sur  la  philosophie  de 
P.-S.  Ballanche  ne  portera-t-elie  en  général  que  sur  des  différences 
d'opinions. 

Notre  dissentiment,  par  exemple,  se  manifestera  à  propos  de  l'opi- 
nion de  M.  Frainnet  sur  la  qualité  des  rapports  réciproques  entre  le 
philosophe  et  son  amie  M"®  Récamier.  Au  lieu  de  ne  pouvoir  «  pré- 
tendre à  être  ni  le  soupirant,  ni  même  l'ami  d'une  femme  d'une  con- 
dition trop  supérieure  à  la  sienne  »,  nous  savons,  contrairement,  que 
cette  femme,  aussi  célèbre  par  la  beauté  de  son  âme  que  par  la  beauté 
de  son  visage,  jugea  sa  condition  être  assez  en  harmonie  avec  celle 
du  philosophe  pour  aller  le  soigner  à  son  lit  de  mort,  malgré  la  gra- 
vité de  son  état  de  santé  personnelle,  puisqu'elle  «  perdit  dans  les 
larmes,  nous  assure  un  contemporain,  toute  chance  de  recouvrer  la 
vue  ».  Cette  affection  mutuelle  compta  trente-cinq  années  de  fidé- 
lité. 

Une  des  obligations  de  la  critique,  nous  semble-t-il,  est  de  s'oppo- 
ser de  toutes  ses  forces  à  l'accroissement  d'un  préjugé.  Nous  voulons 
parler  de  Lyon  et  du  caractère  spécial  que  les  écrivains  ont  coutume 
de  montrer  sous  un  jour  favorable  mais  trompeur.  M.  Frainnet  a  en- 
couru le  même  reproche  pour  l'appréciation  qu'il  donne  de  cette  ville 
et  de  la  physionomie  morale  de  ses  habitants.  Il  faut  bien  l'avouer. 
La  ville  natale  de  Ballanche  a,  à  peu  près,  complètement  perdu  les 
privilèges  religieux,  intellectuels  ou  artistiques  qui  la  faisaient  appe- 
ler par  Sidoine  Apollinaire  le  Gymnase  du  monde  et  qu'on  lui  prête 
encore.  Cette  illustre  cité  peut  se  glorifier  d'un  passé  splendide, 
mais  elle  devrait  avoir  quelque  honte  de  son  présent,  ce  dont  elle  n'a 
cure. 

Sans  trop  vouloir  nous  étendre  sur  la  partie  littéraire  de  l'ouvrage 
de  M.  Frainnet,  ne  dissimulons  point  néanmoins  notre  stupéfaction  à 
l'énoncé  d'un  jugement  qui  fait  d'Antigone  une  héroïne  supérieure  à 
Jeanne  d'Arc  ;  que  M.  Frainnet  lise  sur  ce  propos,  très  attentivement, 
la  fin  de  la  Préface  générale,  et  ajoutons  à  titre  documentaire  et  iné- 
dit que  M'"*'  de  Hautefeuiile  écrivit,  sous  son  inspiration,  un  volume 
sur  la  Pucelle  et  qu'elle  le  dédia  au  grand  écrivain. 

Une  étude,  plus  approfondie  dans  son  essence,  du  système  ballan- 
chiste  aurait  évité  à  M.  Frainnet  de  trouver  étrange  que  le  caractère 
des  hérosdu  philosophe  exprimât  <(  toujours  cette  idée  qui  hantait 
pour  ainsi  dire  l'imagination  de  Ballanche  :  que  l'amour  est  insépa- 
rablement accompagné  du  malheur  ».  Le  critique  aurait  trouvé  dans 
les  continuateurs  de  l'auteur  de  la  Palinijénésie  :iociale  un  solide 
appui  pour  la  compréhension  des  points  de  doctrine  encore  obscurs 
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pour  lui.  Blanc  de  Saint-Bonnel,  par  exemple,  lui  aurait  dit  : 
<'  L"amour  porte  ontologi(iuenient  en  soi  le  principe  du  sacrifice.  » 
Au  surplus,  en  dehors  de  toute  doctrine  particulière,  le  sifi,ne  idéo- 
graphiciue  de  l'amour  n'est-il  pas  la  croix,  emblème  du  sacrifice? 

11  faut  cependant  l'avouer,  pour  la  justification  de  M.  Frainnel,  les 
défauts  (pie  nous  trouverons  dans  son  ouvrage  seront  en  gi'néral 
inhérents  à  la  catégorie  de  ceux  dont  il  fait  partie  ;  V Essai  sur  la  phi- 
losophie de  P,-S.  Bnllanche  est  une  thèse  de  doctorat.  En  pareille 
occasion,  ne  faut-il  pas,  en  effet,  faire  preuve,  à  défaut  de  profon- 
deur doctrinale,  d'une  érudition  étendue?  M.  Frainnet  ne  s'en  est 
point  fait  faute  ;  aussi,  son  volume  pourrait-il  s'intituler  sans  men- 
songe :  Des  idées  de  Saint-Martin,  de  Maistre,  de  Donald,  de  M'""  de 
Staël,  de  Yico,  de  Leibnitz,  etc.,  etc.,  à  propos  de  Ballanche. 

A  la  lecture  de  cette  thèse,  on  se  demande  avec  anxiété  si  son 
auteur,  nonobstant  sa  protestation,  n'a  pas  pris  comme  but  de 
rabaisser  l'envergure  de  l'homme  de  génie  dont  il  a  fait  l'objet  de 
ses  études.  Car  il  serait  curieux  de  compter  le  nombre  de  fois  où 
M.  Frainnet  parle  d'un  défaut  qui,  d'après  lui,  existerait  chez  le  phi- 
losophe de  l'Abbaye-aux-Bois  :  le  manque  de  personnalité. 

Que  ce  critique  manque  d'enthousiasme  à  l'endroit  du  palingéné- 
siste,  c'est  indiscutable  ;  mais  nous  sommes  en  droit,  croyons-nous, 
de  lui  faire  un  grief  très  grave  de  s'appesantir  avec  une  monotonie 
lassante  sur  ce  qu'il  appelle  un  manque  d'originalité;  cette  expres- 
sion revient  à  tout  moment  comme  une  ritournelle. 

Au  surplus,  dans  bien  des  cas,  il  y  a  de  la  difficulté  à  connaître 
la  pensée  de  M.  Frainnet  et  par  cela  même  impossibilité  à  la  juger, 
elle  semble  à  plusieurs  reprises  contradictoire.  Nous  nous  appuierons 
d'exemples;  constatons  pour  le  moment  avec  le  critique  ce  manque 
d'originalité. 

Inférieur  à  Chateaubriand,  Ballanche  est  tour  à  tour  lécho  di3 
M.  de  Maistre,  de  Bonald,  de  La  Mennais;  il  répète  Saint-Martin,  «  le 
philosophe  inconnu  »  ;  il  copie  M"""  de  Staël;  saint  Augustin  et  Henri 
de  Saint-Simon  lui  fournissent  la  pensée  de  traiter  les  criminels  avec 
bonté;  il  réédite  Vico,  il  emprunte  à  Ch.  Bonnet,  etc.,  etc.;  le  publi- 
ciste  ne  fera  jamais  grâce,  à  l'auteur  d'.4/?//'/o/j'?  d'une  seule  idée  se 
trouvant  chez  un  écrivain  antérieur  ;"i  lui  ;  il  conclura  même  que 
<(  c'est  grâce  à  ces  philosophes  (jue  le  système  de  la  Palimjihu'sie 
sociale  est  né  ».  Mais  à  qui,  nous  le  demandons,  ce  système  de  criti- 
que ne  conviendrait-il  pas?  Na-l-ou  pas  pn-lemiu  que  Polybe  con- 
tenait en  germe  la  théorie  des  liicorsi;  ce  Saint-Martin,  tant  citi'  et  si 
mal  à  propos  surtout,  ne  s'est-il  pas  inspiré  de  Beccaria  ;   u'a-t-on 
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pas  étudié  la  part  qui  revenait  à  Brunetto  Latini  dans  le  génie  de 
Dante  ;  nVt-on  pas  prouvé  Tidentité  des  systèmes  de  Bonald  et  de 
D,  Iluet?  Appliquons  cette  méthode  à  M.  Frainnet  lui-même,  et  nous 
constaterons  chez  lui  une  originalité  plus  que  relative,  car,  en 
essence,  ses  jugements  se  retrouvent  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences 
philosophiques.  Le  Dictionnaire  de  Franck  pensera  comme  M.  Frain- 
net, en  dépit  des  disciples  directs,  en  dépit  de  l'auteur  lui-même, 
quAntigone,  que  ï Homme  sans  nom,  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  le 
système  palingénésique.  Une  fois,  mais  une  seule,  le  critique  louera 
Bailanche,  ce  sera  à  propos  de  son  sens  vaticinateur  et  de  la  réalisa- 
tion de  ses  prédictions. 

Cette  préoccupation  d'originalité  tient  vraiment  trop  de  place  dans 
un  ouvrage  philosophique. 

Nous  faisions  tout  à  l'heure  allusion  à  la  contrariété  fréquente  des 
opinions  de  M.  Frainnet  ;  elle  éclate,  lorsqu'après  avoir  rendu  à  César' 
ce  que  le  critique  croit  être  à  César,  nous  lisons  quAntigone  est  un 
beau  livre,  que  l'Homme  sans  nom  est  une  conception  très  person- 
nelle, que  la  Ville  des  Expiations  offre  la  même  qualité,  partagée  par 
YOrphée,  et  que  cet  écrivain  redevable  à  tant  de  prédécesseurs  est, 
comprenne  qui  pourra  I  doué  d'une  exubérante  imagination. 

Discutant  la  valeur  de  sa  méthode,  M.  Frainnet  ne  manque  de  se 
plaindre  une  fois  de  plus  «  qu'en  l'employant,  notre  philosophe  n"a 
pas  fait  preuve  d'une  grande  originalité  ».  Si  Bailanche  fait  subir 
quelques  changements  à  l'histoire  d'OEdipe,  la  conception  ballan- 
chiste,  déclare-t-il,  est  une  amélioration,  mais  qu'il  ne  faut  pas  en 
faire  à  Fauteur  un  mérite  réel  et  que  le  rajeunissement  rêvé  par  Bai- 
lanche n'est  pas  aussi  méritoire  que  l'écrivain  a  pu  se  le  persuader. 
Il  eût  été  utile  que  le  critique  expliquât  un  peu  plus  sa  pensée.  Mais 
-^ette  perspicacité  que  nous  allons  réduire  à  néant  va  de  nouveau 
avoir  l'occasion  de  s'exercer. 

M.  Frainnet  affirme  sans  preuves,  à  l'instar  du  Dictionnaire  des 
Sciences  philosophiques,  et  cela  malgré  les  biographes  contempo- 
rains, que  le  philosophe  ne  pouvait  avoir  à  l'époque  oii  il  composait 
Antigone  des  pensées  théosophiques.  Eh  bien!  si  Bailanche  pouvait 
avoir  déjà  à  cette  époque  des  pensées  théosophiques,  démontrons-le. 
On  a  beaucoup  recherché  quelles  avaient  été  les  lectures  de  jeu- 
nesse du  philosophe,  et  nous  nous  étonnons  qu'un  homme  comme 
M.  Frainnet,  qui  ne  craint  point  la  poussière  des  bibliothèques,  n'ait 
pas  cherché  à  s'enquérir  des  personnalités  dont  Sainte-Beuve  cite  les 
noms.  Parmi  ceux-ci,  nous  relevons  celui  d'un  certain  Goëssin  qu'il 
avait  lu,   nous  assure-t-on,    dès    1809,   c'est-à-dire  dès  l'apparition 
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même  des  puldicalions  du  pruplièle  de  l'ùro  pouUlicale.  (Jiio  M.  Fraiii- 
net  lise  Coëssin,  et  il  verra  que  lorsque  parut  Anligone  (181  i)  Bal- 
lanehe  pouvait  avoir  déjà  des  pensées  théosopliiques.  Remarquons, 
pour  appuyer  cette  assertion,  (jnil  connut  Fourier  à  Lyon. 

Dans  le  but  de  nier  au  philosophe  toute  spontanéité  dans  sa  con- 
ception, il  réfute  encore  V.  de  Laprade  à  propos  de  V Essai  sur  les 
Inslitutions  aocialrs  qui,  lui  aussi,  avait  puisé  à  des  sources  orales. 
M.  Frainnet  prétend  que  Ballanche  «  était  loin  d'avoir  découvert  son 
système  dont  quelques  germes  apparaissent  seulement  ».  Cependant 
nous  savons  que  cette  œuvre  était  considérée  par  Vauteur  Itii-méme 
comme  le  discours  préliminaire  de  la  Palingénësie  (t.  II,  préface  de 
VEssai],  et  (jue  YOrphée  fut  conçu  en  1816,  c'est-à-dire  deux  ans 
avant  la  publication  de  l'Essai.  De  plus,  dans  Favant-propos  de  la 
première  édition  du  Vieillard  et  le  Jeune  Homme,  publiée  en  1819, 
laufeur  nous  dit  :  »  Il  me  reste  encore  une  tentative  à  faire  pour 
répandre  parmi  les  diverses  classes  de  la  société  ce  que  je  crois  être 
le  sens  intime  des  destinées  sociales  :  tel  est  l'objet  d'un  autre 
ouvrage  où  les  aventures  poétiques  d'Orphée  serviront  de  cadre  à  une 
troisième  sorte  d'interprétation  des  dogmes  qui,  selon  moi,  forment 
la  base  de  toutes  les  associations  humaines.  »  Cette  troisième  inter- 
prétation du  problème  social  fut  précédée  par  Le  Vieillard  et  le 
Jeune  Homme,  deuxième  interprétation  du  problème  doniV Essai  sur 
les  Institutions  sociales  était  la  première. 

Au  surplus,  Sainte-Beuve  nous  dit  aussi  :  «  Dans  la  pensée  de 
M.  Ballanche,  VEssai,  en  mémo  temps  qu'il  répondait  aux  difficultés 
du  moment,  devait  servir  de  prolégomènes  au  poème  d'Orphée  déjà 
conçu  en  1810.  » 

Encore  une  fois,  les  informations  des  contemporains  de  l'auteur  et 
de  l'auteur  lui-même  sont  de  quelque  poids.  Néanmoins,  le  critique 
n'abandonnera  pas  son  opinion,  et  s'il  reconnaît  contenues  dans 
['Homme  sans  nom,  paru  en  1820,  des  idées  de  progressivité, 
d'épreuves,  d'expiation,  etc.,  il  n'y  faudra  pas  encore  voir  le  système 
de  Fauteur.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que,  d'après  le  iJiction- 
naire  de  Franck,  la  J'alingénésie  sociale  contenait  seule  ce  système. 

En  renversant  sa  méthode,  M.  Frainnet,  croyon.s-nous,  eût  satis- 
fait à  la  fois  et  son  besoin  de  montrer  la  connaissance  qu'il  avait  des 
doctrines,  souvent  incomprises  par  lui  du  reste,  publiées  avant  Bal- 
lanche, et  la  curiosité  studieuse  du  lecteur.  Il  aurait  pu  peut-être 
ainsi  pénétrer  plus  avant  dans  le  sens  intime  des  théories  ballanchisles 
et  par  cela  même  étendre  sa  crititpie  au  point  de  vue  purement  phi- 
losophique. 


les  Paul  VULLIAUD 

Il  y  a  assez  longtemps  que  l'esprit  contemporain  est  abruti, 
qu'on  me  passe  le  mot,  par  l'étude  des  doctrines  négatives  et  des- 
tructrices pour  donner  tout  son  zèle  à  la  justification  d'un  système 
expliquant  la  raison  des  choses  qui  sont  d'éternels  points  d'interro- 
gation et  qui  élève  l'homme  en  le  consolant.  Quelle  œuvre  plus 
utile,  si  M.  Frainnet  avait  fait  comprendre  comment  Ballanche  diffé- 
rait des  philosophes  antérieurs  à  lui,  prouvant  ainsi  que  l'erreur  est 
vraiment,  comme  le  dit  Bossuet,  une  vérité  incomplète  I 

Il  est  encore  à  faire  cet  ouvrage  qui  montrerait  qu'ennemi  de 
l'immobilité  mortelle  du  corps 'social  comme  M.  de  Maistre,  que, 
repoussant  l'idée  d'un  progrès  substantiel  de  la  doctrine  chrétienne 
comme  Lessing,  qu'agrandissant  le  cercle  fatal  de  Vico,  que  s'oppo- 
sant  à  la  formule  panthéistique  de  Hegel,  le  philosophe  lyonnais  a 
construit  un  système  parfaitement  harmonieux,  un  système  histori- 
que basé  sur  l'ontologie  divine. 

Puis,  ne  faudrait-il  pas  s'habituer  à  juger  avec  une  plus  juste 
rigueur  quand  on  compare  les  hommes  entre  eux,  et  cela,  et  surtout, 
lorsqu'il  s'agit  de  questions  philosophiques,  en  dehors  de  toute 
renommée  acquise?  Mystiques,  dira-t-on,  Saint-Martin,  Bœhme  ! 
Cependant,  le  mysticisme  sera  orgueil  ou  vertu  selon  son  objet;  or, 
le  «  philosophe  inconnu  »  n'est-il  pas  revendiqué  par  les  sectes 
occultes  comme  leur  saint  Thomas  ?  Constatons  donc  qu'il  ne  faut 
point  se  hâter  de  qualifier  certains  écrivains  de  génies  novateurs  ;  ainsi 
pour  M.  de  Maistre  qui  copia  mot  à  mot  l'auteur  des  Erreurs  et  de  la 
Vérité. 

rs'ous  regrettons  l'insuffisance  des  affirmations  de  M.  Frainnet  en 
ce  qui  concerne  les  continuateurs  de  Ballanche.  Sans  aucun  doute, 
les  théories  des  Pierre  Leroux,  des  Jean  Reynaud,  des  Pezzani,  et  l'on 
en  pourrait  ajouter  bien  d'autres,  trouvent  leur  fondement  dans  la 
théosophie  ballanchiste  ;  mais  ces  penseurs  ne  forment  pas  l'unique 
descendance  du  grand  Lyonnais.  Cette  lignée  est  même  loin  d'être  la 
plus  intéressante  à  connaître. 

M.  Frainnet  fait  allusion  à  des  philosophes  plus  ou  moins  obscurs 
qui  auraient  continué  l'œuvre  du  palingénésiste.  Le  critique  mesu- 
rerait-il l'étendue  du  génie  à  la  quantité  de  popularité  ? 

A  vrai  dire,  Ballanche  n'eut  pas  toutefois  des  disciples  d'une  fidé- 
lité absolue,  simples  propagateurs  de  ses  doctrines;  ils  ne  résistèrent 
pas  à  des  influences  contraires,  et  l'étonnement  qu'on  en  peut  avoir 
s'évanouit  quand  on  a  sondé  l'ésotérisme  des  théories  de  l'Hiéro- 
phante moderne;  il  faut  aussi  tenir  compte  de  la  part  que  prennent 
les  intérêts  personnels  dans  l'admission  pleine  et  entière  des  sys- 
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tèmes  spéculatifs.  Cependant  une  lecture  d'Ant.  Blanc  de  Saint- 
Bonnet,  pour  lequel  Ballanche  eut  une  affection  particulière,  aurait 
été  d'une  grande  utilité  à  M.  Frainnet,  car  il  aurait  trouvé  dans 
VUnité  spirituelle,  sous  une  forme  plus  striclemenl  scientifique, 
renonciation  de  cette  philosophie  qui  fut  plus  tard  appelée  «  hi  phi- 
losophie de  l'Amour  ". 

Avec  Victor  de  Laprade  et  Saint-Bonnet  le  ballanchisme  se  perpétua 
en  Barthélémy  Tisseur,  ce  beau  poète  dont  le  cours  de  littérature 
professé  à  l'Université  de  Neuchàtel  ne  nous  est  malheureusement 
pas  parvenu. 

Voilà  surtout  ceux  qui  furent  les  enthousiastes  de  la  grande  idée 
palingénésique.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  les  nomsde  lantd'hommes 
éminents  qui  se  distinguèrent  dans  l'étude  de  l'Histoire,  de  l'Esthé- 
tique et  des  Sciences  religieuses,  tels  que  les  Ch.  Lenormant,  les 
d'Ortigue,  auteur  d'une  très  remarquable  Palingénésie  musicale, etc.? 
Néanmoins  nous  ajouterons,  pour  compléter  les  renseignements  de 
M.  Frainnet  sur  l'influence  de  Ballanche,  que  P.  Chenavard  et  L.  Jan- 
mot  peuvent  s'en  réclamer,  et  nous  répéterons  que,  loin  d'être  un 
écho  des  idées  germaniques,  comme  on  l'a  prétendu,  notre  philoso- 
phe eut,  au  contraire,  vers  1840,  une  voix  prépondérante  dans  les 
Universités  allemandes. 

Certaines  divergences  d'opinions  seraient  encore  à  émettre,  à  pro- 
pos de  la  compréhension  de  M.  Frainnet  sur  le  symbole  tel  (lue  l'en- 
tend notre  penseur,  par  exemple;  mais  il  faut  finir. 

Deux  mots  cependant,  avant  la  conclusion.  Est-il  permis  dappeler 
hétérodoxe  un  écrivain  dont  la  doctrine  ne  heurte  aucun  dogme 
défini  ?  Nous  ne  le  croyons  pas:  or,  c'est  le  cas  de  Ballanche.  Notons 
aussi  que  les  mêmes  critiques,  pleins  d*e  compréhension  pour  les  élu- 
cubrations  martinistes,  se  plaignent  de  l'obscurité  du  philosophe  de 
lAbbaye-aux-Bois.EnfinM.  Frainnet  pose  l'auteur  de  la  Vision  d'Ifi'-bal 
en  royaliste  ;  un  auteur  catholi(jue  prétendait  qu'il  s'était  donné  ^<  pour 
problème  de  constituer  sérieusement  l'anarchie  en  politique  et  en 
religion...  »;  renvoyons-les  dos  à  dos. 

Dans  le  dernier  chapitre  de  son  ouvrage,  le  critique  cherche  à 
classer  Ballanche. 

Ces  classifications  sont-elles  vraiment  si  nécessaires?  M.  Frainnet 
place  notre  philosophe  au  second  rang,  tel  n'est  pas  notre  avis,  et  s'il 
faut  absolument  juger  le  rang  qui  convient  aux  hommes,  nous  pen- 
serons qu'il  faut  les  estimer  selon  le  bien  qu'ils  ont  voulu  faire  à  la 
société  et  non  au  retentissement  de  leurs  sophismes. 

En  conséquence,  nous  terminerons,  puisque  M.  Frainnet  connaît  si 
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bien  Saint-Martin,  par  une  citation  qu'il  fit  à  propos  de  Jacob  Bœhm, 
mais  en  l'appliquant  à  celui  qui  fut  appelé  et  qui  est  vraiment 
rOrphée  de  l'avenir  :  «  Il  faut  que  Thomme  soit  entièrement  devenu 
roc  ou  démon  pour  n'avoir  pas  profité  plus  qu'il  n'a  fait  de  ce  trésor 
envoyé  au  monde  «  il  y  a  cent  vingt-sept  ans. 

Paul  VULLIAUD. 


A  PROPOS  DE  L'ATMOSPHEKE  METAPHYSIQUE 

DES  SCIENCES  NATURELLES 


LETTRE  DE  M.  X.  MOISANT 


Monsieur  ie  Directeur, 

Voulez-vous  mo  permettre  de  poser  une  question,  ;iu  sujet  de 
l'ailicle  par  lequel  M.  Vignon  établit,  dans  la  Revue  de  Philosophie 
(lu  1''  décembre  dernier,  la  conclusion  théiste  de  la  philosopliie  bio- 
logique ?  On*?  lauteui-  me  pardonne  de  sacrifier  à  la  brièveté  les 
appréciations  sincèrement  élogieuses  que  m'inspirent  sa  préoccupa- 
tion des  résultats  positifs  et  ses  pressantes  alternatives,  pour  exprimer 
tout  de  suite  et  uniquement  le  doute  que  son  article  me  laisse.  Je  me 
demande  si,  dans  sa  légitime  hâte  d'atteindre  une  conclusion  défini- 
tive et  dintérét  primordial,  M.  Vignon  ne  supi)rime  pas,  avec  les 
([uesti(tns  oiseuses,  des  intermédiaires  utiles  et  des  discussions  néces- 
saires. 

Voici  (|uelques  exemples  d'une  rapidité  qui  me  paraît  excessive. 

1"  Le  Irilemme  initial,  par  lequel  M.  Vignon  met  le  naturaliste.en 
demeure  d'opter  entre  le  mécanisme,  le  panthéisme  et  le  théisme,  ne 
reproduit  iidèlement  ni  les  alternatives  (jue  Thistoire  contemporaine 
de  la  pliilosophie  scientifique  présente,  ni  les  doctrines  (|uc  la  logi- 
i|iic  conçoit  tout  d'abord  comme  des  hypothèses  à  vi-rilicr.  One  l'au- 
teur ait  voulu  étudier  rnliiuisiihrre  mrlaphi/sique  ([ui  enveloppe  les 
études  biologiques,  ou  (pi'il  ait  vouhi  analyser  l'alniosphère  métaphi/- 
siqiie  qui  doit  envelopper  ce  genre  de  li-avaux,  qu'il  parle  du  fait  ou 
qu'il  se  tienne  dans  le  domaine  du  droit,  qu'il  fasse  d'abord  d-uvre 
historique  ou  ipi'il  se  préoccupe  uniquement  de  doctrine,  l'énuméra- 
tion  par  laquelle  il  annonce  le  plan  de  son  article  me  paraît  inexacte 
et  incomplète. 

(_)u  bien  les  [ir()i)ri('lés  des  êtres  vivants  s'e\|>li(|m'ul  ])ar  des  lorces 
mécaniques,  ou  bien  elles  s'expliquent  par  une  Iuicl"  divine  iniuia- 
nente  ou  transcendante  à  l'univers.  Tel  est   le  Irileuuue  |)rop()sé  par 
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M.  Yignon.  Dautres  réponses  ont  été  données  et,  à  litre,  au  moins, 
d'hypothèses  préalables  ou  provisoires,  pouvaient  être  données,  au 
problème  de  la  vie.  Certaines  théories,  se  confinant  dans  le  domaine 
des  causes  secondes,  proposent  soit  une  explication  physico-chimi- 
que des  phénomènes  vitaux,  soit  une  explication  vitaliste,  soit  une 
explication  animiste,  sans  exclure  toujours,  mais  aussi  sans  inclure 
directement,  Tintervention  d'une  Cause  première.  M.  Dastre  indi- 
quait récemment  les  modifications  contemporaines  de  lanimisme  et 
du  vitalisme.  M.  Vignon  ne  les  ignore  pas.  Mais  à  quelle  branche  de 
son  trilemme  les  rattache-t-il?  Ce  n'est  pas  au  mécanisme,  puisque 
les  théoriciens  dont  je  parle  admettent  chez  les  vivants  un  principe 
supérieur  aux  mouvements  moléculaires.  Ce  n'est  pas  au  panthéisme 
ou  au  théisme,  puisqu'ils  se  taisent  sur  la  Cause  première.  Dira-t-on 
que  lorsque  Tidée  de  Dieu  se  présente  à  l'esprit,  il  faut  nécessaire- 
ment se  prononcer  soit  pour  un  Dieu  personnel,  soit  pour  un  Dieu 
identique  à  l'univers?  Je  réponds  que  l'agnosticisme  est  une  solution 
ou  une  incertitude  qui,  a  priori,  s'offre  à  la  pensée  comme  hypothèse 
à  examiner,  et  qui,  de  fait,  devient  l'attitude  d'un  certain  nombre 
d'esprits,  attitude  instable,  je  le  reconnais,  tendance  plutôt  qu'atti- 
tude, mais  enfin  disposition  à  signaler. 

En  résumé,  le  trilemme  de  M.  Vignon  me  paraît  doublement 
incomplet.  Du  point  de  vue  des  causes  secondes,  il  ne  mentionne 
que  le  matérialisme  mécanique.  Du  point  de  vue  de  l'explication  der- 
nière des  choses,  il  oublie  une  philosophie  certainement  peu 
attrayante,  mais  professée  en  réalité  et  concevable  avant  tout  exa- 
men ultérieur  :  la  philosophie  de  ceux  qui  précisément  renoncent  à 
connaître  le  Principe  du  monde. 

2°  L'agnosticisme  est  réfuté  d'une  façon  sommaire.  Bien  que  l'auteur 
n'ait  pas  situé  l'agnosticisme  à  sa  place  logique  et  en  bonne  lumière, 
il  en  parle  par  endroits.  Mais  prend-il  une  attitude  assez  nette  à  son 

égard  ? 

Tantôt  M.  Vignon  considère  l'agnosticisme  comme  indigne  de  dis- 
cussion [Sur  le  Matérialisme  scientifique,  p.  86),  tantôt  (par  exemple 
à  la  pgige  702  et  à  la  page  703  de  la  Revue  de  Philosophie,  décem- 
bre 1904)  il  le  traite  presque  en  allié.  «...  Après  que  nous  avons  écarté, 
avec  raison,  le  monisme  analytique,  d'où  tirerions-nous  le  droit  de 
nous  élever  encore  par-delà  l'échelon  supérieur  des  causes  cosmi- 
ques, pour  juger  le  procès  toujours  pendant  entre  le  panthéisme  et  le 
théisme  ?  »  L'auteur  se  répond  ainsi  à  lui-même  :  «  Ce  langage  im- 
pli(pierail.  croyons-nous,  une  certaine  méconnaissance  de  la  question 
posée;  il  ne  s'agit  pas  de  guinder  noire  esprit,  par  les  voies  de  la 
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science,  au-dessus  des  forces  naturelles,  mais  précisément  de  savoir 
s'il  existe,  oui  ou  non,  un  domaine  inaccessible  à  notre  science.  »  Je 
ne  sais  comment  interpréter  ce  dernier  passage.  Ou  bien  Tauteur 
prétend  affirmer  ici  lidentité  ou  la  connexion  de  ces  deux  thèses  : 
il  existe  un  domaine  inaccessible  à  notre  science,  et  :  il  existe  un 
Dieu  personnel  ;  alors,  je  comprends  l'opportunité  de  la  réponse, 
mais  je  n'en  vois  pas  du  premier  coup  la  légitimité.  Ou  bien,  il  ne 
dérive  pas  la  doctrine  théiste  des  limites  mêmes  de  la  science  :  alors 
l'intention  de  la  riposte  m'échappe.  Dans  tous  les  cas,  je  me  demande 
ce  que  l'auteur  pense  au  juste  de  l'agnosticisme,  et  en  quoi  l'objec- 
tion qu'il  se  pose  lui-même,  «  implique  une  certaine  méconnaissance 
de  la  question  ».  La  question  qu'on  nous  invite  à  trancher  n'est-elle 
pas  justement  celle-ci  :  la  valeur  respective  du  mécanisme,  du 
panthéisme  et  du  théisme? 

S'^  Le  panthéisme  est  réfuté  par  des  arguments  trop  concis  et,  dans  la 
forme,  inefficaces. 

Soit  un  de  ces  arguments  :  Le  Dieu  du  panthéisme  est  l'Absolu.  Or, 
d'autre  part,  le  Dieu  du  panthéisme,  étant  identique  aux  objets 
mêmes  de  science,  est,  comme  eux,  conditionné.  Doù  l'auteur  con- 
clut, si  je  suis  bien  son  raisonnement,  que  le  Dieu  du  panthéisme 
serait  contradictoire. 

Mais  les  deux  prémisses  soulèvent  des  difficultés.  Est-il  exact  uni- 
versellement, dans  tous  les  systèmes  panthéistes,  que  le  Principe 
suprême  soit  l'Absolu?  Est-il  vrai,  d'une  évidence  immédiate,  sans 
autre  explication,  que  le  Principe  de  l'univers  doit  être  conditionné 
d'après  le  panthéisme,  parce  qu'il  est  le  fonds  substantiel  ou  la 
somme  des  objets  conditionnés  de  notre  science?  De  ce  qu'une  déno- 
mination s'applique  aux  éléments,  on  ne  saurait  immédialcmi^il 
conclure  qu'elle  vaut  pour  le  tout. 

4°  Comme  la  création  de  la  matière  et  le  rôle  de  l'activité  divine  dans: 
l'univers  sont  rapidement  établis! 

Après  avoir  rappelé  que  les  attributs  de  la  vie  sont  attachés  à  des 
organismes  déterminés,  et  qu'ils  ne  pouvaient  exister  avant  l'appari- 
tion de  ces  organismes,  l'auteur  conclut  :  c<  Les  attributs  que  la 
matière  a  progressivement  et  successivement  reçus  à  bail,  au  cours 
de  ses  voyages  cosmiques,  n'ont  pu  lui  être  fournis  que  par  une  force 
prodiirlrice  extrinsèque.  Cela  posé,  la  masse,  transmissible  et  quan- 
titativement constante,  devant  forcément  son  existence  à  la  Cause 
même  qui  sait  éveiller  en  elles  les  diverses  natures  spécifiques,  nous 
jugerons  que  l'univers  matériel,  ainsi  que  ses  puissances  de  rechange, 
sont  les  produits  d'un  acte  créateur.  De  même,  les  transfusions  d'acti- 
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viles  nouvelles  dans  une  masse  donnée...  témoignent  d'une  manifes- 
tation persistante  de  ractivité  productrice  originelle.  » 

Remarquez-vous  que  la  création  de  la  matière  est  prouvée  en  une 
incidente?  Remarquez-vous  aussi  que  l'on  va  de  l'activité  créatrice 
à  l'activité  productrice,  sans  expliquer  le  passage  de  lune  à  l'autre, 
et  sans  justifier  la  dualité  d'expression  ?  Il  me  semble  que  de  telles 
questions  ont  soulevé  trop  de  difficultés  pour  qu'il  soit  opportun  de 
procéder  par  ellipses. 

5"  L'autpur  ne  conclut-il  pas  trop  rapidement  de  rhumain  au  divin, 
du  fini  à  l'infini  ? 

Je  fais  allusion  à  la  note  de  la  page  69(1.  «  Lorsqu'on  traite  ces 
questions  selon  les  procédés  exclusivement  rationnels  de  la  philoso- 
phie classique,  on  a  coutume  d'hésiter  beaucoup  à  donner  à  lUni- 
versel,  à  Tlnfîni,  le  titre  de  personne...  Avouerons-nous  que,  pour 
notre  esprit  de  naturaliste,  ces  sortes  de  raisonnements  nous  sem- 
blent retarder  plulôt  la  solution  du  problème?  Comment  nous  mettre 
daccord  sur  l'essence  de  llulini.  alors  que  cette  essence  nous  est 
précisément  inaccessible?  Si  nous  voulons  faire  de  la  philosophie 
scientifique,  nous  tâcherons  délaisser  subsister  le  moins  d'intermé- 
diaii'es  possible  entre  les  faits  et  nos  inductions.  La  doctrine  pan- 
théiste nous  dit  que  les  phénomènes  sont  autant  de  modes  locaux  de 
TActivité  absolue?  Fort  bien  :  parmi  ces  modalités,  il  y  a  des  qua- 
lités psychiques  ;  certains  organes  de  l'Être  unique  impliquent  des 
fonctions  mentales;  par  conséquent,  l'Absolu  est  le  lieu  de  ces 
facultés  mentales...  :  la  substance  unique  est  une  Personne,  par  le 
fait  même  qu'elle  est  coordonnée.  » 

Je  félicite  M.  Vignon  de  vouloir  su})primer  le  plus  d'  «  intermé- 
diaires »  possible,  pourvu  qu'il  ne  fasse  pas  sauter  des  ponts. 

Or,  de  lu  vérité  humaine  passe-'-on  aussi  vite  qu'il  le  prétend 
à  la  vérité  divine?  Je  citerai  deux  vérités,  que  M.  Vignon  m'ac- 
cordera, l't  qui  donnent  ù  penser  que,  de  la  nature  humaine,  on 
ne  parvient  pas  à  la  nature  divine,  sans  précaution  et  sans  transi- 
tion. 1"  Il  nous  rappelle  lui-même  que,  «  chez  nous  >•>  —  il  pourrait 
ajouter  :  présentement  —  il  n'y  a  pas  d'idée  sans  cerveau.  ])e  là,  il 
se  garderait  bien  de  conclure  que  toute  connaissance  suppose  orga- 
nisme. i2"  M.  Vignon  admet,  comme  moi,  que  Dieu  n'est  pas  une  per- 
sonne, mais  trois  Personnes.  Cependant  une  induction  hâtive  pous- 
Sfrailà  (liTlarcr  (priinr  nature  singulière  ne  peut. subsister  en  trois 
personnes.  Aussi,  l;i  lliéodicée  analyse-l-elle  soigneusement  les  dill'é- 
rentes  espèces  de  perfections  con.nues  par  l'expérience  humaine,  iiour 
<léleiininer  de  (pielle  manière  il  C(uivient  de  les  altril)uer  à  Dieu. 
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Vous  jugerez,  sans  doute,  Monsieur  le  Direclcui-,  (jiic  je  viens  de 
proposer  des  difficultés  plus  formelles  que  foncières.  Je  le  pense  éga- 
lement ;  et,  si  je  n'avais  pas  cru  (pie,  de  ces  dirticultés  prises  ensem- 
ble, se  dégageait  une  oljjeclian  d'ortlre  plus  général,  je  n'aurais 
point  sollicité  pour  ces  lignes  '"hospitalité  de  votre  Revue.  Non, 
considérées  isolément,  les  difficultés  que  je  soumets  à  M.  Vignon 
n'appellent  pas  autre  chose  qu'un  développement  plus  détaillé  de 
vérités  implicitement  exprimées.  Considérées  isolément,  elles  ne  sus- 
-citent  pas  entre  nous  de  divergences.  Mais  je  crois  que  cette  brièveté, 
que  de  plusieurs  manières  j'ai  signalée,  est  consciente»  et  voulue,  de 
la  part  de  l'auteur.  Ce  serait  donc  une  conception  déterminée  de  la 
philosophie  scientifique,  à  laquelle  j'en  opposerais  une  autre,  non 
pas  radicalement,  mais  sensiblement  différente.  Je  demanderais  à 
l'auteur  de  V Aiinosphère  niétaplujs,iquf  des  sciences  naturelles  de  faire 
une  plus  large  part  ù  la  critique  philosophique,  me  réclamant,  pour 
formuler  ce  vœu,  de  l'idée  aristotélicienne,  admise  par  M.  Vignon, 
sur  les  mutuelles  obligations  de  la  métaphysique  et  de  la  science. 

Vous  conclurez  peut-être  que  M.  Vignon  a  trouvé  la  mute  royale 
dont  s'enquérait  vainement  auprès  d'Euclide  le  roi  Ptolémée  Phila- 
delphe.  Le  célèbre  géomètre  ne  connaissait  pas  de  méthode,  à 
l'usage  des  souverains,  qui  abrégeât  les  lenteurs,  et  qui  supprimât 
les  difficultés,  que  présente  l'étude  des  Mathématiques.  M.  Vignon 
s'offre  à  conduire  le  naturaliste  par  une  route  royale  vers  un  but 
divin.  Oii'ii  veuille  bien  seulement  modérer  son  allure  et  considérer 
qu'il  n'est  pas  donné  à  tous  de  marcher  à  si  grands  pas  ! 

X.  MOISA^T. 


REPONSE  DE  M.  VIGNON 

I 

La  philosophie  scientifique  doit-elle  marcher  d'une  allure  rapide? 
Oui  et  non. 

Aujourd'hui,  nous  avons  à  défendre  une  forteresse,  armée  de 
faits  et  d'inductions,  contre,  des  ennemis  multiples.  Tous  ces  adver- 
saires s'accordent  pour  se  refuser  à  voir  les  choses  telles  qu'elles 
sont,  afin  de  ne  poini  h's  faire  dériver  de  leur  cause  nécessaire. 
—  l*as  de  cause,  et  pas  d'effets  :  on  rend  ici,  sans  h^  vouloir, 
un  bel  hommage  aux  principes  les  plus  essentiels  de  la  raison.  — 
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Établissons  donc,  en  dédaignant  d'abord  toutes  les  questions  satel- 
lites, qu'il  existe,  à  portée  de  notre  science,  des  êtres  définis.  (Ici, 
les  vivants  occuperont  une  place  propre.)  Du  même  coup,  établis- 
sons que  la  raison  signale  la  Cause,  sans  qui  nul  être  individuel  ne 
pourrait  avoir  l'existence.  De  la  sorte,  nous  travaillons  autant  pour 
la  science  de  ces  êtres  que  pour  la  philosophie  scientifique  :  pas 
d'être  spécifique,  et  pas  de  science  correspondante.  Nous  montrons 
donc  que  toute  science,  pour  exister,  doit  avoir  trouvé  sa  place  dans 
une  judicieuse  synthèse  des  sciences,  fondée  sur  la  classification  des 
êtres  (1).  Faisons  enfin  comprendre,  à  tous  ceux  que  le  seul  mot 
de  métaphysique  suffit  à  mettre  en  fuite,  que  la  saine  métaphysique, 
condition  de  la  synthèse  dont  nous  parlons,  est  de  plain-pied  avec 
toute  science  libérée  des  idées  préconçues. 

Mais  aurons-nous  alors  constitué  la  philosophie  scientifique?  Nous 
en  aurons  seulement  ouvert  la  porte  !  Tous  ensemble,  nous  devrons 
progresser  ensuite,  lentement,  le  long  des  découvertes  scientifiques. 
Dans  les  cadres  établis  déjà,  il  faut  introduire  de  nouveaux  faits  : 
les  cadres  résistent,  s'ils  sont  assez  compréhensifs  ;  mais  le  moindre 
soupçon  d'rt  jyriori  est  la  paille  qui  les  fait  rompre. 

Ainsi  donc,  nous  sommes  engagés  sur  la  vraie  route.  Tout  au 
bout,  une  clarté  intense  :  la  Cause  suprême  absolue,  dans  une  irra- 
diation que  nul  œil  humain  ne  peut  fixer,  et  moins  encore  traverser. 

Le  mauvais  agnosticisme  est  celui  qui  ne  veut  pas  voir  cette  clarté^ 
alors  qu'il  voit  par  elle.  Semblable  à  la  pieuvre,  tapie  dans  un  coin 
de  rocher,  et  qui  se  recouvre  de  coquilles  mortes  ou  de  débris  de 
carapaces,  il  s'abrite  sous  les  déchets  des  systèmes,  au  risque  de 
s'aveugler.  Cet  agnosticisme,  multiforme,  appellerait  certainement 
un  examen  spécial.  En  tout  cas,  je  lai  signalé,  très  nettement,  dès 
les  premières  lignes  de  mon  étude  sur  le  matérialisme.  Chaque 
fois  ensuite  que  je  l'ai  croisé  sur  mon  chemin,  je  l'ai  mis  de  côté 
sans  trop  de  façons,  simplement  pour^passer. 

Très  difï'érente  de  cette  méconnaissance  volontaire  est  notre  impuis- 
sance, bien  réelle,  à  porter  la  science  humaine  au  niveau  de  l'Infini. 
—  Toute  lumière  rationnelle,  disons-nous,  nous  vient  de  l'Absolu. 
Nous  devons  savoir  que  cette  clarté  descend  de  ce  sommet.  Mais 
celle  source  inépuisable  de  vie  nous  est,  en  elle-même,  inaccessible... 
Où  sont  ici  les  fiuctualions,  les  contradictions  dont  on  parle? 

(1)  C'est  ainsi,  avons-nous  dit.  que  Tadoption  du  mécanisme  intégral  impli- 
querait la  déchéance  de  toutes  les  sciences,  à  l'exception  de  la  seule  mécani- 
que. Quant  au  mécanisme  interrompu,  moins  exigeant,  il  se  contenterait  de  sup- 
primer la  liiologie.  (lieuiie  de  /'/t//c;Ao;>/a'e,  janvier  l'JO.'i.  p.  73.) 


■rë 
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Par  consi'quent,  bien  loin  de  «  passer  trop  vite  à  la  vérité  divine  », 
je  sais,  et  je  dis,  que  cette  vérité  m'est  fermée.  —  Mais  je  m'efforce 
de  prouver  qu'elle  existe. 

Prétendrais-je,  comme  homme  de  science,  à  ouvrir  des  discussions 
sur  la  ou  les  personnes  d'un  Absolu  transcendant  ?  Jamais. 

La  note  de  la  page  tJ96  (décembre  1904),  que  M.  Moisant  transcrit 
et  critique,  visait  uTîiquement,  et  clairement,  TAbsolu  immanent  du 
panthéisme.  J'avais  dit  que  les  objets  naturels  devraient  appartenir 
à  ce  Dieu  intracosmique,  à  titre  de  rouages  substantiels  d'une  «  Per- 
ce sonne  unique  englobant  l'infini  »  :  la  note  justifiait  encore  cette 
observation,  capitale  selon  moi.  Quoique  llnfini  nous  demeure  inac- 
cessible, expliquais-je,  dans  l'hypothèse  panthéiste  nous  aurions  un 
moyen  de  connaître  qu'il  serait  personnel,  c'est  qu'il  serait  néces- 
sairement le  lieu  de  tous  les  phénomènes  psychiques  de  l'univers, 
le  support  de  toutes  les  facultés  intellectuelles  manifestées  dans  le 
monde.  Une  seule  personnalité  cosmique,  disais-je,  la  personnalité 
divine  :  alors  pas  de  personnalités  locales  ;  pas  de  personne 
humaine  (Ij. 


II 

Ce  que  M.  Moisant  appelle  mon  «  trilemme  »  est-il  légitime  et 
rigoureux  ? 

Après  avoir  laissé,  comme  il  convient,  le  positivisme  agnostique  à 
la  porte  de  toute  philosophie  capable  de  progrès  (2),  j'ai  dit  que  les 
faits,  reliés  par  les  causes,  se  traduisent  en  lois  de  plus  en  plus 
compréhensives  :  une  large  base,  toujours  plus  vaste,  supporte  ainsi 
les  arêtes  convergentes  d'une  pyramide  au  sommet  inaccessible  (3). 
La  science  s'applique  à  retrouver  la  pyramide  naturelle.  Bien.  Mais, 
dans  la  réalité  cosmique,  comment  les  faits  sont-ils  reliés,  dans  quel 
ordre  les  causes  s'ordonnent-elles?  —  La  pyramide  monte-t-elle  peu 
à  peu,  à  partir  de  sa  base  historique,  vers  un  sommet  encore  inexis- 

(1)  A  cette  remarque  se  ramène  ma  deuxième  réfutation  du  panthéisme,  qu'il 
faudra  mentionner  brièvement  tout  à  l'heure. 

(2)  Il  y  a  un  positivisme  matérialiste,  ou  qui  se  résout  dans  le  maté- 
rialisme, c'est  celui  qui  s'exprime  en  dernière  analyse  par  le  mécanisme.  (Voir 
le  Dic/iuiinaire  des  sciences  philosophiques  de  Ad.  Fii.wcK.  :{•  tirage,  lS8o, 
p.  1:173,  i'  colonne.;  Ce  positivisme  est  évidemment  l'inverse  de  la  "  philoso- 
phie positive  "  qui  condamne  le  matérialisme  scientifique.  (Voir  l'éjjigraphe  de 
mon  étude  sur  le  matérialisme./ 

(i]  Élude  sur  le  nialérialisine,  début  de  la  11'  parlie. 


ils  p.  VIGNON 

tant?  Alors  c'est  le  matérialisme  mécaniste,  le  monisme  analytique, 
qui  a  raison.  —  La  pyramide  s'épanouit-elle,  au  contraire,  à  partir 
d'un  Sommet  absolu,  essence  ou  cause  suprême?  Alors  nous  sommes 
dans  Tune  ou  l'autre  des  deux  seules  philosophies  synthétiques  pos- 
sibles    Sommet  en    continuité    de    substance   avec  la  pyramide 

entière  :  panthéisme,  monisme  synthétique.  Sommet  transcendant  : 
théisme.  —  Et  voilà  mon  trilemme. 

,    Que  m'importent,  ici  du   moins  où  nous  tâchons  d'être  logiques, 
tous  les  systèmes,  bâtards?  —  Un  panthéisme  sans  Absolu,   mais 
c'est   l'athéisme  !  C'est  un  système  foncièrement  matérialiste.  J'ai 
d'ailleurs  fait  allusion  à  ces  panthéistes  mécatiisies,  qui  voudraient 
s'évader  de  leur  analyse  dogmatique  vers  une  inconciliable  synthèse 
et  qui,  croyant  à  un  monde  divinisé,  continuent,  dans  leurs  explica- 
tions philosophiques,  à  tirer  le  plus  du  moins  (1).  —  Quant  à  la  doc- 
trine physico-chimique  de  la  vie,  ù  \a.  biologie,  abiologique,  ce  n'est 
qu'un  mécanisme  lionteux.  (Janvier,  pp.   73,  77,  87,  iS8.)  —   L'ani- 
misme et  le  vitalisine  d'origine  cartésienne  étaient  siiflîsammentdéh- 
nis  déjà  dans  ma  précédente  étude.  (Début  de  la  IIP  partie,  et  Tableau 
récapitulatif.)   D'ailleurs,  j'avais  trois   motifs  pour   ne    point   faire 
éclater  mon  trilemme  à  leur  profit.  Le  premier,  c'est  qu'ils  y  trou- 
vent leur  place  rationnelle  et  nécessaire  :  dans  la  seule  philosophie 
qui  connaisse  les  causes  synthétiques  individuelles,  dans  le  théisme. 
Mon  introduction  était  précisément  faite  pour  montrer  qu'il  n'y  a 
pas  d'individus  sans  entités  substantielles,  et  pas  de  substances  loca- 
lisées   sans   une    substance  première   transcendante   :    chacun  sait 
qu'on  ne  peut  pas  se  dire  animiste  et  agnostique  à  la  fois,  et  que 
l'âme  suppose  I)ieu.  Le  second  motif,  c'est  que  je  ne  parlais  pas  spé- 
cialement  biologie,    contrairement  à  ce  que  M.  Moisant  a  semblé 
croire,  mais  bien  sciences  naturelles  en  général  (2).  Le  troisième,  c'est 
que,  ])ar  rapport  à  la  science  théiste  positive  (aristotélisme  présenté 
sans  aucune  hypothèse  a  priori),  l'animisme  ou  le  vilalisme  cartésiens 
n'étaient  que  des  doctrines  satellites.  Aspirant  à  fournir  une  simple 
traduction  verbale  de  l'action  productrice  suprême  et  mystérieuse, 
elles  se  satisfont  en  faisant  flotter  des  principes  inaccessibles  par- 
delà  rindivi(hi,  au  lieu  de  nous  laisser  délinir  raisonnablement  cet 
être  substantiel  d'après  ses  caractères  observables. 

(■1)  liiiiiu'dialuinciil.  j  ai  cili'  ILcrkel,  sachaiiL  ijiK'  j'aurais  Lieiilol  liK'i'asinii 
«le  riuiimier  un  stivanl  plus  pai'isicii.  (Janvier  190.').  p.  09. )  Bien  entendu,  il  y  en 
a  d'autres. 

{2)  Esl-ec  i|ue  la  j)liysi(]ue,  la,  ciiiniie,  la  nu'cani(iuc  UK'nie,  ne  siml  jias  des 
.sciences  de  la  uaiiue,  des  sciences  exjîérimentales '.'  La  dernière  plirase  de  ma 
conclusiun  était  ensuite  pour  réintroduire  les  préoccupations  ])lus  exclusivement 
biolo^ii|ui.'s. 
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D'ailleurs,  à  l'âme  aristotélicienne  elle-même,  cause  immédiate  de 
la  substance,  nous  ne  savons  atteindre  que  par  un  raisonnement 
inductif,  sans  pouvoir  nous  servir  ensuite  de  cette  âme  pour  retrou- 
ver, déduclivement,  Tètrc  individuel,  tel  qu'il  s'équilibre  avec  ses 
voisins  dans  le  cosmos.  (Janvier  1905,  pp.  84  et  91.)  Alors,  c'est  volon- 
tairement  que  je  suis  ici  aussi  bref  que  possible. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  qu'y  avait-il  donc  lieu  d'ajouter  à  cette 
phrase,  que  M.  Moisant  trouve  si  hâtive,  et  qui  disait  qu'une  Cause, 
capable  d'imposer  à  une  matière  sa  nature,  lui  a  nécessairement 
aussi  donné  son  existence  (décembre  1904,  p.  709?  La  nature  n'est- 
élle  pas  le  mode  propre  de  l'existence?  Et  pour  qui  donc,  actuelle- 
ment, serait-il  utile  de  réfuter  les  deux  absolus  coexistants  de  lan- 
cien  dualisme?  —  Quand  j'ai  parlé  de  la  «  transfusion  d'activités 
nouvelles  dans  une  masse  donnée  d,  il  est  clair  qu'il  n'était  pas 
question  d'une  création,  et  que  le  mot  de  production  venait  légitime- 
ment sous  ma  plume.  —  Mais,  encore  une  fois,  de  quel  droit  s'attar- 
der, quand  on  se  sent  parvenu  aux  extrêmes  limites  du  connais- 
sable  ? 


m 

Les  trois  arguments  par  quoi  j"ai  pensé  réfuter  le  panthéisme 
sont-ils  «  efficaces  »?  Mon  interlocuteur  les  juge  tous  les  trois  insuf- 
fisants. 

Du  troisième,  en  particulier,  il  ne  dit  pourtant  rien  (1).  J'en  suis 
réduit  à  deviner  que  ce  serait,  d'après  lui,  réfuter  insuffisamment 
l'arbitraire  fieri  de  certains  panthéistes,  que  de  dénier  à  un  être, 
autonome  et  unique,  la  possibilité  de  changer  de  loi  constitutive 
essentielle  en  cours  de  route...  Simple  assemblage  physique,  aux 
temps  reculés  de  la  nébuleuse,  l'être  cosmique  serait  donc  en  train 
de  devenir  un  Dieu,  du  fait  seul  des  refroidissements  et  condensa- 
tions de  la  matière  (2)? 

Sur  mon  second  argument,  M.  Moisant  ne  s'explique  pas  davan- 
tage. Or,  cet  argument  est  une  conséquence  immédiate  des  défini- 
tions données  auparavant  pour  le  monisme  synthétique,  ainsi  que 
des  rétlexions  présentées  en  note,  à  la  page  G9G.  (Voir  plus  haut.) 

(t)  Voilà  (lui  est  évidemment  «  trop  concis,  et,  dans  la  forme,  ineRicace  »  ! 

(2)  J'ai  pensé  réfuter  encore  le  fieri  panthéistique,  lorsque,  pour  asseoir  solide- 
ment la  science  théiste  positive,  je  me  suis  demandé  si  «  les  masses  primitives 
auraient  pu  dissimuler  d'abord,  dans  leur  sein,  les  virtualités  supérieures  des- 
tinées au  monde  futur  »  (décembre  1904,  p.  107),  question  à  quoi  j'ai  répondu 
par  une  triple  négation. 
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Pour  le  premier  argument  seulement,  M.  Moisant  indique  en  quel- 
ques lignes  les  raisons  de  notre  désaccord,  ou  plutôt  de  ses  doutes. 
Reprenons  donc  cette  preuve.  A).  Le  panthéisme  est  la  doctrine  de 
Timmanence.  S'il  existe  une  cause  transcendante,  c'est  le  théisme 
qui  a  raison.  B).  Or,  la  science  nous  fournit  un  moyen  de  trancher 
la  question.  En  effet,  s'il  existe  une  Cause  transcendante,  celle-ci 
demeurera  essentiellement  en  dehors  des  sciences  de  la  nature  ; 
tandis  que,  dans  la  doctrine  de  l'immanence,  toutes  les  choses  cos- 
miques étant  divines,  la  science  tout  entière  constituera  une  péné- 
tration progressive  du  divin  :  une  dissection,  puis  une  reconstitution 
synthétique  du  Dieu-nature.  C).  Cela  posé,  quel  est  le  caractère  fonda- 
mental des  objets  que  notre  science  saisit?  C'est  d'être  conditionnés, 
quant  à  leur  matière  et  quant  à  leur  énergie  ;  c'est  d'être  ainsi  con- 
damnés à  lutter  sans  cesse,  à  se  substituer  les  uns  aux  autres.  D), 
Mais  quel  serait  le  caractère  constitutif  essentiel  du  Dieu  des  pan- 
théistes? Un  caractère  contraire  :  d'être  seul,  depuis  toujours;  de 
n'avoir  jamais  eu  de  voisin  avec  qui  lutter,  à  qui  céder  ou  de  qui 
recevoir  la  matière  et  l'énergie.  E).  Donc  notre  science  n'atteindrait 
absolument  pas  l'Être  divin  du  panthéisme,  quand  elle  définirait  les 
objets  naturels;  donc  cet  être,  qui  se  révélerait  ainsi  comme  transcen- 
dant par  nécessité  ontologique  alors  que  la  logique  imprescriptible 
du  système  le  voudrait  immanent,  serait  contradictoire  et  impos- 
sible. 

L'Absolu  (ce  qui  a  l'existence  par  soi-même)  est  tout  en  acte,  est 
acte  pur,  tandis  que  chacune  des  régions  cosmiques  se  montre  sou- 
mise aux  inéluctables  lois  compensatrices.  —  L'Etre  aurait  une  cer- 
taine loi  constitutive  ;  ses  soi-disant  organes  auraient  une  loi  consti- 
tutive tout  opposée  ;  donc  les  diverses  portions  de  l'univers  ne  sont 
pas,  réellement,  des  organes  de  Dieu.  Par  conséquent,  Dieu  n'est  pas 
un  Dieu  nature,  il  est  un  Dieu  supranaturel,  Cause  des  objets  cosmi- 
ques, et  non  pas  coordination  et  fond  substantiel  de  leurs  activités 
respectives.  —  Comment  voudrait-on  admettre  qu'un  objet  cosmique 
pût,  à  la  fois,  participer  à  l'Activité  absolue,  essentiellement  sponta- 
née, en  tant  qu'il  ferait  partie  intégrante  du  Dieu-nature,  et  n'avoir 
qu'une  activité  tout  à  fait  restreinte,  wie  activité  tout  alourdie 
d'inertie,  en  tant  qu'il  serait  le  corps  réel  que  notre  science  connaît? 
Nous  avons  dit  que  le  Dieu  du  panthéisme  serait  contradictoire  :  il 
en  serait  donc  de  même  de  chacune  de  ses  parties. 

En  définitive,  il  faut  toujours  revenir  à  la  classification  philoso- 
phique qvie  notre  «  trilemme  »  veut  exprimer. 

La  pensée  humaine  oscille  entre  trois  pôles.  —  En  premier  lieu, 
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pas  de  coordination  substantielle  du  tout  :  des  parties  élémentaires, 
qui  sont  ce  qu'elles  peuvent,  et  qui  se  composent  mécaniquement, 
tout  en  additionnant  leurs  masses  puisqu'elles  sont  toutes  de  même 
essence.  Ce  système  est  sans  valeur.  —  En  second  lieu,  tout  est.  dit- 
on,  substantiellement  coordonné  :  un  seul  être  personnel,  au  sein  de 
qui  les  masses  s'additionnent  encore,  puisqu'elles  sont  aussi  de 
même  essence.  Toutes  les  facultés  locales  sont  les  facultés  de  cet 
être.  Or,  cet  être  serait  Dieu;  ses  pouvoirs  seraient  partout  divins, 
en  théorie;...  mais,  dans  la  réalité,  les  pouvoirs  cosmiques  que  nous 
observons  sont  tous  limités,  successifs;  donc  les  facultés  locales  sont 
celles  d'êtres  non  divins,  d'êtres  relatifs,  conditionnés,  et  cette 
seconde  philosophie  est  fausse.  —  En  troisième  lieu,  une  philosophie 
scientifique  et  sage  :  elle  repousse  la  première  solution  parce  qu'elle 
a  compris  ce  qu'est  un  être  coordonné,  tandis  que  le  mécanisme  ne 
peut  concevoir  cette  journalière  réalité  ;  elle  repousse  non  moins 
délibérément  la  seconde  solution  parce  qu'elle  sait  définir  plusieurs 
êtres  coordonnés,  ayant  chacun  des  caractères  spécifiques;  elle  subor- 
donne enfin  tous  ces  êtres  cosmiques,  temporaires  et  subalternes, 
au  seul  Être  qui  puisse  avoir  en  soi-même  la  spontanéité  suprême 
sans  en  recevoir  de  quelque  autre  les  conditions,  à  l'Absolu  véritable, 
à  la  Cause  première  transcendante. 

Par  les  vérités  partielles,    cette  philosophie   scientifique   aspire 
ainsi  chaque  jour  à  l'éternelle  Vérité. 

P.  VIG.XO.X. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  PHILOSOPHIE 

L'UTILISATION  DU  POSITIVISME,  par  F.  Brunetière  ;  1  Vol.  in-16, 

Perhln,  1905. 

Il  semble,  à  première  vue,  que  Positivisme  et  Religion  forment  une 
antithèse  d'idées  inconciliables,  parce  que  positivisme  signifie  accepta- 
tion exclusive  des  faits  soumis  à  notre  expérience,  négation  de  toute 
métaphysique  et  rejet  de  toute  croyance  d'ordre  mystique,  de  toute 
vie  considérée  comme  surnaturelle,  tandis  que  religion  veut  dire  pré- 
cisément élévation  de  l'homme  au-dessus  de  sa  propre  nature,  pour 
l'unir  en  quelque  manière  à  la  nature  divine,  et  union  des  hommes 
entre  eux  par  la  communauté  d'une  vie  supérieure  à  celle  qui  les 
fait  simplement  hommes.  Mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  l'on 
reconnaît  aisément,  comme  un  fait  d'observation  scientifique,  un  fait 
positivement  constaté,  que  les  hommes  ont  partout  une  tendance  à 
croire  à  quelque  religion,  qu'ils  ont  généralement  besoin  d'une  telle 
croyance  pour  régler  et  équilibrer  leur  vie  individuelle  et  leur  vie 
sociale,  si  bien  que  l'aboutissement  d'un  positivisme  bien  compris 
paraîtrait  devoir  être,  non  pas  l'exclusion  de  la  religion,  mais  la 
recherche  de  la  meilleure  des  religions  pour  diriger  et  perfectionner 
l'humanité. 

Il  faut  donc  louer  M.  Brunetière  d'avoir  voulu  «  utiliser  le  posi- 
tivisme »  pour  montrer  les  chemins  qui  peuvent  conduire  à  la 
croyance  (1).  Cette  «  utilisation  »  est  la  première  étape  qu'il  indi- 
que sur  la  route  qu'il  a  l'intention  de  parcourir  ;  la  seconde  consis- 
tera, il  l'annonce  déjà,  «  à  dissiper  ou  à  diminuer  les  difficultés  de 
croire  »,  et  la  troisième,  à  «  établir  la  transcendance  du  christia- 
nisme ». 


(1)  Sii7'  les  chemins  de  la  croyance.  Première  élape  :  L'ulilisatioti  duPosilivisme. 
Pkiihin  et  C'",  Paris,  lîJOrj. 
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Mais  il  aime  trop  la  t'rili({ue  sérieiist;  pour  ne  pas  nous  |)ernU'Llre 
de  présenter,  à  propos  de  cette  première  et  remarquable  étude,  quel- 
ques observations  et  quelques  réserves.  L'originalité  et  la  vigueur  de 
son  travail  appellent,  avec  l'éloge  mérité',  lindépendance  de  la  criti- 
que. 

Selon  iVuguste  Comte  et  selon  M.  Brunetière,  l'erreur  principale 
du  xviii"  siècle  a  été  essentiellement  de  croire  que  «  la  ({uestion 
morale  est  une  question  sociale  »,  c'est-à-dire  que,  comme  l'écrivait 
Vauvenargues,  «  le  grand  caractère  du  bien  et  du  mal  »  est  que  le 
bien  tend  à  l'avantage  de  toute  la  société  »,  et  le  mal  «  tend  à  sa 
ruine  »,  ou,  en  d'autres  termes,  que  ce  qui  n'estpas  dans  Tintérét  de 
toute  la  société  ne  doit  pas  être  considéré  comme  un  bien,  et  ce  qui 
n'est  contraire  qu'à  un  intérêt  particulier  ne  doit  pas  être  regardé 
comme  un  mal,  et  que  «  c'est  là  le  fondement  de  toute  la  morale  ». 
C'est  dans  le  même  ordre  d'idées  qu'IIelvétius  écrivait  à  son  tour  : 
«  Les  vices  d'un  peuple  sont  toujours  cachés  au  fond  de  sa  législation... 
C'est  uniquement  par  de  bonnes  lois  qu'on  peut  former  les  hommes 
vertueux.  »  Ainsi  donc,  le  législateur  a  lui  seul  charge  d'âmes  ;  c'est 
lui  qui  par  «  de  bonnes  lois  »  doit  «  former  »  les  caractères  des  hommes 
et  dresser  les  volontés  à  la  vertu,  qui  est  la  disposition  constante  à 
procurer  le  bien  de  la  société  et  n'est  pas  autre  chose.  La  nature 
humaine  n'est  pas  mauvaise  par  elle-même,  c'est  la  doctrin(^  de 
Rousseau  ;  mais  la  société  la  pervertit  par  ses  mauvaises  institutions 
et  ses  mauvaises  lois.  A  l'œuvre  donc,  hommes  politiques!  Dressez 
les  sujets  à  être  de  bons  citoyens,  sans  avoir  égard  à  d'autre  intérêt, 
à  d'autre  bien,  que  le  bien  et  l'intérêt  de  la  société  ou  de  l'État.  Tail- 
lez, émondez  dans  la  législation  du  passé;  tout  pouvoir  V(kis  est 
donné  ])ar  la  nature  même  :  ce  que  vous  aurez  décidé  sera  le  bien  ; 
ce  que  vous  aurez  condamné  sera  le  mal.  M.  Brunetière  s'indigne  à 
bon  droit  contre  de  pareilles  maximes.  »  On  altère;  ou  plutôt  on  inter- 
vertit, dit-il,  les  rapports  éternels  des  choses  toutes  les  fois  que  l'on 
subordonne  la  question  morale  à  la  question  sociale.  «  Renverse- 
«  ment  du  pour  au  contre  »,  comme  disai-t  Pascal.  De  l'accessoire  on 
fait  le  principal,  et  du  contingent  on  fait  le  nécessaire,  (in  all.Kiuc, 
ou  plutôt  on  l'uinc  la  morale  dans  son  principe  même.  De  ce  que  le 
juste  et  l'utile  coïncident  quelquefois,  on  en  conclut,  avec  une 
étrange  légèreté,  que  le  juste,  c'est  donc  lutile;  et,  de  ce  que  Tulile 
n'est  pas  toujours  identifjue  à  lui-même,  ni  ne  peut  l'être,  on  en 
déduit  que  le  juste  est  changeant  comme  lui.  Justice  hier,  injustice 
aujourd'hui  !  Les  variations  des  mœurs  en  décident,  et  le  caprice  du 
législateur.  La  morale  ainsi  conçue  se  confond  avec  la  politique.  Elle 
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est  ce  que  Louis  XIV,  ou   Robespierre,  ou  Napoléon,  ont   décrété 
qu'elle  serait.   »  Mais  il  ne  faudrait  pas  cependant  aller  jusqu'à  dire 
que  les  institutions  sociales  et  les  lois  civiles  n  ont  pas  une  influence 
légitime,   et  une  influence  considérable,  sur  les  mœurs;  et  certaine- 
ment M.  Brunetière  n'a  jamais  voulu  dire  cela.  La  morale  a  son 
domaine  propre,  la  législation  n'est  pas  faite  pour  le  bouleverser,  et 
c'est,  au  contraire,  des  prescriptions  morales  que  les  lois  doivent  s'in- 
spirer pour  en  assurer,  dans  la  mesure  du  possible,  l'observation,  et  les 
appliquer  aux  circonstances  de  la  vie  civile.  Mais,  précisément,  quand 
les  lois  se  conforment  à  la  morale,  celle-ci  en  reçoit  un  accroisse- 
ment d'autorité,  et  les  mœurs  sont  plus  fermes  et  plus  régulières.  Il 
n'est  pas  indifl"érent  aux  bonnes  mœurs  que  la  loi  permette  le  divorce 
ou   consacre   l'indissolubilité  du  mariage,  qu'elle  fortifie  l'autorité 
paternelle,  mais  en  prohibe  les  abus,  ou  qu'elle  lâche  la  bride  à 
l'inexpérience  et  aux  passions  de  l'enfant,  qu'elle  protège  la  femme 
ou  qu'elle  la  livre  aux  caprices  de  l'homme,  qu'elle  favorise  la  liberté 
d'association,  la  liberté  de  parler,  d'écrire,  d'enseigner,  dans  les  limi- 
tes de  l'honnêteté  et  de  la  paix  sociale,  ou  qu'elle  entrave  toute  ini- 
tiative, tout  groupement,  qui  ne  plairaient  pas  aux  maîtres  du  jour. 
La  question  morale  est  donc,  aussi,  dépendante  de  la  question  sociale  ; 
elles  sont  liées  l'une  à  l'autre  par  des  rapports  étroits  ;  et  s'il  est  vrai, 
comme  l'enseignaient  le  xvii«  siècle  et  l'esprit  classique,  et  comme  le 
pense  M.  Brunetière,  que.  «  si  chacun  de  nous,  dans  la  condition  où  le 
sort  l'a  placé,  dans  la  sphère  de  son  action  naturelle,   individuelle, 
familiale,  professionnelle,   ne    se  soucie  d'abord  et  principalement 
que  de  faire  tout  son  devoir,  le  perfectionnement  de  la  vie  civile  en 
résultera  défait  »;  il  est  vrai  aussi  que  chacun  de  nous,  de  nos  jours 
surtout,  a  mission  de  travailler,  autant  qu'il  le  peut,  à  l'amélioration 
des  conditions  générales  de  la  vie  sociale  ;  et  que  la  moralité  de  l'in- 
dividu, de  la  famille  et  de  la  profession  est  appelée  à  profiter  de  ce 
perfectionnement  :  donc  on  peut  dire,  en  un  sens,  que  la  question 
morale  est  une  question  sociale. 

Le  positivisme,  au  dire  de  M.  Brunetière,  n'aurait  pas  seulement 
mis  en  relief  la  prédominance  de  la  morale  dans  l'organisation  nor- 
male de  la  société  ;  il  aurait  encore,  et  malgré  son  aversion  avouée 
pour  les  métaphysiques,  affirmé  implicitement  une  métaphysique, 
que  l'on  peut  appeler  la  métaphysique  positiviste,  quelque  étonnante 
que  paraisse  cette  alliance  de  mots.  Et  d'abord,  Auguste  Comte  a 
ruiné  ce  que,  d'après  Ernest  Renan,  on  a  nommé  la  «  religion  de  la 
science  ».  La  mission  de  la  science,  aux  yeux  du  positivisme,  n'est 
pas  de  «  remplacer  la  religion  »  par  une  autre  sorte   de  religion  qui 
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consisterait  à  «  rechercher  ce  que  la  révélation  prétend  enseigner  ». 
La  science  n'étudie  et  ne  peut  étudier  que  le  relatif,  ne  peut  édifier 
qu'un  système  de  rapports,  de  relations  entre  des  faits  positivement 
constatés,  système  toujours  perfectible  et  par  conséquent  toujours 
variable,  puisque  nos  moyens  d'observation  et  d'expérience  sont 
toujours  imparfaits  et  toujours  perfectibles  :  c'est  donc  une  illusion 
d'ériger  la  science  en  recherche  de  l'absolu  comme  serait  une  reli- 
gion. Mais  la  science,  telle  que  la  conçoit  Auguste  Comte,  affirme 
l'objectivité  du  monde  extérieur,  celui-ci  est  l'objet  même  oîi  elle 
pense  découvrir  des  rapports  constants  et  des  relations  permanentes 
qu'elle  coordonne  en  systèmes  plus  ou  moins  conformes  à  la  réalité, 
suivant  l'évolution  de  ses  travaux  suivis  et  progressifs.  Or,  «  dit 
M.  Brunetière,  l'affirmation  de  cette  objectivité  est,  s'il  en  fut,  une 
affirmation  de  l'ordre  métaphysique,  puisqu'elle  dépasse  absolument 
l'expérience.  Et,  enfin,  puisque  nous  ne  pouvons  nous  tenir  pour  cer- 
tains de  l'objectivité  de  la  science  qu'autant  que  nous  le  sommes  de 
l'objectivité  du  monde  extérieur,  le  fondement  de  la  science  est  donc 
«  métaphysique  »  ;  et  voilà,  sans  grand  efîort  de  réflexion  ni  de  rai- 
sonnement, mais  surtout  sans  contradiction,  la  métaphysique  réta- 
blie, si  je  puis  ainsi  dire,  au  cœur  même  du  positivisme.  Il  y  a  une 
métaphysique  du  positivisme,  et  cette  métaphysique  ne  se  surajoute 
pas  du  dehors  à  l'édifice  de  la  doctrine,  mais  on  dirait  plutôt,  il  faut 
même  dire  qu'elle  en  sort,  si  le  positivisme,  en  fait,  ne  l'a  pas  tirée 
d'ailleurs  que  de  la  théorie  de  la  relativité  de  la  connaissance.  »  De 
cette  théorie  le  positivisme,  par  l'organe  d'Herbert  Spencer,  a  fait 
sortir  aussi  le  postulat  nécessaire  d'une  réalité  absolue,  que  nous  ne 
pouvons  connaître  en  soi,  mais  qui,  tout  inconnaissable  qu'elle  est 
pour  nous,  s'impose  tellement  à  notre  esprit  que  «  le  relatif  est  lui- 
même  inconcevable,  à  moins  d'être  rapporté  à  un  non-relatif  réel  », 
à  un  absolu.  Sans  ce  réel  absolu,  u  le  relatif  lui-même  devient  absolu, 
ce  qui  est  une  contradiction  >>.  Il  faut  donc,  «  de  la  nécessité  même 
de  penser  en  relation  »,  conclura  que  nous  ne  pouvons  nous  passer 
d'une  chose  actuellement  existante  «  placée  sous  les  apparences  »  : 
de  là  «  résulte  notre  indestructible  croyance  en  l'existence  de  cette 

chose  ». 

Mais  est-ce  bien  là  une  métaphysique  ?  C'est  peut-être  faire  beau- 
coup d'honneur  au  positivisme  que  de  la  proclamer.  Ce  qu'il  faut  recon- 
naître, c'est  que  l'étude  positive  desphénomènes  l'a  conduit  à  postuler 
l'existence  d'un  noumène,  d'une  réalité  intelligible,  mais  non  obser- 
vable par  nos  sens,  qui  soutienne  les  apparences  et  dont  elles  soient 
en  quelque  manière  les  manifestations.  C'est  un  grand  point,  sans 


l8'j  ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 

doute  ;  mais  ce  n'est,  ce  nous  semble,  qu'une  fenêtre  ouverte  sur  le 
domaine  de  la  métaphysique  ;  ce  n'est  pas  encore,  à  vrai  dire,  une 
métaphysique.  Au  point  de  vue  apologétique,  M.  Brunetière  a  bien 
fait  de  signaler  cet  aboutissement  d'un  positivisme  de  bonne  foi. 
Mais,  auiregard  de  la  philosophie,  il  serait  exagéré  de  transformer  le 
positivisme  en  une  doctrine  qui  de  l'examen  des  phénomènes  fait  jail- 
lir, comme  une  conséquence  nécessaire,  une  métaphysique  propre- 
ment dite.  Pour  mériter  ce  titre,  il  faudrait  qu'il  eût  énoncé  nette- 
ment ce  que  nous  pouvons  savoir  de  cet  «  inconnaissable  »  qu'il  a 
peut-être  entrevu  ;  il  faudrait  qu'il  eût  établi  et  coordonné  les  carac- 
tères que  nous  pouvons  saisir  de  cet  «  absolu  »  auquel  il  a,  dit-il, 
abouti.  Si  l'absolu  reste  pour  nous  totalement  inconnaissable,  s'il  ne 
peut  être  connu  même  sous  une  forme  analogique  et  proportionnée 
à  la  nature  de  notre  intelligence,  peu  nous  servira  de  croire  qu'il 
existe,  et  nous  serons  impuissants  à  deviner  les  relations  volontaires 
que  nous  devons  avoir  avec  lui. 

,  M.  Brunetière  attribue  à  Auguste  Comte  un  honneur  plus  grand 
encore  ;  c'est  d'avoir  constaté  et  affirmé  que  la  sociologie,  bien  enten- 
due et  bien  ordonnée,  aboutit  à  la  religion,  comme  à  une  source 
nécessaire  de  moralité  et  de  bonne  organisation.  Le  texte  qu'il  cite 
est  vraiment  important  ;  «  Lorsque  la  croyance  à  une  jouissance  exté- 
rieure se  trouve  incomplète  ou  chancelante,  les  plus  purs  sentiments 
n'empêchent  jamais  d'immenses  divagations  ni  de  profondes  dissidences. 
Que  serait-ce  donc  si  l'on  supposait  l'existence  humaine  entièrement 
indépendante  du  dehors?...  La  religion  doit  donc,  avant  tout,  nous 
subordonner  à  une  puissance  extérieure  dont  l'irrésistible  suprématie 
ne  nous  laisse  aucune  incertitude...  Au  début  du  siècle  actuel  (xix^), 
cette  intime  dépendance  restait  encore  profondément  méconnue 
par  les  plus  éminents  penseurs.  Son  appréciation  ffraduelle  constitue 
la  principale  acquisition  scietitifique  de  notre  temps.  »  Et  reprenant  pour 
son  compte  cette  grande  idée  du  fondateur  du  positivisme,  M.  Bru- 
netière résume  tout  ce  premier  voyage  d "étude  «  sur  les  chemins  de 
la  croyance  »  par  cette  formule  qu'il  appelle  «  l'équation  fondamen- 
tale »  : 

Sociologie  =  Morale 
Morale  =  Religion 
d'où  :  Sociologie  =  Religion. 

Certes,  nous  estimons  autant  que  personne  le  service  éminent  que 
rend  Ui  religion  à  la  société  en  assurant,  par  ses  prescriptions  mora- 
les et  par  les  liantes  pratiques  du  culte  qu'elle  organise,  au  nom  de 
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Dit'U  mùine,  le  respect  de  toutes  les  relations  fondées  sur  la  Justice 
et  sur  le  dévouement  social.  Mais  nous  craignons  qu'il  ne  soit  insuf- 
fisant de  mettre  en  luiniére  de  tels  avantages,  si  l'on  laisse  sous- 
entendre  qu'il  n'y  a  pas  de  religion  naturelle,  c'est-à-dire  pas  de  reli- 
gion que  la  raison  humaine  puisse,  par  ses  moyens  simplement 
naturels,  prouver  comme  oijligatoire,  conune  philosophiquement 
déduite  de  l'existence  de  Dieu  parfait,  créateur  et  souverain.  La  reli- 
gion surnaturelle,  justifiée  seulement  par  les  bienfaits  qu'elle  répand 
sur  la  société,  risque  fort  de  n'être  acceptée  que  par  le  dehors,  au 
lieu  d'être  embrassée  par  le  fond  de  l'àme.  Croire,  par  exemple,  que 
le  christianisme  est,  comme  le  pensait  Taine,  le  meilleur  gardien  de 
la  moralité  humaine  et  de  la  paix  sociale,  ce  n'est  pas  encore  avoir 
la  foi  au  christianisme,  et,  si  avec  cette  pensée,  cette  conviction 
même,  on  se  croit  assuré  que  le  christianisme  est  irraisonnable- dans 
ses  dogmes,  même  dans  ceux  qu'il  propose  comme  vérifiables  par  la 
raison  naturelle,  il  est  à  craindre  que  l'on  ne  sauve  pas  la  religion 
chrétienne  du  discrédit  dont  elle  est  menacée.  Et,  pour  tout  dire  en 
un  mot,  ce  serait  une  manière  périlleuse  de  défendre  la  religion,  (pic 
de  la  présenter  comme  enlièrementinaccessible  à  une  démonstration 
directe  par  nos  facultés  naturelles,  et  comme  seulement  démontrable 
par  ses  heureux  résultats  ou  par  le  besoin  même  qu'en  a  la  société. 
Au  surplus,  le  catholicisme  annonce  comme  un  de  ses  dogmes  fonda- 
mentaux que  ('  le  Dieu  unique  et  vrai,  Créateur  et  notre  Maître, 
peut  être  connu  dune  manière  certaine  par  la  lumière  naturelle  de 
la  raison  humaine,  au  moyen  des  choses  qui  ont  été  créées  ».  M  Bru- 
netière  connaît  cette  décision  dogmatique  et  il  la  cite  même,  en  note, 
dans  l'ouvrage  que  nous  apprécions.  I*ourquoi  ne  s'en  inspire-t-ilpas 
davantage  et  ne  s'appliquc-l-il  pas  à  mieux  établir  h'S  bases  ration- 
nelles de  certaines  vérités  primordiales  qui  sont  essentielles  à  la  reli- 
gion ?  Mais  ne  soyons  pas  trop  pressés  :  il  nous  a  dit  que  sa  seconde 
étape  sur  les  chemins  de  la  croyance  u  consisterait  à  dissiper  ou  à 
diminuer  les  difficultés  de  croire  >>.  Peut-être  ne  perdrons-nous  rien 
j)our  attendre  ;  car  la  persuasion  (|ue  l'existence  niéine  de  Dieu  (>sl  en 
dehors  des  prises  de  notre  raison  est,  pour  beaucoup  de  nos  contem- 
porains, la  cause  d'une  difliculté  de  croire  à  une  religion  quelconque, 
parce  que  toute  religion  sérieuse  prétend,  non  seulement  «  n'-gler 
chaque  existence  perst)nnelle  cl  rallirr  les  diverses  individualités  >», 
comme  disait    Auguste   Comte,  mais  encore,  et   avant   tout,    re/iei- 

rhoinuic  à  Dieu. 

.1.  (lAHDAlK. 
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NEWMAN.  LE    DÉVELOPPEMENT    DU  DOGME  CHRÉTIEN, 

par  Henri  Brémond.  Collection  La  Pensée  chrétienne.  Paris,  Bloud,  1905, 
xv-280  pages  in-18. 

On  trouvera  ici  en  entier  le  discours  d'Oxford,  2  février  1843,  sur 
«  les  développements  dans  la  doctrine  religieuse  »  et,  représenté  par 
de  larges  extraits  et  une  rapide  analyse  des  passages  omis,  VFssai 
sur   le   développement   de  la  doctrine    chrétienne,    d'après    l'édition 

de  1878. 

M.  Brémond  y  a  joint  une  Introduction  générale  (v-xv),  des  intro- 
ductions spéciales  au  discours  dOxford  (3-7),  et  à  V Essai  (75-76), 
quelques  notes  destinées  à  souligner  les  aspects  les  plus  modernes  de 
la  pensée  de  Newman.  Pour  le  discours,  la  traduction  est  celle 
de  l'abbé  Deferrière  (1850);  pour  V Essai,  M.  Brémond  réédite,  en  la 
retouchant,  celle  de  Boyeldieu  d'Auvigny  (1846),  quitte  à  en  dire  beau- 
coup de  mal,  sans  en  dire  d'ailleurs  plus  quelle  ne  mérite.  11  sem- 
ble ignorer  celle  de  l'abbé  Gondon  (1848),  elle  aussi  fort  imparfaite. 
Que  n'a-t-il  fait  lui-même  la  traduction?  Artiste  comme  il  est,  épris 
comme  il  est  de  son  auteur,  il  doit  soufïrir  plus  que  tout  autre  de 
voir  son  cher  Newman  si  difîérent  de  lui-même.  C'était  le  cas,  ou 
jamais,  de  faire  acte  d'amour  en  donnant  son  temps  et  sa  peine. 
Faute  de  cela,  le  volume  fait  un  peu  l'effet  d'une  œuvre  bâclée. 

Il  y  a  des  choses  intéressantes  dans  Vlntroduclion.  Je  crains  que 
quelques-unes  ne  soient  mal  prises.  M.  Brémond  sait  «  qu'entre  le 
docteur  du  dogme  immuable  (Bossuet)  et  le  docteur  du  développement 
(Newman)  l'antinomie  n'est  qu'apparente  ».  Mais  il  laisse  une  autre 
impression.  Que  ne  disait-il  plus  nettement  que  les  «  variations  »  de 
Bossuet  ne  sont  pas  les  «  changements  »  de  Newman?  L'argu- 
ment de  Bossuet  garde  toute  sa  force  contre  les  protestants,  sans  que 
les  catholiques  aient  à  perdre  le  bénéfice  des  constatations  de  New- 
man. N'opposons  pas  ce  qui  n'est  pas  opposé.  Newman  entrevoyait 
déjà,  en  écrivant,  que  son  idée  du  développement  avait  bien  pu  être 
de  tout  temps  une  idée  reçue,  au  moins  implicitement,  en  théologie; 
son  mérite  est  d'avoir  étudié  comme  personne  les  conditions  du  déve- 
loppement légitime,  d'avoir  distingué  à  merveille  le  développement 
de  la  corruption,  et  d'avoir  expliqué  les  faits  à  la  lumière  de  ces 
principes.  Mais  il  ne  tient  pas  moins  que  Bossuet  à  l'immutabilité 
du  dogme,  liossuet,  de  son  côl('',  a  sur  le  développement  des  remar- 
ques à  ravir  Newman. 

M.  Brémond  a  bien  vu  que,  quand  il  s'ygitde  Newman,  pour  en- 
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tendre  l'œuvre,  il  faut  connaître  la  vie  intime  de  l'ouvrier.  Je  regrette 
qu'il  n'ait  pas  mieux  utilisé  cette  remarque  pour  nous  dire  avec  plus 
de  précision  le  sens,  la  portée,  la  valeur  théologique  de  V Essai; 
faute  d'être  assez  averti,  plus  d'un  lecteur  se  trompera,  en  Texami- 
nant  «  objectivement,  comme  nous  ferions  pour  une  thèse  de  saint 
Thomas  ou  de  Descartes  ». 

Non  pas  que  le  puissant  penseur  soit  en  désaccord  avec  la  théolo- 
gie; non  pas  que  le  théologien  n'ait  beaucoup  à  prendre  chez  lui. 
Mais  n'oublions  pas  qu'avec  Newman  nous  ne  sommes  jamais  dans 
l'absolu  de  la  théologie  pure  ni  dans  l'abstrait  de  la  science  pure. 

M.  Brémond  a  souligné  dans  la  pensée  de  son  auteur  ce  qui  est 
plus  actuel.  Je  lui  en  sais  gré  (1).  Mais  j'ai  peur  qu'il  ne  fausse  par- 
fois la  perspective.  Newman  est  l'homme  de  l'Église.  Lui-même,  si 
au-dessus  de  tout  esprit  de  coterie,  n'eût  pas  aimé  cette  insistance 
à  le  montrer  en  compagnie  tantôt  de  M.  Loisy,  tantôt  de  M.  Blondel. 
Non  plus  que  saint  Augustin  ou  saint  Thomas,  aucune  école  particu- 
lière n'a  le  droit  de  le  confisquer.  Nul  doute  que  M.  Brémond  ne 
nous  le  dise  lui-même  quand  il  donnera  —  plaise  à  Dieu  que  ce  soit 
bientôt  —  à  la  Bibliothèque  de  théologie  historique  le  volume  depuis 
longtemps  promis  sur  Newman  théologien. 

J.-V.  BÂINYEL. 


H.  —  ANTHROPOLOGIE 

LES  INFLUENCES  ANCESTRALES,  par  1^'.    Le  Dantec  ;  1  vnl.  de 
la  Bibliothèque  de  philosophie  scientifique.  —  Paris,  E.  Flammarion,  s.  d. 

La  Bibliothèque  fondée  par  le  D'  G.  Le  Bon,  et  qui  contient  déjà 
quelques  volumes  remarquables,  semble  réserver  une  place  prépon- 
dérante à  la  biologie  et  aux  sciences  naturelles  :  nous  avons  déjà  les 
livres  de  Daslre  et  de  Houssay,  celui  de  Le  Dantec  vient  de  paraître, 
et  nous  aurons  bientôt  ceux  d'Ed.  Perrier  et  d'Y.  Delage.  Certes,  la 
biologie,  qui  a  exercé  une  influence  incalculable  sur  le  développe- 
ment de  la  science  et  des  idées  générales  à  partir  de  Darwin,  n'a  pas 

(1)  Non  pas  cependant  du  procédé  typographique  dont  il  se  sert  pour  cela.  On 
peut  souligner  des  mots  ou  des  phrases  dans  une  citation  ou  dans  une  analyse. 
Mais  un  éditeur  ne  souligne  pas  ainsi  le  texte  qu'il  édile.  Quand  il  veut  signaler 
quelque  chose,  il  le  fait  en  note.  Ces  italiques  dans  le  te.xle  ne  sont  pas  seule- 
ment criardes  et  peu  artistiques  :  elles  déconcertent,  et  il  faut  un  elforl  pénihle 
pour  prêter  l'œil  et  l'oreille  a  l'éditeur  (jui  vient  ainsi  se  mêler  et  se  confondre 
avec  l'auteur. 
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encore  ea  une  répercussion  suffisante  sur  le  mouvement  philosophi- 
que. Mais,  si  les  philosophes  n'ont  pas  encore  de  système,  à  opposer 
aux  réflexions  des  biologistes,  en  attendant  ils  ont  le  devoir  de  pro- 
tester contre  la  résurrection  du  matérialisme  sous  le  couvert  de  la 
biologie,  et  spécialement  contre  des  ouvrages  conçus  dans  Tesprit 
des  Influences  ancestrales.  Rien  de  plus  précieux  pour  nous  que 
les  méditations  de  savants  éminents  sur  les  idées  fondamentales  de 
leur  science,  d\in  Poincaré  sur  le  raisonnement  mathématique  ou 
d'un  Delage  sur  l'Évolution  (volume  annoncé).  Mais  il  faut  que  les 
savants  se  cantonnent  dans  leur  domaine  et  ne  prétendent  pas  nous 
imposer,  au  nom  de  la  science,  leurs  propres  convictions  qui  souvent 
n'ont  presque  rien  à  voir  avec  leur  science.  Qu'ils  raisonnent  sur  les 
faits  positifs  de  la  science,  c'est  bien  ;  qu'ils  critiquent  ses  notions 
primordiales,  ses  grandes  hypothèses  et  ses  méthodes,  c'est  mieux 
encore  ;  enfin  qu'ils  en  dégagent  des  vues  partielles  sur  la  totalité  des 
choses,  c'est  leur  droit  !  Mais  la  probité  intellectuelle  leur  interdit  de 
trancher  sommairement  les  grands  problèmes  métaphysiques  et  de 
juger  avec  dédain  une  discipline  qu'ils  ignorent  :  car  il  est  aussi 
nécessaire  (sinon  plus)  d'être  initié  à  la  philosophie  que  de  l'être  à  la 
science.  Je  ne  nie  pas  la  valeur  scientifique  de  M.  Le  Dantec  (c'est 
l'afTaire  de  ses  collègues)  ;  je  suis  même  loin  de  refuser  une  certaine 
grandeur  à  ses  conceptions  biologiques  :  en  s'installant  au  cœur  de 
la  biologie,  comme  Schopenhauer  l'avait  tenté  pour  expliquer 
l'amour,  on  aperçoit  la  réalité  sous  un  nouvel  angle  qui  ne  manque 
pas  d'originalité.  Pourtant  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  que 
M.  Le  Dantec  emploierait  mieux  son  temps  à  faire, œuvre  de-savantou 
à  creuser  sa  philosophie  biologique  qu'à  faire  de  la  vulgarisation 
alhéistiquc  ou  de  la  propagande  anticléricale.  Aussi  insisterons-nous 
moins  sur  le  contenu  et  la  structure  de  l'ouvrage  que  sur  ses  aspects 
qui  nous  ont  franchement  déplu.  Nous  avons  exposé  les  idées  de 
M.  Le  Dantec  à  propos  des  Lois  naturelles  avec  assez  de  complaisance 
pour  que  nous  puissions  maintenant  dire  notre  sentiment  sur  ses 
théories  extra-scientifiques. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :1a  première,  sorte  d'introduc- 
tion, résume  brièvement  les  thèses  essentielles  du  Traité  de  Biologie, 
imbu,  comme  l'on  sait,  de  l'esprit  darwinien  ;  la  seconde,  supposant  la 
transmission  unilatérale  des  ([ualités  humaines,  étudie  les  consé- 
quences individuelles  et  sociales  de  la  continuité  des  lignées,  et 
expose  tour  à  tour  le  développement  de  l'égoïsme  qui  aboutit  à  la 
logique  et  le  développement  de  l'altruisme  qui  engendre  la  morale  ; 
la  troisième  rétablit  le  point  de  vue  sexuel  et  classe  les  variations 
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tjui  résulteal  ck-  raiiipliiuiixie,  ou  nu-lange  des  caraclùros  despareiiLs 
dans  la  génération  sexuée.  Nous  laissons  de  côté  comme  n'ayant  aucun 
rapport  avec  le  sujet  (mais  M.  Le  Dantec  ne  veut  laisserperdre  aucun 
de  ses  articles  !),  la  critique,  assez  plausible  d'ailleurs,  de  rhérédilé 
mendélienne  telle  que  l'envisage  M.  Cuénot,  et  Texécution  vraiment 
trop  leste  de  la  thèse  de  M.  Quinton  sur  l'origine  marine  dvs  êtres 
vivants 

Quelles  sont  les  conclusions  de  lauleur?  L'homme   est  le  produit 
de  l'éducation  spécifique  et  de  l'éducation  personnelle  ;  mais  le  second 
fecteur  est  minime  en  comparaison  du  premier  (l'individu  est  fabri- 
qué par  la  série  ininterrompue  de  ses  ancêtres,  il  est  avant  tout  la 
synthèse  de  ses  ancêtres);  l'esprit  humain  résulte  donc  de  l'histoire 
et    de    la    préhistoire    de    Ihumanité,    c'est-à-dire    des   influences 
ancestrales.     Or,    influence    ancestrale    est,    pour    l'auteur    syno- 
nyme  de   superstition.    Les    éléments    qui    composent    aujourd'hui 
la  conscience  humaine  sont  des  survivances.  Notre  sentiment  de    la 
Justice,  du  bien  et  du  mal  est  né  de  certaines  circonstances  prolongées 
fort  longtemps,  plus  ou  moins  modiflées  actuellement,  et  par  consé- 
quent ne  répond  plus  à  nos  besoins  :  tel  l'instinct  bizarre  des  chiens 
qui  tournent  plusieurs  fois  sur  eux-mêmes  avant  de  se  coucher  sur  un 
tapis,  parce  que  leurs  ancêtres  des  prairies  avaient  avantage  à  exé- 
cuter ce  mouvement  de  rotation  pour  se  faire  un  nid  dans  les  hautes 
herbes  !  La  logique  d'abord  a   une  origine  purement  économique  ; 
c'est  surtout  une  logique  des  corps  solides,  à  cause  du  rôle  joué  par 
eux  dans  notre  éducation  ancestrale  (co»/ra  ;  la  logique  de  l'oursin  ou 
du  liannelon).  Dans  notre  expérience  ancestrale,  le  choc  et  la  douleur 
ont  eu  une  influence  capitale  sur  Fentrelien  et  la  propagation  de  la 
vie.  La  peur,  qui  est  souvent  la  conscience  salutaire  du  danger,  peut 
provenir  aussi  de  l'ignorance  et  de  l'analyse  incomplète  des  faits.  La 
terreur  mystique  a  créé  les  dieux.  L'invention  des  dieux  dérive,  dune 
part,  de  la  connaissance  imparfaite  du  devenir  des  phénomènes;  d'au- 
tre part  de  notre  impuis.sance  à  deviner  l'intention  des  autres  animaux. 
L'histoire  des  dieux  est   inséparable  de  celle  de   la  peur  ;   mais  le 
domaine  humain  de  la  peur  se  réduit  chaque  jour  à  mesure  que  croit 
le  domaine  de  la  science;  la  peur  de  la  mort  elle-même  disparaîtra 
comme  les  autres.  La  naissance  des  dieux  a  eu  pour  consécpience  le 
développement  des  idées  métapliysiques  sous  l'influence  du   langage 
individualiste  :  la  notion  de  cause  est  la  base  de  toute  métaphysique  ; 
<le  là  dérive  la  notion  de  force  etla  notion  d'àme  avec  celle  d'immor- 
talité. .Notions  caduques  que  le  temps  dissoudra,  comme  la  conscience 
morale  née  de  l'altruisme  1  Chez  nos  ancêtres  l'égoïsme  ne  fut  jamais 

13 
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complet,  puisque  la  transmission  de  la  vie  résulte  de  l'union  des 
sexes.  L'altruisme  est  le  sentiment  qui  nous  porte  à  tenir  compte 
dans  nos  actes  de  l'égoïsme  d'autrui.  Par  une  habitude  prolongée  et 
héréditaire,  ce  sentiment  fait  partie  intégrante  du  mécanisme  des  indi- 
vidus et  existe  par  suite  en  eux,  indépendamment  des  conditions 
mêmes  dans  lesquelles  cette  habitude  est  née.  Il  a  créé  la  morale, 
basée  autrefois  sur  l'intérêt,  et  qui  peut  être  aujourd'hui  en  désac- 
cord avec  les  besoins  individuels  ou  sociaux.  La  justice  est  une 
notion  acquise  et  purement  humaine  ;  la  responsabilité  n'existe  pas. 
Pour  le  biologiste,  la  justice  est  le  droit  du  plus  fort  ou  du  plus  apte  : 
la  morale  est  l'ensemble  des  lois  de  la  société.  La  philosophie  doit 
débarrasser  la  morale  de  sa  coloration  religieuse  pour  qu'elle  survive 
à  la  chute  des  religions.  Jusqu'ici  M.  Le  Dantec  a  raisonné  comme  si 
la  genèse  des  individus  et  des  caractères  était  unilatérale  ;  tandis  que 
la  lignée  de  nos  ancêtres  est  infiniment  dichotome.  L'auteur  réduit 
les  atavismes  à  trois  espèces  :  les  caractères  latents,  les  variétés  dues 
à  la  sélection  artificielle  et  maintenues  par  elle,  le  retour  des  métis  à 
l'ancêtre... 

Plusieurs  des  pages  que  nous  venons  décondenser  ont  été  publiées 
dans  les  Annales  de  la  Jeunesse  laïque.  M.  Le  Dantec  appartient  à  la 
seconde  Bretagne,  à  celle  de  Renan  et  des  libres  penseurs.  Mais  il 
est  loin  d'avoir  la  grâce  et  la  légèreté  de  son  illustre  compatriote. 
Comme  lui,  il  croit  à  l'avenir  de  la  science  ;  il  écrit  à  propos  de  la 
peur  de  la  mort  :  «Cette  peur  absurde  et  inutile  a  rendu  fous  bien 
des  gens  ;  elle  rend  les  autres  idiots  et  en  fait  une  proie  facile  pour 
les  exploiteurs  de  la  crédulité  ;  voilà  au  moins  une  «  peur  »  dont  la 
science  guérira  les  hommes.  »  [P.  176.)  Quelle  robuste  confiance  : 
Renan  ne  l'eùt-il  pas  trouvée  quelque  peu  niaise  ?  Du  moins  il  n'eût 
pas  appuyé  avec  cette  lourdeur,  car  il  avait  quelque  goùl.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  aurait  émis  cet  aphorisme  :  c*  L'art  est  le  contraire  de  la 
science  »  (p.  235),  et  ajouté,  en  empruntant  la  langue  pédante  de 
Victor  Hugo  :  «  Nous  ne  devons  pas  nous  le  dissimuler  :  ceci  tuera 
cela.  »  (P.  236,  répété  deux  fois.)  M.  Le  Dantec  est  sûr  que  la  science 
tuera  l'art  ;  il  est  convaincu  également  que  sa  philosophie  de  la  pré- 
histoire est  plus  certaine  que  l'histoire  même  :  j'admire  son  inébran- 
lable dogmatisme.  Mais  j'admire  moins  sa  pénétration  littéraire  et  ses 
remarques  «  de  Béotien  »  sur  l'art,  comme  il  les  a  qualifiées  lui- 
même  (p.  220;.  Lisez  sa  stupéfiante  interprétation  d'une  brillante 
image  de  Chateaubriand,  parlant  de  la  pluie  qui  /o?n6(?  goutte  à  goutte 
dans  l'infini  !  Que  dirait-il  s'il  apprenait  que  cette  image  se  trouve 
dans  Lucrèce?  M.  Le  Dantec  n'est  pas  plus  heureux  quand  il  parle  de 
la  métaphysique  ou  de  la  religion.  De  la  métaphysique  il  nous  pré- 
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sente  une  caricature  grotesque  qu'il  n'a  pas  de  peine  à  ridiculiser  : 
sachez  donc  que  le  métaphysicien  est  Thommo  qui  étudie  l'artichaut 
en  soi  (p.  234).  Sans  s"en  douter,  M.  Le  Dantec  fait  de  la  mélapiiy- 
sique.  Quant  à  la  religion  «  dite  chrétienne  »  (p.   243),  coninienl   la 
jugerait-il  impartialement?  Mais  ce  n'est  pas  un  adversaire  bien  ter- 
rible ;  il  prend  Rabelais  pour  garant  de  sa  déiinition  de  la  foi  :  «  La 
foi  est  un  ramassis  de  mots  qui  ne  représentent  rien.  »  (P.  233.)  Que 
M.  Le  Dantec  consulte  son  dictionnaire  et  passe  en  revue  les  diverses 
significations  du  mol  «  foi  »  1  Les  théologiens  se  tiendraient  les  côtes 
s'ils  lisaient  son  commentaire  de  l'évangile  de  saint  Jean  :  «Au  com- 
mencement était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  Dieu.  »  Traduisons  :  Dieu 
est  un  mot,  une  manière  de  parler;  car  chacun  sait  que   Verbum 
=  logos  =  discours  ou  parole.  Cela  dépasse  encore  l'exégèse  de  la 
phrase  de  Chateaubriand  !  Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples, 
et  d'épingler  des  traits  qui   ne  défigureraient  point  la  collection  de 
Bouvard  et  Pécuchet.  Voici  du   Homais  :  «  L'ignorance  des  hommes 
est  le  patrimoine  des  prêtres   »   (p.  149j  ;  et    voici  du  Prudhomme  : 
«  La  vérité  scientifique  impersonnelle  se  dresse  devant  l'individua- 
lisme artistique  comme  un  phare  qui  éclaire  l'avenir.  »  (P.  2i2.)  Les 
Influences  anrexirales  sont  le  phare  de  l'avenir  !... 

Nous  conseillerons  donc  à  M.  Le  Dantec  de  se  recueillir  :  il  ris([ue 
de  compromettre  un  beau  talent  i)ar  sa  fécondité,  et  de  donner  des 
productions  qui  ne  contenteront  ni  les  savants,   ni  les  philosophes, 
ni  les  littérateurs.  Mais  nous  préférons  finir  sur  deux  aveux  arrachés 
à  la  sincérité  de  l'auteur  et  qui  réconcilieront  un  peu  les  lecteurs 
avec  lui.  M.  Le  Dantec  est  pénétré  de  la  méthode  de  Lamarck  et  de 
Darwin  jusqu'à  l'ériger  en  vérité  définitive.  Pourtant  il  reconnaîtson 
insuffisance   à    expliquer  l'apparition  d'organismes   à  température 
constante  et  la  genèse  de  notre  circulation  à  rythme  régulier  :  «  Il  ne 
faut  pas  avoir  la  prétention  (avouée  au  début  de  l'ouvrage)  de  recon- 
struire tout  le  passé  avec  ce  qu'on  connaît  du  présent  ;  nous  sommes 
certains  seulement  que  le  passé  a  conduit  au  présent,  et  nous  nen 
savons  pas  dava/itage  dans  beaucoup  de  cas.  »  (P.  127.)  Voici  le  second 
aveu  :  après  avoir  nié  l'existence  de  l'àme  sous  prétexte  que  tout  se 
passe  sous  nos  yeux  comme  si  l'àme  n'existait  pas,  il  ajoule  :  «  Je  ne 
suis  pas  sûr  que  leur  explication  (du  monde  par  l'àme)  soit  mauvaise  ; 
ils  y  sont  arrivés,  il  est  vrai,  en  parlant  dune  erreur  (l'erreur  indivi- 
dualiste), mais  il  n'est  pas  impossible,  quoique  cependant  cela  soit  |)eu 
vraisemblable,  que  ce  point  de  départ  erroné  les  ait  conduits  à    une 
vérité.  )>  De  tels  aveux  sont  bons  à  recueillir  de  la  bouche  d'un  bio- 
logiste athée. 

F.  MENTRÉ. 


194  ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


ÉTUDES  SUR  LA  SÉLECTION  CHEZ  L'HOMME,  par  le  D'  P.  J a- 

coBY.   Avant-propos   de   M.   Tarde,   xvii-G20  pages,   deuxième  édition 
revue  et  augmentée.  Paris,  F.  Alca.n,  1904. 

Ce  livre  parut  en  1881  :  une  seconde  édition,  au  bout  de  A'ingt- 
trois  ans,  prouve  assez  sa  valeur.  C'est  surtout  un  recueil  de  faits 
méthodiquement  interprétés,  qui  exigeraient  un  examen  minutieux  : 
ici  nous  ne  pouvons  guère  qu'indiquer  la  thèse  générale,  d'une  por- 
tée considérable. 

L'ouvrage  comprend  deux  parties  :  la  première  est  consacrée  au 
pouvoir,  la  deuxième  au  talent.  Toutes  deux  tendent  à  prouver  que 
la  souveraineté  sous  toutes  ses  formes  (politique  ou  intellectuelle) 
entraîne  à  sa  suite  une  dégénérescence  rapide.  Les  races  et  les  famil- 
les qui  ont  réussi  à  s'élever  sont  condamnées  à  s'abîmer  dans  Tinfir- 
milé  et  la  folie,  puis  à  disparaître  de  la  scène  du  monde. 

La  première  partie  est  basée  sur  une  longue  monographie  médico- 
psychologique  de  la  dynastie  Octavia.  Rien  de  plus  navrant  et  de 
plus  écœurant  à  la  fois  que  d'assister  à  la  chute  progressive,  de  géné- 
ration en  génération,  de  cette  famille  puissante  ;  de  la  voir  s'en- 
foncer graduellement  dans  Fimbécillité  et  la  débauche  pour  aboutir 
finalement  à  la  stérilité.  L'étude  des  principales  dynasties  de  l'Europe 
occidentale  du  xiv"  au  xviii"  siècle,  celle  des  Maisons  de  Savoie, 
d'Anjou,  de  Bourgogne,  de  Bourbon,  d'Aragon,  etc.,  corrobore  la 
thèse  à  laquelle  les  récents  événements  survenus  dans  les  familles 
royales  de  Belgique,  d'Autriche,  de  Bavière  ont  donné  une  trop 
éclatante  confirmation.  L'analyse  de  la  dynastie  des  llomanofl'  serait 
non  moins  significative.  —  Les  faits  en  sont  indiscutables  en  gros, 
mais  leur  interprétation  est  délicate.  On  a  invoqué,  pour  les  expli- 
quer, trois  causes  :  l'intompérance  et  les  excès  de  toute  nature  qui 
sont  la  conséquence  presque  inévitable  d'un  pouvoir  sans  limites  et 
sans  frein,  les  mariages  consanguins  et  enfin  la  volonté  arrêtée  de 
ne  pas  avoir  beaucoiq)  d'enfants.  Le  D""  Jacoby  pense  que  la  dégéné- 
rescence rapide  des  familles  souveraines-est  «  le  résultat  immédiat  et 
dii-ect  de  leur  position  exclusive  »,  et  que  les  autres  facteurs  déri- 
vent de  celui-là.  En  voici  une  preuve  enlr.^  vingt  :  on  ne  trouve 
l)oint  d'anomalies  physiques  ou  psychiques  chez  les  ascendants  de 
hi  famille  tlAugusIe  ;  l'apparition  d'un  élément  psychoi)athique  héré- 
ditaire cl  partir  de  J.  César  doit  donc  être  attribuée  à  l'inHuence  de  la 
condition.  Ce  serait  l'élévation  même  et  l'exercice  du  pouvoir  qui 
engendreraient  l'usure  de  la  race.  —  La  thèse  du  D''  Jacohv  est  con- 
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(('slaLlo,  cl  un  peu  simpliste  tiaiis  une  (luestion  aussi  complexe.  Plu- 
sieui-s  des  fails  ([u'il  invexpie  sont  également  sujets  ù  caution.  (Cf.  C(^ 
cjuil  dit  de  Louis  XIII.)  I/auteur  manque  de  critique  :  il  recueille  çà 
et  là  tous  les  traits  ([iiil  peut  rassembler,  sans  faire  de  discernement' 
entre  les  sources  (il  met  sur  le  même  plan  des  témoignages  contem- 
porains et  des  indications  de  Michelet).  Comme  tous  les  médecins 
qui  puisent  des  documents  dans  l'hisloire,  il  exagère  le  côté  patlio- 
logitjue  de  riiumanité.  Or,  si  le  diagnostic  d'une  personne  vivante  est- 
parfois  si  difficile  à  prononcer,  que  penser  d'un  diagnostic  postluime? 
Pour  que  les  faits  allégués  fussent  vraiment  signiticatifs.  il  eût  fallu 
mettre  en  regard  le  tableau  d'une  famille  normale,  prise  au  hasard  : 
nul  doute  <iue  le  regard  perçant  de  Faliénisle  n'y  eût  découvert  mille 
tares  qui  passent  ordinairement  inaperçues. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  ouvrage,  l'auteur  s'elïorce  d'établir 
que  toutes  les  classes  privilégiées,  toutes  les  familles  qui  se  trouvent 
dans   des   positions   exclusivement   élevées,    partagent    le   sort  des 
familles  régnantes,  quoiqu'il  un  degré  moindre  et  qui  est  toujours  en 
rapport  direct  avec  la  grandeur  de  leurs  privilèges  et  la  hauteur  de 
leur   position  sociale.  On  a  souvent  remarqué  que  les  aristocraties 
de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays  ne  se  maintiennent  que  grâce  à. 
des  anoblissements  de  roturiers.  Les  familles  parisiennes  ne  dépas- 
sent  guère    la  troisième  et  la   quatrième  génération.   SzczapofT    a 
signalé  de  même  l'extinction  rapide  et  la  dégénérescence  des  famil- 
les des  grands  négociants  russes  en  Sibérie.  Mais  l'auteur  ne  se  con- 
tente pas  de  ces  observations  approximatives  pt  procède  avec  une 
méthode  plus  rigoureuse.   Constatant  que   le  progrès  de  la  folie  est 
parallèle  à  celui  de  la  civilisation,  il  admet  provisoirement  la  théorie 
de  Moreau  de  Tours  sur  la  par('nt(''  du  génie  et  de  la  folie,  et  tire  de 
cette  hypothèse  des  conséquences  a  priori  qu'il  confronte   avec  la 
réalité  telle  qu'elle  ressort  des  statistiques.  Si  l'expérience  confirme 
ses  déductions,  il  y  a  des  chances  pour  qiie  le  point  de  départ  soit 
vrai.  11  applique  sa  méthode  comparative  à  la  France  du  xviii'-'  siècle 
et  fait  le  recensement  de  toutes  les  célébrités  principales  (au  nombre 
de  3,311),  d'après  la  ^«0(//'a;3/a'e  universelle  de  Lalanm:,  puis  il  uiet 
en  regard  les  chifi'res  de  la  densité   de  la  population  et  du  pour  100 
de  la  population   urbaine    par   rapport   au    lolal    de   la    poi)ulation 
(étude  fort  intéressante  —  à  rai)proc!ier  sur  certains  points  de  la 
monographie    du   vicomte    de  Calan  sur    le   Rôl:  des  prociuces    dr 
France  —  mais  que   nous  ne  pouvons   discuter  ici).   Retenons  seu- 
lement les  conclusions  :   «  l)aiis  la  populalion   d'iiin'   couliM'e,  d'un 
pays,   il  s'établit  Vin  courant  des  campagnes  vers  les  villes,  et  des 
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petites  villes  vers  les  grandes,  courant  qui  apporte  à  ces  dernières 
toutes  les  forces  vives  du  pays.  Il  en  résulte  une  sélection  des  talents, 
des  capacités,  des  énergies  et  des  intelligences  au  sein  des  villes,  et 
cela  au  détriment  des  campagnes  —  sélection  dont  la  conséquence 
immédiate  est   d'élever   avec   une   rapidité    toujours    croissante    le 
niveau  intellectuel  des  villes  et  de  baisser  celui  des  campagnes.  Mais 
parallèlement  aux  talents,  aux  capacités,  aux  énergies,  croît  aussi 
dans  la  population  urbaine  l'élément  névropathique,  qui  se  manifeste 
très  diversement,  et  qui  conduit  fatalement  aux  psychopathies,  aux 
grandes  névroses,  à  la  mortalité  infantile  et  finalement  à  la  stérilité 
et  à  l'extinction  de  la  race.  «  (P.  615.)  Des  graphiques  rejetés  à  la  fin 
du  volume  montrent  clairement  la  liaison  entre  la  fécondité  relative 
des  déparlements  en  personnages  remarquables,  et  les  conditions  de 
densité  et  de  distribution  de  la  population.  En  outre,  les  tableaux 
coloriés  de  quelques  provinces  font  sauter  aux  yeux  l'accord  remar- 
quable qui  existe  entre  le  pour  100  de  la  population   urbaine  d'un 
département,  le  nombre  relatif  des  talents  et  le  nombre  relatif  des  alié- 
nés. Ces  conclusions  sont  corroborées  par  l'étude  anthrop(»logique  et 
psychique  de  la  province  d'Orel  où  le  D"^  Jacoby  fut  chargé  d'organi- 
ser un  service  d'aliénés. 

L'auteur  croit  donc  avoir  établi  la  loi  de  l'extinction  fatale  des 
races   privilégiées   :    la   civilisation    dévore   l'un   après   l'autre   ses 
enfants,  et  la  dégénérescence  est  la  rançon  implacable  de  la  supério- 
rité. Faut-il  en  conclure  que  l'avenir  appartient  aux  médiocrités? 
«  Ce  ne  sont  pas,  écrit  le  D"^  Jacoby  dans  la  Préface  de  la  première 
édition,  les  descendants  des  puissants,  des  riches,  des  savants,  des 
énergiques,  des  intelligents,  qui  constitueront  l'humanité  future,  ce 
sera  la  postérité  des  paysans  travailleurs,  des  bourgeois  nécessiteux, 
des   humbles   et  des  petits.    »    Une  telle  perspective    n'est  pas  de 
nature  à  rassurer  les  intellectuels  et  tous  les  parvenus;  et  l'on  se 
demande  avec  inquiétude  si  l'humanité  sera  capable  de  se  renouve- 
ler toujours  et  si  la  terre  ne  se  lassera  pas  de  fournir  ces  éléments 
jeunes  qui  prennent  la  place  des  aristocraties  épuisées  pour  s'abîmer 
à  Içur  tour  dans  la   folie,  le  suicide   et  la  stérilité.  En  tous  cas,  la 
conscience  proteste  contre  le  conseil  malthusien  que  l'auteur  tire  de 
sa  théorie  dans  la  Préface  de  la  deuxième  édition.  Mais,  encore  une 
fois,  nous  ne  voulons  que  signaler  la  thèse  assurément  suggestive  de 
ce  livre.  11  faut  que  le  philosophe  se  penche  parfois  vers  ces  abîmes 
troublants  de  l'hérédité,  pour  prendre  l'homme  en  pitié  et  s'affermir 
dans  ses  croyances  morales  ou  religieuses. 

La  lecture  de  ce  livre,  duquel  émane  un  sombre  pessimisme,  nous 
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a  inspirt''  quelques  rétlexious  qui  ne  seront  pas  déplacées  après  ce 
bref  compte  rendu.  L'allure  effrénée  de  notre  civilisation  désagrège 
les  âmes  et  détruit  Téquilibre  des  sociétés.  Les  générations  haletan- 
tes s'usent  à  vouloir  suivre  le  progrès  et  font  des  efforts  de  plus  en 
plus  intenses  et  de  plus  en  plus  rapprochés  pour  s'adapter  aux  nou- 
velles conditions  de  vie  qui  naissent  surtout  de  la  marche  des 
sciences.  Jamais  terrain  ne  fut  plus  favorable  à  la  mélancolie  et  au 
découragement  :  la  folie  prend  des  proportions  in(iuiétantes,  et  la 
neurasthénie  guette  la  plupart  des  cerveaux  !  Ah  I  quel  livre  on 
pourrait  écrire  sur  les  victimes  de  la  science  !  Jamais  un  Rousseau  ne 
fut  plus  nécessaire  pour  prêcher  le  retour  à  la  nature,  à  la  vie  sim- 
ple et  basée  sur  la  tradition.  En  Russie,  Tolstoï  a  poussé  le  cri 
d'alarme,  et  d'autres  écrivains,  dans  tous  les  pays  civilisés,  se  font  les 
apôtres  de  l'existence  terrienne.  Leurs  prédications  ne  sont  pas  com- 
plètement stériles;  mais  il  ne  faut  pas  trop  compter  sur  le  remède 
héroïque,  sur  la  rupture  délibérée  avec  la  civilisation.  La  machine 
de  la  science  est  lancée,  rien  ne  l'arrêtera  ;  elle  brûle  les  étapes,  et  sa 
course  s'accélère  comme  la  vitesse  des  automobiles.  Où  est  l'insensé 
qui  prétendrait  l'arrêter?  Il  ressemblerait  à  l'homme  qui  essayerait 
de  briser  l'élan  des  locomotives  à  l'aide  de  ses  faibles  bras.  On  ne  se 
ligue  pas  davantage  contre  la  science... 

Pourtant  il  importe  de  réagir  :  c'est  l'éducation  qui  a  charge  de 
résoudre  ce  grave  problème.  Une  famille  de  citadins  ne  doit  pas  se 
confiner  pour  toujours  à  la  ville  ;  sinon  elle  est  vouée  à  une  prompte 
déchéance,  et  le  déchet  social  ira  croissant.  Ne  sacrifions  pas  tous 
nos  fils  à  la  science  et  faisons  alterner  les  générations  studieuses  et 
socialement  actives  avec  les  générations  qui  iront  se  retremper  au 
contact  vivifiant  du  sol,  dans  le  cadre  d'une  famille  solidement  con- 
stituée. Que  les  intellectuels  orientent  leurs  fils  vers  les  professions 
moins  cérébrales,  et  que  les  alliances  soient  guidées  par  l'intérêt  supé- 
rieur de  la  vigueur  et  de  la  beauté  du  type  humain.  C'est  à  la  cam- 
pagne qu'on  trouvera  les  éléments  capables  de  régénérer  la  race  épui- 
sée des  villes  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  l'alliance  se  passe  toujours  au 
profit  de  la  ville  :  le  citadin  doit  aussi  se  déplacer  vers  les  campa- 
gnes pour  aller  y  déployer  son  activité.  Si  nous  voulons  supprimer 
les  familles  de  rachitiques  et  de  révoltés,  les  générations  de  ratc'S  et 
de  déchus,  ce  n'est  pas  seulement  l'alcoolisme  et  la  syi)hilis  qu'il  faut 
combattre  :  il  faut  aviser  aux  moyens  de  dérober  les  hommes  aux 
milieux  qui  les  désorganisent. 

Mais  peut-être  nos  faibles  protestations  sont-elles  comparables  à 
l'euphonie  des  agonùsanls,  aux  mouvements  désespérés  que  provo- 
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que  l'étreinte  de  la  mort.  Peut-être  les  peuples  sont-ils  voués  à  la 

stérilité  comme  les  familles,  et  les  empires  sont-ils   condamnés  à 

succéder  aux  empires  comme  les  homines  Howiaux  puissants  abattus. 

L'invasion  des  barbares  est  aux  peuples  ce  qu'est  aux  individus  le 

ilux   des  campagnes   vers  les  villes  :    un  moyen  de  les    régénérer. 

Quand  la  ville  aura  drainé  à  son  profit  toutes  les  forces  vives  de  la 

nation,  et  que  la  race  anémiée  ne  fournira  plus  de  sujets  capables  de 

porter  le  faix  de  la  civilisation,  les  barbares  viendront  lui  infuser  un 

sang  nouveau,  jusqu'à  ce  que  la  Terre  elle-même  ne  puisse   plus 

fournir  de  barbares...  ^ 

F.  M  ENTRE. 


ni.  —  PSYCHOLOGIE  SOCIALE 

AU  PAYS  DE  «  LA  VIE  INTENSE  »,  p^^i'  ^^  l'abbi'  Félix  Klein, 
professeur  à  Flnslitut  calliolique  de  Paris.  —  1  voL  in-lG,  386  pages, 
chez  Plon-Nourrit  et  C''^,  éditeurs. 

Récit  de  voyage,  ou  discussion  d'idées?  L'un  et  l'autre.  On  a  tout 
dit  de  la  vie  extérieure  des  États-Unis  :  l'auteur  en  étudiera  l'intérieur 
et  l'âme  ;  et,  dans  les  mœurs  ou  les  institutions,  celles-ci  l'attireront, 
qui  touchent  de  plus  près  à  nos  préoccupations  actuelles.  Tolérance, 
initiative,  démocratie,  séparation  des  Églises  et  de  l'État,  autant  de 
problèmes  sur  lesquels  on  apprend,  dans  ce  peu  commun  récit  de 
voyage,  ce  que  pensent  les  Américains  et  ce  que  pense  l'auteur,  ce 
qui  se  fait  aux  États-Unis  et  ce  qui  pourrait  (ce  qui  devrait?)  se 
faire  chez  nous. 

La  cinquième  édition,  revue,  sera  incessamment  mise  en  vente. 

Le  cardinal  Perraud  écrivait  à  l'auteur  : 

«  ...Recevez  mes  félicitations  pour  cet  excellent  travail.  Vos  amis 
les  Américains  vont  sans  doute  s'empresser  de  le  traduire,  et  ils  au- 
ront raison  :  c'est  un  légitime  orgueil  national  de  voir  constater  par 
un  étranger  l'évolution  progressive  et  rapide  de  son  propre  pays  vers 
la  vraie,  intelligente  et  féconde  liberté.  Hélas!  un  Américain  venant 
chez  nous  pourrait  écrire  à  notre  sujet  un  livre  qui  serait  juste  le 
contrepied  du  vôtre.  Quelle  douleur  et  quelle  humiliation  pour  nous 
qui  aimons  la  France!  et  n'allons-nous  pas  descendre  plus  bas 
encore  ?  » 

On  peut  considérer  le  livre  de  M.  Klein  comm»  une  contribution  à 

la  Vôlkerpsvchologie. 

E.  A. 
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De  Janvier  à  Octobre  1904. 

Janvier.  ^  I.  —  F. -H.  Bradley  :  The  Définition  of  W'ill. 

Si  la  volonté  consislc  dans  la  réalisation  de  l'idée,  comment,  et 
dans  quel  sens,  Fidée  se  réalise-t-elle  ?  —  Voici  la  suite  des  phéno- 
mènes :  nous  trouvons  d'abord  dans  le  sujet  nue  disposition  préala- 
ble, ensuite  la  suggestion  idéale  d'une  autre  disposition,  enfin' le 
passage  de  la  disposition  première  à.  la  seconde. 

II.  —  W.-II.  Fairbrotueh  :  The  Relations  of  Ethics  ta  Metaiihijsirs. 

La  morale  suppose-t-elle  la  métaphysique?  Oui,  et  les  philoso- 
phes, qui  paraissent  affirmer  l'indépendance  de  la  morale,  ne  le  font 
([ue  par  réaction  contre  cette  abstraction  à  outrance  qui  caractérise 
certains  moralistes  du  camp  opposé. 

III.  —  C.-M.  Walsh  :  A'ant's  Transcendental  Idealism  and  Empirical 
/{ealisni  (II). 

Comme  Kant  le  disait,  la  croyance  peut  bien  exister  sans  la  con- 
naissance. S'il  est  moins  nécessaire  de  démontrer  l'existence  de  Dieu 
que  de  croire  en  Lui,  la  même  chose  peut  être  diti;  du  monde  exté- 
rieur, et  voilà  oîi  on  en  doit  venir. 

IV.  —  (Î.-D.  IIiCKS  :  J*rof.  Adanisons  Philosophical  Lectures. 

C'est  un  exposé  du  système  du  célèbre  professeur  de  Manchester. 
Adamson,  d'abord  élevé  sous  rintluencede  Mill,  ne  connut  Kant  que 
tardivement  ;  cependant  c'est  la  doctrine  de  ce  dernier  corrigée,  et 
complétée,  qui  est  la  base  des  spéculations  du  professeur  d'Owens 
Collège. 

AvriL  —  I.  —  WiLLiAM-L.   Davidson:  Professor  Bains  Philosophy. 
M.  Davidson  croit  voir  le  meilleur  témoignage  i\    l'influence   de 
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Bain  dans  ce  fait  que,  pour  tout   psychologue  au  courant  des  vues 
modernes,  un  exposé  de  sa  doctrine  a  l'apparence  d'être  banal. 

II,  —  j.-E.   Me  Taggard    :   Hegel's    Treatment  of  the  Catégories  of 
Quantity. 

La  quantité  selon  Hegel  se  divise  :  1°  en  la  çMa««/<j?  qui  pourrait  se 
rendre  par  quantité  indéfinie.  Le  dernier  chapitre  sur  cette  espèce  de 
quantité  en  traitant  de  la  limitation  nous  amène  à  la  quantité  défi- 
nie; 2°  le  nombre,  quantum,  qui  est  capable  de  rapport  et  dont  le  rap- 
port est  toujours  lui-même  une  quantité  ;  ceci  c'est  la  troisième 
quantité,  le  rapport  quantitatif,  quantitative  Verhàltniss. 

III.  —  B.    RussELL  :  Meinong's  Theory   of  Complexes   and  Assum- 
ptions{i). 

Une  supposition,  Annahme,  importe  seulement  une  proposition 
affirmative  ou  négative,  le  jugement  demande  en  sus  la  conviction. 
Un  jugement  oîi  Vobjectiv  ne  peut  être  pensé  qu'en  rapport  à  des 
termes  distincts  est  dit  complexe. 

lY.  —  G.-E.  Underuill  :  The  Use  and  Abuse  of  Final  Cames. 

L'homme  ne  peut  connaître  la  nature  qu'en  tant  qu'il  l'utilise. 
Telle  hypothèse  qui  concilie  les  faits  en  se  conciliant  avec  eux  est 
vraie,  et  elle  est  de  plus  en  plus  vraie  à  mesure  qu'elle  est  plus 
riche  en  conciliation.  Pour  cette  raison,  nous  sommes  aujourd'hui 
en  meilleur  état  de  juger  la  cause  finale,  que  furent  Bacon  et  Spi- 
noza, car  nous  avons  maintenant  un  grand  nombre  de  faits,  surtout 
de  faits  biologiques.  Avec  Kant  nous  devons  désormais  admettre  la 
cause  finale  comme  un  élément  de  la  nature  même. 

Y.  —  I.-M.  Bentley  :  The  Psychotogical  Meaning  of  Clearness. 

Clearness  s'applique  à  la  qualité,  à  l'intensif,  distinctness  s'appli- 
que plutôt  à  la  quantité,  à  l'exlensif;  on  ne  peut  donc  parler  d'ui.e 
couleur  distinct,  mais  bien  d'une  couleur  clear. 

Juillet.  —  1.  —  F. -H.  Bradley  :  On  Truth  and  Practice. 

M.  Bradley  critique  le  pragmatisme  de  James  et  Schiller.  Il  pense 
que  lévangile  de  la  pratique  pour  la  pratique  est  une  doctrine  creuse 
qui  ne  satisfera  personne.  Le  vrai,  dit  M.  Bradley,  n'est  pas  toujours 
le  pratique;  comme  le  beau,  il  est,  tout  au  moins  quelquefois,  indé- 
pendant de  la  pratique. 


I 
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1I_   —   li.    Hlssell  :   Meinong's   Hwon/    of  Complexes  and  Assump- 
lions  (II). 

M.  Riissell  considère  en  particulier  la  supposition,  annahme,  et  ne 
se  sépare  de  Meinong  qu'en  rejetant  la  distinction  entre  la  supposi- 
tion ou  hypothèse  et  la  simple  présentation. 

m.  —  Prof.  J.-S.  Mackenzie  :  TJie  Infinité  and  the  Perfect. 

Pour  les  anciens  Grecs  l'infini  eut  presque  un  mauvais  sens,  il 
signifiait  pour  eux  ou  l'indéfini  ou  la  négation.  Pour  les  modernes, 
au  contraire,  linlini  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait,  réel  et  ])0silif. 
M.  Mackenzie  veut  qu'on  fasse  un  rapprochement  entre  les  deux  idées 
d'infini  et  de  liberté.  Toutes  les  deux  impliquent  un  acte  de  foi, 
mais  cet  acte  de  foi  ne  les  rend  pas  invalides  puisque  la  science 
elle-même  en  dernière  analyse  repose  sur  un  acte  de  foi  tout  sembla- 
ble. 

IV.  —  H. -G.  Wells  :  Scepticism  of  the  Instrument. 

L'auteur  de  cet  article,  un  biologiste  connu,  ne  peut  croire  à  la 
valeur  absolue  de  la  méthode  déductive  usitée  en  métaphysique.  Le 
syllogisme  est  fondé  sur  la  classification  qui  est  quelque  chose  de 
vague,  indéfini  ;  plus  donc  la  raison  théorique  s'éloigne  dans  la  série 
des  syllogismes  plus  on  detléchit  de  la  vérité.  La  raison  théorique,  à 
rencontre  de  la  raison  pratique,  ne  peut  se  corriger  à  chaque  pas,  par 
référence  à  l'action. 

La  raison  n'est  pas  un  instrument  parfait,  elle  n'est  pas  plus  par- 
faite dans  son  espèce  que  I'omI  ou  l'oreille  ;  c'est  un  compromis,  une 
adaptation  imparfaite.  —  M.  Wells  donne  son  adhésion  entière  au 
système  pratique  de  James. 

Y.  —  T. -M.  Forsyth  :  The  Conception  of  Expérience  in   ils  lielation 
to  the  Development  of  English  Plti/o^ophij. 

Les  philosophes  anglais  du  temps  présent  reconnaissent  à  la  pres- 
que unanimité  que  l'expérience  n'est  pas  explicable  par  rapport  ;\ 
l'extérieur,  qu'on  doit  la  retenir  comme  subjective  et  objective  à  la 
fois  sans  détruire  son  unité  ;  que  la  pensée  et  la  sensation  dérivent 
de  la  même  source  et  ne  sont  pas  fondamentalement  de  natures  di- 
verses. 

Octobre.  —  I.  —  William  James  :  Ihnnnnism  and  Trulh. 

En  réponse  à  certaines  critiques  dont  son   système  a  été  l'objet. 


202  G.  DESSOULAVY 

M.  James  fait  observer  qu'il  ne  suffit  pas  de  critiquer  une  doctrine, 
il  faut  en  trouver  une  alternative  ;  or,  ceci  les  critiques  ne  Font  pas 
fait.  Le  pragmatisme  dont  il  sagit  fut  d'abord  conçu  par  son  auteur 
dans  le  sens  d'une  méthode  pratique  qui  demande  toujours  pour  la 
vérité  des  conséquences  pratiques.  En  Angleterre,  on  a  étendu  la 
signification  méthodologique  du  pragmatisme  et  on  en  a  fait  une 
philosophie.  Pour  lespragmatistes  anglais  la  vérité  n'est  assurée  que 
par  ses  effets,  le  vrai  n'est  que  la  phase  intellectuelle  du  bien  de  la 
volonté. 

Cette  vue,  James  croit  pouvoir  l'accepter  comme  une  extension 
légitime  du  système  primitif  et  il  approuve  également  le  nouveau 
titre  par  lequel  on  désigne  en  Angleterre  cette  philosophie  de  l'ac- 
tion. 

il.  —  A.-E.  Tailor  :  Mind  and  Bodtj  in  Recenl  Psijchologi/. 

L'auteur  reprend  et  améliore  l'ancienne  doctrine  de  Finléraction 
entre  corps  et  âme.  Il  critique  l'hypothèse  courante  du  parallélisme. 
Pour  lui,  les  objections  qu'on  accumule  contre  l'interaction  pour- 
raient au  même  titre  être  faites  à  toute  action  transitive. 

III.  —  B.    RusSELL   :  Meinong's   Theory  of  Complexes    and   Assum- 
plions  (III>. 

Une  réponse  à  la  question  de  Pilate .:  qu'est-ce  que  la  vérité?  La 
vérité  comme  la  fausseté  est  incapable  d'analyse  ;  certaines  proposi- 
tions sont  vraies,  d'autres  sont  fausses,  précisément  comme  une  rose 
est  rouge  tandis  qu'une  autre  est  blanche.  Quant  à  la  préférence 
qu'on  éprouve  pour  la  proposition  vraie,  en  dernier  ressort  ceci  doit 
dépendre  de  quelque  maxime  morale  telle  que  :  «  il  est  bon  de  croire 
en  de  propositions  vraies  ». 

IV.  —  F.-C.-S.  ScjiiLLEU  :  In  Defencc  of  Ilumanisin. 

M.  Bradley  aurait  dû  se  rendre  compte  du  pragmatisme  avant  de 
l'attaquer.  Ce  système  ne  veut  pas  que  la  théorie  soit  l'esclave  de  la 
pratique,  l'intelligence  de  la  volonté.  Ceci  demanderait  une  opposi- 
tion entre  ces  deux  facultés,  une  certaine  indépendance  primitive  de 
l'une,  relative  à  l'autre;  or,  il  n'y  a  pas  d'opposition,  car  la  théorie  res- 
sort de  la  pratitjue  et  demeure  toujours  dérivée,  secondaire,  subor- 
donnée et  utile. 

Lenircprise  du  pragmatisme  n'est  pas  nouvelle,  mais  elle  dillère  de 
ses  prédécesseurs  en  ceci  que  ceux-là  furent  l'œuvre  d'intellectualistes, 
d'où  la  tendance  de  réduire  la  volonté  à  l'intelligence,  la  pratique  ù  la 
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tlic'orii'.  Va\  dernière  analyse,  coniine  Suare/.  l'a  ]>ien  vu,  l'inlelli- 
gence  repose  sur  la  volonté.  Nous  pensons  telle  chose  parce  que 
nous  la  choisissons.  Tout  dépend  donc  de  l'élection  préalahle. 

V.  —  T.-K.  Abiîotï  :  Frrsh  Ijght  on  Mah/iieux'  Prnhlinn.  —  hr.  Ham- 
sai/'s  Case. 

Supposons  un  aveugle-né  qui  sait  distinguer  par  le  loucher  une 
sphère  d'un  cube.  Guéri  de  son  infirmité,  saurait-il  distinguer  ]iar  la 
vue  seulement  la  sphère  du  cube  I 

Molyneux  résolut  la  question  parla  négative,  mais  les  expériences 
faites  depuis  ont  tlétinitivement  établi  l'opinion  contraire  déjà  émise 
j)ar  Leibni/.. 

C.  DESSOULAVY. 


BULLETIN 

DE 


L'ENSEIGNEMENT    PHILOSOPHIQUE 


OBJET  DE  LA  PSYCHOLOGIE 


m.  —  La  vie  intérieure  est  qualité  pure. 

La  vie  psychologique  représente,  dans  l'ensemble  de  l'univers,  un 
monde  à  part,  original  et  sans  analogie  sous  le  rapport  de  la 
quantité  et  de  la  grandeur. 

Elle  se  distingue  de  la  matière  et  de  la  vie  organique  —  qui  est 
encore  de  la  matière  —  en  ce  qu'elle  ne  se  révèle  directement  qu'à 
un  seul  observateur,  à  celui  qui  la  possède.  Elle  est  intérieure. 

Elle  ne  se  confond  pas  avec  l'activité  de  la  matière  cérébrale  :  elle 
n'en  est  ni  une  forme,  ni  un  etlet.  La  psychologie  a^es  lois  à  elle,  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  les  lois  de  la  physique,  de  la  chimie  ou 
de  la  biologie. 

Telles  étaient  les  conclusions  de  deux  articles  parus  ici  même 
dans  les  numéros  de  février  et  d'avril  1904. 

La  conclusion  de  celui-ci  sera  la  suivante  : 

Jm  conscience  qui  saisit  immèdinlemenl  et  sur  le  vif  la  vie  intérieure 
ne  trouve  en  elle  que  de  la  qualité,  sans  aucun  mélange  de  quantité. 

C'est  une  des  tendances  les  plus  actuelles  de  la  psychologie  d'affirmer 
l'hétérogénéité  de  l'élément  psychique  et  de  l'élément  corporel  :  tout 
ce  qui  est  grandeur  ou  mouvement  est  alfribué  à  la  matière;  et  tout 
ce  qui  est  phénomène  de  conscience,  à  l'esprit. 

11  n'est  pas  toujours  facile  de  discerner  ces  deux  éléments,  de 
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déterminer,  par  exemple,  le  rôle  de  la  conscience  dans  l'iiabiUide 
de  coudre,  de  scier,  de  danser,  de  jouer  de  Tescrime,  de  descendre 
ou  de  monter  un  escalier,  et  dans  l'habitude  motrice  en  général.  Le 
souvenir  est-il  un  état  psychologique  ou  un  dispositif  ci'réhral  ? 
Cesdifticultés  s'expliquent  par  la  complexité  des  phénomènes  psycho- 
physiologiques. 

Il  en  est  d'autres  qui  tiennent  à  nos  habitudes  de  penser. 

D'un  côté,  nous  gratitions  la  matière  de  certaines  propriétés  de  lu 
conscience,  ou  du  moins  que  nous  connaissons  par  la  conscience. 
Quand  le  médecin  écoute  le  récit  du  malade,  il  considère  l'état 
psychologique  décrit  comme  un  symptôme  et  l'interprète  en  anato- 
miste  et  en  physiologiste  qui  doit  découvrir  dans  l'organisme  la 
cause  du  mal  pour  la  faire  disparaître.  Certains  psychologues  font, 
de  même.  Ils  disent,  par  exemple,  que  la  cellule  nerveuse  garde  la 
trace  des  impressions  reçues  et  contracte  une  sorte  d'habitude  oit 
mémoire.  Or,  ils  ne  connaissent  ces  données  que  par  la  conscience, 
qui  montre  nos  états  psychologiques  s'organisant  en  habitude  et 
en  mémoire,  ne  disparaissant  peut-être  jamais  complètement  et  sur- 
vivant sous  forme  de  virtualités.  En  vertu  de  la  méthode  du  paral- 
lélisme psycho-physiologique,  ils  supposent  dans  le  cerveau  des- 
traces, des  habitudes,  une  mémoire. 

D'un  autre  côté,  nous  transportons  dans  la  conscience  certaines 
données  de  l'observation  externe,  qui  ne  conviennent  ({u'à  la  matière. 
.Nous  traitons  les  états  intérieurs  comme  des  choses,  des  objets,  des- 
représentations  ;  nous  leur  attribuons  la  fixité,  la  stabilité  des  phéno- 
mènes physiques,  nous  les  matérialisons.  C'est  que  nous  avons  besoin 
de  concepts  clairs  et  que  nos  concepts  les  plus  clairs  correspondent 
précisément  aux  objets  situés  dans  l'espace,  où  tout  est  distinct» 
juxtaposé,  compris  entre  des  limites  fixes,  susceptible  de  mesure  et 
de  calcul.  Si  l'on  veut  se  faire  une  «  idée  claire  »  de  la  conscience,  il 
faut  la  détacher  de  soi,  l'ériger  en  objet,  en  matière  idéale.  Un  des 
dangers  de  cette  transposition,  c'est  d'oublier  qu'elle  est  une  trans- 
position et  de  prendre  le  schème  pour  la  réalité.  On  s'explique  ainsi 
que  despliilosophes  spiritualistes,  d'un  spiritualisme  même  exagéré, 
ne  craignent  pas  d'appliquer  des  notions  matérielles  à  des  objets 
([ui  en  eux-mêmes  n'ont  rien  de  matériel,  ^^'uif  et  Uerbart» 
qui  pratiquèrent  exclusivement  ou  à  peu  près  l'auto-observation, 
croyaient  qu'on  pouvait  déterminer  le  mécanisme  de  l'esprit,  son 
origine,  son  développement  et  ses  lois,  exactement  comme  un  natu- 
raliste, par  l'observation  externe,  détermine  la  composition  A'un 
minerai  ou  d'une  plante.   Les  adversaires  du  «  sens  intime  »  et  de 
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l'observation  inlérieure  n'eurent  pas  de  peine  à  montrer  que  c'était 
une  illusion.  Le  phénomène  psychologique  est  essentiellement  insta- 
hle  ;  et  si  on  peut  le  saisir  du  dedans,  quoi  qu'en  aient  dit  les  posi- 
tivistes, la  connaissance  qu'on  en  obtient  ainsi  a  besoin  d'être 
contrôlée  et  complétée  par  les  méthodes  objectives.  Mais  cette  con- 
naissance, directe  et  vécue,  si  imparfaite  qu'elle  soit,  est  la  seule 
cependant  qui  nous  renseigne  sur  son  vrai  caractère,  sur  sa  valeur 
qualitative. 

Notre  but  est  d'exorciser  la  quantité,  qui,  sous  toutes  ses  formes, 
grandeur,  étendue,  nombre  et  mouvement,  a  envahi,  comme  un 
mauvais  génie,  la  sphère  qualitative  de  la  vie  consciente.  Cette  idée, 
d'ailleurs,  se  fait  jour  de  plus  en  plus  dans  les  travaux  récents,  en 
particulier  dans  ceux  de  HôfTding,  Villa,  et  surtout  dans  les  Données 
immédiates  de  la  conscience  de  M.  Bergson,  dont  elle  représente  tout 
l'objet. 

La  vie  intérieure,  telle  qu'elle  est  saisie  du  dedans,  par  intuition, 
ne  possède  aucune  des  propriétés  de  la  quantité. 

La  divisibilité  ne  lui  convient  pas.  On  ne  saurait  diviser  un  senti- 
ment, une  pensée,  comme  on  divise  une  ligne,  une  surface  ou  un  mou- 
vement. D'une  ligne,  on  peut  faire  deux,  trois,  quatre,  dix  ou  vingt 
lignes  :  chaque  partie  de  la  ligne  primitive  est  une  ligne.  Essayez  de 
diviser  une  joie  en  parties  "/lojno^'.'/ies.  Vous  la  supprimerez. 

On  reconnaît  un  objet  matériel  à  \r  juxtaposition  et  à  ïimpénélra- 
bilité  des  parties  qui  le  constituent  :  on  peut  y  distinguer  une  droite 
et  une  gauche,  des  figures  et  des  contours.  La  conscience  immédiate 
n'aperçoit  rien  de  semblable  dans  la  vie  intérieure.  Les  éléments  qui 
la  composent  ne  sont  pas  extérieurs  les  uns  aux  autres,  ils  se  pénè- 
trent réciproquement  et  forment  un  tout  potentiel  ou  virtuel.  Ce  n'est 
que  par  métaphore  que  la  tristesse  est  à  côté  de  la  joie.  Une  pensée 
•n'est  ni  devant,  mderrière  une  autre  pensée  ;  elle  n'est  ni  ronde,  ni 
carrée,  ni  cubique,  ni  longue,  ni  courte,  ni  large,  ni  profonde,  au  sens 
propre  et  matériel  de  ces  mots. 

La  localisation,  telle  qu'on  l'entend  à  propos  d'objets  situes 
dans  l'espace,  répugne  également  au  caractère  de  la  vie  intérieure. 
Localiser  la  cécité  verbale  dans  le  pli  courbe  et  la  surdité  verbale 
dans  la  première  et  la  deuxième  temporales,  ce  n'est  pas  prétendre 
que  la  représentation  visuelle  et  la  représentation  auditive  des  mots 
occupent  ces  portions  de  l'écorce  cérébrale,  de  la  même  façon  et  au 
même  titre  qu'un  cocher  occupe  son  siège.  Le  «  siège  »  d'une  acti- 
vité psychologique    implique    seulement  l'idée   que    cette   activité 
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cU'[)cu(l  do  l;i  jiiise  en  jeu  des  |)aiiies  détenninées  de  réeorec  du  cer- 
veau. Qyian\  h  la  nature  du  rapport  qui  lie  telle  activité  dordre  psy- 
chologique à  lelle  activilé  d'ordre  physiologique,  c'est  au  métapiiy- 
sicieu  (le  la  déleriiiiuer.  Le  i>sychologue  constate  siniplciiii'iil  (|ue  tel 
él;it  (le  la  vie  consciente  dépend  de  tel  état  cérébral.  (pTun  phéno- 
mène qui  se  déploie  dans  le  temps  a  pour  condition  un  mouvement 
dans  l'espace. 

La  vie  psychologique  vécue  est  donc  (piaillé,  et  (pialilé  seulement. 
Il  nous  reste  à  la  dégager  des  principales  notions  qui  l'enveloppent 
d'espace  et  en  masquent  l;i  vraie  nature. 


1.  —  A"  <'  quanlitr  inli-nsivc  »  des  phénomènes  psi/chologinîcs. 

Notre  vie  intérieure  se  nuance  à  l'infini.  Tout  en  elle  s'oppose  à 
l'uniformité,  depuis  les  oscillations  de  l'attention  jusqu'à  l'inllueiice 
suggestive  des  circonstances.  ((  La  nuit,  dans  le  silence  et  la  solitude, 
s'éveille  un  monde  mystérieux  :  les  sources  chantent  plus  clair,  les 
étangs  allument  de  petites  tlammes  ;  il  y  a  dans  l'air  des  frôlements, 
des  bruits  imperceptibles,  comme  si  l'on  entendait  l'herbe  pousser  ou 
la  sève  monter  dans  les  branches.  D'autres  fois,  un  speclade,  la  con- 
templation de  la  mer,par  exemple,  au  bout  de  quelques  heures,  nous 
fait  entrer  dans  une  sorte  de  stupeur  et  d'accablement  délicieux,  où 
l'àme  grisée  ne  pense  plus,  ne  rêve  pas  non  plus,  où  l'être  tout  entier 
s'envole  et  s'éparpille  :  nous  sommes  la  mouette  qui  plonge,  la  pous- 
sière d'écume  qui  flotte  au  soleil  entre  deux  vagues  (1)...  »  Notre 
vie  intérieure  peut  revêtir  toutes  les  formes,  elle  se  fortifie  ou 
s'alanguit,  elle  oscille  continuellement  entre  <Jes  états  d'intensité 
difr(''rente. 

-Nous  exprimons  ce  fait  dans  le  langage  de  la  quantité,  en  disant 
qu'une  sensation  est  plus  ou  moins  forte,  un  sentiment  plus  eu 
moins  profond,  un  efTort  plus  ou  moins  grand.  I^es  intensités  diflé- 
rentes  deviennent  des  degrés  d'intensité,  forment  des  séries  crois- 
santes, oii  la  plus  grande  se  superpose  à  la  moins  grande  et  la  con- 
lieuL  Une  sensation  est  le  double  ou  le  hi  pic  d'une  a  ni  l'c 

L'intensité  des  phénomènes  psychologiques  est  donc  (piantitative 
et  mesurable. 

Nous  ne  pouvons  accepter  cette  interprétation  matérielle  de  Tiii- 
tensité.  La  distinction  du  ■<  plus  »  ou  du   «  moins  »,   appliquée  à  lu 


;1)  Di:  serlalinu  il'un  élève. 
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vie  intérieure,  doit  dépouiller  tout  caractère  spatial.  Que  peut-il  y 
avoir,  en  effet,  de  commun,  au  point  de  vue  de  la  grandeur,  entre  la 
quantité  extensive  et  la  «  quantité  intensive  )>,  comme  l'appelle 
Kant  ? 

La  notion  de  quantité  extensive  est  claire.  Un  nombre  est  plus 
grand  qu'un  autre,  quand  il  le  contient,  et  il  est  d'autant  plus  grand 
qu'il  le  contient  plus  de  fois,  ^os  états  intérieurs  sont-ils  super- 
posables  comme  des  grandeurs?  Y  a-t-il  entre  eux  des  rapports 
de  contenant  à  contenu?  Sont-ils  mesurables?  L'un  d'eux  peut-il 
être  choisi  comme  unité  de  mesure  ?  Ces  questions  n'ont  de  sens  que 
lorsqu'il  s'agit  à^objels,  de  choses,  de  matière,  de  quanlilé.  Elles  devien- 
nent inintelligibles  dès  qu'on  songe  à  la  nature  qualitative  et  in- 
stable des  phénomènes  internes. 

On  dira  peut-être  que  la  quantité  extensive  est  mesurable  et  que  la 
quantité  intensive  ne  l'est  pas.  —  Pourquoi  l'intensité  psychologique 
nest-elle  pas  directement  mesurable  ?  Ne  serait-ce  pas  parce  qu'elle 
n'est  pas  une  quantité  ?  Car  parler  de  quantité  intensive,  c'est  recon- 
naître, dit  très  bien  M.  Bergson,  que  l'intensité  est  une  grandeur. 
Or,  que  peut-il  y  avoir  de  commun,  sous  le  rapport  de  la  grandeur, 
entre  l'extensif  et  l'intensif,  entre  l'étendu  et  le  divisible  d'un  côté, 
et  de  l'autre  le  simple  et  l'indivisible? 

Et  quand  je  dis  que  la  qualité  est  sans  analogie  avec  la  quantité, 
sous  le  rapport  de  la  grandeur,  il  ne  s'agit  évidemment  pas  de  l'ana- 
logie Iranscendaiilale  :  car,  à  ce  point  de  vue,  la  grandeur  convient  à 
la  qualité  aussi  bien  qu'à  la  quantité,  et  la  qualité  est  analogue  à  la 
quantité,  comme  tout  est  analogue  à  tout,  en  tant  que  détermination 
de  l'être.  Il  ne  peut  être  ici  question  que  d'une  analogie  fondée  sur 
des  éléments  communs  de  similarité.  La  grandeur,  considérée,  non 
comme  notion  transcendanlale,  mais  comme  catégorie,  comme  rela- 
tion quantitative,  n'a  d'analogie  ni  avec  la  qualité,  ni  avec  la  con- 
science. 

Examinons,  à  la  suite  de  M.  Bergson  (i),  l'intensité  de  quelques 
phénomènes  psychologiques,  pris  comme  échantillons.  Nous  verrons 
que  les  différences  de  quantité  se  résolvent  en  des  différences  de  qua- 
lité, et  que  le  progrès  intensif  consiste  en  un  progrès  qualitatif. 

1°  États  profonds  aussi  étrangers  que  possible  à  l'élément  exten- 
sif  :  passion,  scnlivienl  de  la  grâce. 

Un  désir  obscur  devient  peu  à  peu  passion  profonde.  Faut-il  admet- 
tre que  ce  désir  a  passé  par  des  grandeurs  successives  et  se  distingue 

(1)  Estai  svr  les  doimi'es  intmédi  îles  de  la  conscience,  ch.  i. 
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de  la  passion  comme  une  moindre  quanlilé  se  dislingiie  dune 
plus  grande  ?  Il  ne  semble  pas.  La  faible  intensité  du  désir  lient  à  son 
élat  d'isolement  dans  la  conscience  :  il  est  un  étranger  par  i-apport 
a  Tensemble  des  autres  phénomènes  intérieurs;  il  a  besoin  d"être 
uni  à  la  i)ersi)nne,  d'être  assimilé.  Il  augmente  en  intensité  an  l'ui-  et 
à  mesure  qu'il  domine  ses  congénères,  qu'il  s'impose  au  moi  et  rem- 
place la  personnalité  antérieure.  Passion,  il  absorbe  la  personne,  il 
fait  converger  vers  lui  tous  les  états  du  moment,  et  leur  donne  sa 
couleur  et  son  orientation.  Nous  ne  voyons  plus,  nous  ne  sentons 
plus  comme  auparavant,  les  objets  ne  produisent  plus  sur  nous  les 
mêmes  impressions.  Notre  vie  intérieure  en  est  toute  changée.  —  Le 
désir  est  bien  devenu  passion,  si  l'on  veut,  mais  en  se  transformant, 
en  revêtant  des  nuances  nouvelles.  C'est  là  un  changement  de  qualité 
et  non  un  changement  de  grandeur. 

La  grâce  est  un  des  sentiments  les  i»lus  susceptibles  de  nuances. 
«  Ce  n'est  d'abord,  dit  M.  Bergson,  que  la  perception  d'une  certaine 
aisance,  d'une  certaine  facilité  dans  les  mouvements  extérieurs.  Et 
comme  des  mouvements  faciles  sont  ceux  qui  se  préparent  les  uns 
les  autres,  nous  finissons  par  trouver  une  aisance  supérieure  aux 
mouvemenls  qui  se  faisaient  prévoir,  aux  altitudes  présentes,  où 
sont  indiquées  et  comme  préformées  les  attitudes  à  venir.  Si  les  mou- 
vements saccadés  manquent  de  grâce,  c'est  parce  que  chacun  d'eux 
se  suffit  à  lui-même  et  n'annonce  pas  ceux  qui  vont  le  suivre.  Si  la 
grâce  préfère  les  lignes  courbes  aux  lignes  brisées,  c'est  que  la  ligne 
courbe  change  de  direction  à  tout  moment,  mais  que  chaque  direc- 
tion nouvelle  était  indiquée  dans  celle  qui  la  précédait.  La  percep- 
tion d'une  facilité  à  se  mouvoir  vient  donc  se  fondre  ici  dans  le  plai- 
sir d'arrêter  en  quelque  sorte  la  marche  du  temps,  et  de  tenir 
l'avenir  dans  le  présent.  Un  troisième  élément  intervient  quand  les 
mouvements  gracieux  obéissent  au  rytiime,  et  que  la  musicpie  les 
accompagne.  C'est  que  le  rythme  et  la  mesure,  en  nous  permettant 
(le  prévoir  encore  mieux  les  mouvements  de  l'artiste,  nous  font 
voir  cette  fois  que  nous  en  sommes  les  maîtres.  Comme  nous  devi- 
nons presque  l'attitude  qu'il  va  prendre,  il  paraît  nous  obéir  quand 
il  la  prend  en  efï'et;  la  régularité  du  rythme  établit  entre  lui  et  nous 
une  espèce  de  communication,  et  les  retours  périodiciues  de  la  mesure 
sont  comme  autant  de  fils  invisibles  au  moyen  desquels  nous  faisons 
jouer  cette  marionnette  imaginaire.  Même,  si  elle  s'arrête  un  instant, 
notre  main  impatientée  ne  peut  s'empêcher  de  se  mouvoir  comme 
pour  la  pousser,  comme  pour  la  replacer  au  sein  de  ce  mnuvcmfiil 
dont  le  rythme  est  devenu  toute  noire  i)ensée  et  toute  notre  volonté. 


210  E.  PEILLAUBE 

Il  entrera  donc  dans  le  sentiment  du  gracieux  une  espèce  de  sympa- 
thie physique;  en  analysant  le  charme  de  cette  sympathie,  vous 
verrez  qu'elle  vous  plaît  elle-même  par  son  affinité  avec  la  sympathie 
morale,  dont  elle  vous  suggère  subtilement  l'idée.  Ce  dernier  élément, 
où  les  autres  viennent  se  fondre  après  l'avoir  en  quelque  sorte 
annoncé,  explique  l'irrésistible  attrait  de  la  grâce.  » 

Cette  fine  analyse  nous  montre  les  intensités  croissantes  du  senti- 
ment de  la  grâce  se  résolvant  en  autant  de  sentiments  divers. 

2"  État  psychologique  très  voisin  de  la  grandeur  :  l'effort  musculaire. 

Je  serre  le  poing  de  plus  en  plus.  Ma  sensation  d'elTort  semble  tout 
entière  se  localiser  dans  la  main  et  passer  par  des  grandeurs  crois- 
santes. Il  n'en  est  rien.  La  sensation  qui  était  d'abord  dans  les  mains 
a  envahi  le  bras  et  l'épaule  ;  l'autre  bras  se  raidit,  les  deux  jambes 
l'imitent,  la  respiration  s'arrête,  tout  le  corps  donne.  La  plus  ou 
moins  grande  intensité  de  cet  efibrt  consiste  donc  dans  la  perception 
d'un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  sensations  kinesthésiques  qui, 
comme  toutes  les  sensations,  sont  d'origine  périphérique  ;  et  aussi 
dans  la  perception  de  certains  changements  qualitatifs  :  la  contrac- 
tion devient  fatigue,  et  la  fatigue  douleur. 

La  définition  de  l'intensité  est  au  fond  la  même,  qu'il  s'agisse 
des  sentiments  profonds  de  l'âme  ou  de  l'effort  musculaire. 

3"  États  intermédiaires  :  nllenlion,  effort  intellectuel,  tension  deVihne. 

L'attention  est  d'abord  une  attitude  motrice  :  regarder  ou  voir  avec 
attention,  c'est  coordonner  les  muscles  de  l'œil  de  manière  à  faire 
passer  l'objet  dans  la  tache  jaune  de  la  rétine.  A  ce  point  de  vue,  les 
différences  d'intensité  proviennent  du  nombre  plus  ou  moins  grand 
des  muscles  contractés  et  du  degré  de  contraction.  La  perception  de 
ces  différences  se  résout  en  une  perception  de  sensations  différentes 
parle  nombre  ou  la  qualité.  Mais  l'attention  est  surtout  une  attitude 
mentale,  qui  consiste  dans  une  concentration  plus  ou  moins  parfaite 
de  la  conscience  pour  produire  des  images  et  des  idées,  émettre  des 
hypothèses  capables  de  compléter  une  donnée  de  la  perception  ou 
une  construction  vague  de  l'esprit.  Ces  attitudes  mentales  ou  concen- 
trations delà  conscience  aboutissent  à  des  analyses  et  des  synthèses 
(piiililativement  différentes,  dont  nous  apprécions  surtout  la  i^erfec- 
li(tn  [lar  le  nombre  et  la  nature  des  sensations  musculaires  ou  orga- 
ui(|n('s  (pii  les  accompagnent. 

La  tension  de  l'âme  est  une  concentration  delà  conscience  affective, 
comme  dans  la  colère  déchaînée,  l'amour  passionné.  Les  différences 
s'ex]>liqueiit  par  la  perception  d'un  nondu-e  plus  ou  moins  grand 
d'c'tats psychologiques  intéressés,  et  en  particulier  desensîitions  mus- 
culaires. 
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Lallenlioii  cl  la  U'iision  s"L'\j)li(iucnl  ck'  mùim'  l'acou  ;  dans  le  pre- 
mier cas,  la  coordinalion  des  étais  psychologiques  et  des  contractions 
nuiscuiaires  est  le  résultai  de  l'idée  de  comprendre  ;  dans  le  second, 
de  rid('e  irréllécliie  d'agir. 

4"  Étals  intermédiaires  •.plaisir  cl  douleur,  sensations  représentatives. 

Le  plaisir  et  la  douleur  physiques  proviennent  des  ébranle- 
ments nerveux  de  la  périphérie  externe  ou  interne  du  corps.  Leur 
intensité  dépend  de  l'intensité  de  ces  ébranlements.  Elle  dépend  aussi 
de  la  f/»r//(/e  de  l'excitation.  Une  femme  hyperestiiésique,  observée 
par  Pitres,  ne  pouvait  supporter  la  lumière  du  jour,  elle  vivait  dans 
une  chambre  obscure,  les  personnes  qui  l'approchaient  devaient 
cacher  le  col  de  leur  chemise,  et  la  nuil  elle  i)()rlait  une  visière  de 
cuir  sur  ses  yeux  pour  ne  pas  élre  incommodée  par  l'éclat  des  étoiles. 
La  qualité  de  Texcitation  provient  surtout  de  l'état  du  système  ner- 
veux. Les  dilTérences  d'intensité  du  plaisir  et  de  la  douleur  physiques 
correspondent  à  des  difl'érences  d'intensité  ou  de  qualité  de  Texcila- 
tion. 

Mais  notre  perception  des  différences  d'intensité  dans  les  phéno- 
mènes affectifs  provient  du  nombre  plus  ou  moins  grand  de  sensations 
organiques,  qui  constituent  les  caractères  objectifs  de  ces  phéno- 
mènes. L'intensité  d'une  douleur  physique,  par  exemple,  s'expli- 
quera par  les  variations  circulatoires,  respiratoires,  digestives  et 
motrices  qui  expriment  dans  l'organisme  ce  que  la  douleur  exprime 
dans  hi  conscience.  Une  douleur  d'intensité  croissante,  ce  n'est  pas 
une  note  de  la  gamme  qui  deviendrait  de  plus  en  plus  sonore,  mais, 
comme  dit  très  bien  M.  Bergson,  une  symphonie  oii  un  nombre  crois- 
sant d'instruments  se  feraient  entendre.  L'intensité  du  i)husir  s'expli- 
que de  même.  On  la  définit  par  le  nombre  et  l'étendue  des  organes 
qui  sympathisent  et  réagissent  avec  lui,  c'est-à-dire  par  la  mullipli- 
cité  et  la  nature  des  sensations  organiques. 

L'intensité  des  sensations  représentatives  varie  avec  l'excitation. 
Il  se  crée  ainsi  une  association  entre  la  sensation  et  la  grandeur 
de  la  (;ause  qui  la  produit,  entre  la  qualité  de  la  sensation  et  la  quan- 
lilé  de  l'excitation.  Nous  savons  qu'une  nuance  déterminée  de  la  sen- 
sation répond  à  une  valeur  déterminée  de  l'excitation.  Nous  mettons 
inconsciemment  la  quantité  de  la  cause  dans  l'ellet,  nous  quantifions 
la  qualité  du  phénomène  psychohigifiue.  VA  voilà  comment  ce  (pii 
n'était  qu'intensité  ({ualilalive  devient  quantité  et  grandeur.  La  ([uan- 
tité  intensive  d'une  sensation  représentative  n'est  pas  une  donnée 
immédiate  de  l'introspection,  mais  une  perceplion  acipiise. 

En  résumé,  l'intensité  s'explique  soit  [»ar  une  multiplicité  plus  ou 
moins  considérable  de  phénomènes  psychologiques  que  nous  perce- 
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vons  confiisémont  au  sein  de  Tétat  fondamental,  soit  par  une  certaine 
évaluation  de  la  grandeur  de  la  cause  d'après  la  qualité  de  Teffet. 
Dans  le  premier  cas,  l'intensité  est  une  perception  confuse  ;  et  dans 
le  second,  une  perception  acquise. 

M  L'idée  d'intensité,  dit  M.  Bergson,  est  donc  située  au  point  de 
jonction  de  deux  courants,  dont  l'un  nous  apporte  du  dehors  l'idée  de 
grandeur  extensive,  et  dont  l'autre  est  allé  chercher  dans  les  profon- 
deurs de  la  conscience,  pour  l'amènera  la  surface,  l'idée  d'une  mul- 
tiplicité interne.  »  (P.  54.) 

Nombreux  sont  aujourd'hui  les  psychologues  qui  interprètent  sous 
une  forme  qualitative  l'intensité  des  phénomènes  de  conscience.  Mais 
l'interprétation  fournie  par  M.  Bergson  est  la  plus  fouillée  de  celles 
que  nous  connaissons. 

Si  l'on  voulait  trouver  des  précurseurs  aux  psychologues  contem- 
porains de  la  qualité,  il  faudrait  remonter  assez  haut.  L'intensité 
qualitative  n'a  pas  été  étudiée  depuis  le  moyen  âge,  où  elle  occupait 
une  place  considérable  en  philosophie  et  en  théologie  sous  les 
titres  :  De  aiigmento  habiluum,  De  augmenta  virtidiim,  Utrum  habi- 
tus  augeanlur.  Pour  les  théologiens,  les  vertus  surnaturelles  sont 
absolument  spirituelles.  Elles  n'ont  par  conséquent  rien  de  quanti- 
tatif. Or,  elles  se  développent.  On  a  plus  ou  moins  de  charité.  L'École 
se  demandait  à  la  suite  de  Plotin,  de  Simplicius  et  d'Aristote  ce  que 
signifient  les  mots  :  plus,  magis,  minus,  quand  on  les  applique  à  des 
objets  qui  n'ont  rien  de  matériel.  Saint  Thomas  fait  remarquer  qu'ils 
sont  empruntés  aux  choses  corporelles  et  que  c'est  la  loi  de  notre 
întelligepce  de  faire  appel  à  l'imagination  pour  se  représenter  les 
choses  spirituelles.  Augmentum,  sicut  et  alia  ad  quantilalem  perti- 
nenlia,  a  quanlilalibus  corporalibus  ad  res  spiriluales  et  inlellectuales 
transferuniur,  propler  connaturali latem  inlelleclus  noslri  ad  res  cor- 
porales,  quœ  sub  imaginntione  cadunl  (1). 

La  «  quantité  intensive  »  sera  donc,  pour  saint  Thomas,  nne  quan- 
tité Imaginative.  Les  mots  plus,  minus,  désigneront  seulement  des 
rapports  de  grandeur  entre  les  choses  matérielles. 

Ce  serait,  à  mon  sens,  mal  interpréter  les  textes  de  saint  Thomas, 
où  il  est  parlé  d'une  analogie  entre  la  grandeur  et  \n  qualité,  que  de 
prendre  le  mot  analogie  dans  le  sens  qu'il  a  pour  nous  aujourd'hui. 
La  notion  abstraite  de  grandeur  était  au  moyen  âge  une  notion 
transcendantale,  placée  au-dessus  des  catégories,  imc  des  propriétés 

(1)  S.  Th.,  l-II,  q  LU,  a.  1. 
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de  l'être.  Comme  toutes  les  notions  Iranscendantalos,  comme  la 
notion  d'être,  la  grandeur  ne  convenait  d'une  manière  univociue  à 
aucune  des  catégories.  Elle  leur  convenait  seulement,  en  tant  (lu'elles 
sont  comme  elle  des  déterminations  de  l'être.  En  ce  sens,  tout  est 
analogue  à  tout,  et  la  grandeur  est  analogue  à  la  catégorie  de  la 
qualité  comme  à  celle  de  la  quantité.  Lorsque  nous  parlons  aujour- 
d'hui d'analogie,  nous  ne  parlons  pas  d'une  analogie  transcendan- 
lale,  mais  de  celle  qui  suppose  des  propriétés  communes  à  deux 
termes  et  leur  convenant  de  manière  univoque,  secioidum  eamdem 
ratioyxem  formalem. 

Saint  Thomas  n'admettait  donc  pas,  au  sens  où  nous  prenons 
aujourd'hui  ce  terme,  de  la  grandeur  dans  la  qualité,  si  ce  n'est  par 
métaphore  ou  par  aualt>gie  transcendantale.  11  expliquait  de  deux 
façons  le  développement  de  la  qualité,  de  celle  du  moins  ([ui  est 
suscei)tible  d'accroissement  comme  l'habitude.  La  science,  considé- 
rée comme  habitude  intellectuelle,  peut  augmenter  en  extension  ou 
en  intensité  :  en  extension,  quand  elle  s'étend  à  un  plus  grand  nombre 
d'objets,  quand  la  science  géométrique,  par  exemple,  s'étend  à  des 
conclusions  nouvelles  ;  en  intensité,  quand  elle  passe  d'un  état  moins 
parfait  à  un  état  plus  parfait.  Le  progrès  intensif  est  la  base  du 
progrès  extensif.  Qu'est-ce  donc  qui  répond  dans  le  sujet  à  l'accrois- 
sement dans  l'objet? 

Dans  les  exemples  choisis  par  M.  Bergson,  un  phénomène  psycho- 
logique plus  intense  est  celui  qui  pénètre  un  plus  grand  nombre 
d'autres  phénomènes  ou  se  complique  d'un  plus  grand  nombre  d'en- 
tre eux.  En  lui-même,  c'est  un  phénomène  d'une  autre  nature  que  le 
moins  intense  :  la  vie  intérieure  se  développe  en  nuances  qualitatives. 

L'École  a  cherché  à  rendre  compte  de  la  nature  de  ce  développe- 
ment. Elle  a  émis  plusieurs  opinions  à  ce  sujet.  Certains  scolastiques 
estimaient  qu'il  est  de  l'essence  du  progrès  intensif  de  la  qualité  de 
s'éloigner  de  son  contraire  :  de  rat'wne  inlensionis  alicujus  qualitalis 
quod  fil  per  remoiionem  a  conlmno.  Le  progrès  scientifique  dans  une 
intelligence  donnée  consisterait  essentiellement  dans  une  victoire  sur 
l'ignorance.  Saint  Thomas  admettait  bien  que  la  science  et  l'igno- 
rance étant  deux  contraires,  tout  progrès  dans  la  science  fait  reculer 
l'ignorance.  Mais  il  faisait  remarquer  que,  dans  certains  cas,  la 
qualité  n'a  pas  de  contraire  et  qu'elle  se  développe  en  passant 
d'une  forme  moins  parfaite  à  une  forme  plus  parfaite.  C'est,  à  son 
avis,  dans  ce  passage  du  moins  parfait  au  plus  parfait  que  consiste 
Tintensité  :  Hoc  est  de  necessitaie  inlensionis  ul  qualitas  educatur  de 
imperfecto  ad  perfeclum. 
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Faut-il  expliquer  ce  passage  par  la  production  d'une  qualité  nou- 
velle à  la  place  de  la  qualité  ancienne  ? 

Parlant  d'une  pins  grande,  d'une  moindre  charité,  quelques- 
uns  prétendaient  que  la  cliarité  n'augmente  pas  à  proprement  par- 
ler, mais  que  la  charité  moins  parfait<3  disparaît  pour  faire  place  à  la 
charité  plus  parfaite.  Saint  Thomas  leur  objectait  qu'une  qualité 
n'est  exclue  que  par  son  contraire,  que  la  nouvelle  charité  n'est  pas 
le  conti-aire  de  la  première.  11  soutenait  que  la  charité  progresse  et 
qu'elle  le  fait  par  un  développement  interne. 

Scot  et,  après  lui,  Suarez  expliquaient  le  progrès  intensif  par  l'ad- 
dition à  la  qualité  préexistante  d'une  autre  qualité.  Pour  Scot,  ces 
deux  qualités  avaient  même  perfection.  Pour  Suarez,  elles  étaient 
inégales.  Saint  Thomas  rejetait  ce  progrès  par  addition  :  Augmentmn 
habiliiurn  auf  alianim  formarum  non  fit  per  additionein  f omise  ad  for- 
mam.  Le  progrès  qualitatif  ne  résulte  pas,  pour  lui,  d'une  addition, 
mais  d'une  union  plus  intime  de  la  qualité  avec  son  sujet,  de  la 
science  avec  l'intelligence,  de  la  charité  avec  la  volonté.  Les  habi- 
tudes sont  des  accidents;  il  est,  par  conséquent,  dans  leur  essence 
d'être  dans  un  sujet.  Aussi  leur  croissance  consistera-t-elle  dans  leur 
enracinement  :  Cum  enini  accidens  sit,  ejits  esse  est  inesse  ;  tende  nihil 
aliud  est  ipsam secimdum  essentiam  angeri,  quam  eani magisradicari  iM 
subjeclo. 

Les  facultés  ou  puissances  sont,  malgré  leur  objet  formel,  dans  une 
sorte  d'indétermination  ou  de  confusion.  L'habitude,  principe  de 
synthèse,  domine  la  pluralité  des  tendances,  les  unifie  et  les  identi- 
fie, (jràee  à  la  répétition  d'un  efïbrl,  la  faculté  actualise  ses  énergies 
aussitôt  monopolisées  par  l'habitude.  Le  développement  de  l'habi- 
tude consisterait  dans  une  organisation  progressive  de  la  vie  inté- 
rieure autour  d'un  état  central,  sorte  de  point  de  convergence  d'une 
multiplicité  psychologique  donnée. 

Somme  toute,  pour  saint  Thomas  comme  pour  M.  Bergson,  la 
motion  d'intensité  est  une  notion  de  grandeur  empruntée  à  l'espace 
et  à  rimagina.tion.  Sous  ce  symbole  matériel,  l'introspection  saisit 
la  réalité  de  la  vie  intérieure  avec  son  développement  qualitatif. 
M.  Bergson  s'est  placé  à  un  point  de  vue  dynamique.  Aussi  s'est-il 
moins  préoccupé  de  savoir  comment  s'accomplit  le  progrès  interne  d'un 
méme.élaii  de  conscience.  Saint  Thomas,  au  contraire,  s'est  surbout 
proposé  d'expliquer  comment  un  ph('!nomène  passe  d'une  forme  à  urne 
autre,  toiit  en  restant  le  même  dans  le  fond.  Il  a  résolu  le  problème 
en  mi'taphysicien  de  la  qualité  et  de  la  substance. 

Pour  un  psychologue,  la  vie  intérieure  est  ujie  continuité  d'états  de 
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conscience,  se  prolongeant  les  uns  dans  les  autres,  se  dislingiianl 
entre  eux,  non  comme  des  objets  et  des  choses,  mais  comme  des  pro- 
cessus, ou,  suivant  l'expression  de  M.  Bergson,  comme  des  progrès. 
La  vie  psychologique  est  un  détenir  el  une  adaptation  de  V interne  à 
l'externe,  comme  d'ailleurs  la  vie  organique,  avec  cette  diflerence  que 
l'adaptation,  chez  elle,  est  consciente  et  que  Yexterne  n'est  pas  seule- 
ment l'univers  matériel,  mais  encore  l'univers  moral.  C'est  ainsi  qu'elle 
se  développe  et  atteint  sa  perfection. 

(.4   suivre.) 

E.  PEILLAl  liK. 


PAUL  TANNERY 


La  Revue  a  perdu  récemment  un  de  ses  premiers  collaborateurs  ; 
un  des  premiers,  car,  dès  le  début  de  la  publication,  il  voulut,  par  sa 
précieuse  contribution,  assurer  la  prospérité  de  l'œuvre  nouvelle  ; 
un  des  premiers,  aussi,  par  la  haute  autorité  scientifique  de  son 
nom.  La  vie  de  savant  et  d'homme  de  bien  que  Paul  Tannery  a  me- 
née ici-bas  n'y  a  point  toujours  reçu  la  récompense  qu'elle  méritait  ; 
cette  récompense,  il  est  allé  la  recevoir  plus  haut.  La  rédaction  de 
la  Revue  de  Philosophie  ne  peut  le  laisser  partir  sans  lui  adresser  un 
A  Dieu  profondément  ému. 

Né  à  Mantes  le  20  décembre  1843,  Paul  Tannery  entrait  à  l'École 
polytechnique  en  18G1  ;  deux  ans  plus  tard,  il  était  admis  dans  le 
corps  des  ingénieurs  des  manufactures  de  l'État;  il  y  fit  toute  sa  car- 
rière, et  la  mort  l'a  saisi,  le  27  novembre  1904,  à  la  manufacture  des 
tabacs  de  Pantin,  dont  il  était  directeur. 

Paul  Tannery  avait  un  frère,  plus  jeune  que  lui  de  quelques 
années,  M.  Jules  Tannery,  dont  il  dirigea  les  premiers  essais  scienti- 
fiques ;  entré  à  l'École  normale  supérieure,  M.  Jules  Tannery  en  est, 
depuis  plus  de  vingt  ans,  le  sous-directeur  scientifique;  il  serait  dif- 
ficile de  prononcer  le  nom  de  l'un  des  deux  frères  sans  prononcer  le 
nom  de  l'autre,  car  on  oublierait  le  continuel  commerce  d'idées  qui 
s'était  établi  entre  ces  deux  intelligences  si  diverses  et,  par  là,  si  bien 
faites  pour  se  compléter  l'une  l'autre.  Toutes  deux  avaient  reçu  en 
don  l'aptitude  aux  mathématiques  et,  en  même  temps,  le  goût  de  la 
méditation  philosophique.  Mais,  chez  M.  Jules  Tannery,  l'esprit  s'est, 
en  entier,  développé  dans  le  sens  de  la  profondeur  ;  il  est  devenu  un 
instrument  d'une  extrême  pénétration,  admirablement  propre  à  son- 
der les  principes  logiques  dont  les  sciences  mathématiques  tirent  la 
sève  qui  les  fait  vivre,  à  exposer  ces  principes  avec  une  absolue 
clarté,  signe  certain  que  l'entendement  en  a  saisi  la  véritable  nature. 
Chez  Paul  Tannery,  au  contraire,  l'esprit  était  d'une  extrême  étendue, 
singulièrement  adapté  aux  recherches  compliquées  de  l'érudition  et 
à  l'étude  minutieuse  des  langues  anciennes  ;  ainsi,  en  cette  intelli- 
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gence,  se  faisait  un  concours  de  facultés  très  diverses;  le  caractère 
vraiment  exceptionnel  d'un  tel  concours  se  marquait  par  cette  étran- 
geté  que  ce  i)ol\  teclinicien,  cet  ingénieur  des  tabacs,  était  président 
de  l'Association  pour  rencouragement  des  Ëtudcs  grecques! 

C'est  parce  que  Paul  Tannery  otlVait,  en  son  intelligence,  un  mé- 
lange fort  rare  de  qualités  très  disparates  et  presque  discordantes, 
c'est  parce  qu'il  étail,  à  la  fois,  mathématicien,  philosophe,  érudit, 
helléniste,  qu'il  put  être  historien  des  Sciences.  Il  est,  en  effet,  une 
vérité  qu'il  ne  servirait  à  rien  de  dissimuler.  On  aura  beau  recon- 
naître de  tous  côtés  l'intérêt  et  Futilité  que  présente  l'exposition  des 
doctrines  du  passé,  mères  des  connaissances  qui  nous  enorgueillis- 
sent; les  Congrès  auront  beau  réclamer  la  création,  en  toutes  les 
Universités,  de  nombreuses  chaires  d'histoire  des  Sciences,  ceux  (jui 
pourront  se  consacrer  à  cette  branche,  à  peine  ébauchée,  de  l'His- 
toire générale,  ceux  qui  seront  aptes  à  en  créer  et  à  en  faire  pro- 
gresser les  diverses  parties,  seront  toujours  très  peu  nombreux  ;  ils 
le  seront  surtout,  en  France,  lorsque  le  nouveau  plan  d'études 
imposé  à  la  jeune  génération  aura  produit  ses  pleins  effets;  lorsque 
ceux-là  seuls  sauront  du  grec  qui  ignoreront  les  sciences,  et  inverse- 
ment. 

Ne  nous  désespérons  point  outre  mesure;  l'esprit  français  est 
essentiellement  primesautier  ;  il  aime  la  liberté  et  l'indépendance  ;  il 
a  horreur  des  entraves  et  des  lisières;  parmi  nos  écoliers,  il  s'en 
trouvera  toujours  d'assez  bien  doués  pour  éviter  les  funestes  effets 
même  du  plan  d'études  le  plus  mal  conçu  ;  ceux-là  étudieront  aussi, 
et  surtout,  ce  qu'on  ne  leur  enseignera  pas  ;  les  connaissances 
acquises  de  la  sorte,  à  la  dérobée  et  presque  en  fraude,  seront  celles 
qu'ils  posséderont  le  mieux,  car  elles  auront  exigé  d'eux  un  plus 
grand  effort  personnel. 

Paul  Tannery  était  justement  de  ceux-là  qui  ont  le  goût  de  faire 
autre  chose  que  ce  qu'ils  sont  ol)ligés  de  faire.  11  avait  accom- 
pli ses  classes  au  Lycée  de  Caen,  sous  le  régime  delà  bifurcation,  qui 
avait  bien  des  analogies  avec  le  régime  récemment  imposé  à  notre 
enseignement  secondaire.  A  partir  de  la  troisième,  les  scipulifiques 
ne  faisaient  plus  ni  grec,  ni  exercices  latins  autres  que  des  versions, 
et  Paul  Tannery  était  scientifique  ;  cela  ne  l'empêcha  pas  de  faire  du 
grec,  et  d'en  faire  certainement  beaucoup  plus  que  ses  camarades 
des  classes  de  lettres. 

La  classe  de  Philosophie  portait  alors  le  nom  de  classe  de  Logi- 
que ;  c'est  M.  Lachelier  qui  en  était  titulaire  au  Lycée  de  Caen; 
Paul  Tannery  était  à  peu  près  seul  à  écouter  les  leçons  de  l'illustre 
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penseur  qui  parlait,  la  tête  cachée  entre  ses  mains,  au  milieu  d'un 
tapage  intolérable. 

11  garda  toute  sa  vie  cette  avidité  à  acquérir  des  connaissances 
nouvelles  qu'une  merveilleuse  mémoire  lui  i)ermettait  ensuite  de 
conserver.  A  TÉcole  polytechnique,  tout  en  rédigeant  un  cours  com- 
plet de  mathématiques,  rempli  de  points  de  vue  fort  originaux,  il 
s'assimilait  la  philosophie  d'Auguste  Comte;  dès  ce  moment,  le  désir 
de  soumettre  au  contrôle  des  faits  la  célèbre  loi  des  trois  étals  lui 
suggérait  le  goût  de  l'histoire  des  Sciences.  Le  siège  de  Paris  où, 
comme  capitaine-commandant  d'une  batterie  de  mitrailleuses,  il  dut 
dépenser  une  très  grande  activité,  altéra  gravement  sa  santé  ;  une 
suite  d'attaques  de  dysenterie  se  termina  par  une  affection  où  la  mé- 
decine actuelle  eût  reconnu,  sans  doute,  une  appendicite  ;  il  mit  à 
profit  sa  convalescence  pour  apprendre  l'hébreu.  Il  n'avait  pas  moins 
de  goût,  d'ailleurs,  pour  les  problèmes  mécaniques  et  les  questions 
industrielles,  en  sorte  que  l'accomplissement  de  ses  devoirs  profes- 
sionnels ne  souffrait  nul  préjudice  de  ses  soucis  de  philosophe  et 
dérudit. 

L'activité  de  Paul  Tannery  fut  très  grande,  ses  publications  très 
nombreuses,  les  sujets  auxquels  elles  avaient  trait  extrêmement 
variés.  La  place,  —  et,  aussi,  la  compétence  —  nous  manqueraient 
pour  les  étudier.  Nous  nous  bornerons  à  en  signaler  quelques-unes, 
celles  qui  attirent  tout  d'abord  le  regard,  et  nous  les  grouperons  en 
deux  chefs  :  celles  qui  concernent  la  Science  antique,  celles  qui  sont 
consacrées  au  wii*^  siècle. 

Parmi  les  nombreux  écrits  où  Paul  Tannery  s'est  etTorcé  de  recon- 
stituer, avec  un  art  d'archéologue,  quelques  fragments  de  la 
.Science  grecque,  il  en  est  trois  que  leur  étendue  distingue  particu- 
lièrement. 

L'ouvrage  intitulé  :  Pour  Vhistoire  de  la  Science  hellène,  de  Thaïes 
à  Empédocle,  parut  en  1887,  à  la  librairie  Félix  Alcan. 

La  même  année,  la  librairie  Gauthier-Villars  publiait  un  livre  dont 
le  titre  était  le  suivant  :  La  Géométrie  grecque;  comment  son  histoire 
nous  est  parvenue  et  ce  que  nous  en  savons  ;  £ssai  critique. 

Enfin,  les  Recherches  sur  VHisloire  de  l'Astronomie  ancienne  ont 
été  imprimées,  en  189.'J,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Sciences 
phf/siques  et  naturelles  de  Bordeaux  (4^  série,  tome  I®""). 

Le  livre  de  Paul  Tannery  :  J*oiir  l'histoire  de  la  Science  hellène 
vise  une  période  bien  importante,  et  en  même  temps  bien  obscure, 
-de  l'histoire  de  la  pensée  humaine  ;  bien  impos^inte,  car  elle  a  pré- 
paré l'éclosion  des  grands  systèmes  Platonicien  el   Aristotélicien  ; 
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mais  aussi  bien  obscure,  car  les  œuvres  originales  composées  à  celte 
ép0(nic  sonl  toutes  perdues,  sans  exct'plion ;  nous  n'avons  donc,  pour 
reconstruire  la  marche  des  idées  pendant  les  trois  siècles  (jui  sé|)a- 
reul  les  âges  légendaires  de  la  conquête  d'Alexamlrc  cpu^  des  docu- 
ments bien  incom|)lets.  l-'raginents  plus  ou  moins  (idèlemenî  copiés, 
repi'otluils  ]iar  des  compilateurs  ou  des  commenl.ilcurs  ;  exposés, 
plus  ou  moins  exacts,  des  doctrines  des  penseurs  antiques,  composés, 
à  des  époques  beaucoup  plus  récentes,  ]>ar  des  doxographes  qui 
tenaient  leurs  renseignements  de  deuxième  ou  de  troisième  main  :  tels 
sont  les  débris  avec  lesquels  nous  devons  restaurer  le  monument  de 
la  Science  hellène  primitive  ;  tAche  infiniment  délicate,  qui  demande 
de  Tarcliéologue  un  sens  criti([ue  très  sûr  et  très  aiguisé,  atin  (pi'il 
sache  apprécier  exactement  le  rôle  et  la  valeur  des  IVagments  épars 
devant  lui  ;  et  qui  réclame  en  même  temps  de  lui  une  imagination 
puissante,  capable  de  combler  par  de  larges  hypothèses  les  lacunes 
immenses  qui  demeurent  béantes. 

Ce  travail  de  reconstitution,  Paul  Tannery  Ta  exécuté  sur  un  plan 
fort  différent  de  ceux  que  Ion  avait  conçus  avant  lui  ;  ce  plan,  voici 
comment  il  le  définit  lui-même  : 

«  Les  premiers  penseurs  grecs  sonl,  de  ])ar  la  tradition,  considérés 
comme  philosophes;  leurs  opinions  ont  donc  été  étudiées  surtout  par 
les  philosophes,  et  les  historiens  des  sciences  particulières  ont,  d'ordi- 
naire, admis  sans  plus  ami)le  informé  les  conclusions  formulées  par 
les  historiens  philosophes  qui  leur  ont  paru  les  mieux  autorisés...  » 

«  Jusqu'à  Platon,  les  penseurs  hellènes,  en  prescfue  totalité,  ont 
été,  non  pas  des  philosophes  dans  le  sens  qu'on  donne  aujourdlmi  à 
ce  nom,  mais  des  plu/siologues,  comme  on  disait,  c'est-à-dire  des 
savants.  Peu  importe  *[\\i'  leur  science  n'ait  été  qu'un  tissu  diM-reurs 
ou  un  échafaudage  d'hypothèses  inconsistantes;  l'erreur  est  le  che- 
min de  l'ignorance  à  la  vérité;  l'hypothèse,  en  tant  (pi'elle  peut  êti*e 
vérifiée,  est  le  moyen  d'ac(iuérir  la  certitude.  L'Histoire  des  origines 
des  sciences  doit,  avant  tout,  s'attacher  à  ces  erreurs,  scruter  ces 
hypothèses  des  premiers  temps;  elle^  à  démêler  en  quoi  les  unes  ont 
servi  au  progrès,  en  quoi  les  autres  l'ont  entravé.  » 

«  Or,  le  noyau  des  systèmes  des  anciens  physiologues  n'a  jamais 
été  une  idée  métapliysi(iue,  mais  bien  la  conception  générale  que 
chacun  d'eux  se  formait  du  monde,  d'après  l'ensemble  de  ses  con- 
naissances particulières.  C'est  seulement  de  ces  conceptions  con- 
crètes qu'ils  ont  pu  s'élever  aux  abstractions,  encore  insolites  alors, 
qui  sont  devenues  depuis  le  domaine  propre  de  la  Philosophie,  tandis, 
que  les  savants  spéciaux  s'en  désintéressent  de  plus  en  plus.  » 
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«  Dès  lors,  pour  reconstituer  ce  noyau,  pour  restituer  cette  con- 
ception générale,  il  faut  évidemment  faire  passer  en  première  ligne 
ces  opinions  spéciales  sur  les  divers  points  de  la  physique,  qui,  dans 
rHi«toire  philosophique,  sont  au  contraire  mises  au  dernier  rang  et 
plus  ou  moins  négligées  ;  ce  sont  ces  opinions  qu'il  s'agit,  avant 
tout,  de  rattacher  entre  elles  et  d'expliquer,  si  faire  se  peut,  dans 
leur  filiation  historique.  On  voit  que  l'ordre  d'idées  à  suivre  est 
aussi  contraire  que  possible  à  celui  que  réclame  l'Histoire  philoso- 
phique. » 

«  A  quels  résultats  peut  conduire  l'application  systématique  de 
cette  méthode,  on  le  reconnaîtra  dans  les  monographies  particulières 
que  renferme  ce  volume.  Si  imparfaits  que  puissent  être  encore  ces 
premiers  essais,  j'ose  dire  qu'on  ne  peut  espérer  autrement  mettre 
l'ordre  et  la  clarté  où  régnaient  la  confusion  et  l'incertitude  ;  mais 
surtout  cette  méthode  conduit  à  reconnaître  une  unité  singulière  et 
un  lien  tout  naturel  entre  les  doctrines  que  l'on  se  plaît  à  considérer, 
du  point  de  vue  philosophique,  comme  discordantes  et  contradic- 
toires. » 

La  méthode  suivie  par  Paul  Tannery  dans  l'étude  des  anciens 
physlologues  grecs  était  essentiellement  nouvelle  et  contraire  aux 
idées  reçues  ;  les  résultats  contredisaient  en  bien  des  points  les  for- 
mules courantes  et  dérangeaient  l'ordre  de  systèmes  généralement 
acceptés  ;  c'en  était  assez  pour  provoquer  la  critique  ;  celle-ci,  d'ail- 
leurs, trouvait  largement  matière  où  s'attaquer,  car  en  une  reconsti- 
tution semblable,  la  part  de  la  conjecture  et  de  l'hypothèse  est  for- 
cément très  large,  plus  large  que  la  part  de  la  certitude.  Les 
conclusions  de  Paul  Tannery  ont  donc  soulevé  de  nombreuses 
controverses.  Ce  n'est  le  lieu  ni  de  les  discuter,  ni  de  les  juger. 
L'auteur  de  Pour  la  Science  hellène  ne  s'étonnait  point,  d'ailleurs, 
des  contestations  auxquelles  son  œuvre  était  en  butte;  il  savait 
mieux  que  personne  ce  qu'une  telle  œuvre  renferme  nécessairement 
de  problématique  et  de  provisoire.  Mais  quel  que  puisse  être  le  sort 
réservé  à  telle  ou  telle  de  ses  assertions  particulières,  il  nous  semble 
qu'un  point  demeurera  inébranlable  et  une  vérité  définitivement  con- 
quise :  c'est  que  les  pensées  des  premiers  philosophes  grecs  doivent 
être  rattachées  bien  plus  à  leurs  doctrines  cosmologiques  qu'à  leurs 
aperçus  métaphysiques.  L'œuvre  de  Paul  Tannery  sera  assurément 
modiliée  et  perfectionnée  ;  c'est  le  sort  qui  attend  toute  œuvre 
humaine,  et  surtout  celle  des  novateurs  ;  mais  pour  faire  autrement 
et  mieux,  on  devra  procéder  par  la  méthode  même  qu'il  a  tracée  et 
suivie. 
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Dans  son  ouvrage  ;  J'our  la  Science  hellène,  Paul  Tanncry  avait 
laissé  de  côté  deux  corps  de  doctrine  également  iniporlanls  :  d'une 
part,  la  Médecine,  dont  Tliistoire  immense  ne  pourrait  être  utilement 
fouillée  que  par  un  spécialiste  ;  d'autre  part,  la  Géométrie,  ('/est  à 
celte  dernière  qu'il  a  consacré  l'écrit  intitulé  :  La  Géométrie  grecque; 
comment  sun  histoire  nous  est  parvenue  et  ce  que  nous  en  savons. 

11  n'est  pas  possible  de  donner  ici  une  idée  d'ensemble  des  discus- 
sions minutieuses,  des  inductions  ingénieuses  qui  composent  cet 
important  ouvrage.  Contentons-nous  de  signaler  à  l'attention  du  lec- 
teur philosophe  la  remarquable  Introduction  à  laquelle  l'auteur  a 
donné  ce  titre  :  Le  vrai  problème  de  l'Histoire  des  Mathématiques 
anciennes.  Que  d"aperçus,  en  cette  Introduction,  arrêteront  longtemps 
l'attention  de  celui  qui  s'intéresse  aux  démarches  de  la  pensée 
humaine  !  Citons  seulement  ce  passage  : 

"  L'Histoire  n'a  pas  pour  unique  objet  la  satisfaction  d'une  vaine 
curiosité  ;  c'est  l'avenir  que  finalement  doit  éclairer  l'étude  du  passé. 
Or,  un  mathématicien,  vraiment  digne  de  ce  nom,  peut-il  ne  pas  se 
préoccuper  parfois  du  sort  futur  réservé  à  la  Science  à  laquelle  il 
s'est  consacré  ?  Peul-ou  vraiment  parler  de  progrés  indéfini  ?  Ne 
trouvera-t-on  pas  le  tuf  un  jour,  et  ne  faudra-t-il  pas,  comme  disait 
Lagrange,  abandonner  la  mine  trop  profonde  ?  Certes,  la  question, 
n'est  pas  urgente;  à  la  vitesse  actuelle  du  progrès,  il  semble  bien 
que  l'on  ait  au  moins  deux  siècles  pour  se  demander  ce  qu'il  con- 
viendra de  faire  en  pareil  cas  et  comment  conserver  au  mieux  les 
trésors  acquis,  si  l'espoir  de  les  accroître  est  enfin  interdit.-Mais  d'ici 
là,  ([uelque  bouleversement  social  ne  peut-il  entraîner  la  ruine  de  la 
Science?  Elle  n'a  plus,  dira-t-on,  rien  à  craindre  sérieusement  des 
crises  passagères,  et  toute  société  un  peu  stable  protégera  et  encou- 
ragera forcément  les  savants,  dont  les  services  sont,  de  nos  jours, 
non  seulement  utiles,  mais  même  nécessaires.  Cela  est  incontestable 
pour  les  chimistes,  les  physiciens,  et,  si  l'on  veut,  aussi  les  astro- 
nomes ;  la  Mathématique  pure  sera  donc  garantie  par  son  utilité 
dans  les  sciences  de  la  nature.  Mais  si  la  question  d'utilité  se  pose, 
n'est-il  pas  à  craindre  que  la  protection  et  les  encouragements  ne  se 
bornent  à  certaines  branches,  et  ne  délaissent  les  autres,  précisé- 
ment les  plus  élevées  et  les  plus  abstruses?  Supposons  maintenant 
que,  pour  la  Science,  l'arrêt  de  la  marche  eu  avant  équivaut  à  un 
recul,  qu'on  ne  peut  vouloir  se  borner  aux  parties  nécessaires  pour 
les  applications,  sans  arriver  peu  à  peu  à  négliger  de  plus  en  plus  la 
théorie  et  à  n'en  conserver  finalement  que  des  débris  tout  à  fait 
insuffisants  ;  que  deviendrait,  dès  lors,  la  garantie  de  Yutilité?  Si  le 
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danger  que  je  signale  ici  n'est  pas  imaginaire,  peut-on  affirmer  que, 
comme  le  premier,  il  est  encore  bien  loin  de  nous,  et  qu'une  généra- 
tion prochaine  n'aura  pas  à  s'en  préoccuper?  » 

«  On  peut  voir,  devant  ces  questions,  quel  intérêt  majeur  présente 
l'histoire  des  Mathématiques  anciennes  à  partir  du  moment  où  elles 
offrent  l'exemple  d'une  décadence  profonde  après  un  brillant  apogée  ; 
et  l'on  peut  affirmer,  de  ce  point  de  vue,  que  le  vrai  problème  qui 
s'impose  aujourd'hui  dans  cette  histoire  est  de  préciser  les  circon- 
slances  et  de  déterminer  les  causes  de  la  décadence  passée,  en  vue 
de  connaître  les  précautions  à  prendre  pour  éviter  une  décadence 
future.   » 

Il  n'y  a  pas  vingt  ans  que  ces  lignes  furent  écrites  ;  au  moment  où 
Paul  Tannery  les  fit  imprimer,  il  dut  être  regardé,  et  par  beaucoup, 
comme  un  prophète  de  malheur,  dont  les  prédictions  révélaient  un 
inadmissible  pessimisme  ;  si  nous  voulions  aujourd'hui  adresser  un 
reproche  à  ces  oracles,  nous  les  pourrions  taxer  d'optimisme 
exagéré. 

Il  n'a  pas  fallu  aux  mathématiques  pures  les  deux  siècles  que 
Paul  Tannery  leur  accordait  pour  que  de  graves  symptômes  permis- 
sent de  pronostiquer  un  prochain  épuisement  ;  les  chercheurs  s'en- 
foncent, avec  une  peine  toujours  croissante,  dans  des  galeries  de 
mine  de  plus  en  plus  étroites,  de  plus  en  plus  divergentes;  ils  ne 
trouvent  plus  que  des  filons  d'une  extrême  minceur,  qu'un  minerai 
appauvri  auquel  l'analyse  la  plus  déliée  n'arrache  que  des  traces  de 
métal  précieux  ;  heureux  encore  lorsqu'ils  ne  se  heurtent  pas  au  roc 
stérile  et  dur  qui  ferme  la  voie  et  interdit  tout  progrès  ! 

Et,  d'autre  part,  les  Sciences  physiques  sont  en  proie  à  l'empi- 
risme le  plus  grossier,  à  l'utilitarisme  le  plus  brutal  ;  ces  bas  instincts 
de  la  pensée  rejettent  violemment  les  grands  systèmes  logiques,  les 
harmonieuses  doctrines  mathématiques,  grâce  auxquels  la  Mécani- 
que et  la  Physique  pouvaient  se  parer  du  beau  nom  de  Sciences 
rationnelles  :  des  faits,  des  inductions  rapides,  des  formules  grossiè- 
rement approchées  mais  faciles  à  calculer,  voilà  ce  que  réclament  des 
physiciens  et  des  ingénieurs  parcimonieusement  économes  de  leur 
temps  et  de  leur  peine,  fiévreusement  pressés  de  battre  monnaie 
avec  lenrs  connaissances. 

Certes,  à  l'exemple  de  Paul  Tannery,  l'historien  n'a  pas  de  peine  à 
constater  cette  décadence  et  à  en  démêler  les  causes.  Les  Mathéma- 
tiques ont  voulu  tirer  tous  leurs  problèmes  de  leur  propre  fonds, 
par  une  analyse  toujours  plus  subtile  et  une  généralisation  toujours 
plus  ample  ;  elles  ont  cessé  d'interroger  les  Sciences  de  la  nature 
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qui   leur   eussent    posé   des    problèmes   et  suggéré   des   solutions  ; 
et  cette  abstraction  de  plus  eu  plus  quiiitessenciée  les  exténue. 

La  Physique,  au  contraire,  ne  veut  user  que  des  sens  et  de  Tijna- 
gination  ;  l'appareil  logique  dont  use  la  raison,  la  sévère  méthode 
déductive  qui  caractérise  les  Mathématiques,  effrayent  sa  faiblesse 
intellectuelle  ou  rebutent  son  indolence  :  et  voici  qu'elle  se  perd 
et  se  noie  dans  un  chaos  de  faits  inexpliqués  et  non  classés. 

La  vie  de  la  Science,  comme  celle  de  l'homme,  résulte  de  Tunion 
d'une  àme  et  d'un  corps;  on  la  tue,  lorsqu'on  la  veut  réduire  à  n'être 
qu'une  àme  abstraite  de  toute  matière;  on  la  tue  aussi  lorsqu'on  en 
veut  faire  un  corps  sans  àme.  Voilà  ce  que  nous  enseigne  l'Histoire. 
Mais  les  avertissements  de  l'Histoire  sont  comme  ceux  de  Cassandre; 
qui  donc  en  tient  compte? 

Ces  réflexions,  suggérées  par  l'étude  de  La  Géomélrk  grecque,  ne 
seraient  point  contredites  par  la  lecture  des  Recherches  sur  VHistoire 
de  r Astronomie  ancienne  ;  là  encore,  en  effet,  nous  verrions  combien 
la  marche  de  la  Science  diffère  d'un  progrès  continu,  et  à  quel  point 
les  applications  que  l'on  en  peut  faire  sont,  pour  elle,  une  faible 
sauvegarde. 

Dans  ce  volume,  Paul  Tannery  s'est  proposé,  comme  il  le  déclare 
lui-même,  «  en  premier  lieu,  de  donner  de  l'Almageste  une  analyse 
plus  complète  et  plus  exacte  que  celles  qu'il  a  trouvées  dans  les 
ouvrages  consacrés  à  l'histoire  de  l'Astronomie  ;  en  second  lieu,  à 
propos  de  chacune  des  théories  exposées  par  Plolémée,  de  remonter 
aux  antécédents,  en  tant  du  moins  qu'on  peut  les  connaître  par  les 
témoignages  de  l'antiquité,  et  d'esquisser  ainsi  les  traits  successifs 
du  jirogrès  de  la  doctrine  ». 

Cette  étude  des  sources  de  Ptolémée  est  un  travail  d'érudit, 
exigeant  des  recherches  innombrables  et  minutieuses.  Mais  de  celte 
accumulation  de  détails,  des  idées  d'ensemble  tinissent  par  se  déga- 
ger, fermes  et  vigoureuses  parce  qu'elles  sont  nées  d'une  mul- 
titude de  particularités,  nourries  d'une  foule  de  faits  concrets. 

Parmi  ces  idées  générales,  il  en  est  qui  intéressent  surtout  l'his- 
torien des  Sciences;  telle  l'importance  du  rôle  attribué  à  Hipparque 
dans  la  formation  du  système  de  Plolémée;  telle  l'appréciation  de  ce 
que  doit  Hipparque  aux  géomètres  qui  l'ont  précédé  et,  particulière- 
ment, à  Apollonius  de  Perge.  Mais  il  en  est  d'autres  dont  le  philoso- 
phe ne  saurait  se  désintéresser.  Le  logicien,  par  exemple,  curieux  de 
connaître  les  services  que,  bien  souvent,  l'erreur  rend  à  la  vérité,  ne 
s'arrétera-t-il  pas  à  méditer  cette  page  par  laquelle  se  terminent  les 
Recherches  sur  l'Histoire  de  l'Astronomie  ancienne? 

15 
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«  Née  en  Grèce  des  besoins  d'un  calendrier  luni-solaire  mal  réglé 
et  du  désir  de  pouvoir  annoncer  le  temps,  l'Astronomie,  déjà  sortie 
de  l'enfance,  ayant  conscience  d'un  but  plus  élevé  et  cherchant  les 
moyens  de  l'atteindre,  hérita  de  procédés  imaginés  et  d'observations 
poursuivies  en  Chaldée  dans  un  dessein  qui  semble  avoir  été  tout 
autre  :  celui  de  prédire  les  événements  de  la  Terre  d'après  l'étude  des 
phénomènes  célestes.  Ajoutant  à  cet  héritage  les  découvertes  de  la 
Géométrie  grecque,  elle  tenta  de  construire  du -système  du  monde 
une  explication  rationnelle  qui  devait  en  même  temps  lui  permettre 
d'assigner  jour  par  jour,  heure  par  heure,  la  position  de  chaque  astre 
dans  le  ciel.  Dans  cette  tentative,  elle  toucha  à  la  vérité,  s'en  écarta 
sans  la  reconnaître  et  n'aboutit  qu'à  une  œuvre  imparfaite.  » 

«  Après  Ptolémée,  le  but  entrevu  par  les  Grecs  s'obscurcit  pour  de 
longs  siècles  ;  la  Science  est  comme  épuisée  par  l'efîort  déployé 
d'Eudoxe  à  Ilipparque,  et  cependant  l'Astrologie  judiciaire,  rajeunie 
et  transformée,  reprend  l'héritage  agrandi.  Elle  s'est  mise  à  l'école 
des  mathématiciens  alexandrins,  elle  sait  mettre  désormais  quelque 
précision  au  calcul  d'un  thème  généthliaque  ;  l'Astronomie  ne  doit 
plus  être  que  son  humble  servante,  et  elle  lui  réclamera  des  éléments 
et  des  procédés  de  pljs  en  plus  exacts.  Déjà  Ptolémée,  malgré  ses 
professions  de  foi  philosophiques,  verse  dans  l'Astrologie,  et  les 
écrits  qu'il  consacre  aux  pratiques  judiciaires  vont  jouer  un  rôle  com- 
parable à  celui  de  la  Syntaxe.  Jusqu'à  la  Renaissance,  Byzantins, 
Arabes,  Occidentaux,  pourront  dans  leurs  écrits  se  poser,  à  son 
exemple,  en  fidèles  de  la  Science  pure,  mais  en  réalité  ils  n'au- 
ront étudié  l'Astronomie  que  parce  qu'elle  est  nécessaire  à  l'astro- 
logue. » 

«  C'est  ainsi  que  la  fausse  Science  sauve  et  conserve  la  vraie  pen- 
dant cette  longue  période  ;  en  même  temps,  elle  entretient  la  Mathé- 
matique pure  qui,  autrement,  se  réduirait  aux  calculs  mercantiles 
ou  aux  opérations  de  l'arpentage.  Sans  la  croyance  à  l'Astrologie, 
jamais  les  princes  arabes  ou  mongols  n'auraient  construit  des  obser- 
vatoires et  encouragé  les  savants  ;  au  xvF  siècle,  c'est  encore  cette 
croyance  qui  assure  le  pain  de  Kepler  et  fait  trouver  des  éditeurs 
pour  les  ouvrages  de  Copernic  et  de  Tycho-Brahé.  » 

«  Mais  qu'on  évalue  les  quelques  rares  progrès  accomplis  pendant 
les  quatorze  siècles  de  ce  temps  d'asservissement  scientifique,  et  que 
l'on  réOéchissc  qu'il  ne  s'en  est  écoulé  que  neuf  depuis  l'époque  de 
Nabonassar  jusqu'à  Ptolémée,  on  se  rendra  compte  plus  aisément 
peut-être  que  cette  dernière  période  pourrait  être  allongée  de  beau- 
coup sans  qu'il  fût  besoin  de  se  demander  sérieusement  comment 
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les  Chaldécns  n'ont  pas  précédé  les  Grecs  dans  une  de  leurs  décou- 
vertes les  plus  imporlaules.  lin  tout  cas,  on  ne  pourra  se  refuser  ù 
admettre  cette  vérité  que  ta  Science  ne  se  développe  que  lonquelle  est 
cultivée  pour  elle-même  ;  voWh.  sans  doute  la  plus  solide  conclusion 
que  Ton  puisse  tirer  de  son  histoire.  » 

Une  telle  page  permet  de  préjuger  ce  qu'eût  été  ce  Discours  sur 
r Histoire  générale  des  Sciences  que  PaulTannery  préparait  au  moment 
où  la  mort  est  venue  le  terrasser.  De  pareils  aperçus  sont,  pour  le 
philosophe,  de  précieux  documents  ;  ils  léclairent  sur  les  démar- 
ches de  l'esprit  humain  à  la  recherche  de  la  vérité;  ils  lui  font  saisir 
la  logique  vivante  et  en  acte  ;  ils  lui  permettent  de  construire  une 
épistémologie  fondée  sur  la  connaissance  des  méthodes  qui  ont  réel- 
lement dirigé  le  progrès  scientifique. 

Si  de  semblables  aperçus  peuvent  servir  de  base  solide  aux  systè- 
mes du  philosophe,  c'est  qu'ils  sont  précisément  des  r/énéralisalions ; 
c'est  que  l'auteur  y  a  concentré  la  quintessence  d'une  foule  d'obser- 
vations et  de  remarques.  L'Histoire  générale  des  Sciences,  prise  sous 
la  forme  qui  intéresse  le  penseur,  ne  peut  être  que  la  conclusion, 
que  l'aboutissant  extrême  d'une  longue  et  patiente  érudition. 

Paul  Tannery  l'avait  admirablement  compris  ;  c'est  pourquoi  il 
réservait  pour  la  fin  de  sa  carrière  un  exposé  d'ensemble  dont  bien 
rarement,  et  comme  à  la  dérobée,  il  avait  laissé  entrevoir  les  prémis- 
ses. Pour  préparer  cet  exposé  d'ensemble,  que  de  détails  il  lui  avait 
fallu  discuter  et  examiner!  Corrections  de  textes,  controverses  chro- 
nologiques, éditions  critiques  —  telle  celle  de  Diophante  —  restitu- 
tions d'écrits  altérés  ou  à  demi  perdus,  il  n'est  aucune  forme  du 
labeur  philologique  et  paléographique  à  laquelle  il  ne  se  soit  essayé, 
à  laquelle  il  n'ait  soumis  quelqu'une  des  sources  grâce  auxquelles  le 
courant  delà  tradition  des  antiques  doctrines  est  venu  jusqu'à  nous, 

Paul  Tannery,  d'ailleurs,  ne  s'est  pas  exclusivement  adonné  ;\ 
l'étude  de  la  Science  antique  ;  la  Science  moderne,  à  son  tour,  a  solli- 
cité son  attention  ;  il  en  fut  presque  exclusivement  occupé  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  avait  accepté,  en  effet,  de  colla- 
borer à  deux  œuvres  considérables. 

La  première  est  la  publication  des  OEuvres  de  Fermât,  entreprise 
et  achevée  avec  M.  Charles  Henry  ;  les  trois  volumes  où  se  trouvent 
réunies  les  (fuivres  du  Conseiller  au  Parlement  de  Toulouse  ont  paru 
de  1891  à  18%. 

La  seconde  publication  est  celle  des  Olùivres  de  Descartes.  Entie- 
prise  en  commun  avec  M.  Ch.  Adam,  elle  n'était  point  terminée  lors- 
que la  mort  a  saisi  Paul  Tannery  ;  mais  les  volumes  dont  l'édition 
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nécessitait  les  recherches  les  plus  minutieuses  et  les  plus  ardues  — 
je  veux  parler  des  cinq  volumes  consacrés  à  la  correspondance  du 
grand  philosophe  —  étaient  depuis  longtemps  achevés,  et  d'autreS: 
volumes  avaient  déjà  vu  le  jour. 

La  somme  de  labeur  qu'exigent  de  telles  éditions,  la  publication 
des  lettres  de  Descartes,  par  exemple,  est  vraiment  surprenante  ;  on 
ne  saurait  imaginer  quelle  foule  de  recherches  réclame  la  solution 
des  questions  qui  se  posent  au  cours  de  cette  publication  :  fixation 
d'une  date,  divination  du  nom  d'un  destinataire,  renseignements 
précis  sur  un  ouvrage  cité,  conjectures  au  sujet  d'une  allusion,  et  il 
n'est  pas  une  lettre  de  Descartes  qui  ne  soit  l'occasion  d'une  ou  plu- 
sieurs de  ces  questions.  Que  l'on  ouvre  un  de  ces  volumes  luxueux 
—  trop  luxueux  pour  les  modestes  ressources  des  travailleurs  aux- 
quels ils  seraient  utiles  ;  la  multiplicité  et  la  précision  des  notes 
que  l'on  trouvera  presque  à  chaque  page  éveilleront  une  admiration, 
qui  sera  voisine  de  l'effroi. 

Au  commencement  du  xix*  siècle,  l'Institut  possédait  un  précieux 
dépôt  de  lettres  inédiles  de  Descartes  ;  ce  dépôt  contenait,  en  parti-, 
culier,  les  originaux  des  épîtres  adressées  par  le  grand  philosophe  à 
Roberval.  Libri  avait  livré  ce  dépôt  à  un  véritable  pillage  ;  plusieurs 
des  pièces  dérobées  par  lui,  après  avoir  été  vendues  à  Lord  Ashbur- 
nam,  sont  redevenues,  grâce  à  M.  Léopold  Delisle,  propriété  de  la 
France  ;  d'autres  pièces  ont  été  dispersées  ;  il  en  est  dont  la  trace  est 
aujourd'hui  perdue. 

Comme  préparation  à  l'édition  des  œuvres  de  Descartes,  PaulTan- 
nery  se  livra  à  une  revision  minutieuse  de  la  Currespondance  de 
Descaries  dans  Ifs  inédits  du  fonds  Libri,  étudiée  pour  l'Histoire  des 
Mathématiques.  Ses  recherches,  publiées  en  1891  et  1892  dans  le  Ihil- 
tin  des  Sciences  mathématiques,  ont  été  réunies  en  un  volume.  Non 
seulement  elles  ont  permis  de  retrouver  la  composition  primitive  du 
dépôt  de  l'Institut  et  de  décrire  exactement  les  pièces  aujourd'hui 
égarées,  ce  qui  aidera  peut-être  à  les  retrouver;  mais  encore  elles 
ont  apporté  d'utiles  contributions  à  l'Histoire  des  Sciences  et  de 
la  Philosophie  ;  elles  ont  montré  que  le  géosialicien  Jean  de  Beau- 
grand  était  le  véritable  auteur  de  violents  pamphlets  contre  Descar- 
tes, publiés  sous  le  voile  de  l'anonymat;  elles  ont  fait  connaître  avec 
exactitude  les  idées  de  Descartes  et  de  Roberval  sur  la  Dynamique  du 
corps  solide;  elles  ont  surtout  éclairé  d'une  vive  lumière  les  dessous 
du  cnraclère  de  Descartes  ;  à  cette  lumière,  le  grand  philosophe  est 
apparu  homme  bien  mesquin,  singulièrement  vaniteux  et  jaloux. 
K   Ainsi,   disait   Paul    Tannery    on    concluant   son    étude,   ce    que 


PAUL  TANSEHY  227 

Descaries  poursuit  en  Ruberval,  ce  n'est  pas  l'homme  ni  le  géomètre  ; 
c'est  le  professeur  en  vue  qui  n'a  pas  adopté  ses  métliodes  et  qui  n'a 
même  pas  craint  de  lui  tenir  tête.  » 

Cet  aperçu,  bien  incomplet  et  bien  sommaire,  de  l'œuvre  de  l*aul 
Tannery  permet  cependant  de  reconnaître  (juil  avait  envisagé 
IHistoire  des  Sciences  sous  toutes  ses  faces,  qu"il  s'était  eflbrcé  au 
progrés  de  chacune  des  parties  dont  elle  se  compose.  Il  était  ainsi 
parvenu  à  une  vue  absolument  claire  de  la  nature  et  des  limites  de 
cette  branche  de  l'Histoire  ;  il  percevait,  en  particulier,  très  nette- 
ment, en  quoi  elle  touche  à  la  Philosophie  et  par  quoi  elle  s'en  dis- 
tingue. Car  il  tenait  à  être  compté  comme  historien,  et  non  comme 
philosophe  : 

«  En  ce  qui  con€erne  lu  Philosopliie,  disait-il,  j"ai  au  moins  gagné 
à  son  contact  la  conviction  profonde  que  les  méthodes  liistoriques 
sont  radicalement  difli^rentes  des  méthodes  philosophiques  et  que^ 
par  suite,  l'enseignement  de  IHistoire  des  Sciences,  en  particuHer, 
doit  être  absolument  séparé  de  ce  qu'on  appelle  aujourdhui,  plus  ou 
moins  improprement,  la  Philosophie  des  Sciences.  Si  nombre  de  phi- 
losophes, même  éminents,  me  font  l'honneur  de  me  traiter  comme 
un  de  leurs  pairs,  je  ne  puis  qu'en  être  confus...   » 

Tout  en  affirmant  la  séparation  essentielle  des  deux  disciplines, 
Paul  Tannery  ne  méconnaissait  aucun  des  liens  qui  rattachent 
l'Histoire  des  Sciences  à  l'étude  des  Systèmes  philosophiques  : 

K  Leur  étude  est  nécessaire  pour  se  rendre  un  compte  exact  de 
l'évolution  scientifique,  parce  que  tout  ce  qu'on  a  su  de  la  nature  a 
été  enseigné  comme  une  partie  intégrante  de  la  philosophie,  non 
seulement  pendant  l'antiquité  et  le  moyen  âge,  mais  encore  pendant 
le  xvii'^  siècle,  et  qu'il  est  impossible  de  se  former  une  opinion  juste 
d'un  grand  penseur  si  on  ne  Tétudie  pas  sous  toutes  ses  faces.  » 

Les  Sciences  physiques  et  biologiques  ont  exercé  une  profonde 
influence  sur  la  genèse  de  maint  système  métaphysique  ;  et,  certes, 
nul  ne  le  savait  mieux  que  l'auteur  de  Pour  la  Science  hellène.  Inver- 
sement, les  doctrines  philosophiques  ont  souvent  réagi  sur  les  métho- 
des scientifiques,  et  Paul  Tannery  ne  l'ignorait  pas  :  «  L'histoire  de 
la  Science  au  xix«  siècle,  a-t-il  écrit,  serait  certainement  au.ssi 
incomplète  si  l'on  négligeait  de  faire  ressortir  la  curieuse  inilueuce 
exercée  sur  la  Science,  en  Allemagne,  par  la  Philosophie  de  la  Nature, 
que  si  l'on  passait  sous  silence  celle  qu'a  eue  en  France  l'action 
d'Auguste  Comte.  » 

Méticuleuse  érudition  louchant  les  doctrines  de  l'antiquité,  du 
m.oyen  âge,  des  temps  modernes  ;  vue  d'ensemble  du  plan  qui  a  pré- 
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sidé  à  l'évolution  des  Sciences  positives  ;  connaissance  très  précise 
des  liens  qui  rattachent  cette  évolution  à  celle  des  doctrines  philoso- 
phiques, et  aussi  de  la  distinction  essentielle  entre  la  méthode  histo- 
rique et  la  méthode  philosophique,  rien  ne  manquait  h  Paul  Tan- 
nery  des  qualités  complexes  et  variées  que  réclame  l'enseignement  de 
l'Histoire  des  Sciences. 

Mais,  pour  cet  enseignement,  la  France  n'avait  pas  de  chaire. 

Il  y  a  dix  ans,  cette  lacune  fut  comblée  :  un  enseignement  d'His- 
toire générale  des  Sciences  fut  ouvert  au  Collège  de  France.  Le 
ministre  de  l'Instruction  publique  —  c'était  alors  M.  Bourgeois  — 
usant  de  la  prérogative  que  la  loi  lui  confère  en  cas  de  création 
d'une  chaire,  choisit  le  titulaire  sans  présentation  d'aucune  sorte. 
Son  choix  fut  vivement  critiqué  ;  il  fil,  au  Sénat,  l'objet  dune  inter- 
pellation. A  l'interpellateur,  le  ministre  répondit  «  qu'il  avait 
nommé  celui  que  la  voix  unanime  du  monde  savant  lui  désignait  », 
et  il  eut  gain  de  cause.  Un  auditeur  non  prévenu  eût  sans  doute  pensé 
que  M.  Bourgeois  avait  voulu  désigner  celui  que  les  Ileiberg,  les 
Hultsch,  les  Diels,  les  Teischmuller,  les  Giinther.  les  Moritz-Cantor, 
les  Zeuthen,  traitaient  comme  un  de  leurs  pairs,  souvent  comme  un 
de  leurs  amis;  non,  ce  n'était  pas  sur  Paul  Tannery  que  le  choix  du 
ministre  s'était  porté  ;  il  avait  installé  dans  la  chaire  du  Collège  de 
France  le  pieux  héritier,  le  religieux  conservateur  de  la  pensée  d'Au- 
guste Comte,  celui  que  l'on  nommait  plaisamment  le  Pape  du  Posi- 
tivisme, l'excellent  Pierre  Laffitte  !  Pendant  de  longues  années, 
la  chaire  d'Histoire  générale  des  Sciences  au  Collège  de  France, 
détournée  de  son  objet,  servit  à  commenter  le  dogme  de  l'Église 
positiviste. 

A  la  mort  de  Pierre  Laffitte,  on  put  croire  un  moment  c[ue  le  Col- 
lège de  France  allait  enfin  donner  J-'enseignement  de  l'Histoire  géné- 
rale des  Sciences,  dont  la  nécessité  était,  chaque  jour,  plus  vivement 
sentie.  Sans  doute,  la  chaire  vacante  se  trouvait  briguée  par  de  nom- 
breux candidats,  et,  parmi  eux,  se  trouvait  un  cristallographe  émi- 
nent,  ancien  collaborateur  de  Littré  à  la  Revue  de  Philosophie  posi- 
tive, M.  Wyrouboff.  Mais  aucun  de  ces  candidats  n'était  historien. 
Les  titres  de  Paul  Tannery,  au  contraire,  n'avaient  fait  que  croître. 
Les  érudils  étrangers  s'inclinaient  devant  son  autorité.  L'Académie 
des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Padoue,  la  Société  Uoyale  de 
Danemark,  voulaient  le  compter  parmi  leurs  associés.  En  1903,  le 
Congrès  des  Sciences  historiques,  tenu  à  Rome,  lui  confiait  la  prési- 
dence d'un  Comité  international  permanent  pour  l'organisation  de 
Sections  d'Histoire  des  Sciences  dans  les  futurs  Congrès.  Comment 
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les  savants  français  eussent-ils  pu  ne  pas  ratilior  de  tels  sufîragos? 

En  effet,  le  corps  des  professeurs  du  Collège  de  France,  consulté, 
plaçait  Paul  Tannery  en  tète  de  sa  liste  de  présentation  ;  le  7  décem- 
bre lOO.'i  à  Ténorme  majorité  de  40  suffrages  sur  47  votants,  l'Aca- 
démie des  Sciences  apportait  à  ce  choix  la  sanction  de  la  plus  haute 
compétence  qui  se  puisse  trouver.  Un  usage  qui  n'avait  jamais  subi 
de  dérogation  voulait  que  le  pouvoir  exécutif  sanctionnât  cette  dou- 
ble présentation  et  mît  la  Force  dont  il  dispose  au  service  du  décret 
que  la  Science  avait  porté.  Il  n'en  fut  rien...  Dominant  la  rumeur  de 
surprise  et  d'indignation  qui  accueillit  la  décision  du  ministre,  il 
semblait  que  résonnât  encore  le  rire  de  Figaro,  ce  rire  que  rendent 
amer  les  larmes  refoulées;  il  semblait  que  l'on  entendît  de  nou- 
veau, à  peine  modifiée,  retentir  l'immortelle  boutade  :  "  Il  fallait  un 
historien,  ce  fut  un  cristallographe  qui  l'obtint  !  » 

Paul  Tannery  reçut  le  coup  qui  brisait  brutalement  ses  plus  chères 
et  ses  plus  légitimes  ambitions;  il  le  reçut,  au  moins  extérieu- 
rement, avec  cette  philosophie  douce  et  souriante  qu'exprimait 
si  bien  sa  physionomie.  Quelqu'un  avait  manifesté  la  surprise 
que  lui  faisait  éprouver  ce  «  fail  du  prince  »  ;  il  lui  écrivit  :  «  Vous 
accusez  à  tort  M.  Chaumié  ;  il  a  fait  preuve  d'une  étonnante 
sagacité  en  remarquant  de  lui-même  ce  qui  avait  échappé  à  tout  le 
monde,  et  à  moi  tout  le  premier  :  à  savoir  que  pour  la  chaire  d'His- 
toire des  Sciences,  comme  pour  les  Sciences  elles-mêmes,  il  fallait 
passer  par  les  trois  états;  qu'après  l'état  théologique,  convenablement 
représenté  par  P.  Laffitte,  l'état  métaphysique,  que  représentera  sans 
doute  encore  mieux  M.  Wyrouboff,  était  indispensable.  I]l  M.  Chau- 
mié a  donné  le  plus  admirable  exemple  de  dévouement  à  la  vérité 
scientifique,  en  risquant  sa  réputation  d'homme  d'esprit  pour  fournir 
une  preuve  irréfragable  de  cette  vérité.  »  Beaumarchais  n'eût  pas 
désavoué  ce  Jjillet. 

Mais  les  larmes  sont  un  subtil  poison  lorsque  le  rire,  au(juel  s'etfor- 
cent  les  lèvres,  les  refoule  jusqu'au  fond  du  cœur.  Paul  Tannery 
reprit  vaillamment  sa  laborieuse  existence.  En  août  190i,  il  présida 
le  Congrès  international  d'Histoire  des  Sciences,  tenu  à  Genève.  Il  se 
mil  à  rédiger  son  Discours  sur  l'Histoire  générale  drs  Sciences,  vou- 
lant répandre  par  le  livre  l'enseignement  qu'on  ne  lui  laissait  pas 
donner  du  haut  de  la  chaire.  Cependant,  la  blessure  reçue  faisait 
sourdement  son  œuvre  ;  engendrée  ou  aggravée  par  l'amère  décep- 
tion, la  maladie  avait  enfin  raison  du  plus  éminent  historien  des 
Sciences  i|iii  fût  en  France. 

Une  injustice  produit  parfois  des  conséquences  bien  graves  et  bien 
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<îloignées  ;  celui  qui  a  commis  linjustice  aura  à  répondre  de  ses 
résultats  les  plus  loiotains.  Songent-ils,  parfois,  à  ce  principe  de 
Morale,  ceux  qui  mettent  au  service  des  sectes-et  des  partis  la  puis- 
sance dont  ils  ont  re<;u  le  dépôt  en  vue  du  bien  public? 

P.  DUHEM, 

Correspondant  de  l'Ins/i/ut  de  France. 
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Prix  dkgeh.nks  f..\  1904  par  l'Académie  des  Sciences  morales  et  I'Oliïi- 
yUES. 

Section  de  philosophie  (Prix  Victor  Cousin).  La  théorie  des  passions  dans 
la  philosophie  ancienne.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné.  —  Récompense  de 
l,oO()  francs  :  M.  Dui'rat  ((uiillaunie-Léonre),  docteur  es  lettres,  profes- 
seur de  philosophie  au  lycée  de  IJochefort-sur-Mer. 

Section  de  philosophie  (Prix  Gegner).  Le  prix  (3,800  francs)  est  continué 
à  M.  PiLLON  (François)  pour  sa  publication  :  L'Année  philosophique. 

Section  de  morale.  La  section  n"a  aucun  prix  à  décerner  en  1904. 

Programme  des  prix  a  décerner  en  190:i,  1906,  1907,  1908  et  1909. 

Prix  du  Budget.  —  Seciion  de  philosophie  :  L'Académie  rapj>elle  qu'elle 
a  proposé,  pour  l'année  190.'J,  le  sujet  suivant  :  La  jMlos  phie  de  Scho- 
penhauer.  Le  prix  est  de  2,000  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés 
au  secrétariat  de  l'Institut  le  31  décembre  1904.  —  L'Académie  rappelle 
qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  1907,  le  sujet  suivant  :  Étudier  les  princi- 
pales théories  de  la  logique  contemporaine.  Le  prix  est  de  2,000  francs.  Les 
mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  31  décem- 
bre 1900.  —  Section  de  morale  :  L'idée  de  progrés  dans  la  philosophie 
française  du  ?iVlIl'  et  du  XL\^  siècle.  Le  prix  est  de  2,000  francs. 
Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  31  décem- 
bre 1904.  —  L'Académie  propose  pour  l'année  1908  le  sujet  suivant  ;  Des 
causes  et  des  remèdes  de  la  criminalité  croissante  de  l'adolescence.  Le  prix  est 
de  2,000  francs.  Les  mémoires  devont  èlrt;  déposés  au  secrétariat  de  l'In- 
stitut le  31  décembre  1907. 

Prix  Bordin.  —  Section  de  philosophie  :  L'.Vcadi'mic  raj)pelle  qu'elle  a 
proposé,  pour  l'année  1901),  le  sujet  suivant  :  Maiiie  de  Biran  et  sa  place 
dans  l'histoire  de  la  philosophie  moderne.  Le  prix  est  de  2,000  francs.  Les 
mémoires  de\Tont  être  déj)osés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  31  décem- 
bre 1904.  —  Section  de  morale.  L'Académie  rappelle  (|u'elle  a  proposé, 
pour  l'année  1900,  le  sujet  suivant  :  Déterminer  les  obligations  morales  res- 
pectives des  patrons  et  des  ouvriers.  Le  prix  est  de  2,;)00  francs.  Dépôt  le 
31  décembre  190."). 

Prix  Saintour.  —  Section  de  philosophie  :  L'Acadé-mie  rappelle  (ju'elle 
a  proposé,  [lour  l'année  190."i,  le  sujet  suivant  :  L'attention.  Le  prix  est  de 
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3,000  francs.  Dépôt  le  31  décembre  1904.  —  Section  de  morale.  I/Acatlémie 
rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  Tannée  1906,  le  sujet  suivant  :  De  la  soli- 
darité sociale.  Le  prix  est  de  3,000  francs.  Dépôt  le  31  décembre  190.J. 

Prix  Victor  Cousin.  —  Section  de  philosophie.  L'Académie  rappelle 
qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  1900,  le  sujet  suivant  :  Les  Cosmogonies  grec- 
ques. Le  prix  est  de  4,000  francs.  Dépôt  le  31  décembre  190o.  —  L'Aca- 
démie propose,  pour  Tannée  1908,  le  sujet  suivant  :  Exposer,  d'après  les 
textes  et  les  documents,  ce  que  nous  pouvons  savoir  de  la  vie  de  Chrysippe,  de 
ses  œuvres,  et  de  la  part  qu'il  a  prise  à  la  fondation  du  stoïcisme.  Le  prix 
est  de  4,000  francs.  Di^pôl  le  31  décembre  1907. 

Prix  Crouzet.  —  Section  de  philosophie  :  L'.\cadémie  rappelle  qu'elle  a 
propose-,  pour  Tannée  190">,  le  sujet  suivant  :  Théorie  psychologique  de 
l'instinct.  Le  prix  est  de  3,000  francs.  Dépôt  le  31  décembre  1904. 

Prix  Gegner.  —  Section  de  philosophie  :  Ce  prix,  d'une  valeur  de 
3,800  francs,  «  destiné  à  un  écrivain  pbilosophe,  sans  fortune,  qui  se  sera 
signalé  par  des  travaux  qui  peuvent  contribuer  au  progrès  de  la  science 
philosophique  »,  sera  décerné  en  190;j. 

Prix  Charles  Levêque.  —  Section  de  philosophie  :  Ce  prix,  d'une 
valeur  de  3,000  francs,  à  décerner  tous  les  quatre  ans,  sera  décerné  pour  la 
première  fois  en  1906,  à  l'auteur  d'un  ouvrage  de  métaphysique  publié 
dans  les  quatre  années  qui  auront  précédé  la  clôture  du  concours.  Dépôt 
le  31   décembre  190:i. 

Prix  Stassart.  —  Section  de  morale  :  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  pro- 
posé, pour  Tannée  190.^,  le  sujet  suivant  :  Études  sur  Th.  Jouff'roy.  Le  prix 
est  de  3,000  francs.  Dépôt  le  31  décembre  1904. 


V'^  CONGHES  INTEliNATIONAl;  DE  l'SYCHOEOGIE 

ROME    26-30  AVRIL   1905 


GOMITË  DORGAMSATION  DU  CONOHÈS 

Prof.  LiK.i  LuciANi,  Sénateur  du  Royaume  d'Italie,  Président  hono- 
raire; Prof.  GirsEi'i'K  Sergi,  Président;  Prof.  Augisto  Tambuhini, 
Secrétaire  général  ;  D''  Sanïe  De  Sanctis,  Vice-Secrétaire  géné- 
ral ;  D'  G. -G.  Ferrari,  Secrétaire  adjoint  ;  D'  Giovanni  Lucgio, 
Caissier. 

Les  travaux  du  Congrès  seront  distribués  dans  les  séances  géné- 
rales (communications  et  relations)  et  dans  les  séances  de  sections. 

Section  I.  —  Psychologie  expérimentale  :  La  psychologie  dans 
ses  rapports  avec  Lanatomie  et  la  physiologie;  psycophysique;  psy- 
chologie comi)arée.  —  Président  :  Prof.  G.  Fano  (l^'lorence)  ;  Secré- 
taires :  MM.  Patrizi.  F.  Kiesow,  G.  Mincazzim. 

Section  11.  —  Psychologie  introspective  :  La  Psycliologie  dans 
ses  rapports  avec  les  sciences  philosophiques.  —  Président  :  Prof. 
R.  Aruigô  (Padoue);  Vice-Président  :  Prof.  F.  De  Sarlo  (Florence); 
Secrétaires  :  Prof.  Gropi'au,  G.  Villa,  F.  Orestano. 

Section  III.  —  Psychologie  pathologique  :    Hypnotisme;  sug- 
gestion et  phénomènes  analogues;  psychotliérapio.  —  Président  : 
Prof.  E.  MoRSELLi  (Gênes)  ;  Secrétaires   :   Prof.   E.   Belmondo,  I-'.  Co- 
Licci,  !-',.  Lrc.ARO. 

Sectkin  IV.  —  Psychologie  criminelle,  pédagogique  et 
sociale.  —  Président  :  Prof.  C.  L(k\U5hoso  (Turin);  Secrétaires  :  Prof. 

S.   OtTOLENCMI,   s.   SlC.UKLE,    A.   NlCI'.l'dlid. 

Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  au  développement  des  scien- 
ces psychologiques  pourront  s'inscrire  au  Congrès. 

Les  langues  admises  au  Congrès  sont,  outre  rilalieii.  h'  français, 
l'anglais  et  rallemaud. 

Les  personnes  qui  oui  riulentioii  (r.ulln'rer  au  Congrès  sont  priées 
d'envoyer  leur  adhésion  au  Secrétaire  généaral  (hi  Congrès  (D''  Santé 
De  Sanctis,  Via  Depretis,  92,  Rome),  accompagnée  diin  chèque  de 
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^0  francs  ilO  francs  pour  les  Dames  de  la  famille  des  membres  du 
Congrèsj,  à  M.  le  D""  Giovanni  Luccio,  Ministère  de  Tlnstruction  publi- 
que (Cabinet),  Rome. 

En  envoyant  le  montant  de  leur  cotisation,  lesadhérents  sontpriés 
de  joindre  leur  carte  de  visite. 

Chaque  membre  du  Congrès,  dès  qu'il  aura  envoyé  le  montant  de 
sa  cotisation,  recevra  la  carte  d'identification,  nécessaire  pour 
pouvoir  profiter  de  toutes  les  facilités  qui  seront  accordées  aux  Con- 
gressistes pendant  le  Congrès  et  pour  les  voyages. 

Les  membres  du  Congrès  qui  désirent  présenter  les  communica- 
tions scientifiques  sont  priés  d'en  envoyer  immédiatement  le  titre 
au  Secrétariat  général  ou  aux  Présidents  des  sections  ;  ils  sont  priés 
aussi  d'envoyer  le  plus  tôt  possible  un  court  résumé  des  commu- 
nications annoncées;  le  Secrétariat  ne  se  chargera  dimprimer  et  de 
distribuer  que  les  résumés  qui  lui  arriveront  avant  le  15  mars 
1905.  Ceux  qui  désirent  envoyer  au  Congrès  des  appareils,  des 
instruments  ou  d'autres  matériels,  ou  ceux  qui  ont  l'intention  de  faire 
des  expériences,  sont  priés  d'en  avertir  le  Secrétaire  général  avant 
le  15  mars  1905. 

Les  membres  du  Congrès  auront  droit  aux  avantages  accordés  pour 
les  voyages,  pourront  prendre  part  aux  fêtes  qui  seront  annoncées 
dans  une  prochaine  circulaire,  et  auront  droit  à  un  exemplaire  des 
comptes  rendus  du  Congrès. 

Pour  (oui  renseignenienl  relolif  à  l' orcjanisation  el  aux  travaux  du 
Congrès,  s'adresser  à  M.  le  D"^  Sanïe  De  Sanctis,  Istituto  fisiolo- 
gico,  92,  Via  Depretis,  Rome. 

Adresse  du  Président  :  Prof.'  Giuseite  Sek(;i,  26,  Via  del  Colle- 
gio  Romano,  Rome. 


Le  Gi-raiii  :   L.  GARiMER. 


La  ChupeUe-MontligeoD  (Orne).  —  Iinp.  de  Montligeon. 


ALLOCUTION  DE  M.  ERNEST  NAVILLE 

PRÉSIDENT   D'HONNEUR    DU    W  CONGRÈS   INTERNATIONAL  DE  PHILOSOPHIE 

à  Genève  {{). 


Dans  le  premier  Congres  international  de  philosophie,  réuni 
à  Paris  le  1"  août  1900,  M.  Boutroux  rappelait  à  ses  auditeurs 
que  les  sciences  particulières,  et  même  celles  que  l'on  peut 
nommer  philosophiques,  sont  «  les  assises  de  la  philosophie  », 
mais  ne  peuvent  pas  constituer  la  philosophie  elle-même.  Dans 
une  lecture  à  l'assemblée  générale  des  professeurs  de  l'Univer- 
sité de  Paris,  le  23  janvier  de  la  présente  année,  il  précisait 
sa  pensée  par  la  définition  suivante  :  «  La  philosophie  est  l'ef- 
fort de  l'esprit  vers  l'unité  et  l'harmonie  dans  la  vie  spécula- 
tive et  pratique  de  l'humanité.  »  Je  profite  du  privilège  de 
pouvoir  vous  adresser  aujourd'hui  la  parole  pour  développer 
cette  déhnition  et  en  indiquer  les  conséquences.  Lesnombi-eu- 
ses  années  qui  pèsent  sur  ma  tête  me  rendent  incapahh^  de 
prendre  une  part  active  à  vos  travaux.  Il  m'est  agréable  de 
pouvoir  au  moins,  en  hxant  votre  attention  sur  des  paroles 
émises  par  le  président  du  Congrès  de  11)00,  établir  un  lien 
direct  entre  ce  Congrès  et  celui  qui  nous  réunit  aujourd'hui. 

L'effort  vers  l'unilé  est  un  des  caractères  essentiels  de  la  rai- 
son. 11  se  produit  et  se  fortifie  dans  la  mesure  où  la  raison 
prend  conscience  d'elle-même.  Cet  eiïort  se  manifeste  dans 
toutes  les  sciences;  il  se  montre  aujourd'hui  avec  éclat  dans 
les  travaux  des  chimistes,  des  physiciens,  des  naturalistes  et 


(1;  Prononcée  ;\  la  première  sé.inee  ^éw'-valo.  4  septembre  190 i.  C'est  nn  très 
grand  honneur  pour  la  lieviie  de  Philosophie  que  le  vénéré  duycn-présiclent  du 
Congrès,  M.  Ernest  Naville,  ait  bien  voulu  lui  conûcr  la  publication  de  ce  dis- 
cours, 'x.  n.  L.  R. 
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des  psychologues.  Certains  chimistes  espèrent  qu'on  arrivera 
à  constater  que  les  corps  tenus  pour  simples  sont  les  produits 
divers  d'une  matière  une,  et  des  expériences  récentes  semblent 
justifier  leur  espérance.  Quel  effort  vers  l'unité  en  histoire 
naturelle  dans  les  théories  qui  ramènent  à  une  môme  origine 
toute  la  faune  et  toute  la  flore,  ou  (c'est  le  comble  de  la  har- 
diesse) tous  les  organismes  vivants  !  Quel  effort  de  certains 
psychologues  pour  identifier  les  phénomènes  psychiques  et  les 
mouvements  de  la  substance  cérébrale  !  L'histoire  montre  que 
la  recherche  de  l'unité,  raisonnée  ou  instinctive,  est  la  source 
féconde  des  progrès  des  sciences  ;  mais  elle  montre  aussi  que 
chercher  l'unité  trop  vite  et  trop  bas  est  la  cause  des  plus 
grandes  erreurs  delà  pensée  spéculative. 

L'unité  que  cherchent  les  sciences  particulières  est  celle  de 
leur  objet  spécial.  La  philosophie  a  une  matière  générale.  Elle 
se  pose  en  présence  de  la  totalité  des  faits  que  nous  pouvons 
connaître  ;  mais  si  sa  mature  est  absolument  générale,  si  elle 
est  l'étude  du  problème  universel,  son  objet  est  nettement  dé- 
terminé. Elle  cherche  un  principe  dont  l'unité  satisfasse  la 
raison,  et  à  partir  duquel  elle  puisse  essayer  de  construire  ce 
que  M.  Fouillée  appelle  justement  une  i^yntliHe  de  runivers, 
ce  que  mon  ami  Charles  Sécrétan  (je  regrette  que  ce  ne  soit 
pas  lui  qui  occupe  aujourd'hui  la  place  oii  je  me  trouve)  appelle 
de  même  l^inteUigence  de  runivers.  L'univers,  mot  précieux 
qui,  quelle  que'soit  son  origine,  peut  servir  à  rappeler  que 
nous  désignons  la  totalité  des  choses  par  un  mot  qui  indique 
que  cette  totalité  est  tournée  vers  l'unité. 

Toute  l'histoire  du  développement  de  la  pensée  humaine 
justifie  cette  idée  de  lu  philosophie.  Quel  est  le  caractère  le  plu 
général  des  spéculations  de  l'Inde  ancienne  ?  L'affirmation  de 
l'unité  poussée  à  ses  dernières  limites.  Quel  est  le  caractère  des 
premiers  essais  de  la  philosophie  en  Grèce?  Qu'ont  fait  Tha- 
ïes, Anaximène,  Heraclite,-  ces  ancêtres  des  transformistes 
modernes?  Qu'ont  fait  les  Pythagoriciens,  ces  lointains  précur- 
seurs de  la  physique  mathématique?  Tous  ces  penseurs,  dans 
des  directions  différentes  et  avec  des  pensées  de  valeur  iné- 
gale, ont  construit,  dans  leur  effort  vers  l'unité,  des  synthèses 
hardies.    Ces    synthèses   étaient   prématurées    et  insuffisaales 
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parce  qu'il  leur  manquait  une  base  sérieuse  d'observalion   et 
d'analyse. 

Pendant  la  période  de  sécheresse  que  nous  venons  de  traver- 
ser, j'ai  vu  des  ari)res  perdre  leurs  leuilles  avant  lautomne, 
des  plantes  se  courber  vers  la  terre,  la  verdure  des  prés  se  chan- 
ger en  un  jaune  attristant  le  regard,  des  bergers  prévoyant  le 
dépérissement  dés  animaux  conliés  à  leur  soin,  et  voici  l'idée 
que  ce  spectacle  a  éveillée  dans  mon  esprit  :  C'est  dans  une 
saison  pareille  à  celle-ci  que  Thaïes  a  pu  concevoir  son  sys- 
tème. Sans  l'eau,  plantes,  animaux,  l'homme  compris,  che- 
minent vers  la  mort.  L'eau  est  donc  une  des  conditions  de  la 
vie  :  voilà  une  base  d'observation  juste  ;  le  vieux  sage  de  Milet 
en  conclut  que  l'eau  est  le  principe  universel.  De  même  Pytha- 
gore,  avec  le  regard  du  génie,  a  vu  la  grande  place  que  la 
mesure,  le  nombre,  occupent  dans  la  nature  ;  il  enseigne  à  ses 
disciples  que  le  nombre  est  le  principe  de  l'univers.  Tel  est  le 
caractère  général  des  synthèses  prématurées  de  la  phih^sophie 
avant  Socrate. 

Chercher  une  explication  de  l'univers  est  une  entreprise  har- 
die, un  idéal  très  haut.  Le  sentiment  de  la  distance  qui  les  en 
sépare  toujours,  même  lorsqu'ils  croient  en  avoir  approché, 
devrait  rendre  les  philosophes  modestes...  ils  ne  le  sont  pas 
toujours. 

Par  la  recherche  de  l'unité,  toute  philosophie  aflirmative  est 
un  monisme.  Il  ne  faut  pas  permettre  aux  partisans  d'un  sys- 
tème d'accaparer  indûment  au  profit  de  leur  doctrine  un  nom 
général  qui.  aura  toujours  du  prestige  pour  les  esprits  [)liilo- 
sophiques.  Le  monisme  est  un  genre  dont  les  systèmes  sont 
des  espèces.  Toute  philosophie  affirmative,  je  le  répète,  est  un 
monisme  en  acte,  ou  en  puissance.  En  acte,  si  l'unité  première 
est  pleinement  ;  affirmée  en  puissance,  dans  les  doctrines  qui, 
sans  affirmer  pleinement  cette  unité,  font  un  effort  manifeste 
pour  l'atteindre,  ou  pour  s'en  approcher.  C'est  ainsi  que  Pla- 
ton et  x\ristote,  par  exemple,  font  un  grand  effort  vers  l'uiiilé 
mais  sans  réussir  à  se  défaire  tout  à  fait  du  dualisme  d'Anaxa- 
gore. 

La  philosophie,  selon  la  définition  de  M.    Boulroux,  cherche 
l'unité  et  l'harmonie  dans   la  vie   spéculative   et   pratique  de 
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rinimanité.  Il  est  utile  de  rappeler,  de  nos  jours,  que  la  philo- 
sophie doit  rechercher  spécialement  l'harmonie  de  ces  deux 
fonctions  de  l'esprit  :  la  spéculation  et  la  pratique.  Pour  em- 
ployer une  expression  à  la  mode  aujourd'hui,  il  faut  chercher 
des  doctrines  que  l'on  puisse  vivre.  Il  existe  cependant  dans 
la  pensée  contemporaine  un  courant  qui  tend,  non  pas  à  recher- 
cher l'harmonie  de  ces  deux  éléments  de  la  vie,  mais  à  procla- 
mer leur  divorce.  On  afiirme  que  les  doctrines  conçues  par  l'in- 
telligence ne  sont  pas  des  éléments  essentiels  de  l'action.  On 
afhrme,  par  exemple,  qu'on  peut  accepter  la  théorie  du  détermi- 
nisme absolu,  et  cependant  continuer  à  vivre  librement.  Lais- 
sez-moi placer  ici  un  souvenir  personnel  :  Un  Anglais,  ancien 
oflicier  de  marine,  qui  m'honorait  de  ses  conlidences,  avait  été 
séduit  parla  doctrine  de  Spinoza.  Un  jour  qu'il  m'afhrmait  que 
tout  est  bien  parce  que  tout  est  nécessaire,  je  lui  dis  :  «  Vous 
avez  un  hls  qui  est  un  excellent  jeune  homme.  Supposons,  ce 
que  Dieu  vous  épargne,  qu'il  se  pervertisse  gravement,  pouvez- 
vous  m 'affirmer  que  vous  continuerez  à  penser  que  tout  est 
bien?  »  Nous  étions  ensemble  à  la  promenade.  Il  s'arrêta,  et, 
après  être  resté  quelque  temps  pensif  et  silencieux,  il  me  répon- 
dit :  «  Je  n'aime  pas  penser  à  ces  choses-là.  »  Il  vivait  à  côté  de  sa 
doctrine.  Il  me  semble  que  quelques-uns  de  nos  contemporains 
font  de  môme.  Pour  moi,  Messieurs,  je  n'admets  pas  entre  la 
pensée  et  l'action  cette  cloison  étanche  qui  me  parait  le  pro- 
duit d'une  fausse  psychologie.  Une  science  qui  laisse  de  coté 
la  vie  est  la  négation  directe  de  cette  universalité  qui  caracté- 
rise la  philosophie,  et,  d'autre  part,  une  vie  qui  ne  cherche 
pas  l'appui  de  doctrines  propres  à  la  diriger  est  une  vie  livrée 
aux  impulsions  souvent  aveugles  de  la  sensibilité,  une  vie 
dépourvue  de  raison. 

Les  résultats  de  toutes  les  sciences  particulières  forment  la 
base  de  la  philosophie,  en  lui  fournissant  les  données  dont 
elle  doit  partir,  et  elles  sont  aussi  le  moyen  de  contrôler  la 
valeur  de  ses  tentatives  d'explications.  La  philosophie  ne  vaut 
que  dans  la  mesure  où  elle  reste  d'accord  avec  les  résultats  des 
sciences  particulières.  Elle  est  bien,  en  un  sens,  la  reine  des 
sciences  ;  mais  cette  reine  ne  doit  jamais  oublier  qu'elle  est 
sur  le  trône  d'une  monarchie  essentiellement  constitutionnelle. 
Les  sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles  sont  ses 
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assises,  do  même  que  la  psychologie,  la  logique  et  la  morale 
qui  ont  le  droit  de  porter  le  nom  de  sciences  philosophiques, 
mais  qui  ne  sont  cependant  que  des  sciences  particulières. 

Pourquoi  y  a-t-il  des  sciences  particulières?  Parce  que,  tandis 
que  la  raison  aspire  à  l'unité,  l'expérience  met  la  pensée  en 
présence  de  la  multiplicité  et  de  la  diversité  des  choses.  La 
multiplicité  des  données  expérimentales  augmente  dans  la 
mesure  où  les  sciences  font  des  progrès.  Comhien  le  nombre 
des  corps  tenus  pour  simples  s'est  accru  depuis  ma  jeunesse,  et 
maintenant  ce  sont  les  rayons  dont  le  nombre  grandit!  Après 
les  rayons  X  ce  sont  les  rayons  N,  puis  les  autres,  qui  com- 
mencent à  vibrer  à  l'horizon. 

De  ce  double  courant  de  la  pensée  dont  l'un  conduit  vers 
l'unité  du  principe  du  monde  et  l'autre  vers  la  multiplicité  des 
existences  expérimentalement  constatées  naît  pour  la  philoso- 
phie un  problème  qui  a  été  formulé  ainsi  par  Aristote  :  «  Admet- 
tre la  pluralité  donnée  par  les  sens  en  même  temps  que  l'unité 
conçue  par  la  raison  (1).  »  Tel  est.  Messieurs,  le  problème  sur 
lequel  je  désire  attirer  votre  attention.  Pour  vieux  qu'il  soit,  il 
est  aussi  actuel  aujourd'hui  qu'il  l'était  à  l'époque  du  précep- 
teur d'Alexandre. 

Ce  problème,  les  positivistes  déclarent  l'esprit  humain  inca- 
pable de  le  résoudre  et  par  conséquent  lui  interdisent  de  le 
poser.  11  est  aussi  nombre  de  savants  qui,  sans  faire  profession 
de  positivisme,  ne  veulent  pas  aborder  des  questions  que  quel- 
ques-uns qualifient  de  rêveries  métaphysiques.  Mais  renoncera 
poser  le  problème  que  je  vous  indique,  c'est  renoncera  la  phi- 
losophie. 

Si  on  accepte  le  problème,  la  question  est  de  trouver  un 
monisme  qui  ne  soit  pas  exclusif  de  la  multiplicité,  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  trouver  une  détermination  de  l'unité  qui  ren- 
ferme dans  l'unité  même  du  principe  du  monde  l'idée  de  la 
multiplicité  possible  des  existences.  Sans  cela  on  se  trouve  en 
présence  de  l'argumentation  de  Parménide  :  La  raison  affirme 
l'unité  de  l'être.  Si  l'être  est  un,  d'où  pourrait  procéder  le  mul- 
tiple? Qu'y  a-t-il  en  dehors  de  l'être?  Rien.  On  ne  peut  pas 
admettre  que  le  non-être  qui  n'est  rien  produise  la  division  de 

(1)  Mélajjlnjaique,  1.  I. 
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l'être.  La  raison  ne  trouve  donc  aucun  moyen  de  comprendre 
Forigine  du  multiple.  Ce  que  nous  appelons  le  monde  dans  la 
diversité  de  ses  existences  n'est  donc  qu'une  illusion.  Après 
avoir  fait  ainsi  la  part  de  la  raison,  Parménide,  pour  intéresser, 
j'allais  dire  pour  amuser  ses  lecteurs,  rédigea  une  théorie  de 
rillusion,  dans  ce  qu'il  appelle  lui-même  la  trompeuse  harmo- 
nie de  ses  vers. 

J'ai  étudié  les  diverses  tentatives  faites  par  la  pensée  spécu- 
lative pour  fournir  des  solutions  du  problème   posé  par  Aris- 
tote  ;  mais  tout  ce  que  je  puis  faire  ici  c'est  dire  très  brièvement 
quel  a  été  pour  moi  le  résultat  de  cette  étude.  Ce  résultat  est 
l'aflirmation  que  la  doctrine  de  la  création,  de  la  création  au 
sens  absolu  du  terme,  est  la  seule  qui  offre  une   solution  satis- 
faisante du  problème.  Cette  doctrine  considère  le   principe   de 
l'univers  comme  un  Esprit  éternel  dont  le  caractère  spécifique 
est  une   causalité   absolue.    Cette  causalité   absolue  est  douée 
d'une  absolue  liberté,  puisque   toute  limitation    à    sa    liberté 
serait  un  dualisme  contraire  au  monisme  pur  que  cherche  la 
philosophie.  Cette  cause  absolue  demeure  transcendante  dans 
son  unité;  elle  est  immanente  dans  tous   les   êtres    créés  qui 
n'existent  que  par  sa  volonté  même.  Les  corps  et  les  esprits,  la 
nature  et  l'humanité,  l'harmonie  qui  relie  les  divers  éléments 
de  l'univers  sont  ramenés   à  l'unité  par  la  considération    de 
l'acte  créateur.  En  déterminant  le  principe  de  l'univers  comme 
un  libre  créateur  on  inclut  donc  dans  cette  détermination  même 
l'idée  possible  de  la  multiplicité   indéfinie   des   existences;   le 
problème  est  résolu.  Je   pense  que   tout  monisme   qui,  pour 
afiirmer  l'unité  de  l'univers,  ne  remonte  pas  jusqu'à  l'acte  d'un 
créateur  libre  est  un  monisme  faux. 

Je  ne  méconnais  pas  les  difficultés  qu'offre  à  la  pensée  la 
doctrine  de  la  création.  L'idée  de  la  volonté,  caractère  spécili- 
que  de  l'esprit,  est  prise  en  nous,  dans  la  conscience  de  notre 
être  propre.  Mais  la  cause  absolue  crée  son  objet,  tandis  que 
notre  volonté  choisit  entre  des  objets  qui  lui  préexistent  ;  la 
cause  absolue  est  libre  absolument,  tandis  que  notre  liberté  est 
extrêmement  relative.  La  pensée  d'un  acte  créateur  absolu  est  un 
concept  pur,  un  concept  qui  échappe  à  toute  représentation.  C'est 
pourquoi  je  ne  m'étonne  pas  d'entendre  Descartes  parler  de  la  sorte 
d'éblouissement  qu'il  éprouve  quand  la  série  de  ses  méditations 
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le  met  en  présence  (le  cette  pensée  (1).  J'accorde  donc  que  la 
doctrine  de  la  création  a  pour  nous  des  côtés  mystérieux,  mais 
cela  ne  m'empêche  pas  d'admettre  que  cette  doctrine  est  la 
seule  qui  oITre  une  bonne  solution  du  problème  sur  lequel  j'ai 
attiré  votre  attention,  parce  que  c'est  la  seule  qui  place  par 
déiinition  dans  l'unité  suprême  l'origine  possible  de  toute  mul- 
tiplicité. 

L'auteur  du  Bageivad  Gita  attribue  au  maître  du  monde 
celte  parole  :  «  Un  seul  atome  de  moi  a  produit  l'univers,  et  je 
suis  encore  moi  tout  entier.  »  Mettez  un  seul  acte  au  lieu  d'un 
seul  atome  :  vous  aurez  dans  cette  formule  l'expression  juste 
de  la  doctrine  de  la  création  ;  mais  elle  n'avait  pas  ce  sens  pour 
son  auteur. 

«  Au  commencement,  Dieu  créa  les  cieux  et  la  terre.  »  Ainsi 
débute  le  livre  des  Hébreux  qui  est  devenu  la  première  partie  de 
la  Bible  des  chrétiens.  Je  me  garde  bien  de  faire  intervenir  ici 
l'autorité  d'un  texte.  J'ai  trop  longtemps  étudié  la  question  de 
la  nature  de  la  philosophie  pour  commettre  une  pareille  bévue. 
La  philosophie  n'admet  aucune  autorité  de  cette  nature.  Je 
dirais  volontiers  qu'elle  est  laïque  par  essence,  si  on  voulait 
bien  conserver  à  ce  mot  sa  signification  légitime,  et  ne  pas 
faire  de  laïque  et  Aasaus  religion  dos  termes  synonymes.  C'est 
là  une  perversion  de  la  parole,  une  énorme  confusion  d'idée  qui 
a  les  plus  funestes  conséquences.  M.'.is  il  est  deux  autorités  aux- 
quelles la  philosophie  doit  demeurer  soumise  si  elle  ne  veut 
pas  s'égarer  :  l'autorité  de  la  raison  et  l'autorité  de  l'expérience. 
Ce  sont  ces  deux  autorités  qu'il  s'agit  de  concilier  pour  le  pro- 
blème de  l'unité  du  principe  du  monde  et  la  mulliplicilé  des 
éléments  dont  le  monde  est  composé.  Or,  pour  la  doctrine  de 
la  création  qui  me  paraît  seule  bien  résoudre  le  problème, 
voici  quelle  est  ma  pensée  :  Cette  doctrine  existe  dans  la  tradi- 
tion religieuse,  mais  la  philosophie  est  fort  loin  d'en  avoir  bien 
compris  la  nature,  sondé  la  profondeur,  déduit  toutes  les  con- 
séquences. Il  y  a  à  faire  à  ce  sujet  de  grands  travaux.  Je  crois 
que  le  monde  porte  maintenant  dans  son  sein  le  germe  d'une 
philosophie  relativement  nouvelle  :  le  spiritualisme  conséquent 
et  complet,  la  philosophie  de  la  volonté. 

(l)  Conclusion  de  la  troisiénic  niédilaliun. 
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Il  me  semble  entrevoir  à  l'horizon   de  la  pensée   quelques 
signes  précurseurs  de  son  épanouissement. 

Messieurs.  Si  vos  pensées  ne  sont  pas  toutes  d'accord  avec  la 
mienne  au  sujet  du  grand  problème  que  je  viens  de  vous  rappe- 
ler, elles  le  seront,  je  pense,  sur  la  conclusion  que  je  tire  de  la 
parole  placée  au  début  de  mon  petit  discours.  11  importe,  dans 
l'état  actuel  des  sciences,  de  conserver  et  de  développer  l'efiort  de 
l'espritvers  l'unité  et  l'harmonie.  La  division  du  travail,  qui  paraît 
l'une  des  conditions  du  développement  de  l'industrie,  conduit  à 
réduire  les  ouvriers  à  une  spécialité  de  travail  qui  offre  un 
danger  grave  :  Faire  tout  le  jour  et  tous  les  jours  la  môme 
chose  nuit  au  développement  de  rintelligence.  11  en  est  de 
môme  pour  les  sciences.  Malgré  la  tendance  à  l'unité,  les 
observations  se  sont  tellement  multipliées,  les  faits  connus  ou  à 
connaître  dans  tous  les  ordres  de  recherches  deviennent  si 
nombreux  que,  sauf  pour  les  génies  encyclopédiques  de  la 
famille  d'Aristote  et  de  Leibnitz,  spécialiser  les  recherches  est 
le  moyen  d'arriver  à  faire  quelque  découverte.  Se  spécialiser 
trop  est  courir  le  risque  de  rétrécir  son  esprit.  La  généralité 
des  études  que  réclame  la  philosophie  est  un  préservatif  contre 
ce  danger.  C'est  pourquoi  plus  la  spécialité  des  études  devient 
nécessaire,  plus  une  bonne  culture  philosophique  le  devient 
aussi.  Pour  moi,  si  j'en  étais  le  maître,  je  placerais  à  la  fin  des 
études  de  tous  les  ordres,  pour  l'obtention  de  tous  les  diplômes 
supérieurs,  un  examen  sérieux  de  philosophie.  Je  voudrais 
m'assurer  ainsi  que  les  théologiens  ont  gardé  l'esprit  ouvert 
sur  tous  les  développements  de  l'esprit  humain  ;  que  les  juris- 
tes n'ont  pas  été  totalement  absorbés  par  l'étude  des  codes  ;  que 
les  médecins  n'oublient  pas  que  le  corps,  objet  de  leurs  soins, 
n'est  pas  l'homme  tout  entier  ;  que  les  ingénieurs  ne  sont  pas 
disposés  à  prendre  les  hommes  pour  des  machines  ;  que  les  lit- 
térateurs et  les  artistes  ne  sont  pas  fascinés  parles  charmes  du 
style  et  les  beautés  de  la  forme  au  point  de  perdre  le  souci  de 
la  vérité.  La  philosophie  bien  comprise,  fondée  sur  la  revue 
générale  des  résultats  de  toutes  les  sciences,  est  un  des  éléments 
essentiels  de  la  haute  culture  de  l'esprit. 

J'ai  dit. 

Ernest  NAVILLE. 


IIOENE-WRONSKI  ET  LAMENNAIS 

[if après  les  7nanusc7'ils  inrdits  de  Iloene-Wi'onsJd.) 


Dans  son  étude  très  rapide  et  trop  superficielle  sur  Iloene- 
NVronski,  M.  J.  Bertrand  exprime  le  jugement  qui  suit  : 
«  NVronski  était-il  un  charlatan,  un  fou  ou  un  ^énie?  J'oserai 
sans  hésitation  le  déclarer  fou;  c'est  l'interprétation  la  plus 
favorable  de  ses  actes  et  de  ses  écrits.  La  folie  chez  lui 
explique  le  charlatanisme  (!),  fait  pardonner  l'imposture  et 
permet  de  croire  au  génie  empoisonné  par  elle  (1).  « 

Ce  jugement  est  certainement  injuste  dans  sa  généralité.  Il 
est  particulièrement  injuste  si  nous  l'appliquons  aux  travaux 
mathématiques  et  philosophiques  de  Hoene-Wronski.  11  a  été 
prouvé  que  quelques-unes  de  ses  découvertes  mathématiques, 
non  appréciées  durant  sa  vie,  sont  réelles  et  valables.  On  sait 
aussi  que  c'est  lui  qui  a,  le  premier,  introduit  la  philosophie 
kantienne  en  France,  et  ses  idées  philosophiques  ne  cessent 
pas  de  susciter  l'intérêt  des  savants.  Mais  la  formule  de 
M.  Bertrand  paraît  moins  hasardée  lorsqu'on  l'applique  à  la  vie 
el  à  l'activité  pratique  de  Hoene-NYronski.  Sa  vie  était  extrava- 
gante, comme  du  reste  la  vie  de  beaucoup  de  novateurs  et 
réformateurs.  Ses  idées  politiques  n'étaient  peut-être  pas 
folles,  mais  dans  tous  les  cas  elles  étaient  très  étranges. 

Les  manuscrits  inédits  de  Hoene-NVronski  — et  ils  ne  sont 
pas  peu  nombreux  —  sont  déposés  à  l'Académie  de  Cracovie 
pour  l'usage  des  savants  qui  voudraient  s'en  occuper  (2).  Nous 

(1)  Revue  des  Deiix-Mom/cs,  l"'"'  février  1897,  p.  609.—  M.  P.-L.  Biirllie  dans  sa 
réponse  à  M.  Bertrand  [Revue  blanche,  1"  raars  1S97)  prouva  que  les  textes  cités 
par  ce  dernier,  concernant  les  jugements  des  célèbres  matliOmatlciens  comme 
Arago,  Lagrange,  etc.,  étaient  défigurés.  —  Voyez  aussi  larliile  de  M.  ('.m:iiFus  : 
<'  La  question  Hoene-VVronski  »,  dans  la  même  Bévue  (l'i  avril  tîS'.ll  . 

(2)  M.  S.  Dickstein  en  a  donné  l'énumération complète  dans  son  livre  pojimais 
sur  Hoene-Wi'onskl  (Varsovie.  1896). 
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ne  désespérons  pas  que  les  mathématiciens  y  trouveront  une 
moisson  intéressante,  comme  ce  fut  déjà  le  cas  pour  ses  for- 
mules publiées  ;  celle  des  philosophes  sera  peut-être  moins  im- 
portante, puisque  Tessentiel  des  idées  historiosophiques  du 
philosophe  polonais  est  contenu  dans  ses  œuvres  imprimées. 
Mais  comme  on  s'occupe  assez  de  son  liistoriosophie,  il  n'est 
pas  dénué  d'intérêt  de  savoir  quelles  en  furent  les  déductions 
politiques.  Nous  les  trouvons  exposées  d'une  manière  concise 
et  parfois  drastique  dans  un  opuscule  inédit,  intitulé  :  Impos- 
ture et  ignorance  des  paroles  d'un  soi-disant  croyant,  écrit,  à 
ce  qu'il  paraît,  immédiatement  après  l'apparition  du  livre  de 
Lamennais.  Le  manuscrit  fut  préparé  pour  la  publication  vers 
1854.  «  Cette  réponse  de  Wronski  aux  Paroles  d'un  Croyant, 
lisons-nous  dans  la  préface  signée  par  M"'  H.  Wronski  le 
49  mars  1854-,  est  le  résultat  de  la  sincère  et  profonde  indi- 
gnation dont  fut  animé  l'illustre  philosophe  lors  de  l'appari- 
tion (en  183i)  de  cette  doctrine  communiste  (!)  qui  a  laissé 
dans  les  esprits  des  traces  si  funestes.  » 

La  plus  grande  partie  de  l'opuscule  a  la  forme  d'un  dialogue 
contradictoire  écrit  à  page  rompue,  où  chaque  phrase  tirée  du 
livre  de  Lamennais  trouve  une  réplique  brève,  aiguë,  dogma- 
tique et  souvent  personnelle.  L'une  des  colonnes  a  pour  titre  : 
<(  imposture  »  ;  l'autre,  celle  des  répliques  :  «  messianisme  ». 
Mais  l'auteur  ne  se  contente  pas  de  donner  la  réponse  «  mes- 
sianique »  à  ce  qu'il  nomme  1'  «  imposture  »  de  Lamennais. 
Dans  une  seconde  partie,  il  trace  la  voie  positive  indiquée  par 
le  messianisme  pour  l'humanité. 

Nous  commençons  par  transcrire  quelques-unes  de  ces  répli- 
ques. Les  chiffres  romains  indiquent  les  livres,  les  chiffres 
arabes  les  paragraphes  de  l'œuvre  de  Lamennais  : 

1.  —  1.  —  «  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  » 
—  «  L'auteur  veut  dire  :  «  Au  nom  de  Satan.  »  —  C'est  là  la 
clef  de  son  ouvrage.   » 

2.  —  «  Paix  aux  hommes  de  bonne  volonté.  » —  «  Pour- 
quoi l'auteur  n'en  appelle-t-il  pas  «  aux  hommes  de  vérité  »? 

4.  — .  «  Et  le  monde  ne  l'a  point  connu,  le  Verbe.  » —  «  C'est 
vous  et  les  vôtres  qui  ne  l'ont  point  connu,  car  vous  et  les 
vôtres  vous  ne  pouvez  pas  comprendre  le  Yeriîe.   » 
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9.  —  «  Dans  cette  nuit  TOrient  commence  à  blanchir.  »  — 
«  Oui,  mais  vous  ne  pouvez  môme  pas  vous  douter  de  quel  ordre 
est  cette  nouvelle  lumière.  » 

II.  —  1.  —  «  D'où  vient  ce  bruit,  que  l'on  entend  de  tous 
côtés?  »  —  <>  Le  jNIessianisme  vous  l'a  déjà  dit,  et  vous  teignez 
ne  l'avoir  pas  entendu.  » 

10.  —  ((  Tout  s'ébranle,  tout  se  meut,  tout  prend  un  aspect 
nouveau.  »  —  «  Malgré  vous  et  les  vôtres.  » 

13.  —  «  La  guerre  est  entre  eux,  les  peuples  et  les  rois,  une 
guerre  à  mort.  »  —  «  C'est  ce  que  vous  voudriez  :  voilà  votre 
but,  le  DÉSORDRE  ct  la  destruction;  et  vos  moyens,  la  violence  et 

l'iMMORALITÉ.    » 

44.  —  «  Les  peuples  dispersent  les  débris  des  trônes  sur  la 
terre.  » —  «  Et  vous,  ministre  du  ciel,  qui  a  institué  les  trônes, 
vous  dansez  autour  do  ces  débris  en  y  mettant  le  feu.  » 

15.  —  «  Un  peuple  combat  contre  ses  rois  comme  l'archange 
Micliel  combattait  contre  le  Satan.  »  —  «  Ainsi  la  royauté,  c'est- 
à-dire  la  direction  providentielle  de  l'humanité,  est  votre 
satan  ?  » 

17.  —  «  Un  autre  peuple  qui  lutte  sans  relâche  a  le  signe  du 
Christ  sur  le  cœur.  »  —  «  C'est  pourquoi  vous  y  avez  fait  plu- 
sieurs voyages  ;  mais  on  n'a  pas  voulu  vous  y  revêtir  de  ce 
signe  auguste  :  Inde  irœ.  » 

18.  —  «  Et  toutes  les  fois  qu'un  troisième  peuple  fait  un 
mouvement,  six  poignards  royaux  s'enfoncent  dans  sa  gorge.  » 
—  '<  Par  ce  qu'il  ne  combat  plus  pour  la  juste  indépendance  de 
sa  patrie,  mais  pour  votre  cause  infâme  d'anarchie  et  d'abru- 
tissement. » 

Voilà  donc  où  en  vient  l'ancien  soldat  de  la  Révolution  polo- 
naise de  1794,  le  «  bombardier  polonais  (1)  »,  qui  combattait 
sous  Kosciuszko  et  Kniaziewicz.  11  renie  non  seulement  les 
idées  pour  lesquelles  il  a  combattu  dans  cette  révolution  :  il 
renie  sa  patrie  même  pour  avoir  embrassé  la  cause  du  progrès, 
pour  s'être  engagée  dans  une  voie  qui  n'est  que  le  développe- 
ment conséquent  des  traditions  de  1794. 


(1)    Pseudonyme   sous    lequel    fut  public    le    premier    opuscule    de    Iloene- 
Wronski. 
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Hoene-AVronski  condamne  les  idées  d'égalité  et  de  fraternité, 
comme  il  condamnait  le  droit  de  révolte  contre  la  tyrannie. 

1.  —  ((  Vous  êtes  fils  d'un  même  père  et  la  même  mère  vous 
a  allaités  »,  dit  Lamennais.  A  quoi  Wronski  répond  :  «  Vous 
ne  dites  pas  la  vérité,  car  vous  savez  bien  que  nous  sommes 
fils  de  deux  pères  et  que  deux  mères  nous  ont  allaités.  Nos 
premiers  parents,  ceux  du  monde  primitif,  nous  ont  légué  le 
péché;  et- nos  derniers  parents,  ceux  du  monde  actuel,  nous 
ont  dotés  du  Verbe.  Nous  ne  sommes  donc  pas  tous  frères  du 
même  lit.  » 

2.  —  «  Les  rois  et  les  princes  qui  n'ont  pas  aimé  leurs 
frères  sont  maudits.  »  —  Réplique  :  «  11  y  a  frères  et  frères, 
comme  nous  venons  de  voir  ;  et  les  rois  sont  bénis  pour  avoir 
détesté  ceux  de  leurs  frères  qui  venaient  du  monde  primitif  du 
péché.  » 

3.  —  «  Aimez-vous  les  uns  les  autres  et  vous  ne  craindrez 
pas  les  rois.  »  —  Réplique  :  «  C'est-à-dire  tout  naïvement, 
liguez-vous  contre  les  rois.  » 

o.  —  «  Les  rois  ne  sont  forts  contre  vous  que  parce  que  vous 
n'êtes  pas  unis.  »  —  «  C'est  plus  que  naïf.  » 

6.  —  «  Ne  dites  pas  que  vous  êtes  Français  et  que  celui-là 
est  Anglais,  car  vous  avez  eu  sur  la  terre  le  même  père  qui  est 
Adam.  »  —  Réplique  :  <■<■  C'est  de  plus  en  plus  naïf.  » 

12.  —  ((  Dans  la  balance  du  droit  éternel,  la  volonté  des 
peuples  pèse  plus  que  la  volonté  des  rois.  »  —  Réplique  : 
«  Qui  est-ce  qui  dirige  la  volonté  des  peuples  ;  est-ce  un  autre 
roi?  Vous  voyez  l'absurdité  de  votre  assertion.  C'est  précisé- 
ment par  la  raison  que  la  volonté  des  peuples  n'est  pas  encore 
éclairée,  c'est-à-dire  par  la  raison  qu'ils  ne  connaissent  pas 
encore  les  vraies  destinées  de  l'humanité,  que  la  volonté  brute 
et  encore  ignorée  des  peuples  doit  recevoir  le  pain  par  la  mis- 
sion divine  de  la  justice  sur  la  terre  ;  mission  qui  seule  est 
et  doit  être  la  volonté  des  rois.  »  . 

Les  idées  sur  la  mission  messianique  de  la  nation  polonaise 
ne  trouvent  pas  non  plus  de  sympathie  dans  le  cœur  de 
ce  philosophe   en  rage  de  systématisation  et  de  classification. 

V.  — •  3.  —  «  Quand  vous  voyez  un  peuple  chargé  de  fers,  ne 
vous  pressez  pas  de  dire  :  ce  peuple  voulait  troubler  la  paix 
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de  la  terre.  »  —  «Non,  dites  plutôt  que  ce  peuple  voulait  don- 
ner la  paix  à  la  terre,  en  la  saccag-eant  ou  en  servant  d'auxi- 
liaire à  ceux  qui  veulent  la  saccager.  » 

«  Car  peut-être  est-ce  un  peuple  martyr  qui  meurt  pour  le 
salut  du  genre  humain.  »  —  «  Un  peuple  martyr  qui  égorge  les 
rois  et  qui  s'égorge  lui-même.  » 

On  croirait  peut-être  que  ce  reniement  des  aspirations  poli- 
tiques de  sa  patrie  n'est  qu'une  disposition  passagère,  provo- 
quée par  l'ardeur  de  la  polémique.  Mais  non,  nous  en  trou- 
vons des  preuves  dans  ses  écrits  ultérieurs.  Plus  d'une  fois, 
Hoene-\Yronski  s'applique  à  accentuer  sa  discordance  avec  les 
tendances  qui  animaient  les  émigrés  polonais  de  ce  temps  ; 
il  se  pose  surtout  en  adversaire  de  Mickiewicz  et  de  son  mes- 
sianisme ;  il  appelle  dans  une  note  les  Polonais  «  ses  anciens 
compatriotes  ». 

Voilà  une  déclaration  qu'il  plaça  dans  le  Moniteur  du 
lo  février  1832,  et  qu'il  a  citée  aussi  dans  son  Mémoire  secret 
sur  le  triomphe  di^fuiitif  du  prince  Loiiis-Napolron  dans  l'Elran- 

«  Les  mystiques  dont  M.  Wronski  se  constitue  l'adversaire 
ne  sont  autre  chose  que  les  poètes  de  l'anarchie,  tel  que  l'est 
notoirement  Mickiewicz.  Aussi  le  prétendu  messianisme  de 
Mickiewicz  est-il  au  nôtre,  c'est-à-dire  au  véritahle  messia- 
nisme de  Wronski,  ce  que  le  gnosticisme  le  plus  ahsurde  était 
au  christianisme  naissant...  » 

«  ...Le  messianisme  de  Wronski  n'est  pas,  comme  l'indigne 
contrefaçon  de  Mickiewicz,  une  religion  nouvelle,  et  ne  tend 
pas  à  constituer  une  secte.  C'est  la  conclusion  rigoureuse  des 
prémisses  du  christianisme  et  de  la  philosophie;  c'est  la  doc- 
trine de  l'Ahsolu  qui  donne  leur  complément  à  toutes  les  révé- 
lations partielles  ;  et  cette  doctrine,  l'auteur  ne  la  présente  pas 
comme  une  inspiration  particulière,  mais  comme  une  décou- 
verte scientifique,  accessible  à  l'examen  de  tous  et  dont  il 
donne  les  preuves  les  plus  raisonnables  et  les  plus  convain- 
cantes. » 

Cet  antagonisme  n'étonnera  personne,  vu  lo  parenté  d'idées 

(1)  Manuscrit  inédit. 
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entre  Lamennais  et  Mickiewicz.  «  J"ai  pris  l'idée  des  Paro- 
les d'un  Croyant,  des  Pèlerins  polonais  de  iMickiewicz  »,  a 
dit  Lamennais,  et  il  écrivait  sur  ce  dernier  livre  traduit  avant 
peu  par  Montalembert  :  «  Il  va  paraître  incessamment  un  petit 
volume  par  Mickiewicz,  sans  contredit  le  premier  poète  de 
notre  époque.  Il  y  a  là  des  choses  ravissantes.  Sans  oublier 
toute  la  distance  qui  sépare  la  parole  de  l'homme  de  la  parole 
de  Dieu,  j'oserais  presque  dire  quelquefois  :  cela  est  beau 
comme  l'Evangile.  Une  si  pure  expression  de  la  Foi  et  de  la 
Liberté  tout  ensemble  est  une  merveille  en  noire  siècle  de  ser- 
vitude et  d'incroyance  (I).  » 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  idées  sociales  de 
Lamennais  sont  également  condamnées  et  persillées.  En  voilà 
quelques  échantillons  : 


IMPOSTURE  (2) 

1.  —  Au  commencement  le 
travail  n'était  pas  nécessaire  à 
riiomme  pour  vivre. 

.  2.  —  Mais  l'homme  fit  le  mal; 
et  comme  il  s'était  révolté  contre 
Dieu,  la  terre  se  révolta  contre 
lui,  c'est-à-dire  il  fut  condamné 
au  travail. 


MESSIANISME 

1.  —  Comme  on  dit  vulgaire- 
ment :  les  alouettes  lui  tom- 
baient toutes  rôties  dans  la 
bouche. 

2.  —  Ce  n'est  pas  par  punition, 
mais  bien  par  une  grâce  ineffable 
du  Créateur  que  l'homme  a  la 
noble  faculté  de  pourvoir  lui- 
même  à  son  existence  physique 
et  intellectuelle,  par  le  travail, 
cette  sublime  tâche  caractéris- 
tique de  l'humanité. 


Nous  donnons  volontiers  raison  à  Hoene-Wronski  contre 
Lamennais  sur  ce  point.  L'abaissement  du  travail  contenu 
dans  l'idée  qui  le  considère  comme  une  punition  n'est  pas  cer- 
tainement démocratique.  Lamennais  n'a  pas  encore  fait  la  dis- 
tinction si  subtile   et  si  naturelle  en   même   temps  du  «  tra- 


(1)  Ladislas    Mickiewicz  :  Adam  MickUwicz,  sa    vie  et  son   œuvre,  p.    13(i-13", 
Paris,  1888. 

(2)  Nous  transcrivons  toujours  les  textes  de  Lamennais  dans  la  forme  ([uelque 
peu  condensée  que  leur  donne  lloeuc-Wronski. 
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vail  »  et  (lu  <*  labeur  »  que  nous  trouvons  dans  un  écrit  récent 
de  M.  Morris  (1). 

Mais  il  n'y  a  pas  lieu  non  plus  à  considérer,  comni<;  le  fait 
Iloene-Wronski,  <*  la  noble  faculté  de  pourvoira  son  existence  » 
comme  caractère  exclusif  et  providentiel  de  Tbomme,  puisque 
tons  les  animaux  à  létat  de  la  nature  agissent  de  même. 

Aussi  la  belle  parabole  de  Lamennais  exposant  la  transition 
du  servage  à  la  servitude  économique  basée  sur  la  concurrence 
des  classes  ouvrières  est-elle  réfutée  ou  plutôt  taquinée  par 
des  ripostes  banales. 

Quelques-unes  de  ces  ripostes  aux  chapitres  ix  et  xii  du  livre 
de  Lamennais  nous  donneront  l'idée  des  vues  sociales  du  philo- 
sophe polonais  ;  elles  nous  dévoileront  surtout  son  jugement  sur 
la  pauvreté  et  sur  Tespoir  d'un  meilleur  avenir  social  : 


IMPOSTURE 

2.  —  En  quelque  endroit  que 
vous  vous  arrêtiez,  vous  trouve- 
rez un  homme  qui  vous  en  chas- 
sera, en  vous  disant  :  Ce  champ 
est  à  moi. 


3.  —  Et  après  avoir  parcouru 
tous  les  pays  vous  reviendrez, 
sachant  qu'il  n'y  a  nulle  part  un 
petit  coin  de  terre  qui  soit  pour 
vous  el  qui  soit  à  vous. 


A. —  C'est  là,  certes,  une  grande 
misère. 


7.  —  Le  Sauveur  s'est  fait  pau- 
vre pour  nous  apprendre  à  sup- 
porter la  pauvreté. 


MESSIANISME 

2.  —  Si  vous  n'y  trouviez  per- 
sonne, vousdiriez  aussi:  ce  champ 
est  à  moi  ;  et  vous  en  chasseriez 
également  tout  homme  qui  vien- 
drait ensuite  y  recueillir  le  fruit 
de  votre  travail  appliqué  à  ce 
champ. 

3.  —  C'est  faux  ;  car,  bien  au 
contraire,  il  n'y  a  pas  un  seul 
coin  de  terre,  petit  ou  grand, 
pauvre  ou  riche,  que  vous  ne 
puissiez  acquérir,  afin  qu'il  soit 
pour  vous  et  même  à  vous,  en 
rendant  léquivalent  du  travail 
qui  y  est  consolidé  par  d'autres. 

4.  —  Non,  certes,  c'est  là  une 
i^rande  justice,  et  même  la  justice 
la  plus  positive  qui  règne  déjà 
sur  la  terre. 

7.  —  La  pniivrelé  est  donc  de 
l'ordre  divin. 


(l)  Voyez  son  «  Useful  wdi-k  .ind  nsilcss  toil  >>  dans  les  Signes  of  Chaufji 
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8.  —  La  pauvreté  ne  vient  pas 
de  Dieu,  mais  elle  est  une  suite 
de  la  corruption  et  des  mauvaises 
convoitises  des  hommes. 


9.  —  La  pauvreté  est  fille  du 
péché,  dont  le  germe  est  dans 
chaque  homme,  etdela  servitude, 
dont  le  germe  est  en  chaque 
société. 

10.  —  Il  y  aura  toujours  des 
pauvres,  parce  que  Thomme  ne 
détruira  jamais  le  péché  en  soi. 


11.  —  Il  y  aura  toujours  moins 

de  pauvres  parce  que  peu  à  peu 

la    servitude    disparaîtra  de    la 
société. 


12.  —  Voulez-vous  travailler  à 
détruire  la  pauvreté,  travaillez  à 
détruire  le"  péché,  en  vous  et  dans 
les  autres,  et  la  servitude  dans  la 
société. 


13.  —  Ce  n'est  pas  en  prenant 


8.  —  C'est  tout  le  contraire  : 
la  pauvreté,  considérée  dans  son 
principe,  vient  de  Dieu,  comme 
vous  venez  de  le  voir,  et  consi- 
dérée dans  ses  conséquences, 
elle  serait  plutôt  la  suite  de 
Tabsence  de  toute  convoitise. 

9.  —  Parlant  votre  langage,  la 
pauvreté  est  mère  du  travail,  dont 
la  noble  faculté  est  dans  chaque 
homme,  et  de  la  prospérité,  qui 
résulte  de  ce  travail  pour  chaque 
société. 

10.  —  Il  y  aura  toujours  des 
pauvres,  parce  que  la  dignité  de 
Thomme  demande  qu'il  ne  doive 
qu'à  lui-même,  ou  à  ceux  qui  l'ont 
fait  naître,  son  existence  et  son 
loisir,  où  il  peut  ainsi  accomplir 
spontanément  ses  grandes  desti- 
nées. 

11.  —  Il  n'y  aura  jamais  moins 
de  pauvres,  parce  que  la  dignité 
humaine  serait  lésée  ;  mais  il 
sera  plus  facile  à  tout  homme  de 
sortir  de  l'état  de  pauvreté,  parce 
que  le  travail  sera  rendu  plus 
facile  par  le  développement  pro- 
gressif des  arts  industriels. 

12.  —  Voulez-vous  travailler  à 
détruire  la  pauvreté,  vous  n'y 
réussirez  jamais,  parce  que  vous 
porteriez  atteinte  à  la  haute 
dignité  qui  est  impliquée  dans 
l'accomplissement  de  nos  desti- 
nées, et  qui  requiert  impérative- 
ment que  tout  ce  qui  appartien- 
dra à  l'être  raisonnable  doit  être 
son  propre  ouvrage. 

13.  —  Non,  sans  doute  ;  mais 
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ce  qui  est  à  autrui  qu'on  peut  dé- 
truire la  pauvreté. 


cela  ne  résulte  pas  du  tout  de 
vos  susdites  idées  de  la  pro- 
priété ;  bien  au  contraire. 


La  critique  des  chapitres  suivants  est  plus  condensée.  Le 
xiv%  qui  contient  l'image  lugubre  de  sept  rois  vaincus  par 
Christ,  est  jugé  par  Hoene-Wronski  comme  il  suit  :  «  Ce  chapi- 
tre, s'il  n'est  pas  le  produit  d'un  cerveau  en  délire...,  ne  sau- 
rait s'appliquer  en  réalité  qu'aux  débris  du  monde  primitif,  à 
ces  monuments  mortuaires  que  nous  avons  signalés  plus  haut, 
si  l'on  pouvait  admettre,  par  suite  des  données  que  fournit  son 
ouvrage,  que  l'auteur  a  été  initié  dans  ces  horribles  mystères.  » 

La  réplique  concernant  le  xv"  est  conçue  dans  l'esprit  kan- 
tien ;  elle  désapprouve  l'évolution  qu'avait  subie  l'idée  de  la 
morale  dans  la  conception  de  la  «  belle  âme  »  de  Schiller  : 
«  Dans  ce  chapitre  l'auteur  prouve  avec  évidence,  lisons-nous, 
qu'il  ne  peut  s'élever  jusqu'à  l'idée  du  devoir.  Il  y  attribue  tou- 
tes les  actions  morales  à  1' amour  et  ne  se  doute  même  pas  que 
cette  simple  sympathie  physique,  qui  tient  encore  à  I'ammalité 
dans  l'homme,  ne  suflit  pas  pour  produire  la  soumission  aux 
lois  morales  que  le  devoir  prescrit  impérativement,  en  éveil- 
lant ainsi  la  spontanéité  dans  l'homme  (1).  » 

Enfin  le  chapitre  xvi"  présente  à  Hocne-^Yronski  l'occasion 
d'exprimer  ses  idées  sur  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu. 
D'après  «  les  lumières  positives,  telles  que  d'abord  elles  ont 
paru  en  Allemagne,  parla  création  de  la  philosophie  transcen- 
dantale,  et  telles  surtout  que,  depuis  ce  moment,  elles  sont 
produites  et  accomplies  par  le  messianisme,  constituant  la  phi- 
losophie absolue,  la  foi  en  dieu  fait  enfin  place  à  une  conviction 
didactique  de  l'existence  de  Dieu.  En  elTet,  cette  grave  et  si 
longtemps  problématique  existence  de  Dieu  est  prouvée  actuel- 
lement, d'une  manière  tout  à  fait  rationnelle,  d'abord  en  la 
reconnaissant  provisoirement  dans  le  postulatum  nécessaire, 
impératif,  de  la  causalité  finale  de  la  morale,  postulatum  sen- 
timental que  la  philosophie  transcendantale  a  fixé  en  Allema- 
gne, comme  condition   de  la  validité  de  la  raison  pratique  de 

(1)  «  Tu  le  peux  car  tu  le  dois  »,  disait  Kant  en  basant  ainsi  le  libre  arbitre 
sur  l'idée  du  devoir. 
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l'homme,  et  ensuite,  en  reconnaissant  définitivement,  péremp- 
toirement, cette  haute  existence  dans  le  postulatum  nécessaire,, 
spontané  de  toute  réalité,  postulatum  cognitif  que  le  messia- 
nisme fixe  aujourd'hui  comme  condition  de  la  validité  de  la 
RAISON  SPÉCULATIVE  elle-même  de  l'homme.  En  d'autres  mots, 
considéré  d'ahord  par  rapport  à  ce  qu'il  y  a  d'ahsolu  dans  notre 
sentiment,  l'existence  de  Dieu  est  reconnue  provisoirement 
dans  sa  nécessité,  comme  étant  impliquée  dans  le  principe 
même  de  la  validité  de  la  raison  pratique,  lorsqu'elle  décou- 
vre la  CAUSALITÉ  DU  LA  MORALE,  c'est-à-dirc  la  nécessité  de  la 
rémunération  des  actions  morales  de  l'être  raisonnable  ;  et  con- 
sidérée ensuite  par  rapport  à  ce  qu'il  y  a  d'absolu  dans  notre 
cognition,  cette  haute  existence  de  Dieu  est  reconnue  péremp- 
toirement dans  son  effectivité  et  dans  sa  possibilité  même, 
comme  étant  impliquée  dans  le  principe  premier  de  la  validité 
de  la  raison  spéculative  lorsqu'elle  découvre  la  réalité,  c'est-à- 
dire  l'intimité  de  toutes  choses,  en  y  comprenant  la  raison 
elle-même.  » 

Nous  passons  à  présent  aux  exigences  positives  que  pose  le 
philosophe  à  un  écrivain  politique  par  contraste  à  ce  qu'il 
trouve  chez  Lamennais. 

«  Depuis  les  révolutions  françaises,  dit-il,  une  foule  d'écrivains, 
sans  la  moindre  notion  de  morale,  de  religion  et  de  philosophie, 
discutent  journellement  avec  la  même  et  tout  aussi  risible  pres- 
tance les  plus  grands  intérêts  de  l'Europe.  »  —  «  Pour  mettre 
une  digue  »  à  ce  déluge  des  écrits  pou  compétents,  Hoene- 
Wronski  expose  les  conditions  «  qu'il  faut  remplir  absolument 
pour  pouvoir,  avec  science  ou  du  moins  avec  bon  sens,  s'occu- 
per aujourd'hui  de  la  politique  et  généralement  de  la  science 
sociale  ».  Ce  sont  celles  qui  dérivent  des  vérités  exposées  dans 
le  Prodrome  du  Mesdanisme  et  dans  le  Bulletin  du  Messia- 
nisme. Les  voici  : 

((1.  —  Pour  s'occuper  définitivement,  d'une  manière  péremp- 
loire,  de  la  politique  ou  de  la  science  sociale,  surtout  des 
grands  intérêts  moraux  des  sociétés,  il  faut  avant  tout,  et  c'est 
là  la  condition  absolue,  indispensable,  découvrir  le  but  final  de 
l'humanité  sur  la  terre,  c'est-à-dire,  les  destinées  absolues  de 
l'être  raisonnable,  que  les  hommes  ne  connaissent  pas  encore. 


HOESE-WRONSKI  ET  LAMENNAIS  233 

—  En  absence  de  cette  grande  et  décisive  vérité  politique,  on 
ne  peut  avec  raison  s'occuper  péremptoirement  que  des  inté- 
rêts physiques  des  sociétés. 

«  Ainsi,  malgré  les  progrès  immenses  que  la  philosophie  vient 
de  faire  en  Allemagne  dans  ce  dernier  demi-siècle,  n'ayant  pu 
encore  parvenir  à  fixer  ces  hnales  destinées  de  l'homme,  tout 
ce  qui,  dans  ce  pays  philosophique,  a  été  produit  sur  les  grands 
et  absolus  intérL'ts  moraux  des  sociétés  n'est  pas  encoi'e  fondé 
en  raison.  Et  pour  ce  qui  concerne  les  autres  pays,  spéciale- 
ment l'Angleterre  et  la  France,  où  l'on  n'a  pas  encore  abordé 
ces  graves  questions  philosophiques,  il  serait  tout  à  fait  inutile 
de  parler  ici  de  leurs  directions  sociales  ou  de  leurs  hautes  vues 
politiques. 

((  2.  —  Pour  s'occuper  provisoirement,  avant  la  découverte 
des  destinées  de  l'homme,  de  la  politique  ou  de  la  science 
sociale,  surtout  des  grands  intérêts  moraux  des  sociétés,  il 
faut  au  moins  lixer  didactiquement  les  conditions  absollks 
DES  LOIS  MORALES  qui  sculcs  pcuveut  régler  ces  grands  inté- 
rêts sociaux.  11  faut  donc  hxer  ainsi  d'une  manière  positive  et 
scientifique,  d'abord  le  caractère  absolu  de  la  morale,  par 
lequel  elle  se  distingue  de  toutes  les  autres  déterminations  de 
la  volonté  humaine,  et  ensuite  le  but  absolu  de  la  morale,  par 
lequel  elle  doit  nécessairement  se  rattacher  aux  destinées 
finales  de  l'homme.  Or,  ce  caractère  absolu  de  la  morale,  tel 
que  les  derniers  progrès  philosophiques  l'ont  fait  découvrir  en 
Allemagne,  consiste  dans  I'lmpératif  catégorique  des  lois 
morales,  c'est-à-dire  dans  Va,  nécessité  praiiqiœ  et  absolue  de 
ces  lois,  par  laquelle  précisément  elles  se  distinguent  de  toutes 
les  autres  lois  qui  régissent  les  déterminations  de  la  volonté 
humaine,  et  qui  toutes  n'impliquent  que  le  caractère  d'une 
simple  conùncjence pratique.  Et  le  but  absolu  de  la  morale,  tel 
que  le  messianisme  l'a  fait  enfin  connaître  (voyez  la  Prodrome), 
consiste  dans  la  connexion  causale  de  la  morale  avec  la  lin 
absolue  de  l'être  raisonnable,  c'est-à-dire  dans  la  loi  morale 
DU  progrès  que  suit  le  développement  de  l'humanité  sur  la 
terre;  loi  positive  qui  prescrit,  comme  devoir  suprême,  la 
découverte  du  vrai  absolu  et  du  bien  absolu  sur  la  terre,  dans 
les   deux  directions  antinomiennes  et   indestructibles    qui   se 
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sont  actuellement  développées  parmi  les  hommes,  c'est-à-dire 
dans   les  deux  partis  politiques  du  droit   humain   et  du   droit 

DIVIN. 

«  Ainsi,  d'après  cette  fixation  didactique  et  irréfragable  des 
conditions  absolues  des  lois  morales,  la  politique  ou  la  science 
sociale,  en  voulant  s'occuper  des  intérêts  moraux  des  sociétés, 
doit  présenter  deux  aspects  distincts.  Sous  l'un  de  ces  aspects, 
la  science  sociale,  en  s'arrètant  aux  besoins  actuels  de  l'huma- 
nité, et  en  se  hornant  ainsi  au  seul  caractère  essentiel  et  dis- 
tinctif  des  lois  morales,  c'est-à-dire  à  leur   impératif  catégo- 
rique, à  leur  nécessité  pratique  absolue,  doit  manifestement 
chercher  à  réaliser  les  lois  morales,  à  établir  positivement  la 
morale  sur  la  terre.  Sous  le  deuxième  de  ces  aspects,  la  science 
sociale,  en  portant  ses  vues  sur  les    destinées  finales  de  l'hu- 
manité, et  en  s'étendant  ainsi  jusqu'au  but  absolu  de  la  morale, 
c'est-à-dire  à   la  loi  morale  du  progrès,   au  devoir  suprême  de 
la  découverte  du  vrai  et  du  bien,  doit,  tout  aussi  manifeste- 
ment, chercher  à  diriger  l'humanité  vers  ses  destinées  absolues  , 
par  l'accomplissement  de  cette  loi  impérative  du  progrès.  Nous 
allons  signaler,  en  peu  de  mots,  les  moyens  moraux,  et  par  consé- 
quent impératifs,  que  la  science  sociale  découvre  nécessairement 
pour  l'obtention  de  ces  deux  objets  distincts  de  ses  recherches. 
«  En  premier  lieu,  pour  réaliser  sur  la  terre  les  lois  mora- 
les, ce  qui  est  le  premier  de  ses  objets,  deux  voies  différentes 
et  également  impératives  se  présentent  successivement.  En  eflct^ 
la  détermination  morale  de  l'homme,  dépendant  de  son  libre 
arbitre,  de  sa  spontanéité  pratique,  se  manifeste  d'abord,  comme 
effet  extérieur,  dans  l'acte  matériel  de  la  volonté,  et  ensuite, 
comme  cause  intime,  dans  la  maxime  morale,  dans  le  principe 
intellectuel   de  cette  détermination.  Ainsi,  pour  établir  réelle- 
ment les  lois  morales  parmi  les  hommes,  il  faut  réaliser,  d'une 
part,  l'effet  matériel  de  ces  lois,  c'est-à-dire  les  actions  morales 
des  hommes  et,  de  l'autre  part,  le  principe  intellectuel  de  ces 
lois,  c'est-à-dire  les  maximes  morales  des  hommes.  Le  moyen 
impératif  pour  la  première  de  ces  réalisations  est  V association 
juridique    des    hommes,    qui   constitue   I'Etat;    et    le    moyen 
également   impératif  pour  la   seconde   de  ces   réalisations   est 
V association  éthique   dos  hommes,  qui  constitue  I'Eglise.    Ce 
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sont  les  deux  seules  associations  morales  impérativcs,  ayant 
le  caractère  de  nécessité  pratique,  que  la  science  sociale  fixe  a 
priori,  sous  le  premier  de  ces  aspects,  sous  celui  de  la  simple 
réalisation  de  la  morale  parmi  les  hommes.  Et  ces  deux  asso- 
ciations se  trouvent  ainsi  également  indispensables  pour  l'ob- 
tention de  ce  grand  objet,  quoiqu'elles  demeurent  parfaitement 
indépendantes  l'une  de  l'autre,  car  elles  s'établissent  dans  des 
régions  essentiellement  hétérogènes,  savoir  :  l'une,  l'Etat,  dans 
les  régions  physiques  ou  temporelles;  et  l'autre,  ri!]glise,  dans 
les  régions  hyperphysiques  ou  spirituelles.  Aussi  est-il  impos- 
sible de  concevoir  a  priori  la  réalisation  de  la  morale^  par  la 
seule  association  juridique  ou  par  la  seule  existence  de  l'Etat, 
parce  que  rien  ne  garantirait  alors  l'immoralité  des  principes 
intimes  des  actions  humaines,  comme  l'expérience  le  prouve 
a  posteriori  dans  ceux  des  Etats  qui  ont  tenté  d'anéantir 
l'Eglise. 

<(  Or,  dans  cette  détermination  didactique  et  absolue  de  la 
véritable  origine  de  l'Etat  ou  de  l'association  juridique  des 
hommes,  il  est  manifeste  que  la  Justice,  considérée  dans  ses 
effets  matériels  et  constituant  ainsi  la  moralité  extérieure 
des  actions  humaines,  moralité  qui,  comme  telle,  est  le 
véritable  but  de  l'Etat,  est  imposée  impérativement  à  tout 
membre  de  cette  association,  et,  par  conséquent,  que  pour 
devenir  réelle,  cette  moralité  extérieure  doit,  au  besoin, 
être  produite  par  la  coercition  des  membres  de  l'Etat.  Mais, 
les  lois  morales  n'étant  pas  l'ouvrage  des  hommes,  comme  le 
prouve  irrécusablement  leur  caractère  de  nécessité  impérative, 
qui  ne  saurait  être  produit  par  la  raison  de  l'homme,  parce 
qu'elle  est  encore  dépourvue  de  tout  principe  spéculatif  absolu, 
l'établissement  de  la  justice  par  la  coercition  ne  saurait  non 
plus  en  principe  être  l'ouvrage  des  hommes  et  doit,  comme 
telle,  être  rapportée  au  Créateur.  C'est  ainsi  que  l'autorité  sou- 
veraine émane  de  Dieu  et  qu'il  est  vrai,  absolument  vrai,  que 
la  SOUVERAINETÉ  EST  DE  DROIT  DIVIN.  Toutcfois,  cu  cousidéraut, 
dans  ses  conséquences,  la  réalisation  de  la  justice  par  la  coer- 
cition, c'est-à-dire  en  la  considérant  par  rapport  au  but  absolu 
de  la  morale,  par  rapport  à  sa  connexion  causale  avec  les  des- 
tinées finales  de  l'humanité,  il  est  manifeste  que,  puisque  l'impé- 
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ratif  des  lois  morales  est  révélé  à  tous  les  hommes,  et  au  même 
degré  qu'à  ceux  qui  exercent  la  souveraineté,  les  membres  de 
l'État,  comme  êtres  raisonnables,  ont  le  droit  d'avouer  ou  de 
désavouer  la  justice  des  actes  de  l'autorité  souveraine,   et  ils 
doivent  même,  pour  prévenir  un  déplacement  subversif  de  nos 
destinées  finales,  qui  ne  peuvent  être  accomplies  que  par  la 
voie  de  la  justice,  leur  unique   garantie   divine,    ils  doivent, 
disons-nous,  résister  aux  actes  de  l'autorité  souveraine  lorsqu'il 
existe  des  preuves  légales  d'une  subversion  patente  de  la  jus- 
tice de  la  part  de  cette  autorité.  C'est  ainsi,  et  seulement  ainsi, 
que  l'autorité  souveraine  dépend   du  peuple  et  qu'il  est  vrai, 
également  vrai,  que  la  souveraineté  kst  de  droit  humain.    Par 
cette  double  dépendance,  divine  et  humaine,  de  l'autorité  sou- 
veraine, la  réalisation  de  la  justice  sur  la  terre,  et  par  consé- 
quent l'avenir  auguste,  qui   doit  en  résulter  pour  l'humanité, 
se  trouvent  complètement  gnrantis,  autant  du  moins  que  cela 
est  compatible  avec  la  dignité  humaine   qui,  en  requérant  le 
mérite   de   l'homme,  est   impliquée  dans  l'obtention  finale  des 
destinées   de    l'humanité.    En  effet,  par  suite  de  cette   double 
garantie,   le  peuple  ne  peut,  dans   un   état  d'ignorance  et  de 
démoralisation,  élire  un  souverain  qui  perpétuerait  et  propage- 
rait   cet  état   d'abrutissement,    parce    que,    les    lois    morales 
n'étant  pas  l'ouvrage  des  hommes,  le  peuple  n'a  pas  le  droit  de 
faire  une  telle  élection,  il  doit  l'attendre  de  l'inlluence  providen- 
tielle du  Créateur,    sans  l'aveu  de  laquelle  l'Etat  et  même  la 
vie  de  ses  membres,  comme   êtres  raisonnables,   ne   seraient 
qu'un  pur  non-sens  ;  et  le  souverain  ne  peut  subvertir  la  jus- 
tice et  déplacer  ainsi  les  destinées  finales  de  l'humanité,  parce 
que  le  peuple  a,  tout  à  la  fois,  et  le  droit  de  désavouer  l'injus- 
tice des  actes  de  cette  autorité  suprême  et  l'obligation  morale 
d'y  résister  lorsqu'il  existe  des  preuves  légales  d'une  subver- 
sion :  souveraine  de  la  justice.  C'est  là  le  vrai  caractère  des 

GOUVERNEMENTS  CONSTITUTIONNELS. 

«  En  second  lieu,  pour  diriger  l'humanité  vers  ses  destinées 
absolues,  par  l'accomplissement  de  la  loi  morale  du  progrès, 
qui  est  le  deuxième  objet  de  la  science  sociale,  une  seule  voie, 
mais  également  impérative,  se  présente  ici,  celle  de  présider 
à  la  découverte  du  vrai  absolu  et  du  bien  absolu  dans  les  sus- 
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dites  direclions  antinomienncs  des  deux  partis  pf)lili([iics,  du 
droit  divin  et  du  droit  Inimain,  et  de  protéger  cette  découverte, 
non  contre  des  ennemis  visil)les,  car  l'Etat  suffit  pour  oITrir 
cette  protection,  mais  contre  des  ennemis  invisibles,  ([ui  au- 
raient reçu,  du  monde  primitif  du  péché,  la  mission  infernale 
d'arrêter  ou  même  de  subvertir  les  progrès  de  l'humanité,  et 
par  conséquent  l'accomplissement  de  nos  destinées  absolues  sur 
la  terre.  Or,  pour  établir  réellement  cette  direction  finale  de 
l'humanité,  le  moyen  impératif  est  une  association  messianique 
des  hommes,  qui  constituera  leur  lmon  ahsolue,  et  que  nous 
avons  déjà  signalée,  dans  nos  écrits  messianiques,  sous  le 
nom  iïUnion  antinonnenne,  en  indiquant,  par  ce  nom  que 
l'on  peut  abandonner  dans  la  suite,  les  fonctions  actuelles  de 
cette  troisième  et  dernière  association  morale  des  hommes. 

«  En  résumant  ce  rapide  aperçu  de  la  philosophie  de  la  science 
sociale,  il  en  résulte  qu'il  ne  saurait  exister  que  trois  associa- 
tions morales,  c'est-à-dire  trois  associations  ayant  le  caractère 
de  nécessité  impérative  absolue,  savoir  :  1"  l'association  juri- 
dique, l'Etat  (1),  qui  a  pour  objet  l'établissement  temporel  de  la 
morale,  c'est-à-dire  la  réalisation  de  la  justice  dans  ses  effets 
matériels,  ou  la  réalisation  des  actions  morales  des  hommes  ; 
2"  l'association  éthique,  l'Eglise  (2),  qui  a  pour  objet  l'établis- 
sement spirituel  de  la  morale,  c'est-à-dire  la  réalisation  de  la 
justice  dans  ses  principes  intellectuels  ou  la  réalisation  des 
maximes  morales  des  hommes  ;  3°  l'association  messiani- 
que, l'Union  absolue  (3),  qui  a  pour  objet  la  direction  de  l'hu- 
manité vers  ses  destinées  finales,  c'est-à-dire  la  réalisation  de 
la  découverte  du  vrai  absolu  et  du  bien  absolu  sur  la  terre.  » 

Quelle  folie  que  de  chercher  d'en  fonder  d'autres! 

Voilà  donc  la  source  profonde  de  cet  entraînement  contre 
Lamennais  et  contre  toutes  les  tentatives  d'améliorer  le  sort 
de  l'humanité.  Elles  sont  fausses  et  par  conséquent  nuisihles, 
car  elles  font  détourner  l'hnmanité  de  l'unique  voie  du  progrès  : 


(1)  Dont    raccomplissement     appartient    aux    nations    romaines.    (Note   de 
M"»  Wronski.) 

(2)  Dont  l'accomplissement   apparlicnl   aux   nations    germaniques.    (Note   de 
Mme  Wronski.) 

(3)  Dont  raccomplissement  apparlicnl  aux  nations  slaves.  Noie  de  M""  Wronski.) 
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celle  qu'avait  découverte  Hoene-Wronski.  Sa  fureur  réaction- 
naire, paraissant  incompréhensible  à  première  vue,  n'est  que 
le  résultat  de  cette  présomption  de  posséder  la  vérité  absolue, 
de  cette  foi  immuable  dans  les  résultats  de  ses  découvertes  qui 
forme  le  fond  de  ce  que  M.  Bertrand  appelle  sa  folie,  de  ce  qui 
était  la  tragédie  de  cette  vie,  toute  dévouée  à  la  recherche  de 
l'absolu.   Hoene-Wronski  ne  fut  pas  le  seul  à  subir  cette  in- 
fluence de  la  domination  exclusive  de  ses  propres  idées.  Elle 
caractérise  plus  d'un  génie  puissant  de  cette  époque,  récoltant  les 
fruits  de  l'individualisme  extrême  des  doctrines  du  xviii''  siè- 
cle. Parmi  ces  penseurs  il  y  en  a  un  qui  se  rapproche  particu- 
lièrement  de   Hoene-Wronski    sous  ce  point   de  vue   :    c'est 
Auguste    Comte,  qui,   à    l'égal  du  philosophe   polonais,   s'éri- 
geait en    fondateur    et    en    directeur   d'une    nouvelle    phase 
de   l'humanité,    qui   au  nom   de    sa  mission   n'hésitait  pas  à 
poser  des  exigences  difficiles  à  justifier,  et  qui  ne  doutait  pas 
un  seul  moment  ni  de   l'avènement   du  règne   de   sa  religion 
nouvelle,  ni  de  ce  qu'elle  était  la  voie  unique  vers  le  bonheur 
de  l'humanité.  J.-St.  Mill  remarque  avec  beaucoup  de  justesse, 
à  propos  d'Auguste  Comte,  que  l'absorption  exclusive  par  leur 
idée  rend  souvent  les  grands  esprits    insensibles  au  ridicule. 
Nous  pouvons  appliquer  dans  un  sens  plus  large  cette  remarque 
à  Hoene-Wronski  :  son  aveuglement  sur  beaucoup  des  points, 
ses  tristes  égarements  sont  les  effets  d'une  intelligence  puis- 
sante absorbée  exclusivement  par    sa  création  ;    ils   découlent 
donc  définitivement   de  motifs  généreux  et    désintéressés,  et 
méritent  notre  indulgence. 


W.-M.  KOZLOWSKI. 


L'LMTÉ  DE  LA  PHILOSOPHIE  ^'^ 

ET    LA   THÉORIE    DE   LA   CONNAISSANCE 


Tuiile  expression  de  la  pensée  pliilosuphiquo,  toulc  vue 
d'ensemble  ou  de  détail  peut  bien  trouver  sa  place  et  se  faire 
entendre  dans  un  Conjurés  de  philosopliie  ;  toute  synthèse 
donne  de  la  lumière,  toute  analyse  ajoute  des  matériaux  utiles. 
Cependant  personne  ne  saurait  nier  que,  selon  le  bat  môme  d'une 
réunion  amicale  de  philosophes  de  toutes  nations,  ce  qui  peut- 
être  répondrait  davantage  aux  intentions  et  aux  désirs  ce  sont 
les  considérations  et  les  exposés  qui  ont  en  vue  non  une  ques- 
tion particulière,  mais  la  prétention  hardie  sans  doute,  mais 
nécessaire,  d'envisager  dans  un  seul  problème  toute  la  philo- 
sophie. C'est  ce  qui  fait  de  la  philosophie  quelque  chose 
d'étrange  aux  yeux  du  vulgaire,  qui  a  pu  même  la  bannir  et  la 
mettre  hors  de  la  science,  sans  s'apercevoir  que  dans  son 
arrêt  caporalesque  il  mettait  la  science  même  hors  de  la 
science,  tout  en  reconnaissant  malgré  lui  à  la  reine  en  exil 
une  supériorité  sur  les  autres  sciences  que  les  philosophes 
convaincus  de  l'unité  du  savoir  se  ne  donneraient  pas  la  peine 
d'affirmer.  C'est  cela  même  encore,  au  contraire,  qui  fait  la 
vraie  gloire  de  la  philosophie  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
philosophes  de  métier  ni  d'occasion,  mais  qui  ont  pénétré  la 
nature  de  la  philosophie  et  se  permettent  de  penser  sans 
consulter  au  préalable  l'almanach  et  le  journal  de  la  mode. 

—  Toujours  les  mêmes  problèmes,  toujours  les  mêmes  idées, 
toujours  les  mêmes  doctrines. 

—  Oui,  toujours  les  mêmes.  C'est  la  science  de  ce  qui  ne 
change  pas,  parce  que  c'est  le  tout  et  l'éternel. 

(1)  Communication  faite  ;iu  lî'  flongrès  international  de  iiliilusdiihie  à  Gonève. 
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—  Et  le  progrès? 

—  Le  progrès  se  fait  dans  l'esprit  individuel  qui  apprend, 
qui  médite,  qui  gravit  l'échelle  des  réflexions  ;  le  progrès  n'est 
pas  un  chemin  tout  tracé  ;  c'est  l'acte  de  marcher  en  avant,  et 
comme  tous  les  actes  il  n'existe  que  si  on  l'accomplit  et  dans 
celui  qui  l'accomplit.  Les  esprits  s'entr'aident  les  uns  les  autres  ; 
la  conversation,  l'école  et  la  polémique  sont  des  organes,  des 
éléments  essentiels  de  la  vie  de  la  pensée  philosophique  ;  de 
son  épanouissement  comme  de  sa  naissance  ;  mais  chacun  doit 
faire  en  soi-même  et  lui-même  le  travail  d'appréhension,  de 
découverte,  d'énucléation,  sans  lequel  la  doctrine  ne  pourrait 
exister  :  et  la  doctrine  n'existe  que  dans  un  esprit. 

Ce  sont  bien  les  circonstances,  les  luttes,  les  passions,  les 
besoins  du  jour  qui  donnent  le  point  de  départ  et  qui  occasion- 
nent des  détours  plus  ou  moins  longs  et  des  égarements  parti- 
culiers que  tout  esprit  n'est  pas  obligé  dans  toute  époque  de 
suivre. 

Mais  il  y  a  un  ordre  essentiel  des  idées,  un  organisme  essen- 
tiel de  l'objet  connu  qu'on  ne  pourrait  altérer,  une  àvây/.r,  -oj 
eTvai  d'oii  dérive  même  l'ordre  des  questions  qu'il  faut  suivre 
bon  gré,  mal  gré.  Voici  pourquoi  on  revient  toujours  au  même 
point,  aux  mêmes  questions  ;  ce  n'est  pas  infécondité  de  la 
science,  ni  défaut  d'originalité  des  maîtres;  c'est  la  nature  de 
la  science  qui  plane  plus  haut  là  où  omnia  unum  sunt  et  fit 
continuo  reductio  ad  unum.  J'ai  dit  l'unité.  Voici  que  le  mot  de 
la  iin  vient  de  forcer  l'entrée  dès  le  déi)ut  en  dépit  de  moi  qui 
le  réservais  pour  la  conclusion  :  nouvel  indice  de  cette  unité 
même  qui  enchaîne  le  point  de  départ  et  la  fin,  et  par 
laquelle  le  cercle  est  meilleur  symbole  de  la  vérité  que  la  ligne 
droite. 

Maison  est-elle  l'unité?  En  quoi  consistera-t-elle ?  Que  l'on 
s'en  aperçoive  ou  non,  toutes  les  questions  qui  ont  divisé  les 
philosophes  entre  eux  et  même  les  philosophes  et  les  ennemis 
de  la  philosophie  visent  ici  :  elles  dépendent  de  la  conception 
diverse  de  l'unité,  tandis  que  l'unité  gît  au  fond  de  toutes  ces 
conceptions  diverses  et  contraires.  La  négation  même  de  l'unité 
est  encore  une  manière  de  la  concevoir,  dès  l'instant  que  cette 
négation  veut  être  une  pensée. 
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Là  où  il  y  a  dissentiment,  on  trouve  que  quelqu'un  est  dans 
Terreur;  même  si  on  ne  trouve  pas  de  bon  goût  ce  mot  vieux  et 
désobligeant  ;  ceux  même  qui  n'admettent  pas  qu'on  dise  :  c'est 
une  erreur,  déclarent  dans  l'erreur  ceux  qui  maintiennent  la 
distinction  du  vrai  et  du  faux,  selon  la  remarque  f'oi't  ancienne, 
mais  à  jamais  spirituelle,  du  ThrêtHe.  La  considération  des 
erreurs  à  la  fois  magniliques  et  épouvantables  qui  s'attachent 
aux  diverses  conceptions  de  l'unité  a  même  inspiré  à  des  esprits 
fort  respectables  et  tout  que  craintifs  maintes  fois  profonds,  le 
conseil  prudent  (1)  de  faire  sa  place  à  la  pluralité  qui  n'es^t  pas 
moins  nécessaire  à  l'explication  de  l'être  et  de  la  pensée.  Mais 
il  ne  pourrait  échapper  à  ces  esprits  pénétrants  et  compréhen- 
sifs  que  leur  réclamation  en  faveur  de  la  pluralité  ne  saurait 
valoir  que  contre  la  négation  absolue  et  crâne  de  toute  distinc- 
tion. 

Du  moment  qu'ils  proposaient  un  système,  ils  rendaient 
hommage  au  principe  du  Pnrmt'-nidp  qu'en  dehors  de  l'un 
aucun  nombre,  aucune  pluralité  n'est  convenable.  Mais  si  l'his- 
toire de  la  philosophie  a  une  signification,  ce  retour  perpétuel 
des  mêmes  questions  et  des  questions  au  même  point  doit  bien 
avoir  sa  raison  en  vertu  de  laquelle,  loin  d'être  une  misère,  ce 
retour  est  le  cachet  de  la  noblesse  la  plus  haute,  le  point  de 
rencontre  et  de  conciliation. 

Il  est  désormais  acquis  qu'il  n'y  a  aucune  dilférence  entre  les 
principes  et  la  méthode,  parce  que  la  méthode,  bien  loin  d'être 
un  instrument  extérieur  de  la  science,  c'est  la  science  elle- 
même  en  son  essence,  ne  pouvant  être  hors  de  son  ordre  intrin- 
sèque. On  ne  diminue  donc  point  l'importance  des  problèmes 
et  des  recherches  en  les  réduisant  à  des  questions  de  méthode  ; 
et  en  trouvant  dans  la  méthode  la  raison  cachée  et,  si  on  per- 
mettait le  mot,  le  remède  aussi  aux  dissentiments  :  c'est  tout 
simplement  en  découvrir  la  vraie  nature  et  le  procédé.  La  mé- 
thode !  Qu'est-ce  que  la  méthode  ?  C'est  l'ordre  naturel  des 
idées,  hors  duquel  les  idées  ne  sont  pas.  Qu'est-ce  que  la  mé- 

d]  Pmdentiel  ce  serait  le  mot;  mais  Litlré  et  l'Aerulemic  le  (léfendent  :  un 
Français  pourrait  bien  Tintrudiiire;  mais  cumment  prendrait-il  celte /(7)c/-/(' l'étran- 
ger coupable  déjà  peut-être  dans  ce  peu  de  pages  de  trop  de  licences  involon- 
taires ? 
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thode  en  philosophie?  C'est  Tordre  naturel  de  la  pensée  philo- 
sophique, de  la  pensée  qui  revise  soi-même  dans  son  ordre  et 
dans  son  objet  et  acquiert  une  profonde  conscience.  Cet  ordre 
doit  avoir,  disons  mieux,  a  un  principe  nécessaire  et  nullement 
arbitraire.  Ici  je  ne  serais  pas  Italien  si  j'ignorais,  je  serais 
mauvais  Italien  si  je  négligeais  la  belle  et  profonde  distinction 
giobertienne  entre  le  point  de  départ  et  le  principe.  Dans  sa 
critique  tout  ensemble  pénétrante  et  passionnée  de  la  méthode 
cartésienne  et  de  la  philosophie  de  Rosmini,  Vincent  Gioberti 
(qui  gît  maintenant  dans  le  troisième  exil)  refusait  à  la  psycho- 
logie, à  l'observation  du  moi  et  des  actes  intérieurs,  l'honneur 
d'être  le  principe  de  la  philosophie  ;  il  leur  concédait  simple- 
ment celui  d'en  être  le  point  de  départ,  ou,  comme  il  disait,  une 
introduction.  Il  trouvait  dans  le  Cogita  de  Descartes  la  source 
du  panthéisme  et  du  subjectivisme,  l'œuvre  de  l'orgueil,   le 
renversement  de  la  philosophie.  Mais  on  pourrait  observer  plus 
paisiblement  que  le  point  de  départ  ne  saurait  être  absolument 
séparé  du  total  ;    autrement,  faute  de  lien  qui  attache  l'un  à 
l'autre,  le  point  de  départ  ne  pourrait  plus  servir  d'introduction. 
La  philosophie  régressive,  selon  l'expression  de  Schelling  et  de 
Rosmini,  ne  peut  être  hors  de  la  progressive.  Si  l'objet  dicte  la 
loi,  il  comprend  tout,  la  pensée,  le  sujet,  la  psychologie.  Rien 
n'est  hors  de  lui.  Mais  enfin  nous  pouvons  poser  comme  hypo- 
thèses  deux  conceptions,   deux  vues.  Ou   bien  il  faut  partir 
des   actes    de    l'esprit,    se    restreindre    à   les    étudier   comme 
faits,  se  garder  de  franchir  la  barrière  du  noumène  ;  ou   bien 
il  faut  concevoir  l'être  universel,  l'objet  commun  de  la  pensée, 
sans  lequel  et  en  dehors  duquel  les  actes  mômes  de  l'esprit,  les 
phénomènes  de  la  conscience   ne   sont  ni   réels   ni  possibles. 
Gonsidère-t-on  l'objet  ou  les  actes  du  sujet,  ou,  si  l'on  veut,  ces 
actes  auxquels  la  métaphysique  a  besoin  de  supposer  le  fantôme 
d'un  sujet,  d'un  moi?   Dans  un  cas  comme   dans  l'autre,  les 
actes  aussi  bien  que  l'objet  ne  sont  considérés  qu'en  tant  que 
connus.  Ces  actes,  en  effet,  sont  l'acte  de  connaître,  ou,  s'ils 
sont  autre  chose,  ne  sont  distingués,  ni  nommés,  ni  affirmés 
sinon  en  tant  que  connus  :  c'est-à-dire  en  tant  qu'ils  sont  posés 
comme  des  objets  devant  la  pensée  ;  c'est  d'ici  qu'a  origine  la 
pensée  même  et  en  quoi  elle  consiste  entièrement,  parce  qu'elle 
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se  manifeste  comme  cette  même  présence  crol)jet,  et  rien 
d'antre.  De  même,  l'objet  défini  ou  indéfini  ou  de  quelque  ma- 
nière qu'on  le  puisse  concevoir  ne  se  manifeste,  n'existe  qu'en 
tant  que  connu,  et  de  parler  d'un  objet  inconnu,  c'est  une  con- 
tradktio  in  tenninis.  Voici  donc  le  lien,  le  principe  et  la  lin. 
Tout  ce  qui  est  connu  est  connu  en  tant  qu'il  est,  il  est  en  tant 
qu'il  est  présent  et  il  est  présent  en  tant  qu'il  est  connu,  en 
tant  qu'il  y  a  une  pensée,  en  tant  que  quelque  chose  est  et  est 
présent.  Nous  pourrions  même  essayer  de  nier  tout  cela  et  le 
déclarer  une  illusion,  disons  encore  mieux  rUhmon;  cela  ne 
pourrait  se  faire  sans  concevoir  l'être,  la  pensée  et  la  vérité.  Pas 
d'être  hors  de  la  pensée,  pas  de  pensée  hors  de  l'être.  Encore,'  ce 
qu'on  connaît,  le  vrai  et  seul  objet  de  la  connaissance  ce  n'est 
que  l'être  en  tant  qu'il  est  :  et  rien  n'est  hors  de  la  connaissance, 
et  la  connaissance  est  toute  de  l'être  et  dans  l'être,  et  rien 
d'elle  est  hors  de  l'être. 

D'ici  résulte  une  conséquence  fort  simple.  Toute  la  philoso- 
phie consiste  dans  une  seule  théorie,  dans  une  seule  question  ; 
la  théorie  ou  la  question  de  la  connaissance.  La  question  de  la 
connaissance  ce  n'est  pas  une  question,  une  des  questions  de 
la  philosophie,  c'est  la  philosophie  elle-même  et  toute  la  phi- 
losophie. Ici  se  rencontrent  et  se  confondent  ensemble  le  point 
de  départ  et  le  principe  ;  et  la  question,  qui  n'était  pas  à  dédai- 
gner, de  leur  distinction  est  ici  dépassée  :  parce  qu'on  com- 
mence par  la  connaissance  ;  mais  on  ne  sort  pas  d'elle  ;  elle 
est  tout,  elle  unifie  tout  ;  du  moins  son  objet  est  tout  et  il  uuifie 
tout. 

Principe  suprême  des  choses,  Cause  première,  Devoir,  Loi 
de  perfection,  c'est  toujours  le  principe  ou  la  fin  de  la  construc- 
tion mentale;  finalité  :  rapport  connu  ou  connaissable. 
Nous  est-il  permis  d'atteindre  ces  objets  ?  leur  affirmation  est- 
elle  légitime?  Toujours  et  avant  tout  question  de  connais- 
sance, la  question  de  la  connaissance. 

Dire  qu'en  philosophie  il  n'y  a  pas  d'autre  question  et  d'au- 
tre théorie  que  celle  de  la  connaissance  ce  n'est  pas  nier,  c'est 
affirmer;  parce  qu'ici  //  n'f/  a  pas  signifie  :  toulo  question, 
toute  théorie  est  contenue  ici.  11  va  sans  dire  que  hi  théorie  de 
la  connaissance  en  soi-même  est  une,  mais  son  développement 
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bénéficie  ausii  bien  de  la  considération  de  son  unité  essen- 
tielle et  constitutive  que  de  Texamen  patient  et  attentif  de 
tous  les  procédés,  les  moments,  les  degrés  d'évolution,  et 
même  des  conditions  psychiques,  physiologiques,  sociales  et 
organiques  par  et  dans  lesquelles  cette  évolution  s'accomplit. 
Et  ici  se  rencontrent  aussi  deux  gloires  de  la  pensée  humaine. 
Beaucoup  de  ceux  qui  sont  ici  reviennent  de  rendre  hommage 
à  Tune  de  ces  gloires  :  l'autre  n'a  plus  besoin  d'hommages.  J'ai 
nommé  Platon  et  Kant.  L'un  pose  un  objet  connu  :  l'idée  ; 
l'autre,  au  contraire,  a  soumis  l'entendement  à  une  subtile  ana- 
lyse dont  les  résultats,  croit-il,  lui  interdisent  de  franchir  le 
seuil  du  noumène.  Eh  bien  1  tout  contraires  et  opposés  qu'ils 
sont,  ils  ont  un  point  commun  :  la  connaissance.  Qui  oserait, 
qui  pourrait  même  désormais  philosopher  sans  se  placer 
d'abord  au  point  de  vue  de  la  critique,  sans  refuser  les  préju- 
gés qu'en  marchant  sur  les  traces  de  Galilée  elle  a  renversés  à 
jamais,  sans  profiter  des  trésors  qu'elle  nous  a  livrés?  Mais 
qu'est-ce  enfin  que  la  critique  sinon  la  théorie  de  la  connais- 
sance? Et  à  quelle  condition  une  critique  même  négative  est- 
elle  possible  sinon  à  condition  qu'on  admette  une  distinction 
du  vrai  et  du  faux  et  que  l'on  rétablisse  solidement  sur  son 
trône  l'objet  unique  par  l'acte  même  qui  semblait  être  celui  de 
le  renverser?  Cette  critique  progressive  et  bienfaisante  qui 
analyse  et  détruit  les  faux  objets  et  les  faux  sujets,  et  qui 
démontre  qu'ils  ne  sont  que  l'œuvre  et  la  construction  de  l'es- 
prit, ne  fait  autre  chose  que  de  mettre  en  lumière  au-delà  et 
au-dessus  des  constructions  de  l'esprit  cet  objet  qui  seul  rend 
l'esprit  capable  d'etTectuer  des  constructions. 

Mais  c'est  le  cas  de  dire  avec  FMaton  :  -.h  ti.îTà  toùO' t,ij.Tv  t;;  ô 
)>c;yo;;  xal  t':  -otI  |3o'jÀïfiiv-£,-  eU  Taù-'  ào'./.ô,uEOx.  Si  la  connaissance  est 
tout,  tout  est  dans  la  connaissance.  Notre  président  honoraire  (1  ) 
nous  enseigne  que  l'idée  de  cause  vient  de  la  volonté  ;  mais  il 
se  refuserait  avec  nous  à  faire  de  la  volonté  le  principe  suprême 
et  l'explication  de  tout  ;  parce  que  la  volonté  comme  telle  a  ses 
limites  et  dans  quelque  différence  qu'on  veuille  bien  la  conce- 
voir d'avec  l'instinct,  elle  est  toujours  subordonnée  au  concept 

(1,  M.  Emest  Naville,  Président  d'honneur  du  Congrès  de  philosophie. 
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de  connaissant  et  connu.  Telle  que  nous  la  percevons,  la  volonté, 
bien  loin  de  se  révéler  comme  principe  universel,  révèle  t(Hi- 
jours  un  elï'ort,  un  résidu,  un  quelque  chose  qui  demeure  au- 
dessous  de  ridéal,  lequel  est  son  but,  sa  loi,  et  plane  au-dessus 
d'elle.  La  volonté  c'est  toujours  de  quelque  chose,  et  non  pas 
quelque  chose.  Au  contraire,  la  connaissance,  bien  (|ue  limitée 
dans  notre  conscience,  se  révèle  dans  une  relation  constante  et 
nécessaire  avec  l'Etre  et  considère  les  limites  comme  quelque 
chose  d'étrange  et  d'impropre  à  son  objet  et  à  sa  véritable 
nature.  Les  limites,  c'est  elle  seule  qui  les  conçoit,  et  elle  les 
conçoit  précisément  parce  qu'elle  conçoit  l'au-delà  des  limi- 
tes, l'illimité  comme  son  objet  propre  et  essentiel. 

Et  partant  rien  ne  demeure  au-delà  de  la  connaissance, 
parce  que  même  cet  au-delà  a  une  relation  avec  la  connais- 
sance des  particuliers,  des  finis,  des  objets-  impropres  et  rela- 
tifs, qu'on  ne  pourrait  concevoir  hors  de  cette  relation,  la  rela- 
tion des  choses  qui  ne  sont  pas  l'être  avec  l'être  donnée  par 
l'être  lui-même  ;  d'où  on  peut  bien  s'apercevoir  que  la  Vérité 
a  parlé  parla  bouche  du  maître  d'Elée  lorsqu'il  a  dit  : 

Tj~Jj  vosTv  il'.'.  ~.i  y.'x:  l'.vj.'.. 

D'ici  coule  une  conséquence  qui  pourrait  scandaliser  ceux 
qui  ne  la  prendraient  pas  dans  ce  qu'elle  est;  mais  qui  n'est 
pas  moins  irrécusable  et  moins  consolante  ;  c'est  que  la  con- 
naissance et  partant  la  philosophie,  qui  est  la  connaissance  de 
la  connaissance,  a  une  valeur  inappréciable  par  soi-même, 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  par  la  Vérité  dont  elle  est  la  manifes- 
tation; et  elle  n'a  besoin  d'aucune  application  pour  avoir 
toute  sa  valeur;  et  si  quelque  application  surtout  à  la  vie 
et  aux  mœurs,  à  la  conduite  humaine  et  aux  relations  sociales 
est  nécessaire,  eh  bien!  nous  disons  même  qu'elle  est  obliga- 
toire :  mais  pourquoi?  Parce  qu'en  effet  c'est  la  vérité  même 
qui  les  exige,  parce  que  la  connaissance  les  réclame  ;  elle  ne 
serait  parfaite  ni  conséquente  dans  le  sujet,  elle  crierait  au 
désordre  et  à  l'absurde  si  la  vie  et  les  alTections  n'étaient  pas 
conformes  à  ce  que  l'on  connaît.  La  volonté,  au  contraire,  n'a 
aucune  valeur  en  soi  sinon  en  tant  qu'elle  se  conforme  de  plus 
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en  plus  à  cette  connaissance  qui  ne  trouble,  qui  ne  gâte,  qui 
n'amoindrit,  qui  n'estropie  pas  le  Vrai  connu.  Elle  est  une  la 
loi  de  l'être,  du  connaître  et  de  l'agir;  et  cet  agir  ce  n'est 
qu'une  forme  de  connaître,  le  connaître  pratique,  dit  Rosmini, 
parce  que  lorsque  j'agis,  je  juge.  La  loi,  c'est  la  justice,  c'est 
ce  qui  est;  ce  qui  est,  c'est  ce  qui  est  connu. 

Ici  la  dernière  et  la  plus  haute  conciliation.  L'ordre  moral, 
l'être  moral  ne  dépend  pas  ;  la  morale  ce  n'est  pas  une 
science  appliquée  et  secondaire,  c'est  la  scientia  prima,  [léy-a'^ov 
jjLâGTjua,  l'unité  suprême.  La  science  n'est  pas  née  du  besoin 
économique,  elle  est  née  du  devoir  qui  commande  l'améliora- 
tion dans  tout  ordre,  y  compris  l'économique.  Mais  cela  ne  nie 
nullement  ni  amoindrit  l'unité  donnée  par  la  connaissance  : 
ces  deux  unités  dans  une  conception  supérieure  n'en  font 
qu'une;  je  dirai  mieux  :  elles  font  l'Un,  dont  la  lumière  des 
intelligences  et  la  règle  de  la  vie,  de  l'amour,  de  la  volonté, 
du  jugement  pratique,  sont  deux  rayons  selon  une  distinc- 
tion subjective,  étant  en  soi  la  même  chose,  la  même  vérité. 

Ce  qui  doit  être  c'est  ce  qui  est  (non  pas  ce  qui  arrive  c'est 
ce  qui  doit  être,  parce  que  Ijien  souvent,  et  pas  seulement  en 
Serbie,  il  arrive  ce  qui  ne  devrait  pas)  ;  c'est-à-dire  que  la  loi 
de  l'action  c'est  la  vérité;  et  encore  une  fois  l'Être  est  un,  et 
il  est  un  avec  le  bien  et  il  n'y  a  d'autre  bien  que  l'Etre. 

On  a  dit  plus  d'une  fois,  et  tout  le  monde  en  convient,  que 
la  philosophie  doit  servir  et  plaider  les  causes  justes;  mais 
quelles  sont-elles  les  causes  justes?  Les  causes  justes  sont 
celles  qui  sont  posées,  et  voulues  par  la  philosophie  (je  dis  la 
philosophie  et  non  telle  philosophie)  :  la  philosophie  ne  suit 
pas,  ne  sert  pas,  elle  a  des  lumières  à  donner  et  aussi  des 
ordres.  La  philosophie  est  d'autant  plus  bienfaisante  qu'elle  est 
plus  philosophie,  comme  la  religion  et  l'art  sont  d'autant  plus 
puissants  à  relever  les  esprits,  à  répandre  et  à  faire  épanouir 
toutes  sortes  de  bienfaits  civils,  qu'ils  sont  plus  purs,  plus 
sincères,  plus  art  et  religion,  sans  aucun  mélange,  aucun  com- 
promis. Et  dans  une  conception  plus  haute,  art,  religion  et  phi- 
losophie, tout  en  gardant  et  bien  en  gardant  leurs  distinctions, 
ne  font  qu'Un. 

LoRKNZO-MlCHELANGELO    BILLIA. 
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SECONDE  PARTIE 

LA   STRUCTURE   DE    LA    THÉORIE   PHYSIQUE 


CHAPITRE  VI 

LA    THÉORIE    PHYSIQUE    ET    l'eXPÉRIENCE 

i;  I.  —  Le  contrôle  exjJérhnental  d'une  théorie  n'a  pas,  en  Physique,  la 
même  simplicité  logique  qu'en  Physiologie. 

La  théorie  physique  n'a  d'autre  objet  que  de  fournir  une 
représentation  et  une  classification  des  lois  expérimentales  ;  la 
seule  épreuve  qui  permette  de  juger  une  théorie  physique,  de 
la  déclarer  bonne  ou  mauvaise,  c'est  la  comparaison  entre  les 
conséquences  de  cette  théorie  et  les  lois  expérimentales  qu'elle 
doit  figurer  et  grouper.  Maintenant  que  nous  avons  minutieu- 
sement analysé  les  caractères  d'une  expérience  de  Physique  et 
d'une  loi  physique,  nous  pouvons  fixer  les  principes  qui  doi- 
vent régir  la  comparaison  entre  l'expérience  et  la  théorie  ;  nous 
pouvons  dire  comment  on  reconnaîtra  si  une  théorie  est  con- 
firmée ou  infirmée  par  les  faits. 

Beaucoup  de  philosophes,  lorsqu'ils  parlent  des  sciences 
expérimentales,  songent  seulemenl  aux  sciencos  encore  voisi- 
nes de  leur  origine,  comme  la  Physiologie,   comme  certaines 


1;  Voir  la  Kevue  davril,  de  mai,  de  juin,  d'août,  de  septembre,  d'octobre,  de 
novciiiltre,  de  décembre  1904,  et' de  janvier  l'JOj. 
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branches  de  la  Chimie,  où  le  chercheur  raisonne  directement 
sur  les  faits,  où  la  méthode  dont  il  use  n'est  que  le  sens  com- 
mun rendu  plus  attentif,  où  la  théorie  mathématique  n'a  point 
encore  introduit  ses  représentations  symboliques.  En  de  telles 
sciences,  la  comparaison  entre  les  déductions  d'une  théorie  et 
les  faits  d'expérience  est  soumise  à  des  règles  très  simples  : 
ces  règles  ont  été  formulées  d'une  manière  particulièrement 
forte  par  Claude  Bernard,  qui  les  condensait  en  ce  principe 
unique  (1)  :  «  L'expérimentateur  doit  douter,  fuir  les  idées 
fixes  et  garder  toujours  sa  liberté  d'esprit.  » 

«  La  première  condition  que  doit  remplir  un  savant  qui  se 
livre  à  l'investigation  dans  les  phénomènes  naturels,  c'est  de 
conserver  une  entière  liberté  d'esprit  assise  sur  le  doute  philo- 
sophique. » 

Que  la  théorie  suggère  des  expériences  à  réaliser,  rien  de 
mieux  ;  «  nous  pouvons  (2)  suivre  notre  sentiment  et  notre 
idée,  donner  carrière  à  notre  imagination,  pourvu  que 
toutes  nos  idées  ne  soient  que  des  prétextes  à  instituer  des 
expériences  nouvelles  qui  puissent  nous  fournir  des  faits 
probants  ou  inattendus  et  féconds  ».  Une  fois  l'expérience 
faite  et  les  résultats  nettement  constatés,  que  la  théorie  s'en 
empare  pour  les  généraliser,  les  coordonner,  en  tirer  de  nou- 
veaux sujets  d'expérience,  rien  de  mieux  encore  ;  a  si  l'on  est 
bien  imbu  (3)  des  principes  de  la  méthode  expérimentale,  on 
n'a  rien  à  craindre  :  car  tant  que  l'idée  est  juste,  on  continue 
à  la  développer  ;  quand  elle  est  erronée,  l'expérience  est  là 
pour  la  rectilier  ».  Mais  tant  que  dure  l'expérience,  la  théorie 
doit  demeurer  à  la  porte,  sévèrement  consignée,  du  laboratoire  ; 
elle  doit  garder  le  silence  et  laisser,  sans  le  troubler,  le  savant 
face  à  face  avec  les  faits  ;  ceux-ci  doivent  être  observés  sans 
idée  préconçue,  recueillis  avec  la  môme  impartialité  minutieuse, 
soit  qu'ils  conlirment  les  prévisions  de  la  théorie,  soit  qu'ils 
les  contredisent  ;  la  relation  que  l'observateur  nous  donnera  de 
son  expérience  doit  être  un  décalque  fidèle  et  scrupuleusement 

(1)  Claude  Behnaiid  :  hilruducllon  à   la  Mrdecine   ea-périnienlale.   Paris,    18G5  ; 
p.  63. 
fS)  Claude  Bkio'Aiu),  loc.  cit..  p.  6i, 
(3)  Claude  Behnahd,  loc.  cil.,  p.  7(). 
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exact  des  phénomènes  ;  elle  ne  doit  pas  même  nous  laisser 
deviner  quel  est  le  système  en  lequel  le  savant  a  confiance, 
quel  est  celui  dont  il  se  méfie. 

«  Les  hommes  (1)  qui  ont  une  foi  excessive  dans  leurs  théo- 
ries ou  dans  leurs  idées  sont  non  seulement  mal  disposés  pour 
faire  des  découvertes,  mais  ils  font  encore  de  très  mauvaises 
observations.  Ils  observent  nécessairement  avec  une  idée  pré- 
conçue et,  quand  ils  ont  institué  une  expérience,  ils  ne  veulent 
voir  dans  ses  résultats  qu'une  confirmation  de  leur  théorie.  Ils 
défigurent  ainsi  l'observation  et  négligent  souvent  des  faits 
très  importants,  parce  qu'ils  ne  concourent  pas  à  leur  but. 
C'est  ce  qui  nous  a  fait  dire  ailleurs  qu'il  ne  fallait  jamais  faire 
des  expériences  pour  confirmer  ses  idées,  mais  simplement 
pour  les  contrôler...  Mais  il  arrive  encore  tout  naturellement 
que  ceux  qui  croient  trop  à  leurs  théories  ne  croient  pas  assez 
à  celles  des  autres.  Alors  l'idée  dominante  de  ces  contempteurs 
d'autrui  est  de  trouver  les  théories  des  autres  en  défaut  et  de 
cherchera  les  contredire.  L'inconvénient  pour  la  science  reste 
le  même.  Ils  ne  font  des  expériences  que  pour  détruire  une  théo- 
rie, au  lieu  de  les  faire  pour  chercher  la  vérité.  Ils  font  égale- 
ment de  mauvaises  observations  parce  qu'ils  ne  prennent  dans 
les  résultats  de  leurs  expériences  que  ce  qui  convient  à  leur  but 
en  négligeant  ce  qui  ne  s'y  rapporte  pas,  et  en  écartant  bien 
soigneusement  tout  ce  qui  pourrait  aller  dans  le  sens  de  l'idée 
qu'ils  veulent  combattre.  On  est  donc  conduit  ainsi  par  deux 
voies  opposées  au  même  résultat,  c'est-à-dire  à  fausser  la 
science  et  les  faits.  » 

«  La  conclusion  de  tout  ceci  est  qu'il  faut  effacer  son  opi- 
nion aussi  bien  que  celle  des  autres  devant  les  décisions  de 
l'expérience  ;...  qu'il  faut  accepter  les  résultats  de  l'expérience 
tels  qu'ils  se  présentent,  avec  tout  leur  imprévu  et  leurs  acci- 
dents. » 

Voici,  par  exemple,  un  physiologiste  ;  il  admet  que  les  racines 
antérieures  de  la  moelle  épinière  renferment  les  cordons  ner- 
veux moteurs  et  les  racines  postérieures,  les  cordons  sensitifs  ; 
la  théorie  qu'il  accepte  le  conduit  ù  imaginer  une  expérience  ; 

(Ij  Claude  Bernahd,  loc.  cil.,  p.  61. 
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s'il  coupe  telle  racine  antérieure,  il  doit  supprimer  la  motilité 
de  telle  partie  du  corps  sans  en  abolir  la  sensibilité  ;  lors- 
qu'après  avoir  sectionné  cette  racine,  il  observe  les  conséquen- 
ces de  son  opération,  lorsqu'il  en  rend  compte,  il  doit  faire 
abstraction  de  toutes  ses  idées  touchant  la  physiologie  de  la 
moelle  ;  sa  relation  doit  être  une  description  brute  des  faits  ;  il 
ne  lui  est  pas  permis  de  passer  sous  silence  un  mouvement,  un 
tressaillement  contraire  à  ses  prévisions  ;  il  ne  lui  est  pas  per- 
mis de  l'attribuer  à  quelque  cause  secondaire,  à  moins  qu'une 
expérience  spéciale  n'ait  mis  cette  cause  en  évidence  ;  il  doit, 
s'il  ne  veut  être  accusé  de  mauvaise  foi  scientifique,  établir  une 
séparation  absolue,  une  cloison  étanche,  entre  les  conséquen- 
ces de  ses  déductions  théoriques  et  la  constatation  des  faits  que 
lui  révèlent  ses  expériences. 

Une  telle  règle  n'est  point  aisée  à  suivre  ;  elle  exige  du 
savant  un  détachement  absolu  de  son  propre  sentiment,  une 
complète  absence  d'animosité  à  Fencontre  de  l'opinion  d'au- 
trui  ;  la  vanité  comme  l'envie  ne  doivent  pas  monter  jusqu'à 
lui  ;  comme  dit  Bacon,  «  il  ne  doit  jamais  avoir  l'œil  humecté 
par  les  passions  humaines  ».  La  liberté  d'esprit  qui  constitue, 
selon  Claude  Bernard,  le  principe  unique  de  la  méthode  expé- 
rimentale, ne  dépend  pas  seulement  de  conditions  intellectuel- 
les, mais  aussi  de  conditions  morales  qui  en  rendent  la  prati- 
que plus  rare  et  plus  méritoire. 

Mais  si  la  méthode  expérimentale,  telle  qu'elle  vient  d'être 
décrite,  est  malaisée  à  pratiquer,  l'analyse  logique  en  est  fort 
simple.  11  n'en  est  pas  de  même  lorsque  la  théorie  qu'il  s'agit 
de  soumettre  au  contrôle  des  faits  n'est  plus  une  théorie  de 
Physiologie,  mais  une  théorie  de  Physique.  Ici,  en  elTet,  il  ne 
peut  plus  être  question  de  laisser  à  la  porte  du  laboratoire  la 
théorie  que  l'on  veut  éprouver,  car,  sans  elle,  il  n'est  pas  pos- 
sible de  régler  un  seul  instrument,  d'interpréter  une  seule 
lecture  ;  nous  l'avons  vu,  à  l'esprit  du  physicien  qui  expéri- 
mente, deux  appareils  sont  constamment  présents  :  l'un  est 
l'appareil  concret,  en  verre,  en  métal,  qu'il  manipule  ;  l'autre 
est  l'appareil  schématique  et  abstrait  que  la  théorie  substitue 
à  l'appareil  concret,  et  sur  lequel  le  physicien  raisonne  ;  ces 
deux  idées  sont  indissolublement  liées  dans  son   intelligence  ; 


LA  THÉOniE  PHYSIQUE  271 

chacune  d'elles  appelle  nécessairement  l'antre  ;  le  physicien 
ne  peut  pas  plus  concevoir  l'appareil  concret  sans  lui  associer 
la  notion  de  l'appareil  schématique  que  le  Français  ne  peut  con- 
cevoir une  idée  sans  lui  associer  le  mot  français  qui  l'exprime. 
Cette  impossibilité  radicale,  qui  empêche  de  dissocier  les 
théories  de  la  Physique  d'avec  les  procédés  expérimentaux 
propres  à  contrôler  ces  mômes  théories,  complique  singulière- 
ment ce  contrôle  et  nous  oblige  à  en  examiner  minutieusement 
le  sens  logique. 

A  dire  vrai,  le  physicien  n'est  pas  le  seul  qui  fasse  appel 
aux  théories  dans  le  moment  même  qu'il  expérimente  ou  qu'il 
relate  le  résultat  de  ses  expériences  ;  le  chimiste,  le  physiolo- 
giste, lorsqu'ils  font  usage  des  instruments  de  Physique,  du 
thermomètre,  du  manomètre,  du  calorimètre,  du  galvanomè- 
tre, du  saccharimètre,  admettent  implicitement  l'exactitude  des 
théories  qui  justifient  l'emploi  de  ces  appareils,  des  théories 
qui  donnent  un  sens  aux  notions  abstraites  de  température, 
de  pression,  de  quantité  de  chaleur,  d'intensité  de  courant, 
de  lumière  polarisée,  par  lesquelles  on  traduit  les  indications 
concrètes  de  ces  instruments.  Mais  les  théories  dont  ils  font 
usage,  comme  les  instruments  qu'ils  emploient,  sont  du 
domaine  de  la  Physique;  en  acceptant,  avec  les  instruments, 
les  théories  sans  lesquelles  leurs  indications  seraient  dénuées 
de  sens,  c'est  au  physicien  que  le  chimiste  et  le  physiologiste 
donnent  leur  confiance,  c'est  le  physicien  qu'ils  supposent 
infaillible.  Le  physicien,  au  contraire,  est  obligé  de  se  fier  à 
ses  propres  idées  théoriques  ou  à  celles  de  ses  semblables.  Au 
point  de  vue  logique,  la  différence  est  de  peu  d'importance  ; 
pour  le  physiologiste,  pour  le  chimiste,  comme  pour  le  physi- 
cien, l'énoncé  du  résultat  d'une  expérience  implique,  en  géné- 
ral, un  acte  de  foi  en  tout  un  ensemble  de  théories. 


§  II.  —  Quane  expérience  de  Phi/sique  ne  peut  jamais  condamner  une 
hupollièse  isuh'c,  mais  seulement  tout  un  ensemble  théorique. 

Le  physicien  qui  exécute  une  expérience  ou  en  rend  compte 
reconnaît  implicitement    l'exactitude    de    tout    un    ensemble 
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Je  théories.  Admettons  ce  principe  et  voyons  quelles  consé- 
quences on  en  peut  déduire  lorsqu'on  cherche  à  apprécier  le 
mie  et  la  portée  logique  d'une  expérience  de  Physique. 

Pour  éviter  toute  confusion,  nous  distinguerons  deux  sortes 
d'expériences  :  les  expériences  A' application,  dont  nous  dirons 
un  mot  tout  d'abord,  et  les  expériences  d'éprmve,  qui  doivent 
surtout  nous  occuper.. 

Vous  êtes  en  présence  d'un  problème  de  Physique  à  résoudre 
pratiquement  ;  pour  produire  tel  ou  tel  effet,  vous  voulez  faire 
usage  des  connaissances  acquises  par  les  physiciens  ;  vous  vou- 
lez, par  exemple,  allumer  une  lampe  électrique  à  incandes- 
cence ;  les  théories  admises  vous  indiquent  le  moyen  de  résou- 
dre le  problème  ;  mais  pour  faire  usage  de  ce  moyen,  vous 
devez  vous  procurer  certains  renseignements  ;  vous  devez,  je 
suppose,  déterminer  la  force  électromotrice  de  la  batterie 
d'accumulateurs  dont  vous  disposez;  vous  mesurez  cette  force 
éleclromotrice  ;  voilà  une  expérience  d'application  ;  cette  expé- 
rience n'a  pas  pour  but  de  reconnaître  si  les  théories  admises 
sont  ou  ne  sont  pas  exactes  :  elle  se  propose  simplement  de 
tirer  parti  de  ces  théories  ;  pour  l'effectuer,  vous  faites  usage 
d'instruments  que  légitiment  ces  mômes  théories  ;  il  n'y  a  rien 
là  qui  choque  la  logique. 

Mais  les  expériences  d'application  ne  sont  pas  les  seules  que 
le  physicien  ait  à  faire  ;  c'est  par  elles  seulement  que  la  science 
peut  aider  la  pratique  ;  ce  n'est  point  par  elles  que  la  science  se 
crée  et  se  développe  ;  à  côté  des  expériences  d'application,  il  y 
a  les  expchnences  iV épreuve. 

Un  physicien  conteste  telle  loi  ;  il  révoque  en  doute  tel  point 
de  théorie  ;  comment  justifiera-t-il  ses  doutes  ?  Comment 
démontrera-t-il  l'inexactitude  de  la  loi?  De  la  proposition 
incriminée,  il  fera  sortir  la  prévision  d'un  fait  d'expérience  ;  il 
réalisera  les  conditions  dans  lesquelles  ce  fait  doit  se  produire  ; 
si  le  fait  annoncé  ne  se  produit  pas,  la  proposition  qui  l'avait 
prédit  sera  irrémédiablement  condamnée. 

F.-E.  Neumann  a  admis  que,  dans  un  rayon  de  lumière 
polarisée,  la  vibration  était  parallèle  au  plan  de  polarisation  ; 
beaucoup  de  physiciens  ont  révoqué  cette  proposition  en  doute  ; 
comment  M.  0.  Wiener  s'y  est-ilpris  pour  transfermer  ce  doute 
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en  certitude,  pour  condamner  la  proposition  de  Neumanii?  Il  a 
déduit  de  cette  proposition  la  conséquence  que  voici  :  Si  l'on 
fait  interférer  un  faisceau  lumineux,  rénéclii  à  45°  sur  une 
lame  de  verre,  avec  le  faisceau  incident,  polarisé  perpendicu- 
lairement au  plan  d'incidence,  il  doit  se  produire  des  franges, 
alternativement  claires  et  obscures,  parallèles  à  la  surface  réflé- 
chissante ;  il  a  réalisé  les  conditions  dans  lesquelles  ces  fran^- 
ges  devaient  se  produire  et  montré  que  le  phénomène  prévu  ne 
se  manifestait  pas  ;  il  en  a  conclu  que  la  proposition  de 
F.-E.  Neumann  était  fausse  ;  que,  dans  un  rayon  polarisé,  la 
vibration  n'était  pas  parallèle  au  plan  de  polarisation. 

Un  pareil  mode  de  démonstration  semble  aussi  convaincant, 
aussi  irréfutable  que  la  réduction  à  l'absurde,  usuelle  aux  géo- 
mètres ;  c'est,  du  reste,  sur  la  réduction  à  l'absurde  que  cette 
démonstration  est  calquée,  la  contradiction  expérimentale 
jouant  dans  l'une  le  rôle  que  la  contradiction  logique  joue  dans 
l'autre. 

En  réalité,  il  s'en  faut  bien  que  la  valeur  démonstrative  de  la 
méthode  expérimentale  soit  aussi  rigoureuse,  aussi  absolue  ;  les 
conditions  dans  lesquelles  elle  fonctionne  sont  beaucoup  plus 
compliquées  qu'il  n'est  supposé  dans  ce'  que  nous  venons  de 
dire  ;  l'appréciation  des  résultats  est  beaucoup  plus  délicate  et 
sujette  à  caution. 

Un  physicien  se  propose  de  démontrer  l'inexactitude  d'une 
proposition  ;  pour  déduire  de  cette  proposition  la  prévision 
d'un  phénomène,  pour  instituer  l'expérience  qui  doit  montrer 
si  ce  phénomène  se  produit  ou  ne  se  produit  pas,  pour  inter- 
préter les  résultats  de  cette  expérience  et  constater  que  le 
phénomène  prévu  ne  s'est  pas  produit,  il  ne  se  borne  pas  à 
faire  usage  de  la  propositi(m  en  litige;  il  emploie  encore  tout 
un  ensemble  de  théories,  admises  par  lui  sans  conteste  ;  la 
prévision  du  phénomène  dont  la  non-production  doit  trancher 
le  débat  ne  découle  pas  de  la  proposition  litigieuse  prise  isolé- 
ment, mais  de  la  proposition  litigieuse  jointe  atout  cet  ensem- 
ble de  théories  ;  si  le  phénomène  prévu  ne  se  produit  pas,  ce 
n'est  pas  la  proposition  litigieuse  seule  qui  est  mise  en  défaut, 
c'est  tout  l'échafaudage  théorique  dont  le  physicien  a  fait 
usage;  la  seule  chose  que  nous  apprenne  l'expérience,  c'est  que 
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parmi  toutes  les  propositions  qui  ont  servi  à  prévoir  ce  phéno- 
mène et  à  constater  qu'il  ne  se  produisait  pas,  il  y  a  au  moins 
une  erreur;  mais  où  gît  cette  erreur,  c'est  ce  qu'elle  ne  nous  dit 
pas.  Le  physicien  déclare-t-il  que  cette  erreur  est  précisément 
contenue  dans  la  proposition  qu'il  voulait  réfuter  et  non  pas 
ailleurs?  C'est  qu'il  admet  implicitement  l'exactitude  de  toutes 
les  autres  propositions  dont  il  a  fait  usage  ;  tant  vaut  cette 
confiance,  tant  vaut  sa  conclusion. 

Prenons,  par  exemple,  l'expérience  imaginée  par  Zenker 
et  réalisée  par  M.  0.  Wiener;  pour  prévoir  la  formation 
de  franges  dans  certaines  circonstances,  montrer  que  ces 
franges  ne  se  produisaient  pas,  M.  0.  Wiener  n'a  pas  fait 
usage  seulement  de  la  proposition  célèbre  de  F.-E.  Neumann, 
de  la  proposition  qu'il  voulait  réfuter;  il  n'a  pas  seulement 
admis  que,  dans  un  rayon  polarisé,  les  vibrations  étaient  paral- 
lèles au  plan  de  polarisation  ;  il  s'est  servi,  en  outre,  des  propo- 
sitions, des  lois,  des  hypothèses,  qui  constituent  l'Optique  com- 
munément acceptée;  il  a  admis  que  la  lumière  consistait  en 
vibrations  périodiques  simples  ;  que  ces  vibrations  étaient  nor- 
males au  rayon  lumineux  ;  qu'en  chaque  point,  la  force  vive 
moyenne  du  mouvement  vibratoire  mesurait  l'intensité  lumi- 
neuse; que  l'attaque  plus  ou  moins  complète  d'une  pellicule 
photographique  marquait  les  divers  degrés  de  cette  intensité  ; 
c'est  en  joignant  ces  diverses  propositions,  et  bien  d'autres 
qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  à  celle  de  Neumann,  qu'il  a 
pu  formuler  une  prévision  et  reconnaître  que  l'expérience 
démentait  cette  prévision;  si,  selon  M,  Wiener,  le  démenti 
s'adresse  à  la  seule  proposition  de  Neumann,  si,  seule,  elle 
doit  porter  la  responsabilité  de  l'erreur  que  ce  démenti  a  mise  en 
évidence,  c'est  que  M.  Wiener  regarde  comme  hors  de  doute  les 
autres  propositions  par  lui  invoquées.  Mais  cette  confiance  ne 
s'impose  pas  de  nécessité  logique  ;  rien  n'empêche  de  regarder 
comme  exacte  la  proposition  de  F.-E.  Neumann  et  de  faire  por- 
ter le  poids  de  la  contradiction  expérimentale  à  quelque  autre 
proposition  de  l'Optique  communément  admise;  on  peut  fort 
bien,  comme  l'a  montré  M.  H.  Poincaré,  arracher  l'hypothèse 
de  Neumann  aux  prises  de  l'expérience  de  M.  0.  Wiener,  mais 
à  la  condition  de  lui  abandonner  en  échange  l'hypothèse  qui 
prend  la  force  vive  moyenne  du  mouvement   vibratoire  pour 
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mesiiro  de  l'intensité  lumineuse  ;  on  peut,  sans  ôtre  contredit 
par  l'expérience,  laisser  la  vibration  parallèle  au  plan  de  pola- 
risation, pourvu  que  l'on  mesure  l'intensité  lumineuse  par 
l'énergie  potentielle  moyenne  du  milieu  que  déforme  le  mou- 
vement vibratoire. 

Ces  principes  ont  une  telle  importance  qu'il  ne  sera  peut- 
être  pas  inutile  de  les  appliquer  à  un  second  exemple;  choi- 
sissons encore  une  expérience  regardée  comme  une  des  plus 
décisives  de  l'Optique. 

On  sait  que  Newton  a  imaginé  une  théorie  des  phénomènes 
optiques ,  la  théorie  de  l'émission.  La  théorie  de  l'émission 
suppose  la  lumière  formée  de  projectiles  excessivement  ténus, 
lancés  avec  une  extrême  vitesse  par  le  Soleil  et  les  autres  sour- 
ces lumineuses  ;  ces  projectiles  pénètrent  tous  les  corps  trans- 
parents ;  de  la  part  des  diverses  portions  des  milieux  au  sein 
desquels  ils  se  meuvent,  ils  subissent  des  actions  attractives  ou 
répulsives;  très  puissantes  lorsque  la  distance  qui  sépare  les 
particules  agissantes  est  toute  petite,  ces  actions  s'évanouissent 
lorsque  les  masses  entre  lesquelles  elles  s'exercent  s'écartent 
sensiblement.  Ces  hypothèses  essentielles,  jointes  à  plusieurs 
autres  que  nous  passons  sous  silence,  conduisent  à  formuler 
une  théorie  complète  de  la  rétlexion  et  de  la  réfraction  de  la 
lumière;  en  particulier,  elles  entraînent  cette  conséquence  : 
l'indice  de  réfraction  de  la  lumière  passant  d'un  milieu  dans  un 
autre  est  égal  à  la  vitesse  du  projectile  lumineux  au  sein  du 
milieu  où  il  pénètre,  divisée  par  la  vitesse  du  môme  projectile 
au  sein  du  milieu  qu'il  abandonne. 

C'est  cette  conséquence  qu'Arago  a  choisie  pour  mettre  la 
théorie  de  l'émission  en  contradiction  avec  les  faits;  de  cette 
proposition,  en  effet,  découle  cette  autre  :  la  lumière  marche 
plus  vite  dans  l'eau  que  dans  l'air;  or,  Arago  avait  indiqué  un 
procédé  propre  à  comparer  la  vitesse  de  la  lumière  dans  l'air 
.à  la  vitesse  de  la  lumière  dans  l'eau;  le  procédé,  il  est  vrai, 
était  inapplicable,  mais  Foucault  modifia  l'expérience  de  telle 
manière  que  l'expérience  pût  être  exécutée,  et  il  rexécula  ;  il 
trouva  que  la  lumière  se  propageait  moins  vite  dans  l'eau  que 
dans  l'air;  on  en  peut  conclure  avec  Foucault  que  le  système  de 
l'émission  est  incompatible  avec  les  faits. 

Je  dis  le  si/stème  de  l'émission  et  non  Mujpcjthhe  de  l'émis- 
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sion;  en  effet,  ce  que  rexpérience  déclare  entaché  d'erreur, 
c'est  tout  l'ensemble  des  propositions  admises  par  Newton,  et, 
après  lui,  par  Laplace  etparBiot;  c'est  la  théorie  tout  entière 
dont  se  déduit  la  relation  entre  l'indice  de  réfraction  et  la 
vitesse  de  la  lumière  dans  les  divers  milieux  ;  mais  en  con- 
damnant en  bloc  ce  système,  en  déclarant  qu'il  est  entaché 
d'erreur,  l'expérience  ne  nous  dit  pas  oii  gît  cette  erreur;  est-ce 
en  l'hypothèse  fondamentale  que  la  lumière  consiste  en  projec- 
tiles lancés  avec  une  grande  vitesse  par  les  corps  lumineux? 
Est-ce  en  quelque  autre  supposition  touchant  les  actions  que 
l«s  corpuscules  lumineux  subissent  de  la  part  des  milieux  au 
sein, desquels  ils  se  meuvent?  Nous  n'en  savons  rien.  Il  serait 
téméraire  de  croire,  comme  Arago  semble  l'avoir  pensé,  que 
l'expérience  de  Foucault  condamne  sans  retour  l'hypothèse 
même  de  l'émission,  l'assimilation  d'un  rayon  de  lumière  à  une 
rafale  de  projectiles;  si  les  physiciens  eussent  attaché  quelque 
prix  à  ce  labeur,  ils  fussent  sans  doute  parvenus  à  fonder  sur 
cette  supposition  un  système  optique  qui  s'accordât  avec  l'expé- 
rience de  Foucault. 

En  résumé,  le  physicien  ne  peut  jamais  soumettre  au  con- 
trôle de  l'expérience  une  hypothèse  isolée,  mais  seulement 
tout  un  ensemble  d'hypothèses;  lorsque  l'expérience  est  en 
désaccord  avec  ses  prévisions,  elle  lui  apprend  que  l'une  au 
moins  des  hypothèses  qui  constituent  cet  ensemble  est  inaccep- 
table et  doit  être  modifiée;  mais  elle  ne  lui  désigne  pas  celle 
qui  doit  être  changée. 

Nous  voici  bien  loin  de  la  méthode  expérimentale  telle  que 
la  conçoivent  volontiers  les  personnes  étrangères  à  son  fonc- 
tionnement. On  pense  communément  que  chacune  des  hypo- 
thèses dont  la  Physique  fait  usage  peut  être  prise  isolément, 
soumise  au  contrôle  de  l'expérience  ;  puis,  lorsque  des  épreu- 
ves variées  et  multipliées  en  ont  constaté  la  valeur,  mise  en 
place  d'une  manière  définitive  dans  le  système  de  la  Physique. 
En  réalité,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  la  Physique  n'est  pas  une  machine 
qui  se  laisse  démonter;  on  ne  peut  pas  essayer  chaque  pièce  iso- 
lément et  attendre,  pour  Taj aster,  que  la  solidité  en  ait  été 
minutieusement  contrôlée  ;la  science  physique,  c'est  im  système 
que  l'on  doit  prendre  tout  enitier;  c'est   un  organisme  dont  on 
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ne  peut  faire  fonctionner  une  partie  sans  que  les  parties  les 
plus  éloignées  de  celle-là  entrent  en  jeu,  les  unes  plus,  les 
autres  moins,  toutes  à  quelque  degré;  si  quelque  gène,  quel- 
que malaise  se  révèle  dans  son  fonctionnement,  c'est  par  TelTet 
produit  sur  le  système  tout  entier  que  le  physicien  devra  devi- 
ner l'organe  qui  a  besoin  d'être  redressé  ou  modifié,  sans  qu'il 
lui  soit  possible  d'isoler  cet  organe  et  de  l'examiner  à  part. 
L'horloger  auquel  on  donne  une  montre  qui  ne  marche  pas  en 
sépare  tous  les  rouages  et  les  examine  un  à  un  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  trouvé  celui  qui  est  faussé  ou  brisé;  le  médecin  auquel  on 
présente  un  malade  ne  peut  le  disséquer  pour  établir  son  dia- 
gnostic; il  doit  deviner  le  siège  et  la  cause  du  mal  par  la 
seule  inspection  des  désordres  qui  affectent  le  corps  entier; 
c'est  à  celui-ci,  non  à  celui-là,  que  ressemble  le  physicien 
chargé  de  redresser  une  théorie  boiteuse. 


i;  III.  —  L'  «  Experimentum  crucu  »  est  impossible  en  Physique. 

Insistons  encore,  car  nous  touchons  à  l'un  des  points  essen- 
tiels de  la  méthode  expérimentale  telle  qu'elle  est  employée 
en  Physique. 

La  réduction  à  l'absurde,  qui  semble  n'être  qu'un  moyen 
de  réfutation,  peut  devenir  une  méthode  de  démonstration; 
pour  démontrer  qu'une  proposition  est  vraie,  il  suffit  d'acculer 
à  une  conséquence  absurde  celui  qui  admettrait  la  proposition 
contradictoire  de  celle-là;  on  sait  quel  parti  les  géomètres 
grecs  ont  tiré  de  ce  mode  de  démonstration. 

Ceux  qui  assimilent  la  contradiction  expérimentale  à  la 
réduction  à  l'absurde  pensent  que  l'on  peut,  en  Physique,  user 
d'un  argument  semblable  à  celui  dont  Euclide  a  fait  un  si  fré- 
quent usage  en  Géométrie.  Voulez-vous  obtenir  d'un  groupe  de 
phénomènes  une  explication  théorique  certaine,  incontestable? 
Enumérez  toutes  les  hypothèses  que  l'on  peut  faire  pour  rendre 
compte  de  ce  groupe  de  phénomènes;  puis,  par  la  contradiction 
expérimentale,  éliminez-les  toutes,  sauf  une;  cette  dernière 
cessera  d'être  une  hypothèse  pour  devenir  une  certitude. 

Supposez,    en  particulier,    que  deux   hypothèses  seulement 
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soient  en  présence;  cherchez  des  conditions  expérimentales 
telles  que  Tune  des  hypothèses  annonce  la  production  d'un 
phénomène  et  l'autre  la  production  d'un  phénomène  tout  dif- 
férent; réalisez  ces  conditions  et  observez  ce  qui  se  passe; 
selon  que  vous  observerez  le  premier  des  phénomènes  prévus 
ou  le  second,  vous  condamnerez  la  seconde  hypothèse  ou  la 
première  ;  celle  qui  ne  sera  pas  condamnée  sera  désormais 
incontestable;  le  débat  sera  tranché,  une  vérité  nouvelle  sera 
acquise  à  la  Science.  Telle  est  la  preuve  expérimentale  que 
l'auteur  du  Nuviim  Organum  a  nommée  «  fait  de  la  croix,  en 
empruntant  cette  expression  aux  croix  qui,  au  coin  des  rou- 
tes, indiquent  les  divers  chemins  ». 

Deux  hypothèses  sont  en  présence  touchant  la  nature  de  la 
lumière:  pour  Newton,  pour  Laplace,  pour  Biot,  la  lumière  con- 
siste en  projectiles  lancés  avec  une  extrême  vitesse  ;  pour  Huy- 
gens,  pour  Young,  pour  Fresnel,  la  lumière  consiste  en  vibra- 
tions dont  les  ondes  se  propagent  au  sein  d'unéther;  ces  deux 
hypothèses  sont  les  seules  dont  on  entrevoie  la  possibilité  ;  ou 
bien  le  mouvement  est  emporté  par  le  corps  qu'il  anime  et 
auquel  il  demeure  lié,  ou  bien  il  passe  d'un  corps  à  un  autre. 
Suivons  la  première  hypothèse;  elle  nous  annonce  que  la 
lumière  marche  plus  vite  dans  l'eau  que  dans  l'air;  suivons  la 
seconde  ;  elle  nous  annonce  que  la  lumière  marche  plus  vite 
dans  l'air  que  dans  l'eau.  Montons  l'appareil  de  Foucault;  met- 
tons en  mouvement  le  miroir  tournant;  sous  nos  yeux,  deux 
taches  lumineuses  vont  se  former,  l'une  incolore,  l'autre  verdâ- 
tre.  La  bande  verdàtre  est-elle  à  gauche  de  la  bande  incolore? 
c'est  que  la  lumière  marche  plus  vite  dans  l'eau  que  dans  l'air; 
c'est  que  l'hypothèse  des  ondulations  est  fausse.  La  bande  ver- 
dàtre, au  contraire,  est-elle  à  droite  de  la  bande  incolore? 
C'est  que  la  lumière  marche  plus  vite  dans  l'air  que  dans 
l'eau;  c'est  que  l'hypothèse  des  ondulations  est  condamnée. 
Nous  plaçons  l'œil  derrière  la  loupe  qui  sert  à  examiner  les 
deux  taches  lumineuses,  nous  constatons  que  la  tache  verdà- 
tre est  à  droite  de  la  tache  incolore  ;  le  débat  est  jugé  ;  la  lumière 
n'est  pas  un  corps;  c'est  un  mouvement  vibratoire  propagé  par 
l'étlier;  l'hypothèse  de  l'émission  a  vécu;  l'hypothèse  des  ondu- 
lations ne  peut  être  mise  en  doute;  l'expérience  cruciale  en  a 
fait  un  nouvel  article  du   Oredo  scientifique. 
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Ce  que  nous  avons  dit  au  paragraphe  précédent  montre 
combien  on  se  tromperait  en  attribuant  à  l'expérience  de  Fou- 
cault une  signification  aussi  simple  et  une  portée  aussi  décisive; 
ce  n'est  pas  entre  deux  hypothèses,  l'hypothèse  de  l'émission 
et  l'hypothèse  des  ondulations,  que  tranche  l'expérience  de 
Foucault;  c'est  entre  deux  ensembles  théoriques,  dont  chacun 
doit  être  pris  en  bloc,  entre  deux  systèmes  complets,  l'Optique 
de  Newton  et  l'Optique  d'Huygens. 

Mais  admettons,  pour  un  instant,  que,  dans  chacun  de  ces 
systèmes,  tout  soit  forcé,  tout  soit  nécessaire  de  nécessité  logi- 
que, sauf  une  seule  hypothèse  ;  admettons,  par  conséquent, 
que  les  faits,  en  condamnant  l'un  des  deux  systèmes,  condam- 
nent à  coup  sûr  la  seule  supposition  douteuse  qu'il  renferme. 
En  résulte-t-il  que  l'on  puisse  trouver  dans  Vexperimentum 
criicis  un  procédé  irréfutable  pour  transformer  en  vérité  démon- 
trée l'une  des  deux  hypothèses  en  présence,  de  même  que  la 
réduction  à  l'absurde  d'une  proposition  géométrique  confère  la 
certitude  à  la  proposition  contradictoire/?  Entre  deux  théo- 
rèmes de  Géométrie  qui  sont  contradictoires  entre  eux,  il  n'y 
a  pas  place  pour  un  troisième  jugement;  si  l'un  est  faux,  l'au- 
tre est  nécessairement  vrai.  Deux  hypothèses  de  Physique 
constituent-elles  jamais  un  dilemme  aussi  rigoureux?  Oserons- 
nous  jamais  affirmer  qu'aucune  autre  hypothèse  n'est  imagi- 
nable? La  lumière  peut  être  une  rafale  de  projectiles:  elle 
peut  être  un  mouvement  vibratoire  dont  un  milieu  élastique 
propage  les  ondes;  lui  est-il  iiilordil  d'être  quoi  que  ce  soit 
d'autre  ?  Arago  le  pensait  sans  doute,  lorsqu'il  formulait  cette 
tranchante  alternative  :  La  lumière  se  meut-elle  plus  vite 
dans  l'eau  que  dans  l'air?  ((  La  lumière  est  un  corps.  Le  con- 
traire a-t-il  lieu?  La  lumière  est  une  ondulation.  »  Mais  il 
nous  serait  difficile  de  nous  exprimer  sous  une  forme  aussi 
décisive;  Maxwell,  en  effet,  nous  a  appris  que  l'on  pouvait  tout 
aussi  bien  attribuer  la  lumière  à  une  perlurbation  électrique 
périodique  qui  se  propagerait  au  sein  d'un  milieu  diélectrique. 

La  contradiction  expérimentale  n'a  pas,  comme  la  réduction 
à  l'absurde  employée  par  les  géomètres,  le  jxnivoii-  de  transfor- 
mer une  hypothèse  physique  en  une  vérité  incontestable;  pour 
le  lui  conférer,  il  faudrait  énumércr  complètement  les  diverses 
hypothèses  auxquelles   un   groupe  déterminé  i\r   jtliénomènes 
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peut  donner  lieu  ;  or,  le  physicien  n'est  jamais  sûr  d'avoir 
épuisé  toutes  les  suppositions  imaginables  ;  la  vérité  d'une 
théorie  physique  ne  se  décide  pas  à  croix  ou  pile. 


§  IV.  —  Critique  de  la  méthode  newtonienne.  —   Premier  exemple  : 

La  Mécanique  céleste. 

11  est  illusoire  de  chercher  à  construire,  au  moyen  de  la 
contradiction  expérimentale,  une  argumentation  imitée  de  la 
réduction  à  l'absurde  ;  mais  la  géométrie  connaît,  pour  parve- 
nir à  la  certitude,  d'autres  moyens  que  le  procédé  per  ahsur- 
diini;  la  démonstration  directe,  où  la  vérité  d'une  proposition 
est  établie  par  elle-même,  et  non  parla  réfutation  de  la  proposi- 
tion contradictoire,  lui  semble  le  plus  parfait  des  raisonnements. 
Peut-être  la  théorie  physique  serait-elle  plus  heureuse  dans 
ses  tentatives  si  elle  cherchait  à  imiter  la  démonstration 
directe.  Les  hypothèses  à  partir  desquelles  elle  déroulera  ses 
conclusions  devraient  alors  être  éprouvées  une  à  une  ;  cha- 
cune d'elles  ne  devrait  être  acceptée  que  si  elle  présentait 
toute  la  certitude  que  la  méthode  expérimentale  peut  conférer 
à  une  proposition  abstraite  et  générale  ;  c'est-à-dire  qu'elle 
serait  nécessairement,  ou  bien  une  loi  tirée  de  l'observation 
par  le  seul  usage  de  ces  deux  opérations  intellectuelles  que  l'on 
nomme  l'induction  et  la  généralisation,  ou  bien  un  corollaire 
mathématiquement  déduit  de  telles  lois  ;  une  théorie  fondée 
sur  de  telles  hypothèses  ne  présenterait  plus  rien  d'arbi- 
traire ni  de  douteux;  elle  mériterait  toute  la  confiance  dont 
sont  dignes  les  facultés  qui  nous  servent  à  formuler  les  lois 
naturelles. 

C'est  une  telle  théorie  physique  que  préconisait  Newton, 
lorsqu'au  Sckolium  générale  qui  couronne  le  livre  des  Princi- 
pes, il  rejetait  si  résolument  hors  de  la  Philosophie  naturelle 
toute  hypothèse  que  l'induction  n'a  point  extraite  de  l'expé- 
rience ;  lorsqu'il  affirmait  qu'en  la  saine  Physique  toute  pro- 
position doit  être  tirée  des  phénomènes  et  généralisée  par 
induction. 

La  piéthode  idéale  que  nous  venons  de  décrire  mérite  donc 
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très  justement  d'être  nommée  nnUliodc  newtonienne.  Newton, 
d'ailleurs,  ne  l'a-t-il  pas  suivie  lorsqu'il  a  (Hahli  le  système  de 
l'attraction  universelle,  joignant  ainsi  à  ses  préceptes  le  plus 
grandiose  des  exemples  ?  Sa  théorie  de  la  gravitaLion  ne  &e 
tire-t-elle  pas  tout  entière  des  lois  que  l'observation  a  révélées 
à  Kepler,  lois  que  le  raisonnement  mathématique  transforme 
et  dont  l'induction  généralise  les  conséquences? 

Cette  première  loi  de  Kepler  :  «  'Le  rayon  vecteur  qui  va  du 
Soleil  à  une  planète  balaye  une  aire  proportionnelle  au  temps 
pendant  lequel  on  observe  le  mouvement  de  la  planète  »,  a,  en 
effet,  appris  à  Newton  que  chaque  planète  est  constamment 
soumise  à  une  force  dirigée  vers  le  Soleil. 

La  deuxième  loi  de  Kepler  :  «  L'orbite  de  chaque  planète 
est  une  ellipse  dont  le  Soleil  est  un  foyer  »,  lui  a  enseigné 
que  la  force  sollicitant  une  planète  déterminée  varie  avec  la 
distance  de  cette  planète  au  Soleil  et  est  en  raison  inverse  du 
carré  de  cette  distance. 

La  troisième  loi  de  Kepler  :  «  Les  carrés  des  durées  de  révo- 
lution des  diverses  planètes  sont  proportionnels  aux  cubes  des 
grands  axes  de  leurs  orbites  »,  lui  a  montré  que  diverses  pla- 
nètes, ramenées  à  une  même  distance  du  Soleil,  subiraient  de 
la  part  de  cet  astre  des  attractions  proportionnelles  à  leurs 
masses  respectives. 

Les  lois  expérimentales  établies  par  Kepler,  transformées 
par  le  raisonnement  géométrique,  font  connaître  tous  les  carac- 
tères que  présente  l'action  exercée  par  le  Soleil  sur  une  pla- 
nète ;  par  induction,  New^ton  généralise  le  résultat  obtenu  ;  il 
admet  que  ce  résultat  exprime  la  loi  suivant  laquelle  n'im- 
porte quelle  portion  de  la  matière  agit  sur  n'importe  quelle 
autre  portion,  et  il  formule  ce  grand  principe  :  «  Deux  corps 
quelconques  s'attirent  mutuellement  par  une  force  qui  est 
proportionnelle  au  produit  de  leurs  masses  et  en  raison  inverse 
du  carré  de  la  distance  qui  les  sépare.  »  Le  principe  de  l'uni- 
verselle gravitation  est  trouvé  ;  il  a  été  obtenu,  sans  qu'il  soit 
fait  usage  d'aucune  hypothèse  tictive,  par  la  méthode  induc- 
tive  dont  Newton  a  tracé  le  plan. 

Reprenons  de  plus  près  cette  application  de  la  méthode  new- 
tonienne ;  voyons  si  une  analyse  logique  un  peu  sévère  laissera 
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subsister  l'apparence  de  rigueur  et  de  simplicité  que  lui  attri- 
bue cet  exposé  trop  sommaire. 

Pour  assurer  à  cette  discussion  toute  la  clarté  nécessaire, 
commençons  par  rappeler  ce  principe,  familier  à  tous  ceux  qui 
traitent  de  la  Mécanique  :  On  ne  saurait  parler  de  la  force  qui 
sollicite  un  corps  dans  des  circonstances  données  avant  d'avoir 
désigné  le  terme,  supposé  fixe,  auquel  on  rapporte  le  mouve- 
ment de  corps  ;  lorsqu'on  change  ce  terme  de  comparaison,  la 
force  qui  représente  l'effet  produit,  sur  le  corps  observé,  par 
les  autres  corps  dont  il  est  environné  change  de  direction  et 
de  grandeur  suivant  des  règles  que  la  Mécanique  énonce  avec 
précision. 

Cela  posé,  suivons  les  raisonnements  de  Newton. 

Newton  prend  d'abord  le  Soleil  pour  terme  de  comparaison 
immobile  ;  il  considère  les  mouvements  qui  animent  les  diver- 
ses planètes  par  rapport  à  ce  terme;  il  admet  que  ces  mouve- 
ments sont  régis  par  les  lois  de  Kepler  ;  il  en  tire  cette  proposi- 
tion :  «  Si  le  Soleil  est  le  terme  de  comparaison  auquel  toutes 
les  forces  sont  rapportées,  chaque  planète  est  soumise  à  une 
force  dirigée  vers  le  Soleil,  proportionnelle  à  la  masse  de  la 
planète  et  à  l'inverse  du  carré  de  sa  distance  au  Soleil.  Quant 
à  cet  astre,  étant  pris  pour  terme  de  comparaison,  il  n'est  sou- 
mis à  aucune  force.  » 

Newton  étudie  d'une  manière  analogue  le  mouvement  des 
satellites  et,  pour  chacun  d'eux,  il  choisit  comme  terme  de 
comparaison  immobile  la  planète  que  le  satellite  accompagne, 
la  Terre  s'il  s'agit  d'étudier  le  mouvement  de  la  Lune,  Jupi- 
ter si  l'on  s'occupe  des  masses  périjoviales.  Des  lois  toutes 
semblables  aux  lois  de  Kepler  sont  prises  pour  règles  de  ces 
mouvements  ;  il  en  résulte  que  l'on  peut  formuler  cette  nou- 
velle proposition  :  «  Si  l'on  prend  comme  terme  de  comparai- 
son immobile  la  planète  qu'accompagne  un  satellite,  ce  satel- 
lite est  soumis  à  une  force  dirigée  vers  la  planète  et  en  raison 
inverse  du  carré  de  sa  distance  à  la  planète.  Si,  comme  il 
arrive  pour  Jupiter,  une  même  planète  possède  plusieurs 
satellites,  ces  satellites,  ramenés  à  une  même  distance  de  la 
planète,  éprouveraient  de  sa  part  des  forces  proportionnelles 
à  leurs  masses  respectives.  Quant  à  la  planète,  elle  n'éprouve 
aucune  action  de  la  part  du  satellite.  » 
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Telles  sont,  sous  une  forme  très  précise,  les  propositions  que 
les  lois  de  Kepler  relatives  aux  mouvements  des  i)lanètes,  que 
l'extension  de  ces  lois  aux  mouvements  des  satellites,  autori- 
sent à  formuler.  A  ces  propositions.  Newton  en  substitue  une 
autre  qui  peut  s'énoncer  ainsi  :  «  Deux  corps  célestes  quelcon- 
ques exercent  l'un  sur  l'autre  une  action  attractive,  dirigée  sui- 
vant la  droite  qui  les  joint,  proportionnelle  au  produit  de  leur 
masse  et  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  qui  les 
sépare;  cet  énoncé  suppose  tous  les  mouvements  et  toutes  les 
forces  rapportées  à  un  môme  terme  de  comparaison  ;  ce  terme 
est  un  repère  idéal  que  le  géomètre  peut  bien  concevoir,  mais 
dont  aucun  corps  ne  marque  d'une  manière  exactement  con- 
crète la  position  dans  le  ciel.  » 

Ce  principe  de  la  gravitation  universelle  est-il  une  simple 
généralisation  des  deux  énoncés  qu'ont  fournis  les  lois  de  Ke- 
pler et  leur  extension  aux  mouvements  des  satellites?  L  induc- 
tion peut-elle  le  tirer  de  ces  deux  énoncés?  Nullement.  En 
effet,  il  n'est  pas  seulement  plus  général  que  ces  deux  énoncés; 
il  ne  leur  est  pas  seulement  hétérogène;  il  est  en  contradiction 
avec  eux.  S'il  admet  le  principe  de  l'attraction  universelle,  le 
mécanicien  peut  calculer  la  grandeur  et  la  direction  des  forces 
qui  sollicitent  les  diverses  planètes  et  le  Soleil  lorsqu'on  prend 
ce  dernier  pour  terme  de  comparaison,  et  il  trouve  que  ces 
forces  ne  sont  point  telles  que  l'exigerait  notre  premier  énoncé. 
Il  peut  déterminer  la  grandeur  et  la  direction  de  chacune  des 
forcesqui  sollicitent  Jupiter  et  ses  satellites  lorsque  l'on  rap- 
porte tous  les  mouvements  à  la  planète,  supposée  immobile, 
et  il  constate  que  ces  forces  ne  sont  point  telles  que  l'exigerait 
notre  second  énoncé. 

Bien  loin  donc  que  le  principe  de  la  gravité  universelle  puisse 
se  tirer,  par  la  généralisation  et  l'induction,  des  lois  d'observa- 
tion que  Kepler  a  fornudées,  il  contredit  formellement  à  ces 
lois.  Si  la  théorie  de  Newton  est  exacte,  les  lois  de  Kepler  sont 
nécessairement  fausses . 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  lois  tirées  par  Kepler  de  l'observation 
des  mouvements  célestes  qui  transfèrent  leur  certitude  expé- 
rimentale immédiate  au  principe  de  la  pesanteur  universelle, 
puisqu'au  contraire,  si  l'on  admettait  l'exactitude  absolue  des 
lois  de  Kepler,  on  serait  contraint  de  rejeter  la  proposition  sur 
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laquelle  Newton  fonde  la  Mécanique  céleste.  Bien  loin  de  se 
réclamer  des  lois  de  Kepler,  le  physicien  qui  prétend  justifier 
la  théorie  de  la  gravitation  universelle  trouve,  tout  d'abord, 
dans  ces  lois,  une  objection  à  résoudre  ;  il  lui  faut  prouver  que 
sa  théorie,  incompatible  avec  l'exactitude  de  ces  lois,  soumet 
les  mouvements  des  planètes  et  des  satellites  à  d'autres  lois 
assez  peu  différentes  des  premières  pour  que  Tycho-Brahé, 
Kepler  et  leurs  contemporains  n'aient  pu  discerner  les  écarts 
qui  distinguent  les  orbites  képlériennos  des  orbites  newto- 
niennes  ;  cette  preuve  se  tire  de  ces  circonstances  que  la  masse 
du  Soleil  est  très  considérable  par  rapport  aux  masses  des 
diverses  planètes,  que  la  masse  d'une  planète  est  très  considé- 
rable par  rapport  aux  masses  de  ses  satellites. 

Si  donc  la  certitude  de  la  théorie  de  Newton  n'est  pas  une 
émanation  de  la  certitude  des  lois  de  Kepler,  comment  cette 
théorie  prouvera-t-elle  qu'elle  est  valable?  Elle  calculera,  avec 
toute  l'approximation  que  comportent  des  méthodes  algébriques 
sans  cesse  perfectionnées,  les  perturbations  qui  écartent,  à  cha- 
que instant,  chacun  des  astres  de  l'orbite  que  lui  assigneraient 
les  lois  de  Kepler  ;  puis  elle  comparera  les  perturbations  cal- 
culées aux  perturbations  qui  ont  été  observées  au  moyen  des 
instruments  les  plus  précis  et  les  méthodes  les  plus  minu- 
tieuses. Une  telle  comparaison  ne  portera  point  seulement  sur 
telle  ou  telle  partie  du  principe  newtonieu  ;  elle  en  invoquera 
toutes  les  parties  à  la  fois;  avec  lui,  elle  invoquera  aussi  tous 
les  principes  de  la  Dynamique  ;  en  outre,  elle  ap[)ellera  à  son 
aide  toutes  les  propositions  d'Optique,  de  Statique  des  gaz, 
de  Théorie  de  la  ciuilcur,  qui  sont  nécessaires  pour  justilier 
les  propriétés  des  télescopes,  pour  les  construire,  pour  les 
régler,  pour  les  corriger,  pour  éliminer  les  erreurs  causées  par 
labcrration  diurne  ou  annuelle  et  par  la  réfraction  atmosphé- 
rique. 11  ne  s'agit  plus  de  prendre  une  à  une  des  lois  justi- 
fiées par  l'observation  et  d'élever  chacune  d'elles,  par  l'induc- 
tion et  la  généralisation,  au  rang  de  principe  ;  il  s'agit  de 
comparer  les  corollaires  de  tout  un  ensemble  d'hypothèses  à 
tout  un  ensemble  de  faits. 

Si,    maintenant,  nous   recherchons  les   causes  qui  ont  fait        a 
échouer  la  méthode   newtonienne,  en  ce  cas  pour  lequel  elle 
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avait  élé  iinaginéo  et  qui  on  soniblait  laiiplicaLiuji  la  plus  par- 
faite, nous  les  trouverons  dans  ce  double  caractère  de  toute 
loi  mise  en  œuvre  par  la  Physique  théorique  :  cette  loi  est 
symbolique  et  elle  est  approchée. 

Sans  doute,  les  lois  de  Képlei'  portent  très  directement  sur 
les  objets  mornes  de  l'observation  astronomique  ;  elles  sont 
aussi  peu  symboliques  que  possible.  Mais,  sous  cette  forme 
purement  expérimentale,  elles  restent  impropres  à  suggérer  le 
princi|)e  de  la  pesanteur  universelle  ;  pour  qu'elles  acquièrent 
cette  fécondité,  il  faut  qu'elles  soient  transformées,  qu'elles 
fassent  connaître  les  caractères  des  forces  par  lesquelles  le 
Soleil  attire  les  diverses  planètes. 

Or,  cette  nouvelle  forme  des  lois  de  Kepler  est  une  forme 
symbolique  ;  seule,  la  Dynamique  donne  un  sens  aux  mots 
force  et  masse  qui  servent  à  l'énoncer;  seule,  la  Dynamique 
permet  de  substituer  les  nouvelles  formules  symboliques  aux 
anciennes  formules  réalistes,  les  énoncés  relatifs  aux  forces 
et  aux  masses  aux  lois  relatives  aux  orbites.  La  légitimité 
d'une  telle  substitution  implique  pleine  confiance  aux  lois  de 
la  Dynamique. 

Et,  pour  justifier  cette  confiance,  n'allons  pas  |)rétendre  que 
les  lois  de  la  Dynamique  étaient  hors  de  doute  au  moment  où 
Newton  en  faisait  usage  pour  traduire  symboliquement  les  lois 
de  Kepler;  qu'elles  avaient  reçu  de  l'expérience  des  conlirma- 
tions  suffisantes  pour  entraîner  l'adhésion  de  la  raison.  En 
réalité,  elles  n'avaient  été  soumises  jusque-là  qu'à  des 
épreuves  bien  j)articulières  et  bien  grossières;  leurs  énoncés 
mêmes  étaient  demeurés  bien  vagues  et  bien  enveloppés  ;  c'est 
seulement  au  livre  des  Principes  qu'elles  se  sont  trouvées,  pour 
la  première  fois,  formulées  d'une  manière  précise  ;  c'est  en 
l'accord  des  faits  avec  la  Mécanique  céleste,  issue  des  travaux 
de  Newton,  qu'elles  ont  rencontré  leurs  premières  vérifications 
convainquantes. 

Ainsi  la  traduction  des  lois  de  Kepler  en  lois  syuib(»li(]ues, 
seules  utiles  à  la  théorie,  supposait  l'adhésion  préalable  du 
physicien  à  tout  un  ensemble  d'hypothèses.  Mais,  de  plus,  les 
lois  de  Kepler  étant  seulement  des  lois  approchées,  la  Dyna- 
mique permettait  d'en  donner  une  infinité  de  traductions  syni- 
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boliqiics  différentes.  Parmi  ces  formes  diverses,  en  nombre 
infini,  il  en  est  une,  et  une  seule,  qui  s'accorde  avec  le  principe 
de  Newton.  Les  observations  de  Tyclio-Brahé,  si  heureusement 
réduites  en  lois  par  Kepler,  permettent  au  théoricien  de  choi- 
sir cette  forme;  mais  elles  ne  l'y  contraignent  pas;  elles  lui 
auraient  également  permis  d'en  choisir  une  iniinité  d'autres. 
Le  théoricien  ne  peut  donc  se  contenter,  pour  justifier  son 
choix,  d'invoquer  les  lois  de  Kepler.  S'il  veut  prouver  que  le 
principe  qu'il  a  adopté  est  vraiment  un  principe  de  classifica- 
tion naturelle  pour  les  mouvements  célestes,  il  lui  faut  mon- 
trer que  les  perturbations  observées  s'accordent  avec  celles  qui 
avaient  été  calculées  d'avance  ;  il  lui  faut,  de  la  marche  d'Ura- 
nus,  conclure  l'existence  et  la  position  d'une  planète  nouvelle 
et,  dans  la  direction  assignée,  trouver  Neptune  au  bout  de  son 
télescope. 


^  Y.  —  Critique  de  la  mélhode  newlonicnne  [suile).  —  Second 
exemple  :  L'Electrodynamique. 

Personne,  après  Newton,  n'a,  plus  nettement  qu'Ampère, 
déclaré  que  toute  théorie  physique  se  devait  tirer  de  l'expé- 
rience par  la  seule  induction;  aucune  œuvre  ne  s'est  plus 
exactement  moulée  sur  les  Philosophiœ  naturalis  Principia 
mat  hématie  a  que  la  Théorie  mathématique  des  Phénomènes 
électrodynamiques  uniquement  déduite  de  l'expérience. 

«  L'époque  que  les  travaux  de  Newton  ont  marquée  dans 
l'histoire  des  Sciences  n'est  pas  seulement  celle  de  la  plus 
importante  des  découvertes  que  l'homme  ait  faites  sur  les  cau- 
ses des  grands  phénomènes  de  la  nature;  c'est  aussi  l'époque 
où  l'esprit  humain  s'est  ouvert  une  nouvelle  route  dans  les 
sciences  qui  ont  pour  objet  l'étude  de  ces  phénomènes.  »  C'est 
par  ces  lignes  qu'Ampère  commence  l'exposé  de  sa  Théorie 
mathématique  ;  il  continue  en  ces  termes  : 

((  Newton  fut  loin  de  penser»  que  la  loi  de  la  pesanteur  uni- 
verselle «  pût  être  inventée  en  parlant  de  considérations 
abstraites  plus  ou  moins  plausibles.  Il  établit  qu'elle  devait 
être  déduile  des  faits  observés,   ou  plutôt  de  ces  lois  empiri- 
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ques  qui,   comme  celles  de  Kepler,  ne  sont   que  des   rùsullats 
généralise's  d'un  grand  nombre  de  faits.  » 

«  Observer    d'abord    les    faits,    en    varier   les    circonstances 
anlanl  qu'il  est  possible,   accompagner  ce   premier   travail  de 
mesures  précises  pour  en  déduire   des   lois  générales,  unique- 
ment fondées  sur   l'expérience,  et  déduire  de  ces    lois,  indé- 
pendamment de  toute  hypothèse  sur  la  nature  des   forces  qui 
produisent  les   phénomènes,   la  valeur    mathématique  de   ces 
forces,  c'est-à-dire  la  formule  qui  les   représente,  telle  est  la 
marche  qu'a  suivie  Newton.  Elle  a  été,  en  général,  adoptée  en 
France  par  les  savants  auxquels  la  Physique  doit  les  immenses 
progrès    qu'elle  a  faits  dans  ces  derniers  temps,   et  c'est  elle 
qui  m'a  servi  de  guide  dans  toutes  mes  recherches  sur  les  phé- 
nomènes électrodynamiques.  J'ai  consulté  uniquement  l'expé- 
rience pour  établir  les  lois  de  ces  phénomènes,  et  j'en  ai  déduit 
la  formule  qui  peut  seule  représenter  les  forces  auxquelles  ils 
sont  dus;   je  n'ai   fait  aucune   recherche  sur   la  cause   même 
qu'on  peut  assigner    à    ces   forces,  bien  convaincu  que   toute 
recherche   de  ce  genre  doit  être   précédée   de  la  connaissance 
purement  expérimentale  des  lois,  et  de  la  détermination,  uni- 
quement déduite  de  ces  lois,  de  la  valeur  de   la  force  élémen- 
taire. » 

Il  n'est  pas  hesoin  d'une  critique  bien  attentive  ni  bien  per- 
spicace pour  reconnaître  que  la  Théorie  inathématique  des  phé- 
nomènes électrodynamiques  ne  procède  nullement  suivant  la 
méthode  qu'Ampère  lui  assigne,  qu'elle  n'est  pas  uniquement 
dikluile  de  V expérience .    Les  faits  d'expérience,    pris  dans  leur 
brutalHé  native,  ne  sauraient  servir  au   raisonnement  mathé- 
matique;   pour   alimenter  ce    raisonnement,    ils   doivent  être 
transformés  et  mis  sous  forme  symbolique.  Cette  transforma- 
tion, Ampère  la  leur  fait  subir.  Il  ne  se  contente  pas  de  réduire 
les  appareils  en  métal  dans  lesquels  circulent  les  courants  à 
de  simples  figures  géométriques;  une  telle  assimilation  s'im- 
pose trop  naturellement  pour  donner  prise  à  un  doute  sérieux. 
Il  ne  se  contente  pas,  non  plus,  d'user  de  la  notion  Aq  force, 
empruntée  à  la  Mécanique,  et  des  divers  théorèmes  qui  consti- 
tuent cette  science  ;  à  l'époque  où  il  écrit,  ces  théorèmes  peu- 
vent être  considérés  comme  hors  de  contestation.  11  fait  appel. 
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en  outre,  à  tout  un  ensemble  d'hypothèses  entièrement  nou- 
velles, entièrement  gratuites,  parfois  même  quelque  peu  sur- 
prenantes. Au  premier  rang  de  ces  hypothèses,  il  convient  de 
mentionner  l'opération  intellectuelle  par  laquelle  il  décompose 
en  éléments  infiniment  petits  le  courant  électrique  qui,  en 
réalité,  ne  peut  être  brisé  sans  cesser  d'être  ;  puis,  la  sup- 
position que  toutes  les  actions  électrodynamiques  réelles  se 
résolvent  en  actions  fictives,  sollicitant  les  paires  que  les  élé- 
ments de  courant  forment  deux  à  deux;  puis,  le  postulat  que 
les  actions  mutuelles  de  deux  éléments  se  réduisent  à  deux 
forces  appliquées  aux  éléments,  dirigées  suivant  la  droite  qui 
les  joint,  égales  entre  elles  et  directement  opposées;  puis,  cet 
autre  postulat  que  la  distance  de  deux  éléments  entre  simple- 
ment dans  la  formule  de  leur  action  mutuelle  par  l'inverse 
d'une  certaine  puissance. 

Ces  diverses  suppositions  sont  si  peu  évidentes,  si  peu  for- 
cées, que  plusieurs  d'entre  elles  ont  été  critiquées  ou  rejetées 
par  des  successeurs  d'Ampère;  d'autres  hypothèses,  également 
propres  à  traduire  symboliquement  les  expériences  fondamen- 
tales de  l'Electrodynamique,  ont  été  proposées  par  d'autres 
physiciens;  mais  nul  d'entre  eux  n'est  parvenu  à  donner  cette 
traduction  sans  formuler  aucun  postulat  nouveau,  et  il  serait 
absurde  d'y  prétendre. 

La  nécessité  où  se  trouve  le  physicien  de  traduire  symboli- 
quement les  faits  d'expérience  avant  de  les  introduire  dans  ses 
raisonnements  lui  rend  impraticable  la  voie  purement  inductive 
qu'Ampère  a  tracée  ;  cette  voie  lui  est  également  interdite 
parce  que  chacune  des  lois  observées  n'est  point  exacte,  mais 
simplement  approchée. 

L'approximation  des  expériences  d'Ampère  est  des  plus  gros- 
sières. Des  faits  observés  il  donne  une  traduction  symbolique 
propre  au  progrès  de  sa  théorie;  mais  combien  il  lui  eût  été 
facile  de  prohter  de  l'incertitude  des  observations  pour  en 
donner  une  traduction  toute  difl'érente!  Écoutons  Wilhelm 
Weber(l)  : 

{V-  Wilhelm  Webeh  :  Eleklrodijnamische  Maassheslimmunrjen,  Leipzig,  1846. 
—  Traduit  dans  la  Collecfioii  île  Mémoires  relalif's  à  la  P/o/sique.  publiés  par  la 
Sotiélc  française  de  Physique;  tuuie  111  :  Mémoires  sur  l' Èleclrodynumique. 
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«  Ampère  a  tenu  à  indiquer  expressément,  dans  le  tilre  de 
son  Mémoire,  que  sa  théorie  malhématique  des  phénomènes 
éleclrodynamiques  est  nniquement  cUduite  de  l'ea-périence,  et 
l'on  y  trouve,  en  eiïet,  exposée  en  détail,  la  méthode,  aussi 
simple  qu'ingénieuse,  qui  Ta  conduit  à  son  but.  On  y  trouve, 
avec  toute  l'étendue  et  la  précision  désirables,  l'exposé  de  ses 
expériences,  les  déductions  qu'il  en  tire  pour  la  théorie  et  la 
description  des  instruments  qu'il  emploie.  Mais,  dans  des  expé- 
riences fondamentales,  comme  celles  dont  il  est  question  ici, 
il  ne  suffit  pas  d'indiquer  le  sens  général  d'une  expérience,  de 
décrire  les  instruments  qui  ont  servi  à  l'exécuter  et  de  dire, 
d'une  manière  générale,  qu'elle  a  donné  le  résultat  qu'on  en 
attendait;  il  est  indispensable  d'entrer  dans  les  détails  de 
l'expérience  elle-même,  de  dire  combien  de  fois  elle  a  été 
répétée,  comment  on  en  a  modifié  les  conditions  et  quel  a  été 
l'effet  de  ces  modifications  ;  en  un  mot,  de  livrer  une  espèce  de 
procès-verbal  de  toutes  les  circonstances  permettant  au  lecteur 
d'asseoir  un  jugement  sur  le  degré  de  sûreté  et  de  certitude  du 
résultat.  Ampère  ne  donne  point  ces  détails  précis  sur  ses  expé- 
riences, et  la  démonstration  de  la  loi  fondamentale  de  lElectro- 
dynamique  attend  encore  ce  complément  indispensable.  Le  fait 
de  l'attraction  mutuelle  de  deux  fils  conducteurs  a  été  vérifié 
maintes  et  maintes  fois  et  est  hors  de  tout  conteste  ;  mais  ces 
vérifications  ont  toujours  été  faites  dans  des  conditions  et  avec 
des  moyens  tels  qu'aucune  mesure  quantitative  n'était  possible, 
et  il  s'en  faut  que  ces  mesures  aient  jamais  atteint  le  degré  de 
précision  qui  était  nécessaire  pour  qu'on  put  considérer  la  loi 
de  ces  phénomènes  comme  démontrée.  » 

«  Plus  d'une  fois.  Ampère  a  tiré  de  Vabsence  de  toute  action 
électrodynamique  les  mêmes  conséquences  que  d'une  mesure 
qui  lui  aurait  donné  un  résultat  égal  à  z(''fo  et,  par  cet  artifice, 
avec  une  grande  sagacité  et  une  habileté  plus  grande  encore,  il 
est  parvenu  à  réunir  les  données  nécessaires  à  l'établissement 
et  à  la  démonstration  de  sa  théorie  ;  mais  ces  expériences  néga- 
tives, dont  il  faut  se  contenter  en  l'absence  de  mesures  positives 
directes  »,  ces  expériences  où  toutes  les  résistances  passives, 
tous  les  frottements,  toutes  les  causes  d'erreur,  tendent  précisé- 
ment à  produire  l'effet  que  l'on  souhaite  d'observer,  «  ne  peu- 
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vent  avoir  toute  la  valeur  ni  la  force  démonstrative  de  ces 
mesures  positives,  surtout  quand  elles  ne  sont  pas  obtenues 
avec  les  procédés  et  dans  les  conditions  de  véritables  mesures, 
ce  qu'il  était  d'ailleurs  impossible  de  faire  avec  les  instruments 
qu'employait  Ampère.  » 

Des  expériences  aussi  peu  précises  laissent  au  physicien  le 
soin  de  choisir  entre  une  infinité  de  traductions  symboliques 
également  possibles  ;  elles  ne  confèrent  aucune  certitude  à  un 
choix  qu'elles  n'imposent  nullement  ;  seule,  l'intuition,  qui 
devine  la  forme  de  la  théorie  à  établir,  dirige  ce  choix.  Ce  rôle 
de  l'intuition  est  particulièrement  important  dans  l'œuvre 
d'Ampère  ;  il  suffit  de  parcourir  les  écrits  de  ce  grand  géomètre 
pour  reconnaître  que  sa  formule  fondamentale  de  l'Électrody- 
namique  a  été  trouvée  tout  entière  par  une  sorte  de  divination  ; 
que  les  expériences  invoquées  par  lui  ont  été  imaginées  après 
coup,  et  combinées  tout  exprès,  afin  qu'il  pût  exposer  selon  la 
méthode  newtonienne  une  théorie  qu'il  avait  construite  par 
une  série  de  postulats. 

Ampère  avait  d'ailleurs  trop  de  candeur  pour  dissimuler  bien 
savamment  ce  que  son  exposition  entièrement  déduite  de  l'ex- 
périence avait  d'artificiel  ;  à  la  fin  de  sa  Théorie  mathématique 
des  phénomènes  électrodynamiques,  il  écrit  les  lignes  suivan- 
tes :  «  Je  crois  devoir  observer,  en  finissant  ce  Mémoire,  que  je 
n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  faire  construire  les  instruments 
représentés  dans  la  figure  4  de  la  planche  première  et  dans  la 
figure  20  de  la  seconde  planche.  Les  expériences  auxquelles  ils 
sont  destinés  n'ont  donc  pas  encore  été  faites.  »  Or,  le  pre- 
mier des  deux  appareils  dont  il  est  ici  question  avait  pour  objet 
de  réaliser  le  dernier  des  quatre  cas  d'équilibre  fondamentaux 
qui  sont  comme  les  colonnes  de  l'édifice  construit  par  Ampère  ; 
c'est  à  l'aide  de  l'expérience  à  laquelle  cet  appareil  était  des- 
tiné que  se  devait  déterminer  la  puissance  de  la  distance  selon 
laquelle  procèdent  les  actions  électrodynamiques.  Bien  loin 
donc  que  la  théorie  électrodynamique  d'Ampère  ait  été  entiè- 
rement déduite  de  V expérience ,  l'expérience  n'a  eu  qu'une  part 
très  faible  à  sa  formation  ;  elle  a  été  simplement  l'occasion  qui 
a  éveillé  l'intuition  du  physicien  de  génie,  et  celte  intuition  a 
fait  le  reste. 
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C'est  par  les  recherches  de  Wilhclm  Wehcr  que  la  Ihéorie 
tout  intuitive  d'Ampère  a  été  pour  la  première  fois  soumise  à. 
une  comparaison  minutieuse  avec  les  faits  ;  mais  cette  compa- 
raison n'a  point  été  menée  par  la  méthode  newtonienne  ;  de  la 
théorie  d'Ampère  prise  dans  son  ensemhle,  Weher  a  déduit 
certains  effets  susceptibles  d'être  calculés  ;  les  théorèmes  de 
la  Statique  et  de  la  Dynamique,  voire  même  certaines  propo- 
sitions d'Optique,  lui  ont  permis  d'imaginer  un  appareil, 
Vclectrodynainomètre,  par  lequel  ces  mêmes  eflcts  peuvent 
être  soumis  à  des  mesures  précises  ;  l'accord  des  prévisions  du 
calcul  avec  les  résultats  des  mesures  confirme  alors  non  telle 
ou  telle  proposition  isolée  de  la  théorie  d'Ampère,  mais  tout 
l'ensemble  d'hypothèses  électrodynamiques,  mécaniques  et 
optiques  qu'il  faut  invoquer  pour  interpréter  chacune  des  expé- 
riences de  Weber. 

Là  donc  oii  Newton  avait  échoué,  Ampère,  à  son  tour,  et 
plus  rudement  encore,  a  achoppé.  C'est  que  deux  écueils  inévi- 
tables rendent  impraticable  au  physicien  la  voie  purement 
inductive.  En  premier  lieu,  nulle  loi  expérimentale  ne  peut 
servir  au  théoricien  avant  d'avoir  subi  une  interprétation  qui 
la  transforme  en  loi  symbolique  ;  et  cette  interprétation 
implique  adhésion  à  tout  un  ensemble  de  théories.  En  second 
lieu,  aucune  loi  expérimentale  n'est  exacte;  elle  est  seulement 
approchée  ;  elle  est  donc  susceptible  d'une  infinité  de  traduc- 
tions symboliques  distinctes  ;  et  parmi  toutes  ces  traductions, 
le  physicien  doit  choisir  celle  qui  fournira  à  la  théorie  une 
hypothèse  féconde,  sans  que  l'expérience  guide  aucunement 
son  choix. 

Cette  critique  de  la  méthode  newtonienne  nous  ramène  aux 
conclusions  auxquelles  nous  avait  déjà  conduits  la  critique  de 
la  contradiction  expérimentale  et  de  Vex/jemiwnlion  crucis. 
Ces  conclusions  méritent  que  nous  les  formulions  avec  netteté. 
Les  voici  : 

Chercher  à  sri^arcr  chacune  des  Jii/pothhes  de  la  Phfjsique 
théorique  des  autres  suppositions  sur  lesquelles  repose  cette 
science,  afin  de  la  soumettre  isolement  au  contrôle  de  l'obser- 
vation, c'est  poursuivre  une  chimère;  car  la  réalisation  et  l'in- 
terprétation   de    n'importe    quelle    expérience    de     Physique 
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impliquent  adhi'sion  à  tout  un  ensemble  de  propositions  théo- 
iniques. 

Le  seul  contrôle  expérimental  de  la  théorie  physique  qui  ne 
soit  pas  illogique  consiste   à  comparer  le  système  entier  de  la 

THÉORIE   PHYSIQUE   A    TOUT   l'eISSEMBLE  DES   LOIS   EXPÉRIMENTALES  Ct   à 

apprécier  si  celui-ci  est  représenté  par  celui-là  d'une  manière 
satisfaisante. 


[A  suivre.] 


P.  DUHEM, 

Correspondant  de  l'Inslilut  de  France, 
Professeur  de  Physique  théorique 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux. 


LA  CRISE  Dl    DROIT  NATUREL 


I 


Aiijourcriiiii,  le  droit  naturel  est  bien  déclin  dv  son  ancienne 
gloire.  Par  denx  fois  surtout,  dans  l'Iiistoire  de  notre  civilisation 
occidentale,  il  fut  porté  au  pinacle  des  études  juridiques  :  c'était  à 
l'époque  classique,  au  temps  des  «  humanités  »  et  des  «  humanistes  », 
c'est-à-dire  —  pour  la  civilisation  gréco-romaine  d'où  la  nôtre  est 
issue,  l'époque  des  Cicéron,  des  Sénèque,  et  des  jurisconsultes 
«  classiques  »  du  Haut-Empire  romain,—  et,  pour  notre  civilisation, 
l'époque  de  la  «  Renaissance  »,  de  la  renaissance  du  droit  romain, 
d'abord,  et  puis  des  humanités  littéraires.  Cette  époque  s'est  prolon- 
gée jusqu'à  la  victoire  de  l'esprit  scientifique  sur  l'esprit  littéraire  et 
humaniste  auxix''  siècle;  elle  se  prolonge  encore,  de  nos  jours,  dans 
les  milieux  où  la  mentalité  scientifique  s'est  juxtaposée  seulement  à 
la  mentalité  littéraire  au  lieu  de  se  la  subordonner. 

Cette  époque  était  caractérisée  par  le  culte  à  peu  près  exclusif  de  la 
«  raison  »  :  les  hommes  de  cette  époque,  sans  doute  parce  qu'ils 
avaient  conscience  de  la  haute  perfection  intellectuelle  à  laquelle  ils 
étaient  parvenus,  négligeaient  l'observation  des  hommes  tels  qu'ils 
sont,  pour  se  borner  de  préférence  à  l'observation  introspective  de 
l'homme  idéal  que  conçoit  la  raison.  De  là  procède  une  très  impor- 
tante conséquence  au  point  de  vue  juridique  :  la  «  nature  humaine  », 
abstraite  et  idéale,  que  conçoit  la  raison,  fut,  pour  les  jurisconsultes 
classiques  comme  pour  les  littérateurs  classiques,  le  seul  objet 
véritablement  digne  d'attention  ;  et  on  se  prit  à  concevoir  un  <(  droit 
naturel  »,  idéal  et  universel,  hou,  c^t  seul  bon,  pour  tous  les  homnîes, 
et  devant  régir  la  nature  humaine,  non  pas  telle  qu'elle  est  dans  la 
réalité  historique,  mais  telle  que  la  conçoit  la  raison.  De  là  procède 
aussi  cette  proverbiale  admiration  pour  le  droit  romain,  pour  cette 

(1)  Leçon  d'ouvertnre  des  <>  Conférences  élémentaires  de  Philosoptiie  juridique  » 
professées  à  la  Faculté  libre  de  Droit  de  Paris,  faite  le  10  décembre  1904. 
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«  raison  écrite  »  dans  laquelle  on  voyait  la  plus  approximative  expres- 
sion de  la  «  raison  naturelle  ». 

Ce  droit  naturel  de  Tépoque  classique  présente  notamment  les 
caractères  suivants  :  il  était  métaphysique,  universel,  absolu  :  méla- 
phi/nique,  car  son  objet  n'était  pas  la  nature  physique  de  Thomme, 
celle  qui  existe  dans  la  réalité,  mais  on  partait  d'une  définition 
idéale  de  la  nature  humaine,  et  on  déduisait  de  ce  postulat,  par  voie 
de  raisonnement  a  priori,  les  corollaires  qu'il  comporte  ;  —  universel, 
car  la  nature  humaine  idéale  étant  la  même  pour  tous  les  hommes, 
le  droit  qu'on  en  déduisait  devait  être  aussi  le  même  pour  tous  les 
hommes;  — absolu,  précisément  parce  qu'il  était  métaphysique  et 
universel  :  un  pareil  droit  ne  tient  presque  aucun  compte  des  con- 
tingences historiques  qui  peuvent  modifier  ici  ou  là  la  nature 
humaine  :  pour  lui,  ce  sont  des  «  accidents  »  ou  même  des  «  mons- 
truosités «  ;  or,  pour  lui,  comme  pour  tous  les  classiques,  il  n'y  a  de 
«  science  »  que  de  «  l'universel  »  et  du  «  normal  ». 

Mais  les  méthodes  et  le  succès  des  sciences  physiques  et  naturel- 
les déterminèrent  peu  à  peu  la  formation  d'une  nouvelle  mentalité  : 
on  se  défia  de  ce  droit  purement  abstrait  et  en  l'air,  de  ce  droit  intel- 
lectuel et  idéal  ;  on  s'aperçut  de  ce  qu'au  lieu  d'étudier  la  nature,  on 
étudiait  plutôt  l'idéal  ou  l'idée  quon  se  faisait  de  la  nature  ;  on  se 
demanda  si  cette  façon  métaphysique  de  concevoir  le  droit  n'était 
peut-être  pas  aussi  fausse  et  aussi  stérile  que  la  façon  métaphysique 
de  faire  de  la  physique,  usitée  avant  Bacon,  En  un  mot,  on  préconise 
en  droit,  comme  dans  toutes  les  autres  sciences,  la  méthode  expéri- 
mentale d'observation,  au  lieu  de  la  méthode  purement  intellectuelle 
et  dialectique  de  définition  et  de  déduction  géométriques  ;  on  veut 
substituer,  à  «  l'esprit  géométrique  »  des  logiciens,  c  l'esprit  de 
finesse  >>  des  observateurs.  D'oîi  la  crise  du  droit  naturel,  qui  n'est 
qu'un  épisode  de  la  crise  plus  générale  de  l'intellectualisme  et  de  la 
dialectique. 


II 


Cependant,  quelque  justes  que  soient,  dans  une  large  mesure,  les 
motifs  de  son  discrédit,  le  droit  naturel  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance, au  double  point  de  vue  civique  et  technique. 

Au  point  de  vue  civique,  s'il  n'y  a  pas  un  droit  naturel  supérieur 
aux  lois  positives,  qu'invoquera  le  citoyen  contre  les  abus  des  pou- 
voirs publics?  S'il  n'y  a  pas  d'autres  lois  que  les  lois  votées  par  les 
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Parlements  ou  décrétées  par  les  monarques,  il  n"v  a  plus  de  citoyens  : 
il  n'y  a  plus  que.  des  sujets.  N'est-ce  pas,  précisément,  par  l'afàrma- 
tion  publique  d'un  droit  naturel,  affirmation  solennellement  écrite 
dans  leurs  constitutions  sous  la  forme  de  «  déclarations  des  droits  de 
riiomme  et  du  citoyen  »,  que  les  Français  d'il  va  cent  ans  ont  pensé 
devenir  des  citoyens,  au  lieu  de  rester  des  sujets,  et  que  les  Russes 
de  ces  jours-ci  aspirent  à  en  faire  autant? 

Au  point  de  vue  technique,  s'il  n'y  a  pas  de  droit  naturel,  il  faut 
renoncer  aux  travaux  juridiques  de  «  doctrine  »  et  de  «  législation  »  ; 
de  même  que,  sans  droit  naturel,  il  n'y  a  plus  de  citoyens,  de  même 
il  n'y  a  plus  de  juristes,  il  n'y  a  plus  que  des  «  légistes  »  :  car,  ce 
qu'on  appelle  en  droit  la  «(  doctrine  >^  n'est  pas  autre  chose  que  ce 
qu'en  littérature  on  appelle  la  «  critique  »  ;  or,  s'il  n'y  a  rien  que  le 
droit  positif,  il  ne  saurait  être  critiqué,  il  ne  peut  qu'être  constaté  et 
accepté  ;  —  quant  aux  études  de  «  législation  »,  clest-à-dire  d'amé- 
lioration des  lois  existantes,  elles  perdent  aussi  leur  raison  d'être  : 
car  elles  supposent  qu'il  existe  ou  qu'il  peut  exister  un  droit  difFérent 
de  celui  qui  a  été  légalisé,  droit  qu'il  s'agit  précisément  de  faire  léga- 
liser. 

Il  s'agit  donc  de  concilier  la  nécessité  pratique  d'un  droil  naturel 
avec  les  justes  motifs  de  son  discrédit. 

Comment  ? 

En  rajeunissant  les  méthodes  usitées  pour  son  étude  :  de  même 
que  la  méthode  positive,  en  matière  de  sciences  physiques,  n'a 
pas  détruit /o«</e  métaphysique,  mais  seulement  une  certaine  méta- 
physique; de  même,  la  méthode  positive  d'observation,  justement 
préconisée  pour  les  études  juridiques  comme  pour  les  autres  études, 
n'est  pas  incompatible  avec  le  droit  naturel,  mais  seulement  avec  une 
certaine  façon  d'entendre  le  droit  naturel. 

C'est  donc  plutôt  une  question  de  méthode  qu'une  question  deprin 
cipe  qui  est  au  fond  des  querelles  relatives  au  droil  naturel. 

Quelle  méthode  faut-il  suivre? 


III 

Au  lieu  de  contempler  seulement  celte  nature  liumainc  idf'alc  (juc 
conçoit  la  raison,  et  qui  n'existe  pas  plus  que  n'existe,  par  exemple, 
le  triangle  ou  le  cercle  de  la  géométrie,  et  d'en  déduire  géométrique- 
ment les  corollaires  qu'elle  comporte,  il  s'agit  tï observer  la  nature 
humaine  oh  elle  cfif,  dans  la  réalité  et  non  dans  notre  cerveau  :  dans 
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la  réalité  psychologique,  c'est-à-dire  dans  1  aine  humaine  et  les  sen- 
timents de  justice  et  de  droit  qui  Thabitent  ou  qui  en  jaillissent,  dans 
/a  r?'e;  et  dans  la  réalité  historique,  dans  l'iiistoire  du  droit,  dans 
l'évolution  et  les  transformations  de  ces  «  espèces  ^>  juridiques  qui 
sont  la  famille,  la  propriété,  la  souveraineté,  etc.,  en  un  mot,  dans 
les  formes  de  la  vie  juridique.  11  s'agit  de  faire  du  droit  naturel  en 
fonction  delà  psychologie  et  de  Thistoire;  il  s'agit  de  faire  du  droit 
naturel  en  faisant  Tliistoire  naturelle  du  droit. 

Une  comparaison  rendra  plus  lumineuse  la  différence  des  deux 
méthodes. 

Dans  leur  haine  contre  le  christianisme,  les  philosophes  du 
xvnf  siècle  avaient  préconisé  la  «  religion  naturelle  »,  c'est-à-dire  un 
minimum  de  religion,  à  base  de  déisme,  qui,  selon  eux,  aurait 
préexisté  dans  la  <>  nature  humaine  »  et  chez  tous  les  peuples,  et  dont 
les  religions  positives  ne  seraient  que  de  monstrueuses  corruptions. 
Or,  il  s'est  trouvé,  du  jour  qu'on  a  appliqué  à  l'étude  des  religions  la 
méthode  expérimentale  d'observation,  que  cette  prétendue  religion 
naturelle  des  Voltaire  et  des  Rousseau  n'existait  pas  dans  la  nature, 
qu'elle  avait  existé  seulement  dans  le  cerveau  métaphysique  des  phi- 
losophes, et  que  partout,  dans  la  réaUté,  la  nature  humaine  s'était 
inclinée  devant  des  religions  positives.  Donc,  sous  prétexte  de  reli- 
gion naturelle,  nos  philosophes  avaient  fait  de  la  métaphysique  reli- 
gieuse, de  l'a  priori  religieux,  tandis  que  la  vraie  méthode  aurait 
consisté  à  observer  et  à  comparer  les  formes  religieuses,  et  à  déclarer 
vraie  et  salutaire  celle  qui  assure  le  plus  complet  épanouissement  de 
la  vie  religieuse.  —  De  même,  certains  esprits  pourraient  se  rencon- 
trer, et  se  sont  rencontrés  en  effet,  qui  feraient  de  l'astronomie 
a  priori,  affirmant,  sous  prétexte  que  la  terre  est  habitée  i)ar  des 
êtres  raisonnables  et  que  le  Verbe  n'a  pas  dédaigné  de  s'y  incarner, 
qu'elle  doit  être  le  centre  du  monde  et  que  le  ciel  doit  tourner  autour 
d'elle  :  c'est  se  faire  donner  un  démenti  par  la  science,  et,  chose 
plus  grave,  compromettre  le  christianisme  dans  une  erreur  scientifi- 
que dont  il  est  pourtant  bien  innocent.  —  C'est  ainsi  que  certains 
théoriciens  du  droit  naturel,  se  faisant  a  priori  un  certain  idéal  de  la 
famille  et  de  l'unité  qui  doit  lui  être  assurée,  en  sont  venus  à  dire 
que  le  droit  d'aînesse  était  absolument  de  droit  naturel,  parce  qu'en 
assurant  la  concentration  du  patrimoine,  il  empêchait  la  famille  de 
se  morceler  à  la  mort  de  son  chef,  —  tandis  que,  en  réalité,  l'obser- 
vation hisioii(ju('  nous  montre  que  le  droit  d'aînesse  n'a  pas  toujours 
existé  et  (jue,  lorsqu'il  parut,  ce  fut  sous  l'empire  de  circonstances 
momentanées,  ici  militaires,  comme  dans  l'KuroiMi  féodale,  et  là  reli- 
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gieuses,  comme  dans  l'Inde  païenne,  circonstances  auxquelles  il  na 
pas  longlemps  survécu. 

Il  faut  donc  l)ien  se  garder  (ri'dicLer  un  droit  naturel  du  l'inul  (h; 
son  cerveau,  à  la  façon  des  utopistes  et  des  révolutionnaires,  en  fer- 
mant les  yeux  sur  la  réalité  historique.  On  ]ieul  créer  ainsi  un  droit 
idéal,  plus  parfait,  peut-être,  que  le  droit  réel  ;  mais  on  ne  peut  pas 
dire  ([ue  ce  soit  là  un  droit  vraiment  naturel,  le  droit  qui  découle 
spontanément  de  la  nature. 

Grâce  à  la  méthode  qui  vient  d'être  préconisée,  on  peut  alors  con- 
stituer un  droit  proprement  scientifique,  profondément  positif,  sou- 
verainement respectable  : 

Proprcmenl  scienli fi (jue,  puisque  la  méthode  suivie  n'est  pas  moins 
positive  que  la  méthode  suivie  dans  les  sciences.  On  forme  ainsi,  à 
côté  du  droit  usuel,  à  côté  des  lois  civiles,  un  droit  vraiment  scienti- 
fique, une  science  des  lois  naturelles  qui  tiennent>à  d'autres  causes 
qu'à  la  volonté  plus  ou  moins  arbitraire  des  législateurs,  une  science 
des  lois  naturelles,  au  sens  physique  du  mot  lois  ; 

Profondément  posilif  :  ainsi  compris,  en  efl'et,  le  droit  naturel  est 
tout  aussi  positif  que  le  droit  légal  auquel  on  a  l'habitude  de  réserver 
le  nom  de  «  positif  »,  puisque,  comme  lui,  il  est  du  droit  réel,  du 
droit  existant  dans  l'àme  humaine  ou  ayant  existé  dans  l'iiistoire.  Il 
est  même  plus  profondément  positif,  puisque  la  réalité  qu'il  a  pour 
objet  n'est  pas  une  réalité  éphémère  comme  les  lois  votées  par  des 
assemblées  transitoires,  mais  la  réalité  séculaire  qui  subsiste  sous  les 
variations  de  l'histoire  du  droit  :  la  nature  est  plus  positive,  i)lus 
objective,  plus  réelle  qu'un  décret  parlementaire! 

Souverainement  respectable  :  car  la  vie  et  les  formations  de  la 
nature,  et  les  conclusions  de  la  science,  sont  supérieures  aux, caprices 
parlementaires  ou  aux  fantaisies  despotiques.  Les  législateurs  trou- 
veront, dans  les  conclusions  positives  de  la  science  sociale,  dans  les 
formations  de  l'histoire  naturelle  du  droit,  un  droit  naturel  qui  est 
antérieur  et  supérieur  à  leur  volontc",  et  devant  lequel  ils  devront 
s'incliner,  parce  que  c'est  la  vérité,  scientifiquement  établie.  Par  con- 
séquent, les  citoyens  pourront  invoquer  contre  les  abus  du  pouvoir 
un  droit  véritablement  naturel,  et  rappeler  au  pouvoir  le  mot  de 
Bacon  :  «  on  ne  commande  à  la  nature  qu'en  lui  obéissant!  »  :  on  ne 
commande  à  la  société  qu'en  obéissant  à  ses  lois  naturelles  !  Kt  les 
jurisconsultes  aussi  feront  leur  profit  di'  cette  maxime  scieuliliiinc  : 
ils  sauroii!  (juils  ucpcuvcul  améliorer,  par  des  projets  de  législation, 
la  société,  qu'en  tenant  compte  de  ses  lois  historiques  et  naturelles. 
RI  ainsi  se  trouvera  satisfaite  la  double  nécessité  civicpic  l't  technicpui 
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du  droit  naturel,  en  même  temps  que  conciliée  avec  les  justes  motifs 
de  son  discrédit. 


IV 


Est-ce  à  dire  qu'il  faille  renoncer  à  la  philosophie  spéculative  du 
droit  ? 

Mais  non  ! 

Nous  entendons  par  droit  naturel  le  droit  qui  se  dégage,  non  pas 
des  volontés  législatives,  mais  des  indications  de  la  nature  ;  et  nous 
disons  qu'il  faut  le  chercher  dans  la  nature,  qu'il  se  trouve  par 
l'observation  de  la  nature  dans  la  nature  :  encore  faut-il  entendre 
dans  la  nature  complète!  Or,  l'activité  de  l'esprit,  les  idées  qu'il  se 
forme  du  droit,  font  partie  de  la  nature  ;  nos  idées  et  nos  concepts 
sont  des  réalités  physiques  et  vivantes,  tout  comme  autre  chose  ! 
Seulement,  ce  n'est  qu'une  partie  de  la  nature.  Nous  ne  négligerons 
donc  pas  cette  partie,  mais  nous  la  compléterons  ;  nous  étudierons  le 
droit  naturel  en  tenant  compte  de  toute  la  nature  juridique  ;  nous 
l'étudierons  : 

Et  dans  la  vie  juridique,  dans  le  sentiment  et  dans  l'idéal  ou  l'idée 
qu'a  du  droit  l'esprit  humain  ; 

Et  dans  les  formes  diverses  que  cette  vie  s'est  données  sous  la  pous- 
sée des  circonstances  historiques. 

Nous  consulterons  la  conscience  et  l'histoire  naturelles  du  droit, 

Charles  BOUCAUD, 

Maître  de  Conférences 
à  la  Faculté  catholique  de  Dfoil  de  Paris. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  MÉTAPHYSIQUE 

ONTOLOGIE,  OU  MÉTAPHYSIQUE   GÉNÉRALE,  par  Mg>    Mer- 
cier, quatriînie  édition.  Paris,  Félix  Alcan,  190o. 

Nous  avons  rendu  compte  ici  même  de  la  troisième  édition  de  cet 
excellent  ouvrage,  l'un  des  plus  remarquables  du  grand  cours  de 
philosophie  publié  en  français  par  ITnstitut  supérieur  de  philosophie 
de  Louvain.  Quatre  éditions  données  au  public  en  moins  de  dix  ans 
prouvent  le  succès  de  cet  important  travail  où  sont  résumées  toutes 
les  notions  fondamentales  qui  servent  de  base  à  la  philosophie  sco- 
lastique.  Il  est  presque  impossible  de  bien  comprendre  saint  Thomas 
et  les  principaux  docteurs,  si  Ion  ne  s'est  au  préalable  familiarisé 
avec  leur  métaphysique.  Elle  est  la  clef  de  toutes  leurs  théories. 

La  nouvelle  édition  a  été  revue  avec  soin  par  Téminent  auteur. 
1/ordre  des  matières  a  été  modifié  en  quelques  endroits  de  manière 
à  satisfaire  plus  complètement  la  logique.  Certaines  questions  con- 
troversables  ont  été  Tobjet  d'une  discussion  plus  approfondie,  comme, 
])ar  exemple,  celle  de  lexistence  de  laccident.  Quelques  additions 
assez  courtes  ont  été  faites.  Plusieurs  paragraphes  ont  été  remaniés 
pour  obtenir  une  plus  grande  clarté.  Nous  trouvons  très  peu  d'en- 
droits où  Ms""  Mercier  ait  modifié  son  opinion.  Ainsi,  dans  la  troisième 
édition,  l'auteur  enseigne  que  la  réalité  de  la  relation  réelle  n'est 
autre  que  celle  de  son  fondement;  dans  la  quatrième  édition,  il  recon- 
naît à  cette  relation  une  réalité  propre.  C'est  une  question,  comme 
on  le  voit,  assez  subtile.  Sa  difficulté  lient  peut-être  à  une  certaine 
i^quivoque  que  présente  le  mot  réalité.  La  relation,  en  tant  que  telle, 
est  bien  quelque  chose  de  réel  qui  est  autre  que  son  fondement. 
Mais  si  l'on  entend  par  réalité  son  mode  d'existence,  il  semble  ditfi- 
cile  de  douter  qu'il  ne  dépende  tout  entier  de  l'existence  du  fonde- 
ment. Supprimez  celui-ci,  vous  supprimez  du  même  coup  In  rela- 
tion. 
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Le  cours  de  philosophie  de  M?""  Mercier  est  un  très  grand  service 
rendu  à  la  cause  de  la  philosophie  traditionnelle.  11  est  devenu  clas- 
sique, non  seulement  en  Belgique,  mais  encore  en  Espagne,  en  Italie 
et  dans  quelques  parties  de  la  France.  Peu  d'hommes  ont  le  courage 
de  fouiller  dans  les  nombreux  in-folios  latins  des  docteurs.  Il  fallait 
présenter  au  public  cette  philosophie  dans  une  langue  facilement 
accessible,  dégagée  de  bien  des  détails  superflus  et  des  définitions 
purement  verbales  qu'on  se  permettait  parfois  trop  facilement  au 
moyen  âge.  Le  directeur  de  Tlnstilut  de  philosophie  de  Louvain  a 
compris  ce  besoin  de  Tintelligence  contemporaine  et  a  largement 
contribué  à  sa  satisfaction. 

D.  Y. 


II.  —  PSYCHOLOGIE 

LES  JEUX  DES  ENFANTS,  par  Frédéric  Qleyrat.    1   vol.    in-ir.   de 

160  pages.  AxGAN,  Paris,  190.J. 

A  dire  le  vrai,  Tétude  de  la  psychologie  infantile  ne  date  guère 
que  du  xix'^  siècle.  Sans  doute  de  très  nombreux  travaux  parurent  en 
tout  temps  sur  ce  sujet.  Mais,  si  la  pédagogie  est  parvenue  assez  tôt 
à  se  constituer  comme  science,  il  s'en  faut  que  la  psychologie  infan- 
tile ait  toujours  été  considérée  comme  une  branche  de  l'anthropologie 
ou  de  la  science  expérimentale.  Les  pédiigogues  du  xvii"^  siècle  et 
ceux  du  xvm^  s'en  tenaient  aux  généralités,  jugeant  l'enfant  d'après 
'leurs  propres  souvenirs  et  comme  un  homme  en  puissance  en  qui  le 
germe  des  vertus  et  des  vices  est  prêt  à  lever.  Aux  descriptions  des 
Labruyère,  aux  remarques  si  fines  des  Fénelon,  aux  systèmes  des 
Locke,  des  Rousseau,  des  Kant,  des  Fichte,  manquait  une  base  que 
nos  méthodes  objectives  contemporaines  devaient  constituer. 

La  contribution  apportée  par  les  psychologues  modernes  à  létude 
des  enfants  est  énorme.  La  bibliographie  des  ouvrages  traitant  de 
puériculture  remplirait  à  elle  seule  plusieurs  ouvrages.  Il  suffit  de 
remarquer  ici  que  la  psychologie  infantile  a  bénéficié  de  toutTapport 
des  sciences  psychologiques,  qui  elles-mêmes  puisèrent  leur  essor 
dans  la  biologie  et  dans  les  méthodes  expérimentales  chaque  jour 
perfec  lion  nées. 

Au  surplus,  toute  mauifestatiou  de  l'activité  est  objet  d'étude. 
M.  Queyrat  a  pensé  avec  raison  que  le  jeu  des  enfants  oiïrait  une 
matière    fertile    ù   l'observateur  averti.  Dans    un    livre    documenté. 
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facile  à  lire,  émaillé  d'exemples  ing-énieiix,  raulciir  de  la  lixjitjiic 
c/icz /'e/i/(7?j/ propose  à  nos  médilalions  un  petit  traité  de  psyoholi!- 
gie  appliquée.  — Le  jeu  ne  va  pas  sans  dépense  d'imagination.  En 
quoi  consiste  donc  l'imagination  créatrice  chez  l'enfant  ?  M.  Queyral 
note  avec  soin  les  variétés  de  cette  imagination  avec  ses  caractères  et 
ses  divers  stades.  Parlant  de  la  nature  du  jeu,  l'auteur  passe  en  revue 
les  diverses  théories  proposées  depuis  celle  de  Lazarus  et  Guts  Mutlis 
jusqu'à  celle  de  Spencer  et  de  Groos.  Il  critique  tour  à  tour  les  doctri- 
nes qui  considèrent  le  jeu  comme  récréation,  comme  excétient  d'éner- 
gie, comme  imitation  de  l'activité  sérieuse,  ])Our  s'en  tenir  à  celle  de 
Groos  qui  y  voit  un  développement  des  instincts  et  un  apprentissage 
de  la  vie.  Oui,  le  jeu  est,  en  définitive,  une  pratique  héritée,  en  sorte 
qu'on  ne  peut  parler  d'un  instinct  du  jeu,  mais  de  quantité  d'instincts 
réapparaissant  sous  la  forme  du  jeu. 

Ces  instincts  s'accompagnent  de  manifestations  psychif[ues.  dont 
les  deux  plus  évidentes  sont  le  plaisir  et  l'illusion.  Le  plaisir  provient 
d'abord  de  la  satisfaction  môme  de  l'instinct,  puis  de  la  joie  d'être 
cause  et  du  sentiment  de  sa  liberté.  L'illusion,  au  contraire,  puise  sa 
force  dans  l'imagination  ;  tour  à  tour  volontaire  et  involontaire,  le 
plaisir  qu'elle  procure  est  en  raison  de  sa  vivacité. 

Restait  à  classer  les  jeux  des  enfants.  Tâche  peu  aisée.  Deux  pro- 
cédés sont  proposés  :  la  classification  des  jeux  d'après  leur  origine; 
la  classification  des  jeux  d'après  leur  but  ou  leur  fonction  éducative. 
L'auteur  accumule  les  exemples  et  a  soin  de  les  choisir  d'après  les 
récits  des  littérateurs  tels  que  Pierre  Loti,  Anatole  France,  George 
Sand,  etc.,  qui,  par  leurs  souvenirs  et  leurs  monographies,  contri- 
buent puissamment  à  documenter  les  savants  sur  l'éveil  et  les  plus 
humbles  expressions  de  notre  imagination  créatrice. 

L'auteur  termine  par  deux  chapitres  fort  curieux  où  les  parents 
trouveront  à  s'instruire  :  le  jeu  de  la  poupée  et  les  jotiets  d'enfants. 
Il  n'est  pas  de  jeu  plus  populaire  que  celui  de  la  poupée  ;  c'est  qu'en 
pressant  dans  ses  bras  ce  morceau  de  cire  la  petite  fille  satisfait  son 
instinct  de  maternité  et  son  instinct  d'imitation.  Jouer  à  la  maman 
procure  à  la  fillette  la  joie  d'animer  un  autre  soi-même  et  de  se  sentir 
cause.  Il  importe  donc  d'encourager  l'industrie  des  jouets  et  de  pro- 
scrire lesjouets  trop  scw;?f?/<7Me5  qui  n'intéressent,  parleur  mécanisme 
compliqué,  que  lesparents.  Les  enfants,  eux,  préfèrent  de  beaucoup 
des  jouets  plus  simples,  voire  de  simples  chiffonsoùse  matérialisent 
leurs  rêves.  Observons  nos  enfants;  le  choix  de  leurs  jouets,  de  leurs 
amusements  de  prédilection,  nous  renseignera  sur  les  aptitudes  et  le 

caractère  de  ces  futurs  hommes. 

T.  1.1-   VIS.VN. 
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LA  VIE  PERSONNELLE.  Étude  sur  quelques  illusions  de  la  percep- 
tion extérieure  (1),  par  A.  Bazaillas,  1  vol.  in-8°  de  la  Bibliothèque  de 
Philosophie  contemporaine.  Félix  Alcan,  éditeur. 

Saisir  la  vie  personnelle  dans  la  loi  même  de  sa  formation  et  de 
son  développement,  malgré  les  illusions  et  les  vices  d'interprétation 
que  la  perception  intérieure  suscite,  tel  est  le  but  de  cet  ouvrage. 
L'auteur  croit  démêler  dans  la  personnalité  une  vie  en  partie  double 
qu'il  s'efforce  de  suivre  dans  ses  variations,  de  restituer  dans  ses 
combinaisons  les  plus  significatives.  Préoccupé  d'en  offrir  le  tableau 
varié  et  la  vivante  image,  il  délaisse  la  méthode  de  construction  for- 
melle ou  d'explication  idéologique  pour  s'appliquer  à  ce  qu'on  pour- 
rait nommer  l'histoire  naturelle  de  l'esprit. 

Dans  les  deux  premiers  chapitres  de  ce  livre,  VEnlendcment  de  la 
conscience,  la  Notion  du  Moi,  on  assiste  à  la  formation  des  erreurs 
dont  le  champ  de  la  perception  intérieure  est  le  lien.  Le  Moi  et  les 
notions  qui  s'y  rattachent,  celles  de  l'etFort  et  de  l'identité,  de  la  sub- 
stance et  de  la  causalité  personnelle,  sont  autant  de  notations 
inexactes  résultant  d'une  traduction  rapide  que  l'entendement  avec 
sa  catégorie  de  l'être  continu  et  homogène  impose  aux  produits  «  dif- 
férenciés «  de  la  conscience.  Dans  les  chapitres  qui  suivent,  le  Senti- 
ment, le  Caractère,  V Individualité,  on  s'applique  à  l'étude  des  formes 
de  la  conscience  et  on  tente  de  saisir,  par-delà  les  interprétations  arti- 
ficielles d'une  logique  convenue,  le  mouvement  même  de  la  person- 
nalité qui  se  dégage  lentement  en  passant  par  les  degrés  successifs 
d'organisation  et  de  richesse.  Le  symbolisme  conscient,  minutieuse- 
ment interprété,  laisse  peu  à  peu  percer  une  signification  en  révé- 
lant l'action,  d'abord  imperceptible,  d'un  moi  qui  en  est  le  metteur 
en  scène  profond  et  subtil. 

C'est  à  restituer  ce  moi  dans  la  suite  et  les  plénitudes  de  son  action 
que  les  deux  derniers  chapitres  s'emploient  :  l'un,  la  liberté  inté- 
rieure, nous  le  fait  saisir  dans  ses  efforts  incessants  de  «  synthèse  »; 
l'autre,  le  si/stème  de  la  vie  personnelle,  mesure  la  vaste  région  psy- 
chologique où  il  évolue  et  le  suit  à  travers  ses  principales  transfor- 
mations, à  partir  de  la  réalité  pratique  et  matérielle  où  il  affecte  la 
forme  d'une  attitude  agressive  d'un  moi  fermé  et  impénétrable,  jus- 
qu'aux sommets  de  la  réflexion,  de  l'énergie  morale  et  de  la  pensée 


(1)   Voir   dans   notre    partie,    Enseignement  jihilosophique,  le    comjdc    rendu 
détaillé  de  la  soutenance  de  thèse  de  M.  Bazaillas. 
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pure  où  l"ou  voit  se  roproduii-e,  sous  une  forme  loule  spiriluelle,  la 
vivante  unilé  et  la  consistante  harmonie  d'une  conscience  dynami- 
que qui  passe  enfin  à  l'acte  de  la  personne. 


III.  —  MORALE 

LECTURE  ON  THE  ETHICS  OF  T.-H,  GREEN,  Mr  HERBERT 
SPENCER  AND  J.  MARTINEAU,  by  Henry  Sidgwick.  London  , 
Macmilla.n,  ['Jr2,  8  sh.  0.  —  xli-374  pages. 

Ce  livre  du  regretté  professeur  Sidgwick  est  le  canevas  de  leçons 
professées  par  lui  à  Cambridge.  Elles  n'étaient  point  destinées  à  la 
publicité  et  il  n  a  point  eu  le  temps  de  les  revoir,  mais  elles  for- 
ment comme  le  supplément  du  livre  paru  en   1874  :  The  Mefhods   of 
Ethics,  et  elles  l'éclaircut  d'un  jour  nouveau.  C'est  pourquoi  M.  Con- 
stance Jones  s'est  décidé  à  les  publier.  Les  amis  de  la  philosoph  ie 
et  de  l'histoire  de  la  philosophie  ne  s'en  plaindront  pas.  Ils  ont  là  les 
principes  directeurs  des  trois  morales  si  distinctes  de  Green,  Spen- 
cer, Martineau,  avec  une  critique  serrée  qui  accompagne  les  auteurs 
pas  à  pas  dans  chacune  de  leurs  appréciations  et  n'accepte  que  ce 
qui  est  rigoureusement  démontré.  On  y  retrouve  les  qualités  habi- 
tuelles du  professeur  Sidgwick,  sa  lucidité,  sa  logique,  .sa  fermeté 
d'esprit.  Le  principal  défaut  serait  l'abondance  peut-être  excessive 
des  idées  et  des  points  de  vue  résumés  dans  un  si  court  volume.  C'est 
un  heureux  défaut  dans  tous  les  cas,  et  s'il  oblige  le  lecteur  à  un  effort 
d'esprit    un   peu   bien    considérable  pour  suivre  une  discussion   si 
pleine  de  considérations  à  la  fois  pénétrantes  et  variées,  on  ne  sau- 
rait lui  en  savoir  mauvais  gré.  Le  livre  étant  lui-même  un  canevas, 
c'est-à-dire  un  résumé  de  leçons  orales,  il  est  assez  difficile  de   don- 
ner en  quelques  pages  un  aperçu  des  richesses  qu'il  contient. 

Plus  d'un  tiers  du  volume  ^exactement  131  pages)  est  consacré  à 
l'étude  des  Prolegomena  to  Elhics  de  Green.  Green  regarde  comme 
impossible  une  morale  privée  d'un  fondement  métaphysique.  Cette 
métaphysique  telle  qu'il  l'admet  est  malheureusement  bien  fragile. 
L'existence  de  Dieu  est  prouvée  par  analogie  :  De  même  que  l'unité 
de  nos  expériences,  malgré  leur  apparente  multiplicité,  exige  l'exis- 
tence en  nous  d'une  activité  spirituelle,  de  même  runilé  de  la  nature 
exige  l'existence  d'un  Dieu.  Et  même,  en  admettant  la  rigueur  de  la 
démonstration,  quelle  influence  peut  avoir  sur  la  morale  un  Dieu 
qui  na  logiquement  d'autre  attribut  que  celui  dV'Irc  un  principe 
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d'unification?  La  théorie  de  la  liberté  n'est  pas  plus  satisfaisante. 
C'est  une  tentative  pour  concilier  avec  le  libre  arbitre  le  détermi- 
nisme darwinien.  Est  libre,  prétend  Green,  une  activité  qui  n'est  pas 
une  activité  inconsciente.  Mais  alors  une  activité  d'origine  animale 
deviendra  libre  par  le  fait  seul  que  la  conscience  se  l'oppose  à  soi- 
même  et  la  considère  comme  son  objet?  Puis  quelle  conclusion  para- 
doxale que  d'appeler  plus  libre  une  activité  indélibérée  !  Sidgwick 
critique  ensuite  la  définition  du  Bien  moral  donnée  par  Green  :  ce 
qui  cause  une  satisfaction  profonde  et  permanente;  et  la  définition 
est  critiquable,  en  effet,  car  elle  en  appelle  à  une  propriété  secon- 
daire du  bien  moral  plutôt  qu'cà  son  caractère  essentiel.  Mais  Tobjec- 
tion  de  Sidgwick  qu'elle  manque  de  clarté  me  semble  mal  fondée.  Je 
relève  au  passage  une  distinction  curieuse  de  Sidgwick  entre  l'inten- 
tion et  le  motif.  Il  y  a  intention  quand  l'effet  d'une  action  est  prévu,  il 
y  a  motif  quand  cet  efîet  est  non  seulement  prévu,  mais  encore  désiré. 
L'auteur  use  assurément  de  son  droit  quand  il  définit  ses  termes 
comme  il  lui  plaît;  mais,  dans  le  cas  présent,  il  ne  me  paraît  pas  qu'il 
puisse  avec  raison  en  appeler  au  sens  commun  pour  justifier  une 
distinction  aussi  étrange. 

La  fin  de  l'homme,  son  idéal  moral,  dit  Green,  c'est  la  réalisation 
du  moi  obtenue  surtout  par  un  acte  de  volonté  qui  n'a  d'autre  objet 
que  soi-même  :  la  volonté  d'être  bon.  Sidgwick  lui  reproche  de  mal- 
mener l'hédonisme  à  tort  en  confondant  perpétuellement  Ihédonisme 
psychologique  qui  n'assigne  d'autre  fm  à  chacun  de  nos  actes  que  le 
plaisir,  et  Ihédonisme  éthique  qui  admet  des  actes  désintéressés, 
mais  assigne  comme  but.  habituel  de  nos  tendances  la  plus  grande 
somme  de  plaisirs.  Car,  dit  Sidgwick,  le  bien  suprême  est  à  coup  sûr 
une  forme  de  vie  consciente,  ce  ne  peut  donc  être  autre  chose  que  le 
bonheur.  Seul  le  bonheur  est  intrinsèquement  bon.  Nous  désirons 
toujours  et  dans  tous  nos  actes  d'être  heureux,  et  si  parfois  Ihomme 
parait  se  désintéresser  du  bonheur,  c'est  que  dans  l'acte  à  accomplir 
notre  regard  ne  se  porte  pas  directement  sur  l'état  de  conscience  que 
nous  prévoyons  devoir  en  résulter,  mais  que,  par  une  abstraction  fré- 
quente et  facile,  nous  considérons  immédiatement  les  conditions  qui 
déterminent  et  amènent  cet  état  de  conscience. 

L'étude  des  Principles  of  Ethics  de  Spencer  est  la  plus  considé- 
rable du  livre  (p.  134-312).  Spencer  voulait  donner  à  la  morale  une 
base  scientifique.  Il  concevait  d'ailleurs  la  morale  non  comme  une 
pure  constatation  de  la  moralité  actuelle»  mais  comme  prescrivant 
avec  autorité  ce  qui  doit  être.  L'Éthiciue  doit  donc  prescrire  à  l'homme 
sa  fin  et  déterminer  les  moyens  pratiques  de  l'atteindre.  Dans  ce  but. 
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rétiide  de  trois  sciences^ subsidiaires  est  requise  :  Biologie,  Psycho- 
logie, Sociologie.  La  morale  est  une  pai-lic  d'un  vaste  système  com- 
prenant tous  les  êtres  et  les  dirigeant  à  leurs  lins,  par  un  ajustement 
de  plus  en  plus  complexe  à  mesure  que  leur  excellence  est  plus 
grande.  La  fin  de  chacun  de  ces  ajustements  partiels  qui  forment 
comme  autant  de  petits  systèmes  dans  TUnivers  qui  les  comprend 
tous  est  la  continuation  et  le  développement  de  ces  ajustements  eux- 
mêmes.  Et  comme  on  doit  compter  parmi  ces  activités,  non  seulement 
les  tendances  égoïstes,  mais  aussi  tous  les  sentiments  qui  nous 
encouragent  à  faire  du  bien  à  ceux  qui  nous  entourent,  il  en  résulte 
que  la  fin  de  Thomme  est  de  conserver  et  d  augmenter  la  quantil&de 
vie,  en  intensité  aussi  bien  qu'en  extension  ou  en  durée.  Cette  con- 
ception ne  manque  pas  de  profondeur.  Malheureusement  Spencer  la 
gàfe  par  un  mélange  d'iiédonisme  fort  inutile.  Le  bien  et  le  mal,  dit- 
il,  ne  désignent  primitivement  pas  autre  cho.se  que  le  plaisir  et  son 
contraire.  La  quantité  de  vie  est  identique  avec  Témotion  agréable, 
avec  le  bonheur.  C'est  là  une  affirmation  qui  aurait  besoin  d'être 
appuyée  de  preuves,  car  enfin  il  est  tout  un  système  de  philosophie 
qui  affirme  précisément  le  contraire.  Ce  présupposé,  qui  n'est  qu'un 
gratis  asserilur,  fait  reposer  toute  la  morale  de  Spencer  en  porle- 
à-faux.  Spencer  déduit  ensuite  scientifiquement  les  moyens  d'arriver 
à  augmenter  en  nous  la  quantité  de  la  vie  et  par  suite  d'acquérir  le 
bonheur.  La  physique  nous  eu-seigne  que  tout  progrès  dans  l'échelle 
des  êtres  a  pour  caractère  une  cohérence  plus  grande,  plus  définie, 
plus  hétérogène.  L'action  morale  doit  avoir  les  mêmes  perfections. 
Consultons  la  biologie,  elle  nous  enseignera  à  remplir  toutes  nos 
fonctions  normalement,  autant  que  possible  sans  sacrifier  l'une  au 
profit  de  l'autre.  La  psychologie  nous  dit  dechercher  le  phiisir  immé- 
diat à  moins  qu'il  n'en  résulte  pour  plus  tard  une  peine  plus  dou- 
loureuse. Dans  l'art  de  subordonner  l'immédiat  au  lointain  est  peut- 
être  le  critère  le  plus  exact  du  progrès  moral,  c'est  lui  qui  donne 
naissance  au  sentiment  d'obligation. 

Enfin  la  sociologie  emprunte  à  l'état  social  la  plus  grande  partie 
des  règles  qui  gouvernent  notre  action.  La  question  se  pose  encore  : 
Quel  est  ce  bonheur  auquel  nous  devons  viser?  Est-ce  le  nôtre,  est-ce 
le  bonheur  d'autrui?  L'égoïsme  et  l'altruisme  y  répondent  fort  diver- 
sement. Spencer  a  saisi  la  nécessité  d'un  compromis,  mais  il  ne  dit 
pavS  si  nous  devons  chercher  notre  bonheur  en  tant  qu'il  est  conci- 
liable  avec  le  bonheur  des  autres,  ou  le  bonheur  d'autrui  en  tant 
qu'il  est  conciliable  avec  le  nôtre.  .Nul  ne  saurait  prétendre  cepen- 
dan  t  que  les  deux  formules  soient  équivalentes.  Spencer  voit  dans  la 
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guerre,  et  en  général  dans  le  militarisme,  la  cause  principale  qui 
oblige  l'individu  à  sacrifier  ses  intérêts  aux  intérêts  des  autres.  Mais 
il  a  tort  de  croire  qu'avec  le  militarisme  disparaîtront   toutes   les 
causes  du  conflit.  Spencer  termine  son  laborieux  effort  de  déduction 
par  l'énoncé  de  trois  maximes  qui  forment  l'essence  de  la  morale  : 
l"  Ne  pas  faire  tort  aux  actions  ;  2°  observer  les  contrats  ;  3"  s'effor- 
cer de  promouvoir  le  bien-être  de  tous.  M.  Sidgwick  remarque  qu'un 
si  gigantesque  travail  n'était  point  nécessaire  pour  arriver  à  une  telle 
conclusion.  Les  utilitaires  y  arrivent  de  suite.  Ce  reproche  de  com- 
pliquer beaucoup  les  questions,  de  faire  un  déploiement  de  forces  et 
d'argumentations  pour  arriver  à  des  conclusions  très  vulgaires  et  que 
le  simple  sens  Commun  démontre  tout  aussi  bien,  est  un  reproche  que 
M.  Sidgwick  adresse  souvent  à  Spencer  au  cours  de  sa  discussion. 
(Cf.  surtout  lect.,  VII,  pp.  24i  etsq.)  Il  y  a  grand  intérêt  à  suivre 
M.  Sidgwick  dans  sa  critique  des  détails  de  la  morale  spencérienne, 
particulièrement  de  la  conception  de  la  justice,  de  la  liberté,  de  l'ori- 
gine  du   droit   de   propriété.    Un    excellent  juge  en  ces  matières, 
M.   B.   Bosanquet,  jugeait  qu'il  y  aurait  un  travail  de  haute  utilité 
pour  la  philosophie   à  discuter  rigoureusement   chacune  des  vues 

qu'il  émet. 

L'étude  des  Tupes  of  Elhical  lliconj  du  professeur  Martineau  est 
la  partie  la  plus  brève  du  livre  (315-374)  et  peut-être  la  moins  appro- 
fondie. Martineau  regarde  la  morale  comme  une  science  essentielle- 
ment psychologique.  Elle  a  pour  fondement  le  fait  de  conscience  que 
nous  portons  invinciblement  une  double  série  de  jugements,  des 
jugements  de  devoir  et  des  jugements  d'appréciation.  Déjà  ces  der- 
niers n'étant  point  exclusivement  psychologiques  sont  presque  en 
dehors  de  la  morale.  Le  caractère  d'obligation  que  nous  attribuons 
à  certains  actes  ne  peut  s'expliquer  que  par  Tintluence  d'une  auto- 
rité qui  doit  être  une  autre  personne.  Ce  qui  fait  la  valeur  des  actes, 
ce  n'est  point  l'effet  qu'ils  pi-oduisent,  mais  le  motif  d'agir,  c'est-à- 
dire  l'affection  qui  nous  détermine  d'agir.  On  ne  peut  se  déterminer 
que  par  un  motif  de  prudence  ou  par  un  motif  moral.  La  prudence 
consiste  à  se  déterminer  par  intérêt  et  à  céder  à  l'attraction  sensi- 
ble. Elle  s'abandonne  toujours  à  l'impulsion  la  plus  forte.  Il  y  a  faute 
quand  l'homme  se  décide  par  un  motif  de  prudence  plutôt  que  par 
un  motif  moral,  plutôt  que  par  un  motif  de  devoir.  Chacun  porte  en 
soit  une  double  échelle  de  motifs,  une  échelle  prudenticlle  et  une 
échelle  morale  dressée  par  ordre  de  valeurs.  On  doit  toujours  pré- 
férer l'échelle  morale,  et  dans  l'échelle  morale  le  motif  d'ordre  le  plus 
élevé. 


Enr.Mi  POE,  s  i  VIE,  sny  (ecvue  307 

En  somme,  on  trouve  dans  celle  philosophie  de  Marline;ui  des 
idées  utiles,  de  fines  analyses,  mais  l'ensemble  est  paradoxal  et 
inadmissible. 

Redisons  encore  une  fois,  avant  de  finir,  le  plaisir  et  le  profit  que 
Ton  trouve  à  lire  les  pages  si  claires  et  si  pleines  tout  ensemble  du 
professeur  Sidgwick.  Adressons  à  M.  Constance  Jones  de  sincères 
com[)limenls  pour  la  merveilleuse  table  dont  il  a  orné  cet  ouvrage. 
Espérons  qu'elle  n'aura  pas  le  funeste  succès  que  redoutait  pour  elle 
M.  Bosanquet  :  d'empêcher  de  lii^e  le  livre  lui-même. 

II.   LÉARD. 


IV.  —  IIISTOIUE  DE  LA  PHILOSOPHIE 

EDGAR  POE,   SA  VIE   ET   SON   ŒUVRE,   p,ir   Emile   Lauvrièue  . 
1  vol.  in-S"  de  xiu-729  pages.  Paris,  lOOi-,  Algan. 

Le  point  de  vue  exclusif,  choisi  par  M.  Lauvrière,  donne  aux 
700  pages  de  son  livre  une  saisissante  unité.  Rarement  nous  nous 
écartons  de  la  proposition  à  démontrer  :  la  dypsomanie  de  Poe  suffit 
à  expliquer  sa  vie  et  son  œuvre.  Au  bas  de  certaines  pages  on  attend 
un  rigoureux  C.  Q.  F.  D.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  Poe  que 
M.  Lauvrière  veut  traiter  selon  la  méthode  aliénisle,  ce  sont  tous  les 
esprits  qui  s'élèvent  au-dessus  de  la  moyenne,  pas  dans  les  sciences 
certes,  mais  dans  l'art  et  les  lettres  ;  et  il  déplore  la  routine  des  litté- 
rateurs qui  s'obstinent  à  chercher  dans  les  œuvres  des  écrivains  et 
des  penseurs  autre  chose  que  des  phénomènes  pathologiques. 

Voici  le  raisonnement  de  M.  Lauvrière  qui  se  trouve  en  substance 
à  la  page  viii  de  sa  préface  :  La  psychologie  morbide  a  pour  objet 
l'étude,  «  en  leur  exagération  comme  en  leur  atténuation,  de  phéno- 
mènes ou  de  facultés  qui  en  leur  état  normal  ne  se  prêtent  guère  aux 
méthodes  baconiennes  de  l'investigation  scientifique  ».  Or,  «  qu'est- 
ce  que  la  littérature,  sinon  ramplilicalioa,  voire  même  la  d(''forma- 
lion  de  certaines  facultés  mentales  »  ?  D'où  l'auteur  conclut  que  la 
seule  criti([ue  littéraire  légitime  se  résout  en  observations  palliologi- 
ques.  11  reconnaît  cependant  qu'il  est  des  œuvres  plus  ou  moins  sai- 
nes oîi,  par  suite  de  l'harmonieuse  prédominance  de  la  raison  sur  les 
autres  facultés  mentales,  une  critique  rationnelle  semble  à  la  rigueur 
suffire. 

Que  faut-il  entendre  par  état  sain  et  étal  morbide? 
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Si  la  santé  est  caractérisée  par  Tharmonieuse  prédominance  de  la 
raison  sur  les  autres  facultés  mentales,  les  exagérations,  atténuations 
ou  déformations  dont  il  est  parlé  plus  haut  et  qui  trahissent  l'insa- 
nité, consisteront  au  contraire  dans  lanarchie,  la  révolte  contre  la 
raison. 

11  est  donc  utile  de  définir  ce  qu'au  point  de  vue  aliéniste  on  doit 
entendre  par  le  mot  raison. 

Que  veut-on  dire  par  ces  paroles  :  cel  homme  n'a  plus  sa  raison? 
N'est-ce  pas  généralement  que  cet  homme  ne  sait  plus  ce  qu'il  fait, 
c'est-à-dire  n'a  pas  conscience?  Dans  l'ivresse,  par  exemple,  qui  est 
une  vésanie  momentanée  et  qui  peut  amener  la  folie,  le  sujet  ne  pos- 
sède plus  le  contrôle  de  ses  actes.  D'où  l'incohérence  des  actes  et  des 
paroles  qui  se  succèdent  comme  de  simples  rétlexes. 

Serait-ce  à  dire   qn  inconscience  soit  synonyme  de   folie?  Le  som- 
nambule est  inconscient,  l'animal  etle  jeune  enfant  aussi.  Cependant 
on  ne  peut  les  appeler  fous.  Chez  l'adulte  normal,  la  part  de  l'incon- 
scient est  plus  grande  encore  que  celle  du  conscient,  et  sur  ce  sujet  je 
renvoie  à  l'étude  que  M.  Dunan  fait  de  l'instinct.  Même  on  peut  ima- 
giner un  homme,  tel  que  l'ont  rêvé  certains  philosophes,  voire  cer- 
tains savants,  dont  la  complète  et  définitive  adaptation  aurait  détruit 
la  conscience,  mais  qui  se  conduirait  infailliblement  selon  les  seules 
suggestions  héréditaires.    Il   apparaît   bien   ici   que   la    conscience 
témoin,   la   conscience  épiphénomène,  la   seule   à  laquelle   puisse 
s'opposer  l'inconscient,  n'est  pas  un  des  éléments  nécessaires  et  suf- 
sants  qui  permettent   de  dire   :   cet  homme  a  la  jouissance  de  sa 

raison. 

Mais,  dans  le  langage  courant,  acte  inconscient  n'est-il  pas  le  syno- 
nyme d'acte  irresponsable,  et  par  conséquent  d'acte  involontaire? 
Nous  voilà  amenés  à  examiner  si  ce  ne  serait  pas  dans  la  volonté 
que  gît  la  raison.  Et  par  la  volonté  il  ne  faut  pas  entendre  ici  seule- 
ment la  somme  de  tous  les  désirs,  de  toutes  les  tendances,  de  tous 
les  instincts,  mais  leur  organisation  métaphysique,  c&mme  l'a  montré 
M.  Dunan.  Organisation,  c'est-à-dire  un  tout  dont  chaque  partie  donne 
nécessairement  les  autres,  une  sorte  de  finalité  interne  qui  semble 
une  intelligence  immanente,  un  vivant  enfin,  l'être  lui-même  nou- 
ménal  et  phénoménal.  Chez  l'individu  normal  l'organisme  mental  est 
tel  que  les  phénomènes  prolongent  dans  le  temps  et  l'espace  la  même 
gerbe  de  courbes  parallèles  qui  divergent  de  l'infini  du  moi  noumé- 
n<al  et  inconscient.  Les  instincts,  les  tendances,  Les  pensées,  les  volir 
tions,  les  actes  font  partie  d'un  même  système  dont  (juelques  per- 
lions seules  sont  éclairées,  mais  qu'on  sent  vaguement  s'ordonner  vers 
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une  même  fin.  La  plupart  des  individus  ne  réalisent  pas  une  pareille 
unification.  Nous  sommes  tous  plus  ou  moins  morbides,  comme  dit 
M.  Lauvrière.  Mais  plus  un  esprit  est  supérieur,  plus  la  synthèse  est 
parfaite,  plus  sa  vie,  par  conséquent,  est  inteuse.  Chez  le  fou,  au 
contraire,  la  personnalité  est  brisée,  plus  d'unité.  Les  tronçons  d'or- 
ganisation essayent  en  vain  de  se  joindre,  comme  les  morceaux  épars 
de  la  couleuvre. 

Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  l'homme  de  génie  ne  puisse  pas  être 
atteint  de  démence.  Tout  organisme  est  sujet  à  se  détraquer,  et  les 
moins  grossiers  sont  les  plus  fragiles.  Mais  ce  qui  constitue  le  cas 
pathologique,  ce  n'est  jamais  «  l'amplification  de  certains  phé- 
nomènes intellectuels  et  de  certaines  facultés  mentales  ».  C'est  bien 
plulùt  le  détraquement,  le  déséquilibre,  la  fragmentation  de  la  per- 
sonnalité. 

La  critique  littéraire  ne  doit  donc  pas  nécessairement  se  résoudre 
en  observations  pathologiques.  Elle  consiste  bien  plutôt  à  démêler  chez 
les  grands  écrivains  le  centre  autour  duquel  s'est  cristallisée  avec  plus 
ou  moins  d'unité  leur  personnalité  tout  entière  et  qui,  par  consé- 
quent, donne  l'explication  de  leur  \ie  et  de  leurs  œuvres. 

C'est  ainsi  que  chez  Poe  tout  s'ordonne  et  s'unifie  autour  de  soa 
concept  du  beau.  Poe  fut  un  esthète.  Il  ne  veut  pas  seulement  con- 
templpr  la  beauté,  il  veut  la  créer,  c'est-à-dire  faire  éprouver  aux 
autres  le  sentiment  qu'éveille  en  lui  sa  contemplation,  et  il  veut  la  eomr- 
prendre,  c'est-à-dire  en  donner  une  théorie  pour  l'opposer  aux  concep- 
tions de  ses  contemporains,  d'où  son  esthétique,  (jui  est  en  même 
temps  une  philosophie,  et  ses  nombreuses  critiques  littéraires  dans 
les  périodiques  de  Richmond,  de  Philadelphie  et  de  New-York.  Je 
renvoie  au  livre  de  M.  Lauvrière  pour  la  démonstration  de  cette 
thèse.  On  y  verra  comment  Poe  donne  pour  but  à  la  poésie  de  com- 
muniquer aux  lecteurs,  parla  musique  des  vers,  le  frisson  d'extase 
qui  a  secoué  le  poète,  —  comment  il  veut  pour  cela  que  le  poème 
soit  court,  car  un  public  ne  peut  guère  vibrer  plus  d'une  demi-heure 
de  suite,  —  comment,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  est  besoin  d'un 
U'avail  subtil  et  consciencieux,  où  la  réflexion  et  la  patience  eussent 
autant  de  {)art  que  l'inspiration,  —  comment  enfin  la  beauté  n'est 
pas  pour  lui  un  prétexte  à  jongleries  dilettantes,  mais  une  religion 
qui  élève  l'âme  en  la  faisant  communier  avec  le  Divin. 

Je  préviens  pourtant  que  M.  Lauvrière  appelle  «  aura  des  hystéri- 
qîues  >x  ce  que  j'ai  simplement  dénommé  frisson  d'extase,  pour  don- 
ner à  entendre  l'enthousia.sme  qui  saisit  le  poète  dans  le  sentiment 
esthétique.  Je  préviens  également  que,  selon  lui,  le  Cuvieau  «  nous  fiiit 
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inliniement  assister  à  un  travail  de  désagrégation  mentale  »,  enfin 
que  les  dernières  poésies,  dont  les  qualités  mélodiques  et  la  vague 
rêverie  font  songer  à  celles  de  Henri  de  Régnier,  lui  semblent  une 
preuve  indéniable  de  gâtisme  précoce. 

Et  la  dypsomanie  de  Poe,  objectera  M.  Lauvrière,  qu'en  faites- 
vous  ? 

J'en  fais  le  sujet  d'une  thèse  de  médecine.  Au  point  de  vue  litté- 
raire, la  description  de  sa  maladie  ne  nous  importe  qu'à  titre  de  ren- 
seignement. S'il  eut  du  talent,  c'est  malgré  sa  tare  héréditaire  et  non 
pas  à  cause  d'elle.  Les  dypsomaniaques  ne  manquent  pas  :  il  n'y  a 
qu'un  seul  Edgar  Poe.  Ce  qui  nous  intéresse  en  lui  ce  n'est  donc  pas 
son  infirmité  qui  nous  le  rend  étranger;  pas  plus  que  nous  nous  sou- 
cions en  lisant  Ronsard  de  sa  surdité.  Car,  ce  que  nous  cherchons 
dans  un  livre,  c'est  nous-même . 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  désorganisation  partielle  con- 
tre laquelle  lutta  jusqu'à  la  mort  la  puissante  personnalité  de  Poe, 
nous  explique  certains  côtés  de  sa  vie,  que  M.  Lauvrière  compare 
justement  au  mécanisme  d'un  phare  à  éclipse  ;  et  elle  l'absout  des 
calomnies  en  prouvant  qu'il  n'était  pas  malade  parce  qu'il.buvait, 
mais  buvait  parce  qu'il  était  malade.  On  ne  saurait  d'ailleurs  trop 
louer  la  partie  biographique  de  cette  thèse,  bien  que  M.  Lauvrière 
abuse  d'un  procédé  artiticiel  de  prosopopée,  qui  consiste  à  faire  pro- 
noncer par  Poe  lui-même  les  discours  qu'il  a  placés  dans  la   bouche 
de  ses  personnages,  quitte  à  mettre  en  doute  la  parole  du  poète, 
quand  ce   dernier  s'exprime  en  son    nom.    Le  récit,   néanmoins,  de 
cette  vie  douloureuse,  mouvementée,  héroïque  souvent,  donne  de 
Poe  une  image  que  je  crois  fidèle  et  qui,  malgré  les  insinuations  de 
l'auteur,  reste  séduisante,  attendrissante  même.  Je  plains  Corneille  si 
M.  Lauvrière  se  met  en  tète  de  lui  appliquer  sa  méthode.  Il  ne  lui 
épargnera  pas  l'accusation  d'érotomanie  pour  ses  platoniques  pas- 
sions de  vieillard,  et  je  pense  qu'il  verrait  un  signe  non  équivoque  de 
mégalomanie  dans  sa  fière  réplique  à  Ariste  ;  même  ne  serait-ce  pas 
une  idée  fixe,  chez  le  vieux  dramaturge,  que  cette  obstination  à  com- 
poser des  tragédies,  comme  chez  Poe  le  désir  jamais  humilié  de  pos- 
séder un  journal. 

^  Pierre  CHAINE. 

LES     GRANDS     PHILOSOPHES.    HERBERT     SPENCER,     par 

E.  TiiOLVEREz,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Toulouse.  —  1  vol. 
in-12  (Collection  Science  et  lieligion).  —  Libniiiie  Hloud  et  C'". 

La  monographie  de  M.  Thouverez  a  pour  base  l'autobiographie  de 
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Spencer  parue  cette  année  même,  1904.  L'auteur  a  extrait  de  ce  long 
ouvrage  les  faits  principaux  qui  permettent  de  suivre  le  développe- 
ment philosophique  de  Spencer  et  de  situer,  dans  les  périodes  suc- 
cessives de  sa  vie,  la  série  de  ses  livres  dogmatiques;  ses  rap|)orts 
avec  Stuart  Mill  et  Carlyle,  George  Eliott  et  Lewes,  Huxley  et  Dar- 
win, sont  particulièrement  notés.  Une  analyse  brève  et  nette  fait 
connaître  chacune  de  ses  œuvres,  et  le  lecteur  trouve  ainsi,  dans  un 
cadre  biographique  et  historique  qui  les  met  en  lumière,  les  étapes 
distinctes  par  lesquelles  le  fondateur  de  Févolutionisme  est  arrivé  à 
la  possession  complète  de  son  système. 


V.  —  HISTOIRE  DES  SCIENCES  HISTORIQUES 

ATTI  DEL  CONGRESSO  INTERNAZIONALE  DI  SCIENZE 
STORICHE,  \u\.  \l.  Storia  di'lla  filosufta.  Storia  délie  relie/ io ni.  lîmiia, 
1004.  En  vente  à  la  librairie  E.  Loescher  et  O",  Corso  Umberto  I,  n^  307, 
Roma  ;  6  lire  (1). 

Ce  volume  comprend  quatre  rapports  et  vingt-deux  commu- 
nications, dont  deux  seulement  sont  françaises,  Tune  de  Bone.l- 
Maunij  sur  saint  Colomban  et  la  fondation  des  monastères  irlan- 
dais en  Brie  au  vu''  siècle,  l'autre  de  M""^  Aucher  de  Ferrer  sur  la 
mentalité  des  femmes  arabes  du  Nord-Ouest  africain.  Les  discussions 
furent  présidées  par  le  professeur  Barzellolli  (\\\\  parla  de  lapplica- 
tion  de  certains  caractères  directeurs  de  Thistoire  moderne  à  l'his- 
toire de  la  philosophie,  spécialement  de  la  Renaissance  à  Kant  ;  par 
le  professeur  Lnsson,  de  Berlin,  qui  exposa  sa  conception  scientiliipu^ 
de  l'histoire  de  la  philosophie  ;  par  le  professeur  Tocco  qui  traita  des 
moyens  propres  à  promouvoir  des  travaux  monographiques  sur  les  pen- 
seurs de  la  Renaissance;  enfin  par  le  professeur  L.  5/eî?J, de  Berne, 
<)iii  proposa  un  Corpus  j)liilosophoriim  des  humanistes  byzantins  iné- 
dits dispersés  dans  les  bibliothèques  italiennes.  Il  faut  l'approcher  de 
ces  thèmes  de  discussions  la  communication  du  professeur  Chiap- 
pelli  sur  la  valeur  théorique  de  l'histoire  de  la  philosophie. 

Parmi  les  études  que  contient  ce  volume,  signalons  [)lusieui's  tra- 
vaux sur  la  pédagogie  :  le  premier  du  professeur  Tauro,  un  autre  du 

(1  :  M.  le  professeur  fiorrini,  le  dévoué  secn-taire  général  du  Comité  du  Confrros, 
nous  écrit  que  le  nombre  des  collections  complètes  et  des  volumes  isolés  des 
Actes,  que  peuvent  se  procurer  les  personnes  élrangc-res  au  Congrès,  est  très 
restreint. 
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professeur  Jerace,  le  dernier  du  professeur  sicilien  Romano  —  quel- 
ques études  sur  l'histoire  de  la  philosophie  :  une  de  Tocco  sur  la 
question  platonicienne,  deu-x  sur  Thaïes,  une  sur  la  philosophie 
napolitaine  de  1750  à  1850  (depuis  Ct.-B.  Yico),  une  étude  fort 
curieuse  de  Groppali  sur  Cataldo  Jannelli  (Saggio.  1817),  un  précur- 
seur des  recherches  sociologiques  modernes,  etc.  ;  —  entin  parmi  les 
études  religieuses,  la  communication  de  Hamack  intitulée  :  Observa- 
lions  historiques  sur  Vorigine  du  Nouveau  Teslament,  celle  du  profes- 
seur Itamorino  sur  VApologétique  de  Tertullien  et  VOctaviiis  de 
Minucius  Félix,  celle  de  Minocchi  sur  une  édition  critique  du  texte 
hébreu  des  psaumes,  etc. 

Les  historiens  de  la  philosophie  et  ceux  qui  s'occupent  de  la 
science  des  religions  ont  donc  beaucoup  à  puiser  dans  ce  volume 
dont  nous  n'avons  pu  donner  qu'une  table  sommaire.  Ces  commu- 
nications, dont  quelques-unes  émanent  de  personnalités  bien  connues, 
sont  précieuses  à  consulter  isolément  ;  mais  elles  accusent  trop  de 
tendances  différentes  pour  qu'on  puisse  en  présenter  aux  lecteurs  de 
la  Revue  un  tableau  de  nature  à  les  satisfaire  tous.  Ces  recueils  de 
travaux,  publiés  à  l'occasion  des  Congrès  qui  vont  se-  multipliant, 
rendront  ardue  la  tâche  des  bibliographes  futurs.  En  attendant,  ils 
sont  révélateurs  des  préoccupations  intellectuelles  du  moment. 


ATTI  DEL  CONGRESSO  INTERNAZIONALE  DI  SCIENZE 
STORICHE,  vol.  XII.  Storia  délie  Scieiize  fisiche,  matematiche,  natu- 
rali  e  mediche.  Roma,  1004.  En  vente  à  la  librairie  E.  Lobsgher  et  C'% 
Corso  Umbeiiol,  n"  307,  Roma;  io  lire. 

Les  amis  de  l'histoire  des  sciences  se  réjouiront  que  le  Comité  du 
Congres  des  Sciences  historiques,  tenu  à  Rome  du  1"'  au  9  avril  1903, 
mieux  inspiré  que  celui  du  Congrès  de  Paris  (  1900),  ait  permis  la  vente 
séparée  du  volume  consacrée  l'histoire  des  sciences.  Cet  ouvrage  ne 
comprend  pas  moins  de  cinq  rapports  et  de  vingt-neuf  communica- 
tions. Le  classement  des  travaux  par  pays  est  assez  significatif  :  les 
Italiens,  comme  il  fallait  s'y  attendre,  tiennent  le  premier  rang  avec 
21,  puis  viennent  les  Français  avec  7  (dont  un  est  dû  à  un  Italien 
et  un  autre  à  un  Arménien),  et  enfin  les  Allemands  avec  6.  Les 
Anglais  n'apparaissent  pas  souvent  dans  nos  congrès  européens  : 
préfèrent-ils  recevoir  chez  eux  que  de  se  déranger  ;  sont-ils  opposés 
aux  Congrès  comme  tel  ou  tel  savant;  ou  plutôt  leur  activité  intellec- 
tuelle n'est-elle  pas  inférieure  à  celle  des  autres  nations  citées  ? 
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Passons  rapidement  en  revue  les  questions  agitées  au  Conjurés  de 
Rome,  l.e  professeur  Millosevich  parle  des  travaux  d'Oppolzer  et  de 
Ginzel  sur  les  éclipses  de  soleil.  Puis  le  regretté  Paul  7'nnnerij  émet 
des  Propositions  ayant  pour  but  d'activer  le  progrès  de  THistoire  des 
sciences;  ces  propositions  sont  relatives  à  l'autonomie  de  l'histoire 
générale  des  sciences,  à  l'organisation  de  renseign(>ment  de  l'histoire 
des  sciences,  enfin  à  la  création  dune  société  et  d'une  Revue  d'his- 
toire générale  des  sciences.  Ce  Rapport,  plus  que  tout  autre,  montre 
son  dévouement  à  l'histoire  des  sciences  qui  absorba  une  partie  dé 
ses  efforts,  trop  tôt  arrêtés  par  la  mort.  Tel  passage  éveille  en  nous 
des  regrets  poignants  :  «  J'espère,  pour  mon  compte,  écrit  M.  P.  Tan- 
nery,  ne  pas  terminer  ma  carrière  avant  de  donner  un  corps  à  l'idée 
([ue  je  défends,  en  esquissant  au  moins  un  progranmie  en  deux  ou 
trois  volumes,  qui  fasse  bien  comprendre  lautcuiomie  et  le  but  de 
l'Histoire  générale  des  sciences.  »  (P.  12.)  Hélas  I  nous  n'avons  que 
l'introduction  de  cette  étude;  et  M.  P.  Tannery  ne  devait  plus  repré- 
senter la  France  qu'aux  Congrès  de  Heidelberg  et  de  Genève  1  Mais  il 
a  tant  fait  pour  l'histoire  des  sciences  que  nous  ne  devons  pas  déses- 
pérer de  son  avenir  en  notre  pays  :  il  a  légué  sa  flamme  à  de  plus 
jeunes  qui.  sans  doute,  ne  le  remplaceront  pas.  mais  qui  s'efforce- 
ront de  creuser  le  sillon  qu'il  a  tracé.  —  Après  M.  P.  Tannery,  les 
professeurs  Bavduzzi,  Giacosa  et  Loria  reprennent  cette  question 
vitale  de  l'enseignement  de  l'histoire  des  sciences,  énumèrent  les 
tentatives  faites  dans  les  UniA'ersités  de  différents  pays  :  à  Heidelberg, 
M.  Cantor;  à  Breslau,  R.  Sturm  ;  à  Monaco  (Bavière),  Braunmulh  ;  à 
Moscou,  Bobynin  ;  à  Cambridge.  House  Bell;  à  l'École  normale  de 
Michigan,  E.  Smith;  à  Gand  et  dans  les  quatre  principales  Univer- 
sités belges,  Mansion,  Le  Paige,  La  Vallée,  Poussin  ;  au  Collège  de 
France  Ij,  P.  Lafîitte,  le  successeur  d'A.  Comte  ;  dans  les  Universités 
allemandes  l'histoire  de  la  médecine  est  une  matière  obligatoire  : 
aussi  ce  pays  est-il  h  la  tête  du  progrès  dans  cette  matière;  aux 
Facultés  de  Paris  et  de  Copenhague  il  y  a  également  un  cours  d'his- 
toire de  la  médecine)  (2)  ;  et  insistent  sur  le  mouvement  italien.  Les 
deux  derniers  rapports  sont  du  professeur  Loiia  sur  la  publication 


1  Voir  sur  renseignement  de  l'iiistoirc  des  scienees  au  Collège  de  France 
l'éluquente  notice  de  M.  Duliern  s:ur  \\  Tannery  paiiie  dans  le  ilernier  numéro  de 
la  Hernie  de  l'hilosop/iie. 

(2)  S'il  est  permis  de  se  citer  soi-même,  nous  ?ivons  publié  dans  le  VI"  fasci- 
cule de  la  Science  sociale  (1904i  une  étude  sur  le  rôle  de  Ihistoire  des  sciences 
dans  Venseiynemenl  secondaire  français  et  spécialement  à  IKcole  des  Roches 
(p.  5o-6r. 
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des  œuvres  de  Torricelii,  et  du  professeur  Giacosa  qui  élabore  le 
plan  d'un  catalogue  complet  des  manuscrits  scientifiques  existant 
dans  les  bibliothèques  et  les  archives  d'Italie. 

Un  certain   nombre  de   communications  n'intéressent  guère   que 
l'Italie;  cependant  nous  devons  signaler  celle  du  professeur  Came- 
rano,  qui  est  une  contribution  à  l'histoire  de  la  théorie  lamarckienne 
en  Italie  au  commencement  du  xix«  siècle,  et  la  notice  du  professeur 
Somigliana  sur  la  littérature  des  œuvres  de  Yolta.  Parmi  les  travaux, 
fort  nombreux,  sur  l'histoire  des  mathématiques,  citonscommeparti- 
culièrement  remarquables  celui  de  P.  7anrjeî-7/ sur  l'histoire  des  mots 
analyse  et  synthèse,  reproduit  partiellement  à  la  fin  des  Notions  de 
Mathématiques  pour  la  classe  de  philosophie  de  Jules  Tannery  ;  celui 
du  professeur  Vacca  sur  l'histoire  de  la  numération  binaire  ;  celui  du 
professeur  Vailati  sur  la  démonstration  du  principe  du  levier  par 
Archimède  ;  une  importante  contribution  de  Braunmûhl  à  Thistoire 
du  Calcul  intégral:  paimi  les  biographies,  relevons  celle  de  Jérôme 
Cardan  par  M.  Contor  ;  celle  de  Bolyaï  par  le  professeur  Darvai  ;  et 
les  fragments  des  nouvelles  recherchesdu  professeur  Tonni-Bazza  sur 
Nicolas  Tartaglia  avec  un  portrait  et  un  fac-similé;  il  faut  citer  aussi 
la  communication  émouvante  du  professeur  E.  Lampe  sur  la  revue 
qu'il  dirige  :  Das  Jahiburh  ueher  die   Fortschrilte  der  maihcmatik, 
ai  celle  du  professeur  F.  Mûller  sur  la  bibliographie  des  périodiques 
mathématiques.  En  ce  qui  concerne  l'histoire  de  l'astronomie,  notons 
«  le  Plan  d'une  bibliographie  analytique  des  écrits  contemporains  sur 
l'histoire  de  l'astronomie  «,  par  le  professeur  E.  Lehon,  de  Paris,  et 
l'esquisse  du  professeur  Almagià  sur  la  théorie  des  marées  dans  l'an- 
tiquité et  au  moyen  âge.  —  L'histoire  de  la  chimie  n'est  représentée 
que  par  la  communication  du  professeur  Guorcschi  qui  nous  intéresse 
spécialement,  car  elle  roule  sur  les  accusations  de  plagiat  formulées 
contre  Lavoisier.  —  Parmi  les  études  sur  l'histoire  de  la  médecine, 
relevons  celles  du  D'  Meunier  sur  la  thérapeutique    thermale    au 
xvi^  siècle  et  du  D'  Ledouble  sur  l'auteur  de  la  découverte  du  canal 
qui  donne  issue  hors  du  crâne  à  la  corde  du  tympan  :  il  prouve  une 
fois  de  plus  combien  il  faut  être  prudent  dans  l'attribution  des  décou- 
vertes et  donne  un  bel  exemple  d'impartialité  en  revendiquant  pour 
un  Italien  Ihonneur  généralement  attribué  à  un  Français.  —  Enhn, 
dans   k'  chapitre  des   inventions,    indiquons    la    brève    notice    de 
S.  Gùnther  sur  l'instrument  nommé  Jacobslab  ou  Radius  astrouomi- 
cus,  et  la  communication  de  l'ingénieur  Diamilla-Muller  sur  l'inven- 
tion de  la  boussole,  où  il  détruit  la  légende  de  Flavio  Cioia(l). 

(1)  Cf.  dans  lu  volume  X  des  Actes  (Ilisluire  de  la  géuf^raphic)  la  comniunica- 
lion  du  caiii laine  Morelli  sur  le  même  sujet. 


LEÇOA'S  DE  l'HILOSOPHIE  itl'j 

Cv  volume  ne  le  rède  donc  en  licii  à  ses  deux  devanciers  par  la 
richesse  des  aperçus,  le  nombre  des  sujets  traités  et  le  renom  des 
auteurs  qui  y  ont  collaboré.  Les  recueils  de  ce  genre  faciliteront  sin- 
gulièrement la  tâche  de  ceux  qui  oseront  entro[)ren(lrc  à  l'avenir  un 
Dictionnaire  d'histoire  des  sciences. 

F.  me.ntrF:. 


VI.   PHILOSOPHIE 

LEÇONS  DE  PHILOSOPHIE,  |i,ir  Aiilnniii  Hkh.xaui).  2  vol.  in-8% 
tome  l''",  Psychologie.  Tome  II,  Logique,  Morale,  Métaphysique.  Vie  et 
Amat,  Paris,  190."). 

La  question  du  manuel  à  mettre  entre  les  mains  de  l'élève  de  phi- 
losophie est  des  plus  délicates.  On  discute  beaucoup  sur  ce  sujet, 
sans  pouvoir  se  mettre  d'accord.  Il  importe  en  effet  de  remarquer  que 
l'étudiant  qui  prépare  la  licence  en  philosophie,  en  plus  des  cours  de 
sa  Faculté,  peut  à  loisir  interroger  tel  ou  tel  auteur  et  bien  vite  se  fami- 
liariser avec  ses  instruments  de  travail.  Il  sait  exactement  où  se  ren- 
seigner et  étudie  chacun  des  grands  problèmes  spéculatifs  chez  un 
spécialiste.  Pour  lui,  tout  manuel  est  superflu.  Il  n'en  va  pas  de 
même  pour  l'élève  pressé  parle  baccalauréat,  obligé  en  une  année  de 
parcourir  le  cycle  des  connaissances  philosophiques  élémentaires. 
D'autre  part,  les  programmes  changent  plus  vite  que  les  manuels,  en 
sorte  qu'il  est  difficile  aux  professeurs  de  mettre  leurs  livres  «  au 
courant  »  et  de  les  remanier  sans  cesse. 

On  connaît  les  ouvrages  classiques  de  M.M.  Janet,  Fonsegrive, 
Rabier,  Boirac,  Dunan.  A  part  le  livre  de  Philosophie  ijéncrabi  de  ce 
dernier,  aucun  manuel  n'offre  pleine  satisfaction.  Fncore  le  livre  de 
M.  Dunan,  malgré  ses  remarquables  qualités,  est-il  d'un  abord  dirti- 
cile  et  un  peu  lourd  pour  des  mains  inexpertes.  M.  Bernard  a  pensé 
remédier  aux  inconvénients  connus  des  ouvrages  cités,  en  nous 
offrant  un  manuel  clair  et  bien  divisé,  où  les  solutions  aux  pro- 
blèmes psychiques  apparaissent  du  premier  coup  à  FumI  de  l'élève, 
par  suite  d'une  disposition  typographique  ingénieuse.  Il  y  a  beaucoup 
de  travail  dans  ces  Leçons  de  Philosophie  et  un  réel  souci  de  renou- 
veler l'enseignement  classique  en  accueillant  —  enliii  !  —  les  der- 
nières acquisitions  de  nos  psychologues  contemporains.  Voilà  jxiur- 
quoi,  sans  doute,  le  premier  tome  du  manuel  de  M.  Bernard  est  tout 
entier  consacré  à  la  psychologie. 

J'aurais  mauvaise  grâce  de  chicaner  l'auteur  sur  certains  points  de 
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détails.  Je  suis  persuadé  que  son  manuel  est  appelé  à  rendre  de 
grands  services,  tant  au  professeur  qu'à  Félève.  Toutefois  je  repro- 
cherai à  l'auteur  de  faire  encore  siennes  certaines  théories  par  trop 
vétustés  et  de  ne  pas  toujours  tenir  compte  des  études  parues  ces 
dernières  années  sur  telle  ou  telle  partie  de  la  psychologie  et  de  la 
morale.  M.  Bernard  réfute,  comme  Boirac  et  Rabier,  la  théorie  des 
petites  perceptions  de  Leibnitz,  alors  que  telle  que  la  présenta  Leib- 
nitz  cette  théorie  semble  irréfutable,  voire  confirmée  par  tous  les 
psycho-physiologistes.  Je  ne  veux  citer  que  cet  exemple,  j'en  pour- 
rais proposer  bien  d'autres.  M.  Bernard,  malgré  les  nombreuses  cita- 
tions qui  illustrent  son  ouvrage,  n'a  peut-être  pas  assez  remonté  aux 
sources  et  adopta  inconsidérément  des  opinions  trouvées  dans  des 
livres  de  seconde  main,  que  l'auteur  n'a  cure  de  rappeler,  tel  le  ma- 
nuel de  M.  Fonsegrive. 

En  dépit  de  ces  lacunes,  le  manuel  de  M.  Bernard  est  à  adopter,  à 
condition  que  les  professeurs  rectifient  dans  leurs  cours  les  juge- 
ments hâtifs  et  complètent,  par  une  meilleure  connaissance  de  l'en- 
seignement universitaire  actuel,  les  lacunes  parfois  trop  apparentes 
de  ces  Leçons  de  Philosophie. 

T.  DE  VISAN. 


PÉRIODIOI  KS 


HIBBERT   JOURNAL 

[1903-1904) 


Le  Hibbert  Journal  achevait  en  octobre  sa  deuxième  année  d'exis- 
tence. Le  volume  de  huit  cent  soixante-quatre  pages  que  forme  cette 
deuxième  année  est  plus  riche  encore  que  le  précédent  en  articles  phi- 
losophiques. Les  questions  qu'il  agite  sont  toujours  traitées  de  manière 
intéressante.  On  peut  regretter  que  les  articles  soient  en  général  un 
peu  courts  pour  les  résoudre  pleinement.  Les  spécialistes  en  philoso- 
phie pourront  souhaiter  aussi  un  peu  plus  de  profondeur  dans  Fétude 
de  ces  importants  problèmes.  L'argumentation  y  est  réduite  à  sa  plus 
simple  expression,  et  le  lecteur  se  trouve  plutôt  en  présence  d'aper- 
çus philosophiques,  d'ailleurs  souvent  fort  beaux  et  puissants,  mais 
un  peu  trop  dépourvus  de  raisons  probantes,  qu'en  face  de  conclu- 
sions scientifiquement  établies. 

11  est  des  âmes  harmonieuses  dont  la  vie  est  un  développement 
continu.  Il  en  est  d'autres  dont  l'existence  est  brusquement  coupée 
en  deux  par  une  crise.  A  de  tels  esprits,  à  saint  Augustin  par 
exemple  ou  à  Pascal,  le  monde,  l'histoire,  apparaissent  beaucoup 
moins  sous  la  forme  d'un  ensemble  dont  les  parties  s'appellent  et 
s'enchaînent  mutuellement  que  dans  ce  qu'ils  présentent  d'antithéti- 
que et  de  heurté.  Saint  Paul  eut  à  traverser  lui  aussi  une  crise  qui 
fit  de  la  deuxième  partie  de  sa  vie  Tantithèse  de  la  première.  Rien 
d'étonnant  à  ce  qu'il  conçoive  l'Évangile  non  point  avec  les  Synop- 
tiques comme  sortant  de  l'Ancien  Testament  et  appelé  par  \\x\pour  le 
parfaire,  mais  plutôt  comme  s'opposant  à  lui  pour  le  détruire  et 
affranchir  les  âmes  du  joug  de  la  loi.  C'est  à  mettre  en  lumière  cet 
aspect  de  la  pensée  paulinienne  que  M.  E.  Caird  consacre  son  article  : 
Saint  Paul  et  l'idée  d'Évolution.  (Octobre  1903.) 

La  meilleure  apologétique  consisterait,  a-t-on  dit,  à  montrer  à 
l'àme  bien  disposée  que  le  choix  s'impose  pour  quiconque  veut  être 
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rigoureusement  logique  avec  soi-même  entre  deux  partis  qui 
n'admettent  point  de  milieu  :  ou  bien  le  catholicisme  intégral,  ou  le 
nihilisme  absolu  rejetant  toute  morale  comme  toute  religion.  Dans  son 
deuxième  article  :  The  présent  altitude  ofre/leclive  thougJit  toivards  Re- 
ligion, M.  Henry  Jones  fait  un  raisonnement  analogue  dans  le  but  d'ame- 
ner ses  lecteurs  à  reconnaître  l'existence  de  l'absolu  et  par  suite  la 
nécessité  de  la  religion.  Le  dilemme  est  clair  :  ou  bien  il  n'y  a  pas  de 
religion  mais  alors  logiquement  il  n'y  a  ni  morale  ni  science  ou  bien 
la  science  existe,  la  morale  est  légitime,  et  dans  ce  cas  la  religion  est 
nécessaire.  Car  la  science  ne  vit  que  par  l'absolu,  sans  lui  il  n'y  a  que 
des  atomes  impossibles  à  grouper  et  aucune  expérience  n'est  possible. 
L'Infini  n'est  point  le  terme  d'une  conclusion  transcendante,  le  résul- 
tat dun  saut  prodigieux  dans  l'Inconnu.  L'Infini  est  impliqué  dans  le 
fini  et  par  le  fini.  Puisque  le  fini  existe,  l'Infini  et  le  fini  sont  pour 
toute  expérience  possible  inséparables.  L'article,  d'une  belle  allure 
logique,  est  à  lire  dans  son  entier. 

Le  livre  de  M.  F.-W.-H.  Myers  :  Bainan  personalilij  and  ils  suvci- 
val  ofhodily  dealh,  a  été  presque  un  événement  dans  le  monde  phi- 
losophique. Le  nombre  prodigieux  de  faits  patiemment  récoltés, 
exactement  décrits,  et  rapportant  dos  cas  souvent  fort  curieux  de 
télépathie,  d'altérations  de  personnalité,  d'hyperesthésie  ou  de  sur- 
activité intellectuelles,  voire  même  d'apparitions  d'esprits,  en  font 
une  appréciable  contribution  dans  le  domaine  de  la  psychologie  ner- 
veuse. La  thèse  du  livre,  qui  s'efforce  d'expliquer  l'ensemble  de  ces 
étranges  expériences  par  l'existence  d'un  Moi  unique  et  universel 
dont  les  consciences  individuelles  ne  seraient  que  des  formes  passa- 
gères, et  qui,  habituellement  insensible  et  imperceptible  {subliminal 
ielf),  percerait  parfois  à  travers  la  trame  des  phénomènes  quotidiens, 
et  dont  l'intervention  causerait  les  faits  psychiques  exceptionnels 
décrits  par  l'auteur,  n'a  pas  obtenu  autant  de  succès.  Dans  l'article 
qu'il  lui  consacre,  M.  G. -F.  Stout  prend  nettement  parti  contre  elle. 
L'attaque  porte  principalement  sur  un  point  particulier.  Non  content 
d'expliquer  par  sa  théorie  les  cas  exceptionnels,  M.  Myer  voudrait 
attribuer  au  subliminal  self  l'unification  de  tous  les  phénomènes 
«  psychiques  ».  Il  doit  dans  ce  but  démontrer  qu'il  y  a  continuité  des 
faits  exceptionnels  aux  faits  d'expérience  ordinaire,  et  prouver  que 
même  pour  l'explication  des  faits  ordinaires,  il  faut  recourir  à  l'ordre 
du  subliminal  self.  C'est  cet  argument  même  qu'attaque  M.  Stout. 
S'il  n'y  a  pas  continuité,  la  thèse  croule  ;  et  s'il  y  a  continuité,  puis- 
qu'on peut  expliquer  les  cas  normaux  sans  faire  intervenir  le  subli- 
minial  self,  car  M.    Myer  ne  démontre  point  la  nécessité  de  cette 
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interveulioii,  on  pourra  iiilei'prOk'i'  de  luèiuL'  les  exceptions.  Il  est  à 
noter  aussi  que  pour  ce  qui  concerne  les  faits  eux-mêmes,  tels  qu'ils 
sont  rapportés  par  M.  Myer,  M.  Ci.  Stout  fait  ses  réserves  quant  à  leur 
exactitude. 

M.  Bernard  Bosanqiiet  consacre  ensuite  quelques  pages  intéres- 
santes à  Vidée  de  la  mort  chez  Platon.  Mourir,  c'est  s'affranchir  du 
corps  Le  corps  est  un  obstacle  à  la  vraie  vie  de  l'esprit,  car  ses 
besoins  et  même  ses  plus  utiles  expériences  nous  distraient  en  dis- 
persant notre  attention.  Il  faut  en  un  sens  mourir  cha(iue  jour,  c'est- 
à-dire  s'affranchir  de  la  préoccupation  des  activités  corporelles. 
M.  B.  Bosanquet  rapproche  de  cette  maxime  platonicienne  la  recom- 
mandation de  Spinoza  :  agir  en  sorte  que  nous  ne  fassions  aucun  cas 
de  la  partie  de  nous-mêmes  qui  doit  périr,  en  comparaison  de  la  par- 
tie de  nous-mêmes  qui  subsiste. 

Un  Dieu  qui  serait  quelque  chose  d'ajouté  à  l'Univers  parait  au 
Rév.  C.-T.  Dole  une  idée  incroyable,  et  il  interprète  en  ce  sens  l'agnos- 
ticisme de  Huxley  pour  lequel  il  exprime  ouvertement  sa  sympathie. 
Il  se  déclare  cependant  théiste  et  spiritualiste,  mais  beaucoup  de  pan- 
théistes et  de  matérialistes  pourraient  se  déclarer  théistes  etspiritua- 
li&tes  au  sens  qu'il  donne  à  ces  termes. 

Dans  le  numéro  de  janvier  1904,  M.  E.  Carpenter  étudie  l'in- 
fluence de  la  race  sur  les  manifestations  religieuses.  Nous  tenons  de 
nos  ancêtres,  non  seulement  un  fonds  d'idées  dont  nous  avons  con- 
science, non  seulement  une  manière  de  penser  et  de  sentir  qu'il  est 
aisé  de  définir,  mais  surtout  une  somme  accumulée  de  sentiments  et 
d'affections  éprouvés  au  cours  des  siècles  par  nos  pères  et  dont  le 
résidu,  qui  seul  demeure  en  nous,  échappe  complètement  à  la  con- 
science. C'est  comme  un  réservoir  d'énergie  attendant  l'occasion  de 
se  manifester,  mais  d'une  énergie  spécifique  que  certaines  idées 
seules  ont  le  privilège  d'animer.  De  même  que  dans  la  théorie  plato- 
nicienne une  forme  sensible  éveillait  la  mémoire  de  l'idée  perçue 
dans  un  monde  antérieur,  mais  depuis  oubliée,  de  même  un  symbole, 
un  signe  éveille  les  énergies  en  nous  latentes,  accumulées  par  la 
race.  C'est  pourquoi  les  dieux  changent  avec  les  peuples.  L'extase,  la 
surexcitation  religieuse,  sont  dues  à  un  influx  anormal  de  l'énergie  de 
la  race. 

L'article  de  M.  W.  Pepparell  Montagne  :  The  évidence  of  design 
in  ihe  éléments  and  Structure  of  Ihe  Cosmos,  recherche  dans  l'univers 
les  traces  d'un  plan  et  par  suite  d'une  intelligence  ordonnatrice.  Plu- 
sieurs idées  sont  intéressantes  à  noter,  par  exemple  cette  parole  de 
Clerk  Maxwell  que,  dans  la  théorie  moderne,  les  atomes  semblent  véri- 
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tablement  des  articles  de  magasin  (mannfaclured  articles),  et  par 
suite  prouvant  à  eux  seuls  l'existence  d'une  Sagesse  suprême.  Une 
autre  idée  m'a  frappé  :  puisque  les  atomes  sont  semblables,  sans 
qu'on  puisse  attribuer  cette  ressemblance  au  hasard  (car  il  y  a  mille 
manières  de  différer,  et  une  seule  d'être  semblables),  cette  similitude 
seule  prouve  que  l'univers  est  construit  d'après  un  plan  De  même, 
dit-il  encore,  la  diffusion  merveilleuse  de  la  lumière  et  le  fait  que,  par 
cette  diffusion,  chaque  point  de  l'univers  est  un  microcosme  qui 
représente  la  totalité  des  choses  dans  le  temps  et  dans  l'espace. 

11  n'y  a  point  de  science  aussi  progressive  que  la  théologie,  tel  est 
le  début  un  peu  paradoxal  de  M.  Beibitz  dans  The  neiv  point  of  vieiv 
in  theology  ;et  il  apporte  comme  exemple  l'évolulion  des  théologiens 
modernes  dans  leurs  preuves  de  l'existence  de  Dieu.  Nous  nous  fai- 
sons de  la  création  une  tout  autre  idée  que  nos  ancêtres.  Les  mouve- 
ments des  corps  célestes  ne  suffisent  plus  à  nous  prouver  une  action 
directe  de  Dieu  ou  de  ses  anges.  La  finalité  est  un  argument  toujours 
ferme  mais  dont  le  sens  a  bien  changé.  Bref,  nous  n'appelons  plus 
comme  témoins  de  l'action  créatrice  ce  que  l'on  considérait  jadis 
comme  les  brèches  de  la  nature,  beaucoup  n'osent  même  plus  se 
réclamer  du  passage  de  la  matière  brute  à  la  vie.  C'est  un  fait  que  la 
notion  de  miracle,  c'est-à-dire  d'une  action  spécifique  de  la  cause 
première,  se  perd  de  plus  en  plus  parmi  les  philosophes  et  les  savants. 
Le  théisme  devient  de  plus  en  plus  une  théorie  de  l'Immanence. 

Le  numéro  d'avril  débute  par  une  longue  et  magistrale  élude  de 
M.  H.  Jones  :  The  moral  aspect  of  Ihc  fiscal  question.  L'auteur  est 
adversaire  du  protectionnisme  de  M.  Chamberlain,  et  son  remar- 
quable article  est  une  revue  rapide  des  maux  qu'entraînerait  pour  la 
moralité  et  pour  la  politique  générale  le  triomphe  du  célèbre  homme 
d'État.  Il  est  difficile  à  un  étranger  et  à  un  profane  de  se  prononcer 
sur  l'exactitude  des  conclusions,  mais  on  ne  peut  qu'admirer  de 
quelle  hauteur  et  avec  quelle  largeur  de  vue  le  philosophe  de  Glas- 
gow considère  cette  question  fiscale  et  comme,  par-delà  les  avantages 
pécuniaires  momentanés,  il  a  le  souci  d'apercevoir  les  dangers  qui 
pourraient  en  résulter  pour  l'honneur  britannique.  N'est-ce  pas  une 
belle  pensée  que  celle-ci  :  «  La  seule  différence  (en  ce  qui  concerne 
la  moralité  des  actes)  entre  l'office  de  l'homme  d'État  et  celui  d'un 
humble  ouvrier  est  que  l'office  du  premier  lui  donne  l'occasion  de 
faire  le  bien  et  le  mal  sur  une  plus  large  échelle  »?  Il  faut  remarquer 
aussi  toute  une  conception  de  l'État  et  de  son  rôle.  Ni  individualisme, 
ni  socialisme,  la  vérité  est  entre  deux. 

Dans  Suggestions  toivards  Ihe  Heinterpretalion  of  Christian  Doctrine, 
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Sir  Oliver  Lodge  se  demande  si  les  formules  que  nous  avons  reçues  du 
moyen  âge  pour  représenter  notre  foi  ne  pourraient  être  sag(mient 
modifiées.  L'auteur  conclut  naturellement  par  Taffirmative.  Il  est 
sans  doute  de  très  bon  augure  de  voir  un  savant  comme  Sir  Oliver 
Lodge  s'intéresser  aux  questions  de  théologie,  et  il  y  aurait  du  mau- 
vais goût  à  lui  reprocher  une  certaine  incompétence  qu'il  avoue  du 
reste  avec  simplicité.  Son  but  est  surtout  apologétique  et  serait 
de  rendre  la  foi  plus  accessible  à  l'intelligence  moderne.  Tout  cela  est 
excellent,  et  il  y  aura  toujours  avantage  à  laisser  les  savants  propo- 
ser leurs  idées  en  pareille  matière,  ils  savent  mieux  que  d'autres  ce 
qui,  à  tort  ou  à  raison,  les  choque  dans  l'apologétique  ordinaire,  et 
puisque  l'apologétique  est,  de  l'aveu  de  tous,  «  opportuniste  »,  ils 
peuvent  rendre  de  grands  services  en  indiquant  les  voies  nouvelles 
oii  elle  pourrait  peut-être  s'engager.  Malheureusement  les  «  sug- 
gestions »  de  Sir  Oliver  Lodge  s'étendent  jusqu'à  changer  le  dogme 
en  des  points  fondamentaux,  par  exemple,  à  modifier  gravement  et 
dans  un  sens  tout  panthéiste  la  théorie  de  la  Rédemption. 

Le  Ilight' Révérend  W.  Boyd  Carpenter  consacre  quelques  pages  à 
étudier  la  vie  religieuse  de  Gladstone  d'après  le  tableau  qu'en  a 
tracé  son  biographe,  M.  Morley.  Aen  croire  Gladstone  lui-même,  une 
grande  idée  l'aurait  dominée  tout  entière,  la  conception  de 
<(  l'Église  ».  L'auteur  reconnaît  la  grande  part  d'intluence  de  cette 
idée  sur  la  vie  de  Gladstone,  mais  estime  exagéré  de  regarder  cette 
influence  comme  dominante.  Suivant  des  détails  très  intéressants, 
par  exemple  sur  la  foi  de  l'illustre  ministre  anglais,  si  simple  que 
rien  n'avait  prise  sur  elle  et  que,  malgré  l'immense  littérature  l)ibli- 
que  contemporaine,  elle  n'éprouvait  aucune  difficulté  à  admettre 
l'historicité  rigoureuse  des  premiers  chapitres  de  la  Genèse.  Glad- 
stone avait  cependant  une  grande  largeur  d'esprit  ;  rien  ne  le  prouve 
mieux  que  sa  tolérance  pour  l'^cce  Homo,  livre  dont  l'apparition 
suscita  tant  de  protestations  dans  les  milieux  orthodoxes.  Autre 
détail  :  Gladstone  avait  l'habitude  de  prier  avant  ses  repas,  même  au 
club.  Et  rien  n'est  plus  édifiant  que  de  le  suivre  dans  son  journal  aux 
années  de  sa  jeunesse,  implorant  Dieu  ou  le  remerciant,  examinant 
ses  progrès  spirituels  et  assez  délicat  de  conscience  pour  se  deman- 
der si  son  insensibilité  à  la  flatterie  n'est  pas  faite  d'indifl'érence  pour 
le  monde  plus  que  d'amour  pour  Dieu. 

M.  Andrew  Lang  répond  ensuite  à  la  critique  de  la  théorie  de 
Myer  par  M.  Stout  dans  le  numéro  de  janvier.  Myer  a  eu  le  grand  tort 
d'employer  l'expression  subliminal  self  dans  deux  sens  très  diffé- 
rents. Il  nomme  ainsi  le  Moi  inconscient  ou  semi-conscient  qui  est 
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admis  par  tous  les  philosophes.  Mais  il  désigne  du  même  nom  le 
moi  universel  qu'il  est  presque  seul  à  reconnaître.  Il  en  résulte  une 
confusion.  M.  Stout  a  raison,  d'après  l'auteur,  d'expliquer  par  des 
traces  inconscientes  ou  semi-conscientes  d'expériences  antérieures 
la  plupart  des  faits  qui  trouvent  leur  place  dans  le  livre  de  M.  Myer. 
Ils  sont,  en  effet,  attribuables  au  subliminal  self  n°  1.  M.  A.  Lang 
montre  ensuite  qu'il  est  impossible  d'expliquer  de  la  sorte  d'autres 
phénomènes  psychiques,  telle,  par  exemple,  la  mission  de  Jeanne 
d'Arc.  Mais  j'hésite  à  croire  que  les  «  Voix  »  de  la  bonne  Pucelle 
prouvent  quelque  chose  en  faveur  du  subliminal  splf  n"2. 

Fort  intéressant,  mais  bien  difficile  à  résumer,  est  l'article  de 
M.  Cassius-J.  Keyser  :  The  axiom  ofln/inihj.  Est  infini  par  déilnition, 
dit-il,  ce  dont  la  partie  est  équivalente  au  tout.  C'est  la  d(Mlnition 
admise  par  Cantor  et  Dedekind,  et  celle  de  Bolzano,  malgré  quelques 
variantes  qui  la  rendent  inférieure,  lui  est  au  fond  équivalente. 
L'auteur  démontre  qu'il  n'y  a  point  de  contradiction  dans  cette 
notion  de  l'Infini.  Il  ne  croit  pas  cependant  qu'on  ait  démontré,  ni 
même  qu'il  soit  possible  de  prouver  sa  réalité.  Tout  raisonnement 
qui  paraît  conclure  à  cette  réalité  est  à  coup  sur  une  pétition  de 
principe.  L'auteur  reconnaît  du  reste  être  en  désaccord  sur  ce  point 
avec  l'ensemble  des  mathématiciens  modernes. 

Le  professeur  W.  Jettno  Brown  passe  en  revue  les  pertes  religieuses 
et  morales  de  l'intelligence  contemporaine.  Il  conclut  que  la  Science 
n'a  point  apporté  avec  elle  la  sagesse  et  que  le  confortable  moderne 
n'a  point  embelli  la  vie.  Les  convictions  fermes  ont  disparu.  C'est  le 
titre  même  de  Tarticle  :  The  passing  of  conviction.  Il  est  indispen- 
sable de  le  reconnaître  si  Ion  veut  préparer  un  avenir  meilleur. 

Une  réponse  du  Right  Révérend  E.-S.  Talbot  à  Sir  Oliver  Lodge 
ouvre  le  numéro  Aq  juillet.  L'évêque  de  Rochester  se  félicite  de  voir 
un  savant  renommé  s'occuper  avec  intérêt  de  questions  théolo- 
giques, mais  sur  le  fond  même  de  l'article  il  résume  ainsi  son  impres- 
sion. Sir  Oliver  Lodge  attribue  à  la  théologie  des  doctrines  qui  ne 
sont  point  les  siennes,  et  il  se  contente  d'arguments  insuffisants  pour 
abandonner  les  vérités  qu'elle  soutient  réellement.  L'auteur  défend 
ensuite  avec  éloquence  le  mystère  de  la  Rédemption.  Tout  pardon 
divin,  dit-il,  implique  quelque  chose  que  nous  ne  pouvons  com- 
prendre. Mais  ce  résidu  de  mystère  qui  se  retrouve  dans  toute  expli- 
cation qu'on  en  tente,  loin  d'être  une  objection,  est  au  contraire  un 
argument  en  faveur  du  divin. 

Toute  pitié  pour  l'infortune  n'est  point  tragique,  disait  Hegel.  II 
faut,  pour  qu'il  y  ait  matière  à  tragédie,  un  conflit  douloureux  qui 
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ne  saisisse  point  seulement  noire  sensibilité,  mais  s'adresse  à  ce  (ju'il 
y  a  de  profond  dans  notre  esprit  et  dans  notre  cœur.  Il  faut  que 
ïàme  elle-même,  que  la  substance  spiriluelk  soit  divisée  comme  il 
arrive  par  exemple  quand  il  y  a  conflit  entre  l'honneur  et  Famour, 
entre  Tesprit  familial  et  le  patriotisme.  Et  le  dénouement  doit  être 
tel  que  ni  Tun  ni  l'autre  des  seutiments  en  conllit  ne  triomphe  com- 
plètement. C'est  à  étudier  cette  théorie  que  M.  A.-C.  Bradley  consacre 
son  article.  Hegel  donnait  comme  types  de  sa  théorie  VOntslidde, 
Anlujone  et  la  plupart  des  pièces  du  théâtre  grec.  Le  théâtre 
moderne,  qui  excite  notre  intérêt  beaucoup  plus  pour  les  personnes 
que  pour  les  idées  et  sentiments  qu'elles  représentent,  lui  a[)parais- 
sait  comme  bien  inférieur.  11  lui  semble  que  Hegel  n'insiste  pas  suf- 
fisamment sui-  le  caractère  tragique  de  la  fatalité  dans  Œdipe  liai, 
par  exemple,  et  dans  Hamlet  ou  Othello.  Puis  Hegel  accorde,  au  con- 
traire, tro})  d'imporlance  à  l'apaisement  final.  De  merveilleuses  tra- 
gédies comme  Ilanilel,  Othello,  Kimj  Lear,  se  terminent  sur  une  sorte 
d'exaltation.  En  somme,  la  théoi-ie  de  Hegel  est  exacte,  profonde, 
mais  un  peu  étroite.  On  peut  et  on  doit  l'élargir  par  une  étude  sym- 
pathique du  théâtre  moderne,  de  Shakespeare  notamment.  Les  dif- 
férences sont  d'ailleurs  plus  accidentelles  qu'essentielles  entre  deux 
tragédies  qui  semblent  aussi  éloignées  l'une  de  l'autre  que  Macbeth  ç{ 
Anligone.  Dans  Macbeth  on  peut  trouver  tous  les  éléments  de  la  défi- 
nition de  Hegel. 

Le  centenaire  de  Herder  fournit  à  M.  T.  Bailey  Saunders  le  sujet 
d'une  étude  intéressante.  Le  nom  de  Herder  est  presque  inconnu  en 
Angleterre,  nous  avoue  M.  Bailey  Saunders,  je  crois  qu'il  en  est  à  peu 
près  de  même  en  France  ;  et  les  Allemands  qui  l'admirent  beaucoup  ne 
le  lisent  guère.  Herder  fut  cependant  le  grand  précurseur,  le  Dahn- 
hrecher  du  Romantisme,  et  à  ce  titre  il  tient  une  place  considérable 
dans  l'histoire  littéraire.  Dans  son  principal  ouvrage  :  Idées  pour  une 
Philosophie  de  VHistoire  humaine,  il  s'attaque  au  rationalisme  du 
xviii"  siècle,  montre  l'inanité  et  la  futilité  de  cette  prétention  de 
VAufklàrunij  qui  pensait  saisir  en  tout  le  fond  des  choses,  rappelle 
les  philosophes  et  les  poètes  à  l'étude  de  la  nature  et  de  l'histoire,  a 
le  premier  peut-être  le  sentiment  de  la  diversité  des  périodes  et  épo- 
ques historiques,  pressent  la  théorie  de  l'évolution,  emploie  l'expres- 
sion slrugrjle  for  existence,  et  proclame  la  nécessitt'  de  longues 
études  physiologiques  pour  quicon([ue  prétend  pénétrer  un  peu 
avant  dans  la  psychologie.  C'étaient  là  des  idées  très  nouvelles  à 
l'époque  où  Herder  écrivait,  et  cela  explique  la  gloire  qui,  aujour- 
d'hui encore,  reste  attachée  à  son  nom.  Malheureusement,  si  l'esprit 
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de  Herder  était  pénétrant,  son  caractère  fut  peu  sympathique  et  peu 
désintéressé.  Il  était  pauvre,  il  n'eut  point  d'amis,  et  ses  blessures 
d'amour-propre  abrégèrent  sa  vie.  L'auteur  estime  qu'aujourd'hui 
encore  il  y  aurait  profit  à  relire  les  œuvres  de  Ilerder.  On  y 
trouverait,  dit-il,  la  solution  de  plusieurs  problèmes  qui  préoccupent 
l'intelligence  moderne. 

Il  est  deux  sortes  d'idéalismes,  dit  M.  W.-R.  Sorley,  l'idéalisme 
platonicien,  qui  attribue  aux  idées  un  caractère  existentiel,  et  l'idéa- 
lisme subjectif,  qui  met  toute  réalité  dans  la  pensée.  Tous  deux  nais- 
sent d'un  mouvement  de  réaction  contre  le  sens  commun  qui  ne  con- 
çoit le  réel  que  sous  forme  tangible  et  matérielle.  On  peut,  du  reste, 
passer  de  l'un  à  l'autre,  et  il  est  de  fait  que  la  philosophie  de  Platon 
a  subi  cette  évolution.  Mais  c'est  là  un  mouvement  de  pensée  qui 
n'est  point  nécessaire,  car  l'esprit  dépend  des  Idées  plus  que  les  Idées 
ne  dépendent  de  l'esprit,  et  rien  ne  prouve  la  nécessité  d'admettre  une 
conscience  qui  soit  le  fondement  de  ces  Idées.  On  peut  même  dire 
que  le  passage  de  l'idéalisme  platonicien  à  l'idéalisme  subjectif  n'est 
logiquement  possible  que  pour  quiconque  interprète  déjà  subjective- 
ment l'idéalisme  platonicien.  L'idéalisme  moderne,  qui  identifie  l'acte 
de  penser  avec  .son  objet,  paraît  à  M.  Sorley  très  difficile  à  admettre, 
et  l'hégélianisme,  tel  qu'on  l'expose  parfois  au  sens  d'un  système  de 
pures  pensées  constituant  la  réalité  du  monde,  sans  que  ces  pensées 
aient  pour  les  soutenir  aucune  conscience,  lui  paraît  inintelligible. 
L'auteur  termine  par  une  brève  revue  de  l'idéalisme  de  M.  Royce,  qui 
considère  dans  l'idée  non  seulement  son  caractère  intellectuel,  mais 
encore  sa  tendance  volontaire  vers  un  but  fixé. 

Dans  le  Problem  of  Immoiiality,  M.  S. -H.  Mellone  examine  les 
preuves  qu'on  peut  apporter  de  la  survivance  de  l'âme.  Deux  surtout 
lui  paraissent  démonstratives,  toutes  deux  fondées  sur  la  loi  de  fina- 
lité. Il  faut  que,  suivant  sa  nature  qui  est  de  se  développer  sans  fin, 
l'amour  croisse  sans  doute  dans  le  cœur  de  l'homme,  il  faut  que  la 
perfection  personnelle  puisse  augmenter  toujours. 

Enfin  le  professeur  W.  Knight  étudie  l'utilité  de  la  méthode  histo- 
rique en  philosophie.  Rien  n'est  intelligible  par  soi-même,  indépen- 
damment des  causes  qui  l'ont  amené.  Le  caractère  d'un  homme  à  un 
moment  donné  de  son  existence  dépend  de  sa  vie  déjà  écoulée,  une 
période  historique  est  pour  une  grande  partie  résultat  des  siècles  qui 
ont  précédé,  un  système  philosophique  ne  sort  point  tout  à  coup  et 
sans  précédents  du  cerveau  d'un  penseur,  il  était  déjà  en  germe  dans 
les  systèmes  précédents.  L'étude  historique  de  la  philosophie  est 
donc  indispensable  au  philosophe. 

H.    LÉARD. 
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Instruments.  —  Le  professeur  E.-B.  Titcliener  complète  un  article 
précédent  (XIV,  1903,  p.  439)  et  indique  quelques  nouveaux  appa- 
reils pour  les  expériences  psychologiques  (57-61).  ' 

Une  adaptation  très  simple  du  métronome,  suggérée  par  H. -C.  Ste- 
vens,  permet  de  produire  simultanément  un  excitant  visuel  et  un 
excitant  auditif  (381). 

Physiologie.  —  Un  anonyme  rapporte  ses  observations  person- 
nelles durant  huit  années,  sur  les  émissions  séminales  nocturnes.  Il 
décrit  quelques-unes  de  leurs  causes  excitatrices  immédiates  ;  donne 
les  moyennes  annuelles  de  leur  fréquence  (variant  de  37  à  50),  les 
moyennes  comparées  des  différents  mois  (maximum  -4,5  en  juillet; 
moyenne  3,37  ;  minimum  2,25  en  septembre)  (104-107). 

Les  expériences  de  C.-E.  Galloway  ont  pour  but  de  déterminer 
quels  effets  produisent  certains  stimulus  sur  la  longueur  des  ondes 
dans  les  graphiques  de  la  circuldlion  [Traube-Hering).  Les  stimulus 
dont  on  détermine  Tinlluence  sont  un  courant  d'induction  passant  à 
travers  la  main  libre  ;  puis  des  saveurs  et  des  odeurs  agréables  ou 
désagréables.  Les  résultats  sont  les  suivants  :  1°  Pour  les  cinq  sujets 
des  expériences,  les  stimulus  agréables  et  les  stimulus  désagréables 
augmentent  la  longueur  des  ondes  Traube-ITering  ;  2"  Des  expérien- 
ces sur  deux  sujets  montrent  que  la  contraction  musculaii-e  produit 
le  même  effet  ;  3"  1/étude  comparée  des  graphiques  de  plusieurs 
sujets,  pour  différentes  heures  du  jour,  montre  que  les  variations  ne 
suivent  pas  toujours  la  même  direction  ;  mais,  pour  le  même  sujet, 
la  longueur  des  ondes  dans  les  graphiques  vaso-moteurs  varie  tou- 
jours dans  la  même  direction  que  celle  des  ondes  <h'  laltention.  Cette 
dernière  conclusion  semble  indiquer  que  ces  deux  fonctions  ont  une 
base  physiologique  commune,  surtout  si  Ton  prend  en  considération 
que,  pour  trois  sujets,  la  longueur  des  ondes  vaso-motrices  est  à  peu 
près  égale  à  celle  des  ondes  de  l'attention  (49î)-512). 
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MÉTHODE.  —  C.  Spcannan  traite  de  la  méthode  générale  des  expé- 
riences psychologiques.   La  science  ne  s'occupe  pas  de  l'individu,  de 
révénenient  isolé,  mais  du  général,  de  la  loi,  de  Tuniformité.   L'uni- 
formité peut  être  absolue,  la  loi  inflexible,  comme  celle  des  sciences 
mathématiques  ou  mécaniques  ;  mais   fréquemment  on   ne    trouve 
qu'une  «  tendance  »  plus  ou  moins  accentuée,  plus  ou  moins  uni- 
forme, d'un  événement  à  en  accompagner  un  autre.  Ceci  est  vrai  en 
particulier  dans  les  sciences  psychologiques.  Pour  connaître  exac- 
tement la  valeur  d'une  expérience  psychologique,  il  est  nécessaire 
de  savoir  comment  prouve^-  et  mesurer  l'association  entre  deux  choses  ; 
il  faut  se  rendre  compte  de  la  valeur  des  coïncidences  observées.  Une 
bonne  méthode  de  corrélation  exige  d'abord  une  expression  quanti- 
tative exacte,  numérique  ;  trop  souvent  on  se  contente  d'expressions 
comparatives  ou  indéterminées.  De  plus,  il  faut  savoir  tenir  compte 
des  déviations  accidentelles,  les  mesurer  mathématiquement  par  le 
calcul  des  probabilités,  et  ainsi  éviter  les  erreurs  auxquelles   elles 
conduiraient.  Parfois  la  corrélation  entre  deux  variables  peut  se  me- 
surer quantitativement;  à  une  distance  connue,  une  couleur  est  ou 
n'est  pas  vue,  un  son  est  ou  n'est  pas  entendu  ;  je  puis  donc  com- 
parer la  finesse  de  la  vue  avec  celle  de  l'ouïe,  et  représenter  numéri- 
quement cette  relation.  Mais  parfois  ce  procédé  est  impossible.  Est-il 
question  par  exemple  de  la  mémoire  :  il  y  a  plusieurs  conditions  qui 
empêchent  de  mesurer  exactement  son  extension  et  son  exactitude  ; 
elle  a  des  degrés  qu'on  ne  peut  pas  toujours  représenter  numérique- 
ment. Ou  bien  encore  s'agit-il  de  l'hérédité  de  la  conscience  morale, 
il  est  impossible  d'exprimer  par  des  chiffres  le  degré  dans  lequel 
elle  existe.  On  ne  peut  alors  que  comparer  ensemble  diverses  fonc- 
tions, ou  divers  individus,  et  compter  les  cas  de  coexistence.   Bien 
qu'elle  ait  ses  inconvénients,  la  méthode  de  rang  est  une  des  métho- 
des les  plus  pratiques  ;  elle  consiste  à  comparer  les  places  d'un  sujet 
dans  des  classes  diverses  d'expériences.  On  peut  aussi  employer  une 
des  méthodes  subsidiaires  (changements  proportionnels,  moyennes 
de  classe,   différences  de  rangV  H  faut  avoir  soin  de   coriMger  les 
«  déviations  systématiques  »,   en  calculant  mathématiquement  les 
influences  objectives  et  subjectives  si  nombreuses  et  si  complexes 
qui  peuvent  modifier  les  résultats.  Les  méthodes  en  usage  actuelle- 
ment sont  défectueuses  ;  les  résultats  obtenus  sont  trop  vagues,  sou- 
vent même  trop  inexacts,  pour  avoir  la  moindre  valeur.  Les  travaux 
des  meilleurs  psyciiologues  sont  à  compléter;  ceux  de  la  plupart 
sont  à  refaire  complètement  (72-101). 

l'iiis  spécial  est  l'article  de   15. -R.  Andrews  sur  les  tests  auditifs. 
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L'aiilcui',  |)Our  facililcr  les  recherches  expérimentales,  se  propose  de 
«  décrire,  criliiiiici-,  el  arranger  h's  tesis  de  raudilion,  ([ui  pourront 
èli'e  appliqués  par  les  investigaleurs  inexpérimentés  ».  Après  ilrvw 
cliapilnvs  préliminaires  sur  les  lests  mentaux  en  général,  leur 
relalio;i  à  la  psycliologieet  à  la  pathologie,  et  sur  la  bil)liograi)hie  du 
sujet,  l'auleur  indique  les  principaux  lests  qui  peuvent  servir  à  déter- 
miner la  tinesse  de  l'ouïe  :  1°  paroles;  ii"  sons  mécaniques  (montre, 
acoumètre,  audiomètre,  diapason).  11  décrit  les  méthodes  à  suivre, 
les  précautions  à  prendre.  Un  quatrième  et  un  cin([uième  chapitres 
sont  annoncés  sur  les  tests  de  capacité  musicale,  et  ceux  à  employer 
pour  le  diagnostic  des  maladies  de  l'oreille  (14-50). 

Le  temps  de  réaclinn  peut-il  être  pris  comme  mesure  de  Vinlelli- 
gence?  G. -M.  Wipple  ci-itique  les  expériences  faites  à  ce  sujet.  Dans 
le  laboratoire,  les  expériences  sont  surtout  qualitatives,  c'est-à- 
dire  tiennent  compte  surtout  des  facteurs  internes,  des  influences 
subjectives,  et  en  particulier  du  type  d'attention.  Pour  des  sujets 
exercés  qui  appartiennent  au  même  type,  les  résultats  quantitatifs 
sont  les  mêmes.  Mais  les  expériences  sur  les  enfants  des  écoles,  telles 
qu'on  les  conduit  généralement,  sont  quantitatives.  Les  différences 
constatées  qu'on  rapporte  aux  différents  degrés  d'intelligence  sont 
dues  en  grande  partie  aux  conditions  elles-mêmes  des  expériences, 
et  par  conséquent  ne  peuvent  jamais  être  considérées  comme  mesure 
de  l'intelligence.  On  sait,  du  reste,  que  les  résultats  varient  si  l'on 
varie  les  conditions  objectives  de  l'expérience.  La  nature  des  instruc- 
tions données  aux  enfants,  l'aptitude  des  enfants  à  comprendre  ces 
instructions  et  à  s'y  conformer,  sont  aussi  des  facteurs  très  impor- 
tants qui  modifient  notablement  les  résultats  (489-498). 

Sensations.  —  L-M.  Bentley  et  E.-B.  Titchener,  tout  en  admettant 
dans  ses  grandes  lignes  la  théorie  des  battements  proposée  par  l-Jbhing- 
haiis,  la  critiquent  surtout  sur  deux  points  spéciaux.  Lorsqu'on 
produit  deux  sons  distants  d'environ  un  demi-ton,  dans  la  région 
moyenne  de  la  gamme,  on  perçoit,  en  plus  de  ces  deux  sons  primai- 
res, un  troisième  son  intermédiaire  qui  a  des  battements.  Si  les  sons 
produits  sont  à  des  intervalles  plus  grands,  le  son  intermédiaire 
disparaît,  et  les  battements  se  trouvent  dans  les  deux  sons  primaires; 
celui  des  deux  auquel  on  fait  attention  semble  être  le  sujet  des  l)at- 
tements,  tant  que  l'attention  reste  fixée  sur  lui.  Du  ])remier  fait, 
Ebbinghaus  ne  donne  aucune  explication  ;  au  second  il  attribue  une 
cause  multii)le,  dont  une  partie  est  superflue  (62-71). 

On  peut,  sans  l'aide  de  la  vue,  percevoir  la  présence  d'un  objet,  et 
jusqu'à  un  certain  point  distinguer  quelques-uns  de  ses  caractères; 
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les  aveugles  ont  généralement  cette  faculté,  mais  elle  se  trouve  aussi 
chez  d'autres.  F.-B.  Dresslar,  dans  le  cinquième  volume  de  V American 
Journal  ofPsychology,  était  arrivé  à  la  conclusion  que  ce  phénomène 
de  la  vision  faciale  est  dû  à  des  sensations  auditives,  c'est-à-dire  à 
des  modifications  dans  le  caractère  de  l'intensité  et  la  masse  indis- 
tincte des  sons  faibles  et  confus  que  l'oreille  perçoit.  Les  expériences 
du  professeur  R.  Mac  Dougall  montrent  que  cette  explication  n'est  pas 
vraie  dans  tous  les  cas,  ou  du  moins  qu'elle  n'est  pas  adéquate  ;  elle 
dépend  du  type  spécial  de  la  sensibilité  auquel  le  sujet  appartient. 
Probablement  le  phénomène  suppose  des  sensations  complexes  dont 
l'importance  relative  a  des  variations  individuelles.  Les  sensations 
de  température  ont  un  rôle  important,  car  les  objets  situés  à  proxi- 
mité de  la  peau  ont  une  influence  sur  la  radiation  normale  de  la  cha- 
leur (383-390). 

Attention.  Imagination.  Perception  du  te.mps.  —  B.  Killen  déter- 
mine quel  effet  est  produit  sur  les  fluctuahons  de  l'attention  si  l'on 
ferme  les  yeux  chaque  seconde.  Les  résultats  ne  sont  pas  uniformes 
pour  tous  les  sujets  (512-514). 

L'étude  de  T.-L.  Smith  sur  la  psi/chologie  des  rêveries  est  basée 
sur  1,475  réponses  à  un  questionnaire.  Prés  d'un  tiers  des  réponses 
viennent  de  personnes  de  dix-sept  à  vingt-cinq  ans  ;  deux  tiers, 
d'enfants  de  sept  à  seize  ans  ;  23  d'adultes;  et  3  de  personnes  de 
plus  de  quatre-vingt-dix  ans.  L'objet  des  rêveries  varie  avec  l'âge, 
l'état  de  santé,  le  développement  de  l'esprit.  Chez  les  enfants,  on  ne 
trouve  guère  que  la  mémoire  et  les  associations  d'expériences  per- 
sonnelles ou  d'histoires  entendues.  Les  adolescents  font  des  rêves 
d'avenir,  se  forment  un  idéal,  pensent  à  des  grandeurs  futures,  à  des 
distinctions  et  des  honneurs  dans  diverses  positions,  etc.  ;  les  senti- 
ments instinctifs,  entre  autres  lamour,  ont  aussi  une  part  impor- 
tante. Les  adidtes  semblent  se  tenir  plus  près  de  la  vie  réelle  et  con- 
crète. Les  quelques  rêveries  de  vieillards  étudiées  sont  surtout  des 
souvenirs.  Les  opinions  sur  la  moralité  des  rêveries  diffèrent  beau- 
coup selon  leur  objet  et  selon  les  individus.  Les  circonstances  de 
milieu,  d'éducation,  etc.,  exercent  une  grande  influence  sur  les  qua- 
lités et  la  direction  de  l'imagination,  mais  il  y  a  aussi  des  aptitudes 
et  des  tendan-es  natives.  L'imagination  est  très  utile  à  l'intelligence  : 
fréquemment  une  tendance  à  la  rêverie  se  trouve  chez  des  individus 
qui  ont  des  qualités  intellectuelles  remarquables.  Mais  la  rêverie 
peut  être  excessive  et  devenir  pathologique  (465-488). 

Le  fait  central  de  la.  perception  du  temps  est  le  u  présent  spé- 
cieux »,  la  conscience  présente  de  ce  qui  n'est  plus  présent.  La  con- 
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science  d'une  durée,  d'une  succession,  suppose  une  projection  du 
passé  sur  le  présent.  Dans  tout  état  conscient,  il  faut  distinguer  le 
côté  subjectif  :  unité  collective;  et  le  côté  objectif  :  pluralité  distri- 
bulive.  L'aspect  subjectif  étant  plus  étendu  qu'aucun  des  objets  indi- 
viduels perçus,  il  suit  qu'il  ne  change  pas  dans  les  mêmes  propor- 
tions que  les  objets.  «  La  diflérence  entre  la  rapidité  du  chan- 
'gement  objectif  et  celle  du  changement  subjectif  est  la  mesure 
de  la  quantité  de  changement  et  de  temps  perçus.  Ainsi  s'explique 
la  présence  «  spécieuse  »  d'un  segment  étendu  du  passé,  ([uoique  le 
présent  réel  soit  inextensif.  Telle  est  dans  ses  grandes  lignes  la 
ihf'orie  de  la  perception  du  temps,  de  W.-P.  Montagne.  Cette  théorie 
nous  aide  aussi  à  comprendre  comment  des  durées  égales  objectives 
nous  paraissent  tantôt  plus  longues,  et  tantôt  plus  courtes.  Elle 
explique  la  différence  qui  existe  entre  la  mémoire  et  la  conscience 
immédiate  du  passé.  Dans  ce  dernier  cas,  un  certain  nombre  d'ex- 
périences qui  n'ont  pas  encore  disparu  de  la  conscience  sont  perçues 
immédiatement;  dans  la  mémoire,  l'expérience  dont  on  a  le  souve- 
nir est  projetée  sur  un  ar.-ière-plan  vague,  schématique,  composé  des 
événements  les  plus  importants  survenus  depuis  cette  expérience. 
Le  sentiment  de  familiarité  se  différencie  de  la  mémoire  en  ce  que 
la  trace  de  l'événement  passé  est  excitée  par  une  sensation  externe 
et  projetée  principalement  sur  le  présent  spécieux  du  moment,  et 
seulement  d'une  façon  secondaire  sur  l'arrière-plan  des  expériences 
survenues  dans  l'intervalle.  «  C'est  une  expérience  du  présent  avec 
une  frange  du  passé,  tandis  que  la  mémoire  est  une  expérience  du 
passé  avec  une  frange  du  présent  »  (1-13). 

Émotions.  —  Selon  le  professeur  James,  une  émotion  est  la  con- 
science des  changements  physiques  causés  directement  et  immédia- 
tement par  une  idée  ;  l'excitation  physique  seule  est  donc  la  mesure 
de  l'émotion.  La  théorie  rivale  du  professeur  Irons  affirme  que 
lémotion  est  distincte  à  la  fois  du  plaisir  et  de  la  douleur  —  car  le 
plaisir  et  la  douleur  sont  passifs,  tandis  que  l'émotion  est  réactive  — 
et  de  l'excitation  —  car  il  y  a  des  émotions  calmes  et  délibérées.  — 
G.  Spiller,  dans  un  article  intitulé  :  Le  Problème  des  émotions,  essaie 
de  faire  la  part  de  vérité  qui  revient  à  chacune  de  ces  théories. 
L'analyse  d'une  émotion  le  conduit  à  conclure  que  l'excitation  physi- 
que et  l'excitation  mentale  sont  toutes  deux  nécessaires;  «  elles  sont 
toutes  deux  des  parties  substantielles  d'un  seul  et  même  acte  )^  Donc 
point  d'excitation  organicjue  produisant  une  émotion  dans  la  con- 
science, point  non  plus  d'émotion  sans  excitation.  L'n  besoin  plus  ou 
moins  urgent,  produit  par  un  objet  ou  une  idée,  cherche  à  se  satis- 
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faire,  et  cet  étal  devient  émotionnel  dans  la  mesure  où  se  produit 
une  excitation  mentale.  —  Au  point  de  vue  éthique,  certaines  émo- 
tions, comme  la  haine  violente,  la  basse  jalousie,  la  colère,  peuvent 
et  doivent  disparaître,  car  elles  empêchent  d'agir  selon  la  raison  et 
selon  la  justice.  Mais  d'autres,  comme  la  sympathie  et  la  piété, 
l'amour,  parce  qu'elles  sont  utiles  à  l'individu  et  à  la  société,  doivent 
être  conservées.  Elles  ont  cependant  leurs  limites,  au-delà  desquelles 
elles  deviennent  contraires  à  la  raison  (569  580). 

Intelligence.  —  Trois  cas  d'imbécillilê,  et  six  cas  de  faiblesse  men- 
tale sont  étudiés  par  F.  Kuhlmann.  Ce  sont  des  enfants  admis  dans 
la  «  Massachusetts  School  for  Feeble-MindedChildren  »,  entre  sept  et 
onze  ans  (excepté  un,  admis  à  quatre  ans  et  un  mois!  ;  à  l'époque  où. 
furent  faites  les  expériences,  ils  y  avaient  séjourné  de  un  an  à  quatre 
ans  et  demi.  Expériences  :  1°  Mémoire:  se  rappeler  le  nom  d'images; 
2°  exercice  :  lancer  une  balle  vers  un  but  déterminé  ;  vitesse  et  régu- 
larité pour  frapper  sur  un  levier  de  réaction  ;  3"  attention  et  elTort  : 
frapper  sur  un  levier  de  réaction  en  réponse  à  un  stimulus  convenu; 
temps  d'association  et  de  discernement  ;  mesure  de  la  portée  et  de 
l'extension  de  l'attention;  4°  choix  de  dominos.  —  Conclusions  prin- 
cipales :  L'effort  soutenu  et  l'attention  font  défaut;  les  stimulus 
extérieurs,  les  diverses  circonstances,  les  images,  les  habitudes 
acquises,  sont  des  sources  constantes  de  distractions.  La  mémoire 
est  capricieuse,  mêlée  d'imagination,  très  limitée,  et  montre  des 
préférences  marquées  pour  certains  objets.  L'exercice  augmente  la 
précision  à  lancer  la  balle  ;  mais  après  la  seconde  semaine,  si  l'on 
veut  que  le  progrès  se  maintienne,  l'intérêt  doit  être  stimulé  artifi- 
ciellement. Les  expériences  avec  le  levier  de  réaction  donnent  des 
résultats  très  irréguliers  ;  dextérité  et  vitesse  s'acquièrent  très  lente- 
ment. Partout  le  manque  d'attention  et  d'effort  se  fait  sentir.  Les 
moyennes  de  succès  et  de  progrès  sont  toujours  au-dessous  de  celles 
obtenues  pour  les  individus  normaux.  (L'article  est  suivi  d'une  liste 
bibliographique  par  ordre  chronologique)  (391-446). 

L'étude  de  C.  Spearman  sur  l'intelligence  générale  a  pour  but 
d'examiner  les  déterminations  et  mesures  objectives  de  l'intelligence. 
La  description  des  expériences  est  précédée  d'un  chapitre  historique 
et  critique.  L'auteur  montre  ensuite  comment  il  évite  les  sources 
d'erreur  qui  ont  vicié  les  expériences  faites,  et  les  résultats  obtenus 
par  d'autres  psychologues  :  manque  d'expression  quantitative 
exacte  ;  erreurs  provenant  de  coïncidences  accidentelles  ;  erreurs 
d'observation  ;  circonstances  dont  on  n'a  pas  assez  tenu  compte 
(exercice,  âge,  sexe,  conditions,  etc.).  Ses  expériences  se  rapportent 
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au  sens  de  la  vue  fcarles  illuminées  ;\  difTrronts  degrés);  de  l'ouïe 
(monocorde)  ;  l'I  du  loucher  (poids).  Elles  (uU  élé  faites  en  cinq  séries  : 
2i  enfants  de  dix  à  treize  ans  ;  30  de  cinq  ans  et  demi  à  dix  ans  ;  23 
de  neuf  et  demi  à  treize  et  demi  ;  23  de  neuf  et  demi  à  treize  et  demi, 
mais  dans  des  conditions  meilleures  que  précédemment  ;  26  adultes. 
Le  degré  d'intelligence  est  calculé  d'après  les  examens,  la  capacité 
mentale  (tenant  compte  de  l'âge),  l'appréciation  d'autres  personnes, 
le  sens  commun  pratique,  et  l'intelligence  hors  de  l'école.  Le  résultat 
obtenu  prouve  une  correspondanca  entre  les  diverses  formes  du  dis- 
cernement des  sens  et  les  activités  intellectuelles  plus  complexes  de 
la  vie  pratique.  L'intelligence  est  donc  mesurable  indirectement  par 
les  expériences  du  laboratoire  (201-293). 

PsYCDOLOGiE  ANIMALE.  —  Les  observatious  et.  expériences  de 
J.-P.  Porter  sur  les  moineaux  sont  les  suivantes  :  Observations  sur  la 
manière  d'approcher  leur  nourriture  ;  progrès  qu'ils  font  en  appre- 
nant à  ouvrir  la  porte  d'une  boîte  contenant  leur  nourriture  ;  appré- 
ciation des  nombres,  formes,  couleurs,  dessins;  habileté  à  sortir  d'un 
labyrinthe  Les  résultats  sont  comparés  à  ceux  obtenus  par  Thorn- 
dike  sur  des  poussins  et  des  singes  ;  Kinnaman,  sur  des  singes  ;  et 
Small,  sur  des  rats.  Les  moineaux  ne  sont  pas  inférieurs  aux  autres 
animaux  ;  ils  profitent  par  l'expérience  et  l'imitation  ;  leur  méthode 
pour  apprendre  consiste  dans  la  répétition  et  l'association  des  essais 
infructueux  ;  ils  ne  manifestent  point  de  raison,  ni  d'adaptation  des 
moyens  à  la  fin.  Leur  pouvoir  d'attention  semble  très  limité,  mais 
l'efTort  est  continu  tant  que  le  but  n'est  pas  atteint.  Les  moineaux 
restent  toujours  circonspects  et,  môme  après  un  temps  assez  long,  ne 
s'apprivoisent  point.  Ils  modifient  aisément  leurs  habitudes  acquises 
pour  s'adapter  à  de  nouvelles  circonstances.  Les  expériences  entre- 
prises pour  déterminer  leur  appréciation  et  distinction  des  couleurs, 
nombres  et  dessins,  donnent  des  résultats  positifs  ;  mais  celles 
sur  le  discernement  des  formes  ne  donnèrent  que  des  résultats  néga- 
tifs (313-346). 

Histoire.  —  Les  Slalisliques  des  psijchologio's  américains,  par  le 
professeur  Cattell  {Amer.  Journal  of  Psychol.,  XIV,  1903)  sont 
critiquées  sur  quelques  points  de  détail  par  I.-M.  Hentley  (102-103). 

R.-H.  Gault  esquisse  Yliistoire  des  actions  réflexes  dans  la  seconde 
moitié  du  XIX^  siècle.  —  État  de  la  question  à  l'époque  de  la  discus- 
sion entre  Lotze  et  Pfliiger  (1853)  :  la  théorie  mécanique  de  Marshall 
Hall  est  combattue  par  Wolkmann  et  Pfliiger  qui  admettent  la  divisibi- 
lité de  l'àme  ;  sa  présence  dans  la  moelle  épinièrc  explique  les  réfiexes. 
Lotze  rejette  cette  opinion  :  les  réfiexes  ne  sont  que  les  eff"ets  d'une 
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activité  consciente  qui  a  disparu,  mais  qui  a  laissé  son  empreinte  sur 
la  matière  organique.  —  Inhibition  des  réflexes;  théories  de 
Setschenow:  il  y  a  dans  le  cerveau  des  centres  spéciaux  d'inhibition; 
de  Goltz  :  les  centres  nerveux  ne  peuvent  produire  un  réflexe  s'ils 
sont  en  même  temps  excités  par  d'autres  courants  nerveux  ;  de  Lau- 
der  Brunton  ;  l'inhibition  est  due  aux  nerfs  eux-mêmes.  —  Summa- 
tion.  —  Tonicité  vasculaire  et  musculaire.  —  Réflexes  du  tendon.  — 
Transmission  et  coordination  des  réflexes.  (On  ne  saurait  résumer  ici 
les  opinions  et  les  expériences  si  diverses  sur  ces  difiérents  points.) 
De  ces  considérations  historiques,  l'auteur  conclut  que  Tàme,  si  on 
néglige  le  côté  subjectif  ou  conscient  pour  la  définir  objectivement, 
est  «  ce  caractère  du  système  nerveux  central  en  vertu  duquel  l'or- 
ganisme est  capable  de  profiter  par  l'expérience  ».  L'organisme  peut- 
il  profiter  par  l'expérience,  il  a  une  âme  ;  en  est-il  incapable,  on  doit 
le  regarder  comme  une  machine  (526-568). 

Les  tendances  de  la  psychologie  expérimentale  en  Italie,  selon  le 
professeur  G.  Chiabra,  peuvent  se  réduire  à  deux,  qui  correspondent 
d'une  manière  générale  à  l'école  de  Munsterberg,  n'admettant  que 
la  causalité  physiologique,  et  à  celle  de  W'undt,  admettant  aussi  la 
causalité  psychique.  L'auteur  insiste  sur  cette  seconde  tendance 
représentée  par  de  Sarlo,  et  selon  laquelle  «  le  concept  d'esprit, 
comme  un  sujet  actif  et  réel,  est  le  postulat  de  toute  discussion 
psychologique  »  (olo-52o). 

L'âme.  Étude  des  croyances  passées  et  présentes,  par  L.-D.  Arnett. 
— '  Les  conceptions  primitives  de  l'âme,  telles  qu'elles  se  trouvent 
chez  les  peuples  sauvages,  sont  naturellement  grossières  et  impar- 
faites. Plusieurs  théories  ont  été  proposées  pour  expliquer  l'origine 
de  l'idée  d'âme  ;  les  rêves  semblent  être  le  facteur  le  plus  important. 
Les  sauvages  les  considèrent  comme  des  expériences  actuelles  ;  de 
là,  ils  sont  conduits  à  admettre  une  présence  simultanée  en  deux 
endroits,  et  par  conséquent  à  admettre  aussi  une  double  existence. 
L'âme  est  souvent  imaginée  sous  la  forme  d'un  animal,  surtout  d'un 
oiseau  ou  d'un  serpent  ;  ou  bien  encore  elle  est  représentée  comme 
l'ombre,  la  réflection,  le  portrait  du  corps,  etc.  On  trouve  les  opi- 
nions les  plus  diverses  et  les  plus  curieuses  sur  le  nombre  des  âmes, 
leur  localisation  dans  le  corps,  l'âme  des  animaux.  —  La  philosophie 
grecque  manifeste  en  général  une  tendance  vers  l'idéalisme  ;  un  dua- 
lisme apparaît  graduellement  avec  Empédocle  (doctrine  des  con- 
traires ,  Pythagore  (âme  du  mondej,  Anaxagore  (nous),  et  aboutit  à 
l'idéalisme  de  l^laton.  Aristote  se  sépare  de  son  maître  en  beaucoup 
de  points.  —  Sous  le  titre  de  conceptions  théologiques,  nous  avons 
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principalemenl  les  stoïques,  les  Pères  et  les  écrivains  ecclésiastiques, 
les  scolasliques,  les  théologiens  plus  récents,  les  Christian  scienlisls. 
Les  principales  influences  sont  l'autorité  de  l'Église  et,  au  moyen 
âge,  les  théories  sur  les  anges.  —  Les  vues  philosophiques  se  ratta- 
chent essentiellement  à  des  systèmes  plus  généraux,  et  sont  indépen- 
dantes de  l'autorité  de  l'Église.  Les  principales  sont  :  le  dynamisme 
de  Leibnitz,  Fidéalisme  de  Lessing,  Schelling,  Hegel  ;  le  volontarisme 
de  Schopenhauer.  — Au  point  de  vue  psychologique,  l'âme  est  géné- 
ralement réduite  aux  faits  d'expérience  interne  et  à  leurs  conditions 
immédiates;  la  psychologie  génétique  considère  surtout  l'évolution 
mentale.  L'auteur  examine  ensuite  les  conceptions  courantes  de  l'àme, 
telles  qu'elles  sont  manifestées  par  124  réponses  à  un  question- 
naire. Un  petit  nombre  d'individus  ont  des  vues  psychologiques 
ou  philosophiques  ;  chez  la  plupart  une  inlluence  religieuse  se 
révèle  clairement.  —  Un  aperçu  sur  les  théories  matérialistes  de 
l'àme,  les  théories  du  Moi,  la  localisation  de  l'àme  dans  le  corps,  ter- 
mine cet  article  (121-200  et  347-382). 

Chas.  DUBRAY, 
Washinrjlon,  D.  C. 
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M.  Albert  Bazaillas,  ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  pro- 
fesseur de  philosophie  au  Lycée  Gondorcet,  a  présenté  les  deux  thèses 
suivantes  pour  le  Doctorat,  à  la  Faculté  des  Lettres  de  rTniversité  de 
Paris. 

1°  De  la  signification  métaphysique  de  la  Musique  d'après  Schopenhaucr. 

2"  La  Vie  personnelle.  Étude  sur  quelques  illusions  de  la  perception  inté- 
rieure. 

On  a  reproché  à  la  pensée  de  M.  Bazaillas  de  n"ètre  pas  toujours 
d'une  limpidité  parfaite  ;  du  reste,  elle  ne  vise  pas  à  la  clarté  logique 
des  concepts  ;  de  plus,  alerte,  très  souple,  très  vivante,  elle  ne  se 
développe  pas  d'une  manière  régulière  et  systématique  au  sens  étroit 
du  mot.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  ne  retrouver,  dans  le  compte 
rendu  nécessairement  bref  qui  suit,  qu'une  indication  des  réponses 
de  M.  Bazaillas  aux  objections  qui  lui  ont  été  faites. 

M.  BrocharU  présidait  la  soutenance  de  la  première  thèse,  dont 
31.  Bazaillas  a  d'abord  résumé  les  principales  idées. 

La  théorie  musicale  de  Schopenhauer  est  pleine  de  sous-entendus 
métaphysiques,  et  affecte  presqu'à  dessein  un  aii-  un  peu  mysté- 
rieux. De  plus,  parmi  les  pliilosophes  qui  se  sont  occupés  de  musi- 
que, il  est  un  de  ceux,  très  rares,  qui  l'ont  à  la  fois  expliquée  et  sentie; 
il  y  a  chez  lui  un  effort  de  réflexion  sur  l'expérience  musicale  pro- 
prement dite.  En  somme,  pour  comprendre  sa  théorie,  il  faut,  nous 
dit  Schopenhaucr  lui-même,  deux  choses  :  1°  une  culture  musicale 
suffisante;  2"  rapporter  cette  théorie  à  l'idée  fondamentale  de   son 
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système.  Cette  idée,  c'est  que  le  monde  de  la  représentation  ne  nous 
fait  connaître  que  le  phénomène,  la  manifestation  de  la  chose  en 
soi,  qui,  elle,  est  volonté.  Or,  la  musique  ne  s'occupe  pas  de  ce  qui 
se  produit  dans  Tordre  des  phénomènes  et  de  la  représentation  ;  elle 
exprime  la  réalité  même  de  l'être.  Là  est  le  sens  de  la  métaphysique 
de  la  musique. 

Pour  la  mieux  comprendre  encore,  adressons-nous  à  la  théorie 
de  la  connaissance  :  nous  ne  connaissons  bien,  selon  Schopenhauer, 
que  lorsque  nous  connaissons  non  pas  au  moyen  de  concepts, 
mais  au  moyen  d'intuitions,  de  sentiments.  Or,  tandis  que  les  autres 
arts  ne  nous  laissent,  comme  la  connaissance  par  représentations, 
qu'à  la  surface  de  l'être,  la  musique,  qui  est  en  elle-même  émotion 
et  intuition  pure,  nous  fait  atteindre  jusqu'à  son  essence  ;  elle  nous 
révèle  la  nature  intime  du  monde,  qu'elle  énonce  pour  nous  en  des 
termes  que  la  raison  ne  comprend  pas.  Elle  n'est  donc  ni  un  simple 
jeu,  ni,  comme  l'aurait  pensé  Zeiônrfs,  une  sorte  de  calcul  inconscient; 
elle  nous  dévoile  le  secret  de  l'univers. 

Tel  est  le  point  de  départ.  Or,  la  volonté  peut  avoir  deux  aspects  : 
l'un  objectif,  l'autre  subjectif;  d'un  côté,  elle  est  l'essence  des  choses; 
de  l'autre,  elle  peut  se  refléter  dans  le  sentiment  humain.  De  même  la 
musique  exprimera  l'être  des  choses,  et  la  réalité  en  tant  qu'elle  appa- 
raît à  la  conscience.  Parle  premier  sens,  elle  traduit  l'univers,  ses  lois 
et  la  science  même.  La  basse  est  parallèle  au  monde  minéral  ;  l'alto 
et  le  ténor,  aux  règnes  végétal  et  animal;  le  soprano,  à  la  conscience 
humaine,  etc.  6'c/«o/je«/mMer,  poussant  ce  parallélisme  jusque  dans  le 
détail,  conclut  que,  à  supposer  que  le  monde  vienne  à  disparaître, 
la  musique  pourrait  nous  en  donner  une  expression  adéquate.  A 
cette  étude  de  l'aspect  cosmologique,  en  quelque  sorte,  de  la  musi- 
que, Schopenhauer  ajoute  l'étude  de  son  côté  psychologique,  et  fait  à 
ce  sujet  beaucoup  de  remarques  pénétrantes  qui  ont  joué  un  rôle 
important  dans  l'histoire  de  la  musique. 

M.  Bazaillas  termine  enfin  son  exposé  en  utilisant,  pour  une  théo- 
rie personnelle  qu'il  propose,  plusieurs  de  ces  remarques. 

M.  Broc.hard  a  pris  ensuite  la  parole;  il  a  d'abord  rappelé  le 
souvenir  d'OUé-Lapruue  dont  M.  Bazaillas  fut  le  disciple  préféré  ;  et 
il  a  loué  les  qualité  de  finesse  et  de  pénétration  dont  témoigne  la 
présente  thèse. 

Voici  les  principales  critiques  qu'il  formule  ensuite.  Le  litre  de  la 
thèse  annonce  une  étude  purement  historique;  tandis  que  la  thèse 
contient  aussi  une  théorie  propre  à  l'auteur,  et  dans  laquelle  il  aban- 
donne,  il   faut  bien  le  dire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  la 
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UicoriL'  de  SchopcnlKiui'r  :  la  partie  inélapliy.si([ue.  ])e  soiie  ([lie  la 
thèse,  intitulée  :  De  la  sujuificntion  mé/apinjsiquf;  de  la  musique,  a 
cette  conclusion  iiiallcndue  que  la  musique  n"a  aucune  signification 
métaphysique. 

.]/.  Bazaillas  répond  que  le  litre  qu'il  a  donné  à  sa  thèse  ne  conte- 
nait dans  sa  pensée  aucune  indication  de  la  conclusion.  De  plus,  il 
n'a  pas  eu  rintention  de  se  borner  à  l'exposition  de  la  théorie  méta- 
physique de  Schupenhauer  sur  la  musique,  théorie  qui  est  aujourd'hui 
([uelque  chose  de  mort  ;  il  a  voulu  aussi  montrer  l'intérêt  actuel  des 
remarques  psychologiques  qui  accompagnent  cette  théorie,  et  qui  peu- 
vent conduire  à  des  vues  très  modernes.  Enlin,  ces  remarques  ne 
pouvaient  être  négligées  même  dans  une  étude  historique,  à  cause 
<le  la  place  importante  que  leur  fait  SchopenhauerA.m-mèmt\ 

M.  Brochard  fait  remarquer  que,  pour  exposer  sa  théorie  psycholo- 
gique de  la  musique,  M.  /Jazaillas  n'avait  nul  besoin  de  la  rattacher 
à  la  métaphysique  de  Schopenhauer,  avec  laquelle  elle  est  sans 
lien.  Car  l'idée  que  la  composition  musicale,  aussi  bien  du  reste  que 
tout  travail-artistique,  ne  procède  pas  par  une  réflexion  sur  des  con- 
cepts, est  en  somme  un  lieu  commun  ;  tous  les  psychologues,  sur  ce 
point,  ont  dit  la  même  chose  que  Schopenhauer  ;  Platon  admettait 
déjà  que  l'd'uvre  de  l'artiste  est  le  fruit  d'une  sorte  de  folie,  [Jiavfa 
(Voyez  le  Plièdre).  On  peut  donc  conclure  que  le  lien  entre  la  théorie 
psychologique  et  la  théorie  métaphysique  de  la  musique  est!  assez 
lâche. 

.)/.  Bazaillas  répond  que  la  dualité  qu'on  lui  reproche  ici,  on  la 
trouve  aussi  chez  Schopenhauer.  De  plus,  la  théori*'  de  Schopenhauer 
n'est  pas  un  lieu  commun  ;  elle  a  été,  au  point  de  vue  de  l'histoire 
de  la  musique,  quelque  chose  de  très  nouveau  :  car  elle  tendait  à 
ramener  la  musique  dans  son  vrai  domaine,  celui  du  sentiment,  et 
de  la  purifier  des  altérations  qui  lui  venaient  delà  pensée  discursive, 
et  de  toutes  sortes  d'éléments  étrangers  à  sa  vraie  nature. 

.1/.  /irochard  réclame  des  éclaircissements  à  propos  de  la  distinc- 
tion établie  par  M.  Bazaillas,  entre  l'enlcndement  et  la  sensibilité. 
Il  ma  paru,  dit-il,  ((ue  vous  avez  peu  d'égards  pour  fout  ce  (jui  est 
réflexion,  concept,  idées  claires;  vous  trouvez  que  fout  cela  est  vide. 
Vous  sacrifiez  l'intellect  aux  fonctions  de  l'intuition.  Soit  !  Dans 
la  région  obscure  oi'i  vous  vous  placez  ainsi,  on  ne  peut  ni  vous  at- 
teindre, ni  même  vous  poursuivi-e.  Mais  vous  êtes  bien  obligé  d'en 
sortir  à  certains  moments,  et  c'est  là  que  je  vous  guette.  Or,  cet  in- 
tellect que  vous  vitupérez,  il  m'a  semblé  que,  d'après  votre  théorie 
même,  la  sensibilité  ne  peut  rien  faire  sans  lui  ;  c'est  lui,  d'après 
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vous-même,  qui  lui  donne  son  idéal,  et  qui  la  dirige  ;  et  ces  concepts 
que  vous  dites  vides  et  creux,  vous  êtes  donc  bien  oblio,';  en  défini- 
tive de  faire  appel  à  eux  ;  et  il  ne  saurait  en  être  autre. nent  ;  car  il 
est  facile  sans  doute  de  railler  la  raison  ;  mais  la  raison  prend  tou- 
jours sa  revanche,  elle  est  éternelle  ;  et  il  n'y  a  pas  de  philosophie 
sans  elle  et  ses  concepts. 

M.  Bazaillas  fait  une  distinction  ;  il  ne  réclame  le  droit  à  Tobscu- 
rité  que  quand  il  s"agit  de  la  musique.  L'élément  intellectuel  n'in- 
tervient que  pour  broder  autour  de  ce  courant  pathétique  qu'est 
l'émotion  musicale  pure. 

M.  Lévij-Bruhl  trouve  que  le  sujet  choisi  par  M.  Bazaillas  est 
heureux  ;  car  Schopenhauer  a  eu,  par  sa  théorie  de  la  musique,  une 
grande  influence  dans  l'histoire  de  l'art.  On  sait  en  efTetque  Wagner 
avait  été  enthousiasmé  par  elle,  et  que  Tristan  et  Iseult  et  d'autres 
œuvres  du  grand  musicien  allemand  en  sont  tout  imprégnées. 

Après  avoir  relevé  des  citations  et  des  indications  de  textes  insuf- 
fisantes, 31.  Lévij-Bruhl  formule,  du  point  de  vue  historique,  quel- 
ques critiques.  D'abord,  M.  Bazaillas  parle  d'une  évolution  de  la 
théorie  de  la  musique  chez  Schopenhauer,  évolution  consistant  en  ce 
que  ce  philosophe  aurait  conçu  d'abord  une  théorie  purement  méta- 
physique, qu'il  aurait  ensuite  modifiée  peu  à  peu  dans  le  sens  d'une 
théorie  plus  psychologique.  Mais  il  y  a  là  une  erreur  manifeste  :  car 
les  textes  sur  lesquels  s'appuie  M.  Bazaillas  sont  antérieurs  au 
Monde  comme  Volonté  et  comme  Représentation,  où  est  exposée  la 
théorie  niétaphysique.  D'ailleurs,  le  texte  cité  à  la  page  117,  sur 
lequel  se  fonde  M.  Bazaillas,  n'indique  pas  du  tout  un  passage  à 
l'explication  psychologique,  bien  au  contraire  :  car  les  mots  de 
meilleure  conscience  qu'on  y  trouve  désignent  chez  Schopenhauer 
une  théorie  exclusivement  métaphysique. 

A  la  page  90,  il  y  a  une  erreur  à  propos  de  Gagner  et  de  Bee- 
thowen  ;  Wagner  n'a  pas  dit  et  ne  pouvait  pas  dire  que  Beethoiven 
avait  reçu  des  Italiens  la  musique  avec  toutes  ses  formes,  même  en 
ajoutnul  (inil  a  versé  dans  ces  formes  la  profondeur  de  son  senti- 
ment et  de  sa  pensée.  Wagner  n'a  pas  commis  [une  pareille  erreur 
d'histoire  musicale. 

.]/.  Ij'vg-liniJil  signale  aussi  rinlerprétalion  inexacte  que  do\nw 
M.  Bazaillas  du  texte  (pi'il  elle  à  la  page  1U9.  Ce  texte  signifie  sim- 
]>!('ment  que  la  musiipic  n'est  vraiment  elle-même  que  lorsqu'elle  est 
piiie  de  tout  alliage,  ({u'on  n'y  joint  i)as  des  paroles,  on  (ju'on  ne  lui 
impose  pas  des  formes  convenues  ;  et  que  lorsqu'on  la  débarrasse  ainsi 
(le  ces  formes,  elle  est  comme  un  esclave  (]iie  l'on  (h'Iivre  de  ses 
chaînes. 
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N'est-ce  pas  encore  une  crroui-  ([u'a  commise  M.  Bazaillas  quand  il 
(lit  (jue,  selon  Schopenhauer,  c'esl  la  musi(ju(!  (['('j^iisc  (jui  uousinlro- 
(liiil  dans  la  musique  ?  Dans  le  passage  dont  il  s'agit  ici,  Scliopen- 
hauer  conseille  aux  cMudiants  de  Berlin  d'aller  souvent  entendre  do 
la  musique  :  il  ajoute  que  dans  coite  ville  ils  peuvent  avoir  beaucoup 
do  honnos  occasions  de  goùler  ce  plaisir;  il  regrette  seulement 
(juils  n'y  j)uissent  trouver,  comme  dans  d'autres  villes  d'Allemagne, 
de  la  musique  d'église. 

M.  Bazaillas  explique  qu'il  na  pas  voulu  dire  que  Schopenhauer 
considérât  la  miisi([u<,'  d'église  comme  la  meilleure  iiiilialioii  à  la 
musique. 

M.  Dellms.  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  votre  tlièse,  c'est 
vous-même  avec  votre  esprit  alerte,  et,  suivan!  une  expression  que 
vous  employez  souvent,  avec  votre  «  promplitude  Imaginative  ». 

Mais  ces  qualités  ne  sont  pas  sans  inconvénients  ;  vous  avez  une 
tendance  A  ériger  vos  goûts  en  théories.  N'avez-vous  i)as  dit,  il  y  a 
nu  instant,  à  peu  près  ceci  :  «  Scliopothaucr  est  un  pliilosoplie  mort; 
il  n'a  d'intérêt  que  parce  qu'il  m'a  suggéré  des  idées,  etc...  »?  Je 
crois,  au  contraire,  qu'il  convient  d'opposer  à  notre  tendance  snbjecti- 
viste  en  histoire,  les  exigences  de  la  métliode  la  plus  strie! ornent 
impersonnelle,  qui,  elle  aussi,  a  ses  émotions  et  ses  j(^ies. 

M.  Bazaillas  explique  qu'il  a  seulement  voulu  dire  cpuî  dans  la 
théorie  musicale  de  Schopenhauer  il  y  a  deux  parties,  dont  l'une,  la 
partie  métaphysique,  peu  conuniniicable,  lui  est  l(ude  pei-sonnelle  ; 
celle-là  est  morte  avec  lui;  l'autre,  au  contraire,  a  i-ayouni'  hors  de 
lui  et  a  suscité  des  admirations  et  des  onivres. 

M.  Delbos.  —  Mais  c'est  que,  justement,  il  n'est  pas  sTn-  ipie  ces 
admirations  C(^  ne  soit  j)as  le  cot'  métaphysi(|ue  de  la  th(''(ii'ie  (pii  les 
ail  suscitées. 

M.  Drlhos  signale  (|uel(pu'S  lU'oblènies  (pii  se  |)Oseul  à  piMpos  de 
celte  tlK'orie  :  d'abord  :  (|uelles  sont  ses  origines?  Mlle  ne  vient  cer- 
taiiii'iiionl  pas  du  goût  musical  personnel  de  Schopenhaai'r,  cai'  le 
nuisieien  (pi'il  admirait  surtout,  c'est  /In.ssini.  Il  faut  faire  iuterveuir 
d'autres  inlluenees  :  celle  de  hmil  ;  mais  surtctiil  celle  du  Itoman- 
tisme.  Autre  questi(ni  :  Mrhzche  et  Svhoprahnm'r.  M.  liazaillas  se 
boi'iie  à  deux  indications  très  i)rèves  (p.  51  et  \).  US;  ;  ilaurail  trouvé 
che/.  Melszrhc  lui-nièuu'  cette  allirmalion  que  c'est  à  la  lecture  delà 
théorie  do  la  nuisi(pii'  (le  Scl.opeiihain'i'  (]uii  doit  ses  propres  idées 
siii'  larl  (Iranial  i(|ue. 

La  seconde  thèse  présentée  par  M.  Bazaillas  a  i)our  titre  :  Ln  Vie 
pi'isoiiitrllc.  /:lii(li:  sur  tpn-hpics   illusiuiis  de  la  pircrplmn   nih'rinrrc. 
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La  soutenance  a  été  présidée  par  M.  Bouiroux,  qui  donne  d'abord 
la  parole  au  candidat  afin  qu'il  indique  les  lignes  essentielles  de  son 
travail. 

M.  IJazaillas  fait  d'abord  ressortir  cette  idée  que  son  travail  est 
surtout  une  élude  critique  :  car  il  fallait  commencer  par  démasquer, 
pour  les  déjouer,  les  illusions  qui  font  obstacle  en  nous  à  la  constitu- 
tion d'une  personnalité  véritable.  Le  point  de  départ  de  la  réflexion  de 
M.  liazailhut  avait  été,  nous  dit-il,  tout  autre.  Il  s'était  d'abord  placé 
au  point  de  la  personnalité  conçue  comme  correspondante  à  la  volonté 
fin  en  soi,  et  à  laquelle,  par  suite,  il  attribuait  une  valeur  absolue  et 
une  réalité  absolue,  donnée  toute  faite,  une  fois  pour  toutes.  Mais  il 
n'a  pas  tardé  à  voir  les  difficultés  que  soulevait  une  telle  conception. 
Car,  d'un  côté,  l'idée  même  d'absolu  n'était  pas  sans  lui  inspirer  quel- 
que méfiance,  et,  d'un  autre  côté,  il  avait  été  frappé  par  la  force  des 
objections  que  l'on  peut  adresser  à  la  conception  du  moi  substance, 
identité,  permanence.  Enfin,  il  ne  tardait  pas.à  s'apercevoir  que  cette 
idée  de  la  personnalité  n'était,  au  fond,  qu'une  construction  schéma- 
tique, impossible  à  réaliser.  D'un  autre  côté,  Berkele;/  a  montré  que 
notre  idée  de  la  matière  est  produite  par  l'objectivation  d'éléments 
purement  subjectifs.  M.  Bazaillas  s'est  demandé  si  notre  idée  de  la 
personnalité  n'est  pas  produite  par  un  mécanisme  analogue,  par  une 
illusion  du  sens  interne.  Voici  en  eflet  comment  cela  peut  se  conce- 
voir. Il  y  a  en  nous  deux  facultés  dans  la  perception  intérieure  :  l'en- 
tendement et  la  conscience.  L'entendement  traduit  tout  ce  qui  lui  est 
donné,  sous  la  forme  des  concepts  de  substance,  d'unité,  de  conti- 
nuité, de  permanence.  La  conscience,  au  contraire,  est  la  faculté  du 
divers,  du  changeant;  elle  est  une  production  de  nouveautés  inces- 
santes. Ce  sont  ces  données  fournies  par  la  conscience  que  l'enten- 
dement s'efl'orcé  de  traduire  en  concepts  et  en  éléments  stables  ;  celte 
réalité  changeante  et  qualitative,  il  la  nivelle  et  l'unifie.  Etlaperson- 
nalité,  résultat  de  ce  travail  de  l'entendement,  ne  serait  donc  qu'une 
apparence,  un  fantôme.  Dès  lors,  le  buta  atteindre,  c'était  de  retrou- 
ver, par-delà  cette  apparence,  la  réalité  intérieure  véritable,  ([ui,  elle, 
n'est  pas  atteinte  par  la  critique  de  l'empirisme,  ni  par  les  antino- 
mies kantiennes,  lesquelles  ne  portent  que  sur  la  construclion-fan- 
lôm(!  (pi'en  r.iii  l'entendement. 

Après  cela,  il  restait  à  déterminer  les  variétés  de  l'activité  inté- 
rieui-e,  les  synthèses  qu'elle  forme,  la  personnalité  ;  on  est  ainsi  con- 
duit au  problème  de  la  liberté;  on  montre  que  la  liberté  est  le  résul- 
tat d'une  combinaison  très  instable,  très  rare,  et  comme  uu  miracle 
de  la  nature.  Enfin,  ou  arrive  à  établir  (jue  le  moi  n'est  pas  Texprcs- 
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sion  de  la  vie  personnelle,  qu'il  traduit  des  moments  de  vie  inté- 
rieure, qu'il  est  comme  une  attitude;  et  que  un  moi  supérieur  se 
forme  dans  le  domaine  delà  pensée  contemplative,  exprimant  la  vie 
intérieure  et  morale  beaucoup  plus  que  le  sentiment,  Teflort  et  l'action. 
Enfin,  on  retrouve,  mais  sous  une  autre  forme,  les  idées  d'unité,  de 
substance,  etc.,  éliminées  au  début. 

M.  Boutroux  exprime  à  M.  Bazaillos  le  plaisir  que  lui  a  causé  la 
lecture  de  sa  thèse  ;  ce  qui  en  fait  le  charme,  c'est  qu'on  s'y  trouve  en 
présence,  moins  d'une  doctrine  construite  que  d'un  esprit  qui  pense, 
qui  vit,  qui  va  d'une  doctrine  à  l'autre  ;  cette  pensée  très  active  et 
inventive  produit  une  forme  très  originale  qui,  parfois,  déconcerte  un 
peu  le  lecteur,  mais  parfois  aussi  lui  procure  de  grandes  jouissances. 
M.  Boutroux  donne  lecture  d'un  passage  (p.  254).  Mais  ce  style,  ajou- 
te-t-il,  apporte  plus  de  jouissances  à  l'imagination  de  l'artiste  qu'à 
l'intelligence  du  philosophe,  qu'il  déconcerte  parfois.  Dans  tel  pas- 
sage, par  exemple,  M.  Bazaillas  parle  «  d'images  confondues  quoique 
distinctes  ».  De  sorte  qu'on  n'est  pas  toujours  sûr  de  bien  comprendre. 

M.  Boulroux  relève  ensuite  des  inexactitudes  historiques.  D'abord 
l'usage  fait  par  .)/.  Bazaillas  du  mot  :  Catégorie  paraît  un  peu  con- 
fus. Sans  doute,  il  est  arrivé  à  d'autres  penseurs  de  tomber  dans  la 
môme  confusion,  ;\  Renan,  par  exemple,  lorsqu'il  a  dit  que  Dieu  est 
la  catégorie  de  l'idéal  ;  mais  on  n'a  jamais  su  au  juste  ce  que  cela 
voulait  dire.  —  Le  mot  catégorie  a  été  employé  dans  deux  sens 
précis  :  chez  Platon  et  Aristote,  il  désigne  les  [jLéy'.crxa  xwv  y^^wv  ;  chez 
Kant,  il  désigne  les  formes  premières  irréductibles  de  la  pensée  ;  dans 
la  thèse  de  M.  Bazaillas,  il  n'a  pas  de  signification  bien  définie,  et 
sert  à  désigner  des  choses  très  différentes. 

M.  Bazaillas  répond  qu'il  a  pris  le  mot  :  catégorie,  dans  le  sens  de  : 
synthèse. 

M.  Boutroux.  —  Vous  dites  à  propos  du  7uoi  :  c'est  à  ce  moment 
que  Kant  fait  intervenir  les  Antinomies.  C'est  une  erreur;  Aanf  parle 
du  77101  dans  les  Parai ogismes,  non  dans  les  Antinomies.  —  Vous  dites 
aussi  que  Kant  conteste  la  TénViié  empirique  du  moi,  et  ne  laisse  sub- 
sister que  le  moi  phénomène.  Il  y  a  là  une  confusion  ;  Kant  ne  con- 
teste pas  la  réalité  empirique  du  moi,  lui  qui  disait  qu'on  peut 
résumer  son  système  par  ces  mots  :  réalité  empirique,  idéalité  Irans- 
cendantale.  —  Vous  dites  enfin  que  Kant  n'attaque  que  la  notion 
du  moi.  Telle  n'est  pas  la  pensée  de  Kant  :  ce  que  ce  philosophe 
rejette,  c'est  le  raisonnement  qui  fait  passer  du  moi  sujet  au  moi 
substance.  Or  vous,  c'est  celui-ci  que  vous  voulez  atteindre.  Vous  ne 
devriez  donc  parler  de  Kant  que  pour  le  réfuter. 
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M.  Bazaillas.  —  Je  fais  une  distinction  entre  la  notion  du  moi  et  la 
réalité  du  moi;  mais  je  ne  prétends  nullement  passer  au  moi  sub- 
stance. 

M.  Bouiroux.  —  Vous  prétendez  passer  du  moi  logique  à  un  autre 
moi  ;  et  c'est  justement  ce  passage  que  Kant  déclare  illégitime.  — 
A  propos  de  Spinoza  et  de  Kant  (p.  202  de  la  thèse),  Spinoza  ne  dit 
nullement  que  le  monde  soit  une  illusion;  Kant  non  plus,  puisqu'il 
y  voyait  un  phénomène  et  qu'il  distinguait  avec  force  phénomnie 
{Erscheinung)  el  illusion  [Schein).  INi  l'un  ni  l'autre  de  ces  deux  philo- 
sophes ne  considère  la  succession  empirique  des  phénomènes  comme 
une  illusion. 

M.  Bazaillas  le  reconnaît  ;  mais,  dans  sa  pensée,  il  ne  s'agissait 
que  de  la  discontinuité  sensible. 

J/.  Boutroux.  —  .1/.  Bazaillas  parlant  de  Pascal  (p.  128)  ne  donne-t-il 
pas  une  interprétation  inexacte  du  mot  :  «  Pliez  la  machine»?  Il 
nous  laisse  croire,  en  effet,  que  Pascal  a  voulu  dire  que  la  pratique 
suffit  à  engendrer  la  foi.  Mais  si  telle  eût  été  la  doctrine  de  Pascal, 
on  se  demanderait  pourquoi  il  a  écrit  les  Provinciales,  car  cette  doc- 
trine ne  diffère  en  rien  de  celle  des  Jésuites.  Voici  ce  que  voulait 
dire  Pascal  :  supposons  un  homme  qui  ait  le  désir  de  croire,  mais 
en  qui  les  passions  font  obstacle  à  ce  désir  :  la  pratique  sera  un 
moyen  d'amortir  les  passions,  et  d'ôter  les  obstacles. 

.]/.  Bazaillas  répond  qu'il  ne  l'entend  pas  autrement. 

M.  Boutroux  examine  le  fond  même  de  la  thèse.  L'objet  en  est 
intéressant,  et  voici  comment  on  peut  caractériser  l'entreprise  qui  en 
fait  le  fond.  —  U  y  a  une  manière  de  penser,  qui  se  retrouve  à  tous 
les  moments  de  l'histoire  de  la  philosophie,  mais  dont  la  forme  la 
plus  nette  est  fournie  par  la  scolastique  ;  elle  consiste,  en  somme,  à 
ériger  des  formules  en  vérités  définitives  et  à  penser  uniquement 
au  moyen  de  ces  formules.  Mais,  en  même  temps,  se  présente  une 
tendance  tout  opposée,  dont  les  mystiques  nous  offrent  la  réali- 
sation la  plus  complète,  et  qui  s'efforce  de  remonter  à  la  source  de 
la  vérité  et  de  l'être.  Ainsi,  d'un  côté,  la  lettre  ;  de  l'autre,  la  vérité. 
Entre  ces  deux  extrêmes  il  y  a  une  infinité  d'intermédiaires.  Mais  on 
peut  dire  que  toujours  la  pensée  tend  à  fonder  une  scolastique  et  à 
traduire  sous  celte  forme  ce  qui  a  d'abord  été  donné  sous  la  forme  op- 
posée :  le  christianisme  n'était  pas  une  scolastique;  il  l'est  devenu  en 
se  transformant  en  catholicisme  ;  la  philosophie  de  Descartes  a  subi, 
chez  ses  successeurs,  une  altération  analogue  ;  Wolffa  déformé  dans 
le  même  sens  la  pensée  de  Leibnitz.  ~  A  cet  effort  pour  constituer 
une  scolastique  s'oppose  toujours  un  effort  inverse  pour  briser  cette 
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forme  qui  tend  à  emprisonner  et  à  arrêter  la  pensée.  Il  est  actuelle- 
ment très  apparent  ;  on  voit  se  manifester  une  tendance  à  ne  pas  se 
contenter  du  rationalisme  du  xviii«  siècle  et  à  suivre  les  mystiques 
dans  leur  réaction  contre  la  scolastique  et  le  panlogisme.  Dans  lart, 
par  exemple,  nous  trouvons  des  tentatives  pour  exprimer  directe- 
ment la  vie  sans  s'asservir  aux  formes  consacrées,  aux  styles  tradi- 
tionnels. Je  rattache  votre  philosophie  à  cette  idée  qui,  dans  l'histoire 
de  la  pensée,  procède  de  la  réaction  mystique  contre  la  scolastique 
de  tous  les  âges. 

Mais  examinons  maintenant  votre  thèse  elle-même.  Votre  méthode 
consiste  à  distinguer  entre  la  Conscience,  fonction  du  divers,  du 
discontinu,  et  V Entendement,  fonction  de  l'iiomogène,  de  l'identique, 
du  continu.  Mais  quel  parti  allez-vous  tirer  de  cette  distinction? 
Vous  prétendez  d'abord  faire  une  analyse,  pur  laquelle  vous  dégage- 
rez les  données  de  la  conscience  du  mélange  quelle  forme  avec  les 
éléments  fournis  par  l'entendement.  Voilà  une  première  espèce  de  mé- 
thode. Mais  plus  loin  (p.  230),  vous  vous  proposez  de  consulter  la 
conscience,  sans  intermédiaire.  A  la  page  245,  c'est  d'une  intuition 
directe  qu'il  s'agit.  A  la  page  285,  vous  parlez  de  visions  soudaines 
et  d'illumination  intérieure.  Il  semble  donc  bien,  en  définitive,  que 
votre  méthode  n'est  pas  toujours  la  même  :  tantôt,  elle  est  critique; 
tantôt,  elle  est  mystique,  ou  tout  au  moins  intuitive. 

M.  Bazaillas. — .l'ai  en  effet  recours  à  deux  méthodes,  l'une  prépa- 
rant la  voie  à  l'autre  ;  l'analyse  est  d'abord  nécessaire  pour  fouruii-  à 
l'intuition  les  éléments  que  celle-ci  atteindra  ensuite  directement. 

J/,  Boutroux.  —  Vous  admettez  donc  la  possibilité  d'un  mode  de 
connaissance,  même  après  qu'on  s'est  privé  des  ressources  de  l'en- 
tendement. 

Passons  à  votre  définition  de  l'entendement.  Il  est,  selon  vous,  la 
fonction  du  continu,  de  l'homogène,  du  permanent.  Cela  ne  peut 
manquer  de  surprendre.  Car  vous  admettez  aussi  qu'il  est  la  fonction 
des  concepts.  Or,  avec  ceux-ci,  justement,  apparaît  la  discontinuité. 
Vous  dites  aussi  que  l'entendement  est  la  faculté  qui  crée  les  sub- 
stances. Mais  substance  ne  va  pas  sans  accident  ;  par  conséquent,  il 
faut  faire  intervenir,  dans  l'entendement,  la  multiplicité  et  le 
divers. 

Votre  définition  de  la  conscience  n'est  pas  plus  satisfaisante.  Elle 
est,  dites-vous,  la  fonction  du  divers.  Mais  la  conscience  n'est  elle 
pas  la  fonction  d'attribution  à  un  sujet?  Elle  est  donc,  au  même 
titre  que  l'entendement,  la  fonction  du  même  et  de  la  substance. 

i)/.  Bazaillas  répond  que  les  définitions  qu'il  donne,  en  commen- 
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çant,  de  l'entendement  et  de  la  conscience,  sont  nécessairement 
incomplètes  ;  les  facultés  se  définissent  d'elles-mêmes  en  agissant. 
Du  reste,  l'entendement,  même  chez  Kant,  ne  poursuit-il  pas  l'unifi- 
cation d'une  diversité  donnée? 

M.  Boutroux.  —  Sans  doute,  mais  il  donne  en  même  temps  la  dis- 
continuité du  concept. 

—  Tantôt  vous  semblez  dire  que  la  conscience  est  donnée  avant 
l'entendement;  tantôt,  au  contraire,  qu'elle  est  donnée  après  (p.  G^l; 
p.  16).  Permettez-moi  de  contester  l'une  et  l'autre  assertion.  S'agit- 
il,  en  effet,  d'une  chose  en  soi?  11  peut  se  faire  qu'une  chose  soit 
donnée  en  soi  à  la  conscience,  sans  être  soumise  à  l'entendement  ; 
mais  alors,  elle  n'est  rien  pour  moi,  elle  ne  peut  m'être  donnée  que 
si  je  la  ramène  à  un  cadre,  à  un  type,  à  une  forme  fournie  par  l'en- 
tendement. J'estime  donc  que  si  vous  avez  séparé  de  cette  façon 
entendement  et  conscience,  c'est  que,  en  fait,  vous  avez  eu  recours  à 
l'entendement  ;  sans  lui,  vous  n'auriez  pu  définir  et  opposer  ces 
deux  choses  ;  votre  système  contient  donc  une  contradiction  interne  ; 
il  est  artificiel. 

M.  Bazaillas.  —  Ce  qui  fait  qu'il  y  a  une  personnalité,  c'est  qu'il  y  a 
une  structure  constituée  par  l'organisme,  puis  par  l'entendement. 
Mais  j'ajoute,  et  c'est  tout  ce  que  j'ai  voulu  dire,  que  nous  ne  devons 
pas  nous  en  tenir  aux  données  de  l'entendement,  qui  ne  nous  donne 
pas  la  réalité  véritable,  mais  aller,  par-delà  ces  données,  jusqu'aux 
données  de  l'intuition  elle-même. 

M.  Boutroux.  — Cela  me  conduit  alors  à  formuler  ma  dernière  objec- 
tion :  en  voulant  dépasser  les  données  de  l'entendement,  irons-nous 
au  dessus,  ou  au  dessous  d'elles?  Rappelez-vous  le  mot  de  Pascal  : 
«  Qui  veut  faire  l'ange,  fait  la  bête.  »  Vous  cherchez  ce  que  vous  ap- 
pelez le  moi  concret,  qui  n'est  pas  soumis  aux  catégories  de  l'enten- 
dement. Mais  un  tel  moi,  ne  le  trouvons-nous  pas  dans  le  rêve,  dans 
la  folie,  dans  l'extase  ?  Je  voudrais  un  critérium  qui  nous  permît  de 
distinguer  le  moi  que  vous  voulez  atteindre,  de  ceux-là.  Pour  moi, 
je  dirais  plutôt  avec  Fichte,  qui  ne  doit  pas  vous  être  suspect  :  «  La 
formule  est  pour  l'homme  le  plus  grand  des  bienfaits.  »  Elle  n'est 
pas,  sans  doute,  la  vérité,  mais  elle  est  la  condition  nécessaire  de  la 
possession  de  la  vérité.  L'intelligence  la  plus  apte  à  atteindre  la 
vérité  n'est  pas  celle  qui  serait  capable  de  faire  table  rase  de  tous  les 
concepts  et  de  toutes  les  données  de  l'entendement;  mais,  au  con- 
traire, celle  qui,  disposant  d'un  grand  nombre  de  concepts,  sait  les 
combiner  et  se  servir  habilement  de  tout  le  cortège  d'idées  acces- 
soires qui  gravitent  autour  de  l'idée  centrale  et  en  sont  comme  les 
harmoniques. 
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.)/.  BazaiUas  déclare  qu'il  admet  parfailemeuL  tout  ce  que  vient 
de  dire  .]/.  lioutroux;  ce  qu'il  a  voulu  faire,  c'a  été  simplement  d'al- 
ler de  l'aspect  purement  matériel  du  moi  jusqu'au  moi  de  lintelli- 
gence. 

M.  Fgger  a  trouvé  la  lecture  de  la  thèse  à  la  fois  très  attachante  et 
très  laborieuse.  Quant  aux  objections,  il  juge  que  les  plus  graves 
ont  été  faites  par  M.  Boulroux.  Les  deux  dillicultés  principales 
qu'elle  soulève  sont  :  1"  la  séparation  excessive  de  la  conscience  et 
de  l'entendement;  2"  de  la  conscience  et  du  moi,  cette  deuxième 
séparation  n'étant  du  reste  qu'un  aspect  de  la  première,  puisque  le 
moi  est  considéré  par  M.  Bazaillas  comme  l'œuvre  de  l'entende- 
ment. 

M.  E gger  remarque  que  3J.  Bazaillas  n'a  pas  envisagé  tous  les  sens 
donnés  au  Moi  ;  il  a  laissé  de  côté  la  conception  vulgaire,  d'après 
laquelle  le  moi  est  tout  entier  fait  de  conscience,  et  n'est  pas  du  tout 
l'œuvre  de  l'entendement.  En  effet,  d'après  cette  conception,  le  moi 
n'est  autre  chose  que  les  états  de  conscience  dans  la  mesure  où  ils 
sont  conservés  par  la  mémoire;  ils  sont  le  présent  rattaché  au  passé. 
C'est  que  dans  votre  psychologie,  ajoute  M.  Egger,  un  élément  fait 
défaut  :  c'est  le  temps.  Vous  en  parlez  une  fois,  d'une  manière  qui 
m'a  fort  étonné.  Vous  semblez  admettre  qu'il  est  un  fantôme  créé 
par  l'entendement. 

M.  Bazaillas.  —  Dans  la  conscience  vulgaire,  le  mot  «  je  »  désigne 
l'état  présent  ;  mais  il  y  a  aussi  dans  le  «  je  »,  au-dessous  de  cet  état, 
un  sentiment  qui  correspond  à  la  conscience  des  états  passés.  Mais 
le  passé  qui  intervient  ici,  et  qui  est  de  la  conscience,  non  de  l'en- 
tendement, c'est  un  passé  psychologique,  non  chronologique. 

M.  Egger.  —  C'est  nécessairement  aussi  un  passé  chronologique, 
puisque  les  notions  d'avant  et  d'après,  sans  lesquelles  on  ne  saurait 
parler  de  passé,  y  interviennent  nécessairement. 

M.  Bazaillas.  —  Le  passé  psychologique  dont  je  parle  est  dynami- 
que ;  c'est  le  «  déjà  vu  ».  Quant  au  passé  chronologique  il  est  une 
reconstruction  faite  par  l'entendement. 

M.  Egger.  —  Je  suis  scandalisé  de  vous  entendre  appeler  dynami- 
que le  passé  qui  est  quelque  chose  de  mort. 

M.  Bazaillas.  —  Nullement  ;  le  passé  psychologique  n'est  pas  mort. 

M.  Egger.  —  Je  suis  surpris  que  vous  fassiez  du  temps  un  produit 
de  l'entendement,  alors  que  l'on  en  fait  en  général  un  caractère  de  la 
conscience.  On  ne  peut  guère  concevoir  celle-ci  autrement  comme 
du  temps  plein. 

M.  Bazaillas.  —  Je  distingue  le  temps  psychologique  du  temps 
conçu  par  l'entendement,  qui  est  une  notion  logitjue  cl  linéaire. 


348  Paul  FONTANA 

M.  Egger.  —  On  pourrait  peut-être  trouver  par  là  un  point  de 
jonction  entre  Tentendemenl  et  la  conscience? 

M.  Bazaillas.  —  Peut-être. 

M.  Egger.  —  La  conscience  qui  est,  dites-vous,  changement,  se 
sent-elle  changer? 

M.  Bazaillas.  —  Dans  l'état  vraimentprofond,  elle  se  voit  évoluer. 

Mais  cet  état  est  très  rare. 

M.  Egger.  —  Je  ne  sais  si  vous  avez  bien  répondu  à  ma  question. 
Remarquez  en  elTet  qu'une  conscience  qui  ne  saurait  pas  qu'elle 
change  ne  s'apercevrait  même  pas  de  ce  qui  est  l'essence  de  sa  vie. 
Mais,  pour  s'apercevoir  qu'elle  change,  elle  a  besoin  de  l'entende- 
ment. On  peut  donc  conclure  que  la  conscience  est  consubstantielle 
avec  l'entendement  ;  car  elle  ne  saurait,  pour  être  elle-même,  se  pas- 
ser de  lui. 

M.  Bazaillas.  —  Je  puis  l'accorder  en  un  sens  ;  la  conscience  est 
comme   la    mélodie  ;    l'entendement   est    comme    la    mesure    qui 

scande. 

M.  Georges  Dumas.  —  A  la  page  57,  vous  distinguez  le  symbolisme 
représentatif  et  le  symbolisme  moteur;  vous  caractérisez  le  rêve  en 
disant  que  le  second  y  fait  défaut.  Je  voudrais  savoir  d'où  vous  vient 
cette  théorie  ? 

M.  Bazaillas.  —  De  W.  James.  Et  dureste,  je  ne  m'en  sers  ici  que 
comme  d'une  comparaison. 

M.  G.  Dumas.  —  Cette  théorie  est  évidemment  fausse  ;  nous  avons, 
dans  le  rêve,  des  sensations  motrices. 

—  A  la  page  91  vous  dites  que  chez  les  hommes  la  folie  a  plutôt  la 
forme  de  la  mégalomanie,  de  la  générosité,  tandis  que  chez  les  fem- 
mes elle  prend  plutôt  la  forme  opposée.  Sur  quoi  fondez-vous  cette 
affirmation  ? 

M.  Bazaillas.  —  Sur  des  observations  personnelles. 

M.  G.  />mna5.— Vos  observations  portaient  sans  doute  sur  un  nom- 
bre trop  restreint  de  cas  ;  votre  théorie  est,  sur  ce  point,  en  contra- 
diction avec  l'opinion  couramment  admise  par  les  aliénistes,  et  avec 
les  statistiques  dressées  par  le  D'  Garnier.  —  Vous  dites  que  l'aliéné 
reste  toujours  en  présence  des  mêmes  idées,  qu'il  n'évolue  pas.  Cett€ 
affirmation  aussi  est  inexacte. 

i\f.  Bazaillas.  —  Je  voulais  parler  seulement  de  la  folie  à  forme 
fixe  ;  dans  ce  cas,  l'aliéné  est  immobilisé  par  son  idée  fixe. 

M.  G.  Dumas.  —  A  moins  que  ce  ne  soit,  au  contraire,  l'idée  qui 
détermine  une  évolution;  par  exemple,  dans  les  délires  de  per- 
sécution. 
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M.  liazaillas.  —  L'évolution  ne  porte  peul-èlre  pas  sur  lescnliment 
fondamental.  D'ailleurs,  j'ai  seulement  voulu  dire  que  l'homme 
normal  combine  sans  cesse  des  idées  nouvelles,  tandis  que  le  fou  n'a 
qu'une  invention  verbale  et  stérile. 

M.  Cl.  Dumos.  — Cela  dépend  du  degré  d'intelligence  et  d'imagina- 
tion des  fous  :  les  uns  sont  stériles,  les  autres,  très  riches.  —  Knfin, 
vous  dites  que  le  sentiment  est  spontanément  évocateur.  La  joie  que 
vous  citez  comme  exemple  est,  en  effet,  évocatrice  ;  mais  la  douleur 
l'est  beaucoup  moins,  et  certains  sentiments  ne  le  sont  pas  du  tout. 
Le  sentiment  n'est  donc  pas,  par  lui-même,  évocateur  ;  il  y  a  à  faire 
intervenir  une  considération  que  vous  négligez  :  celle  de  l'excitation 
cérébrale  qui  n'accompagne  pas  tous  les  sentiments  au  même 
degré. 

M.  Bazaillas  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  lettres, 
avec  la  mention  très  honorable. 

Paul  FONTANA. 


M.  EspiNAS  vient  d'être  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
morales. 


Le  Gérant  :  L.  GARNI KU. 


La  Chapelle-Montligeon  (Orne).  —  Imp.  de  Montligeon. 


LA  VIE  ET  LES  ŒUVRES 


DE 


M.  LÉOX  ()LLÉ-LAPia.\E 


(I) 


Messielhs, 

Léon  Ollé-LapriinG  est  né  à  Paris  le  25  juillet  1839.  Il  l'ut 
élevé  dans  le  culte  des  qualités  de  l'àme  et  du  cœur.  On  ne 
saurait  dire  si  la  dignité,  l'affabilité,  la  délicatesse  et  la  dis- 
tinction lui  venaient  de  la  naissance,  de  l'éducation  ou  de  la 
volonté,  tant  elles  faisaient  corps  avec  sa  personne.  11  fut 
initié  à  la  foi  et  à  la  piété  chrétiennes  par  un  enseignement 
très  solide  et  des  exemples  très  purs.  La  foi,  qui,  chez  la  plu- 
part, est  comme  surajoutée  à  la  nature,  fut  en  quelque  sorte 
son  être  même.  11  n'a  jamais  connu  le  doute  ;  il  ne  concevait 
le  trouble  de  l'àme  que  pour  l'avoir  observé  chez  autrui.  Il 
trouvait  en  lui  la  foi,  comme  la  pensée  et  la  vie.  Elle  lui  était 
l'impression  directe  de  l'action  de  Dieu  sur  sa  créature.  Rien  au 
monde  n'eût  pu  lui  donner  une  sensation  plus  vive  de  réalité 
et  de  vérité. 

Dans  l'ordre  intellectuel  il  excellait.  Ses  études  furent  très 
brillantes  ;  et,  chargé  de  couronnes,  il  entra  le  premier  à 
l'Ecole  normale  en  1858.  11  y  montra  tout  de  suite  un  sérieux 
et  une  décision  rares.  La  philosophie,  à  cette  époque,  était 
médiocrement  estimée  à  l'Lcole  normale.  Nisard  et  Jacquinet, 
ces  lins  humanistes,  la  jugeaient  peu  digne  d'un  esprit  orné. 
Or.  Ollé-Laprunc  avait  à  peine  entendu  quelques  leçons  du  pro- 

(1    Nulice  lue  à  lAcadéuiic  des  Sciences  moi'ales  el  poliliiiues  dans  la  séance 
du  *  janvier  HJU.j. 
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fesseiir  de  philosophie,  qu'il  venait  le  trouver  à  l'issue  de  sa 
conférence  et  lui  disait  :  «  Je  serai  philosophe.  »  Il  est  vrai 
que  le  professeur  s'appelait  Edme  Caro.  Ce  brillanl  esprit,  cet 
homme  du  monde,  parlait  avec  accent,  avec  conviction,  en  se 
mettant  lui-même  dans  ce  qu'il  disait.  Il  ne  construisait  pas 
des  architectures  scolastiques  :  il  avait  les  yeux  ouverts  sur 
la  société  vivante,  il  se  jetait  dans  la  mêlée  des  idées  contem- 
poraines. Il  prenait  à  partie  de  vrais  adversaires,  des  doctrines 
actuelles  et  redoutables.  Il  luttait  pour  transformer  les  princi- 
pes en  réalités.  Qu'avait  dit  au  juste  Caro,  dans  ces  premières 
leçons  ?  Ollé-Laprune,  par  la  suite,  ne  s'en  souvenait  plus. 
Mais  il  ressentait  toujours,  vive  et  fraîche,  l'impression  que 
lui  avait  faite  cette  parole  d'homme.  Si  la  philosophie  pouvait 
être  ainsi  comprise,  elle  devenait  une  chose  d'importance, 
digne  d'employer  les  facultés  d'un  homme.  Elle  demandait 
de  la  personnalité  et  du  courage  :  Ollé-Laprune  sentit,  d'in- 
stinct, qu'elle  lui  convenait.  Peu  lui  importaient  les  objections 
que  son  dessein  ne  pouvait  manquer  de  susciter  :  il  les  vain- 
crait à  force  de  résolution  et  de  constance.  Il  courrait  des  ris- 
ques, et  serait  en  situation  d'agir  sur  les  esprits  :  nulle  hésita- 
tion, donc,  n'était  possible. 

Il  suivit  avec  un  intérêt  particulier  les  conférences  de 
M.  Caro,  et  mit  à  proht  ses  directions.  Il  remarqua  à  quel  point 
cet  esprit  conservateur  était  curieux  des  nouveautés,  comment 
il  entendait  concilier  la  fixité  des  principes  avec  la  satis- 
faction des  besoins  changeants  de  l'humanité.  Il  admira 
l'art  subtil  avec  lequel  ce  conducteur  d'àmes,  plein  de  respect 
pour  les  consciences,  maniait  les  esprits  comme  sans  y  toucher. 
Il  parlait  encore  de  son  ancien  maître  avec  une  précision  de 
détails  et  une  vivacité  de  sentiment  singulières  dans  la  belle 
notice  qu'il  a  écrite  sur  son  enseignement  pour  le  centenaire 
de  l'Ecole  normale  en  1895. 

Le  second  maître  que  se  donna  Ollé-Laprune,  ce  fut  le 
P.  Gratry.  Il  trouvait  chez  lui,  à  un  degré  éminent,  l'analo- 
gue de  ce  qui  l'avait  séduit  chez  Caro.  Enellet,  (iratry,  lui  aussi, 
écoutait  avidement  les  voix  du  siècle.  Rejetant  l'isolement 
cher  aux  Jansénistes,  il  se  mêlait  au  momie.  Il  montrait  à 
lu  société  moderne,   en  proie  aux  tempêtes,  le  port,  le  salut. 
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dans  l'I-l^lise  cl  dans  ses  dogmes.  Il  préparait,  au  sein  de  celle 
société  même,  ravènemcnl  de  la  cité  divine  qu'il  avait  entre- 
vue, la  cité  dont  tous  les  habitants  s'aimaient.  Sa  parole  était 
tout  action.  Simple  et  spontanée,  elle  exprimait  l'élan  de  son 
àme.  Elle  visait  à  exciter  la  vie,  non  l'admiration.  A  travers 
des  exagérations  de  langage,  sa  philosophie,  dit  Ollé-I.aprune, 
tut  profonde.  Il  l'ut,  sans  contredit,  le  grand  philosophe  callio- 
lique  du  XIX"  siècle.  11  se  proposait  de  préparer  un  concert 
universel  des  intelligences,  en  particulier  de  rallier  au  chris- 
tianisme les  penseurs  séparés.  H  démonlrail  que  rien  n'ahoutit 
sil  n'est  ramené  à  Dieu  et  au  Christ. 

De  bonne  heure,  Ollé-Laprune  remonta,  de  l'étude  des  con- 
temporains, à  la  lecture  des  grands  chrétiens  catholiques  de  la 
première  moitié  du  XIX"  siècle.  Il  s'attacha  particulièrement  à 
Montalembert,  Lacordaire,  Ozanam,  tous  trois  ouverts  aux 
soufUes  nouveaux.  11  l'ut  frappé  de  l'attitude  d'Ozanam.  (x>  pro- 
fesseur de  Sorbojine  ne  bannissait  pas  de  son  enseignement  les 
choses  de  l'àme  et  de  la  religion,  comme  il  était  enjoint  de  le 
faire  dans  l'école  de  Victor  Cousin.  11  appelait  Dieu  an  secours 
de  la  société  en  péril.  Il  ne  s'en  tenait  pas  d'ailleurs  à  une  va- 
gue religiosité.  Soyons  sûrs,  disait-il,  que  l'orthodoxie  est  le 
nerf  et  la  force  de  la  religion.  Et  de  son  cours  de  littérature 
étrangère  il  faisait  une  véritable  apologie  du  catholicisme. 
C'était  en  envisageant  le  catholicisme  dans  ses  rapports  avec 
la  vie  humaine  sous  toutes  ses  formes  qu'il  en  démontrait  l'ex- 
cellence. Se  reportant  aux  siècles  barbares,  il  exposait  com- 
ment l'Eglise  avait  sauvé  et  renouvelé  la  civilisation  par 
l'action  extérieure  qu'elle  avait  exercée.  Ozanam  était,  en  per- 
fection, un  professeur  et  un  catholique  ;  et  les  deux,  chez 
lui,  ne  faisaient  qu'un  :  il  ('lut  le  catholicisme  installé  en 
Sorbonne. 

De  tels  exemples  nepouvaient  m:^nquerde  faire  réiléchir  le 
jeune  et  vaillant  professeur  de  philosophie.  Il  avail  traversé 
brillamment  les  épreuves  de  l'agrégation  des  lettres,  où  il  avait 
été  classé  le  premier  (1801)  ;  puis  (18G'i;  celles  de  l'agréga- 
tion de  philosophie,  récemment  rétablie,  où  il  avait  été  classé 
second,  M.  l''ouillée  obtenant  le  premier  rang.  Il  avait  ensei- 
gné avec  le  plus  solide   succès  à   Xice,    Douai,    Versailles.    Il 
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avail  éprouvé  et  développé  ses  forces,  mesuré  sa  rare  capacité 
d'inlluence.  11  résolut,  avec  la  netteté  de  son  jugement  et  la 
décision  de  son  caractère,  de  les  faire  servir  à  l'œuvre  précise 
que  Dieu  attendait  de  lui.  Quelle  était  cette  œuvre  ? 

A  la  suite  d'une  retraite  à  l'Oratoire  il  écrivait  pour  lui- 
même,  en  18G9  : 

((  Je  m'efforcerai  de  faire  du  bien  dans  le  monde  ;  je  m'ef- 
forcerai de  faire  du  bien  par  mon  exemple,  par  mon  influence, 
par  ma  parole,  par  mes  écrits.  Je  voudrais  qu'Ozanam  fût  mon 
modèle.  Élève  de  l'École  normale,  universitaire  en  relations 
amicales  avec  mes  anciens  maîtres,  et  connu  cependant  comme 
catholique,  je  serais  comme  un  trait  d'union.  Il  y  a  du  bien  à 
faire  dans  cette  situation-là.  »  Résolution  qu'il  résume  ailleurs 
en  ces  termes  :  «  Ma  tâche  spéciale,  c'est  de  rendre  témoignage 
à  la  vérité  chrétienne  dans  le  monde  philosophique  et  dans 
l'Université.  » 

L'apostolat  laïque  auquel  se  vouait  dès  lors  Ollé-Laprune 
n'excluait  nullement,  dans  sa  pensée,  l'étude  des  questions 
théoriques.  Tout  au  contraire,  philosophe  et  homme  de  ré- 
flexion, c'était  par  des  vues  claires  et  approfondies  sur  les 
problèmes  à  résoudre  qu'il  entendait  se  rendre  capable  d'agir 
avec  efficacité.  Certes,  la  théorie  et  la  pratique  furent  toujours, 
chez  lui,  intimement  mêlées,  puisqu'il  entrait  dans  son  dessein 
de  les  éclairer,  de  les  fortilier,  de  les  compléter  l'une  par  l'au- 
tre. Et  ce  n'est  que  par  abstraction  que  l'on  peut  considérer  ses 
idées  théoriques  indépendamment  de  son  action  proprement 
dite.  Mais  de  cette  action  même  on  donnerait  une  idée  fausse, 
si  l'on  n'étudiait  préalablement,  en  elle-même,  la  doctrine  très 
précise  qu'il  se  forma  pour  la  diriger. 

La  question  générale  qui  s'imposait  à  lui  était  celle  des  rap- 
ports de  la  philosophie  et  de  la  religion.  A  cette  époque,  on 
s'appliquait  à  les  séparer.  Cousin  les  appelait  les  deux  sœurs 
immortelles,  entendant  par  là  qu'elles  sont  égales,  et  qu'elles 
cheminent  dans  le  même  sens  sans  dépendre  en  rien  l'une  de 
l'autre.  Dans  l'enseignement  comme  dans  la  vie,  on  prenait 
pour  règle  la  maxime  :  «  Rendez  à  César.  »  On  professait  que 
la  philosophie  et  la  religion  ont  chacune  leur  domaine,  et 
qu'elles  ne  gagnenl  ui  lune  ni  l'autre   à  franchir  la  barrière 
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qui  les  sépare.  On  consentail  qiruu  même  individu  fût  ù  la  fois 
croyantet  philosophe,  mais  à  la  condition  qu'en  lui  le  philo- 
sophe et  le  croyant  s'ignorassent  réciproquement. 

Or,  Ollé-Laprutie  s'était  formé  l'idée  précise  d'un  philosophe 
chrétien,  c'est-à-dire  d'un  esprit  rigoureusement  un  à  travers 
son  douhle  attachement  à  la  philosophie  et  au  christianisme. 
Il  entendait,  certes,  être  réellement  chrétien  et  non  moins  phi- 
losophe ;  mais  il  concevait  entre  ces  deux  qualités  une  relation 
interne,  qui,  sans  les  diminuer  ni  l'une  ni  l'autre,  en  les  exal- 
tant, au  contraire,  l'une  par  l'autre,  en  formerait  une  riche  et 
indissoluhle  unité. 

Un  tel  état  d'âme  était-il  impossible?  En  pouvait-on  décou- 
vrir le  fondement  et  prouver  la  légitimité? 

Avant  même  que  votre  Académie  eût  mis  au  concours  l'étude 
de  la  philosophie  de  Malebranche  et  provoqué  ainsi  le  solide 
et  brillant  mémoire  qu'elle  a  été  heureuse  de  couronner  (  1809), 
M.  OUé-Laprune  se  sentait  attiré  vers  le  grand  oratorien. 
«  J'ai  toujours,  nous  dit-il,  beaucoup  aimé  ^Malebranche.  » 
Non  qu'il  fût  séduit  par  les  hardiesses  de  sa  métaphysique, 
mais  il  voyait  en  lui  un  vivant  exemplaire  du  philosophe  chré- 
tien. Malebranche  est  chrétien,  et  Malebranche  est  philosophe. 
Or,  Ion  ne  saurait,  suivant  la  méthode  chère  à  certains  criti- 
ques, considérer  séparément  ces  deux  aspects  de  sa  personne, 
sans  altérer  profondément  sa  physionomie,  sans  lui  enlever  la 
meilleure  part  de  son  originalité  et  de  sa  force.  Le  chrétien  et 
le  philosophe,  en  Malebranche,  ne  font  qu'un.  Au  philosophe 
le  chrétien  apporte  ses  lumières  surnaturelles;  au  chrétien  le 
philosophe  offre  des  métliodes  i)Our  aller,  autant  qu'il  est 
donné  à  l'homme,  de  la  foi  à  l'inlelligence.  Philosophe  chré- 
tien :  un  tel  caractère  est  possible,  puisqu'il  est. 

Non  que  Malebranche  en  réalise  l'idée  parfaite.  Avec  les 
métaphysiciens  et  théologiens  de  son  temps,  il  incline  à  un 
mysticisme  outré  ;  il  se  détourne  du  siècle,  dont  il  n'envisage 
que  les  misères  ;  il  enlève  à  la  créature  la  dignité  de  la  causa- 
lité, par  crainte  de  faire  tort  à  la  toute-puissance  du  Créateur. 
Il  a  peur  que  Dieu  ne  voie  dans  l'amour  que  nous  portons  à 
nos  semblables  une  diminution  de  l'amour  que  nous  avons 
pour  lui.  Mais,  (lit  excellemmeut  M.   Ollé-Laprune,   «   l'amour 
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divin  se  nourrit  des  autres  amours,  pourvu  qu'ils  soient  dans 
l'ordre.  Rien  de  ce  qui  est  bon  n'est  opposé  à  Dieu,  et  tout  ce 
qui  est  bon  vient  de  lui  d'une  certaine  fa(;on.  Aimer  autre  chose 
que  lui,  c'est  l'aimer  encore.  »  Pourquoi  donc  nous  isoler  du 
monde?  C'est  le  monde  qu'il  s'agit  de  conquérir,  c'est  lui  qu'il 
faut  donner  à  Dieu.  Donc  il  y  faut  vivre  et  il  s'y  faut  mêler. 
Malcbranche,  dont  le  stvle  est  merveilleux  d'exactitude  et  de 
clarté,  manque  d'onction,  de  chaleur,  d'élan.  C'est  qu'il  a  été 
trop  exclusivement  spéculatif.  Il  a  philosophé  surtout  avec  son 
intelligence.  Mais  le  cœur,  siège  de  la  foi  et  de  l'amour,  foyer 
où  l'àme  communique  avec  l'être  môme,  n'a-t-il  pas,  lui  aussi, 
son  rôle,  dans  la  recherche  de  la  vérité? 

Si  l'on  donnait  la  main  aux  exagérations  des  mystiques,  on 
serait  amené  à  condamner  même  les  manifestations  les  plus 
admirables  de  la  raison  humaine.  Telle,  dans  l'antiquité 
païenne,  la  morale  d'Aristote.  Cette  doctrine,  elle  aussi,  a 
charmé  M.  OUé-Laprune  ;  et  il  lui  a  consacré  un  très  élégant 
et  attachant  »  Essai  »,  que  votre  Académie  a  couronne  en  1881. 

Comment,  à  moins  d'avoir  l'esprit  prévenu,  se  refuser  à 
reconnaître  tout  ce  qu'il  y  a  de  sain,  de  vrai,  d'élevé  et  de  salu- 
taire dans  la  doctrine  du  Stagirite?  On  y  voit  à  plein,  avec  la 
dignité  de  la  raison,  l'aptitude  naturelle  des  facultés  inférieu- 
res de  l'àme  à  se  mettre  d'accord  avec  elle  pour  réaliser  l'idée 
d'une  vie  belle  et  heureuse.  On  y  apprend  à  estimer  le  monde, 
l'homme,  la  nature,  les  réalités  hnies  auxquelles  nous  tenons 
et  sur  lesquelles  notre  action  s'exerce.  On  y  connaît,  en  parti- 
culier, qu'au-dessus  des  règles  abstraites  de  la  justice  légale 
il  y  a  l'homme  de  bien,  dont  le  jugement,  adaptation  vivante 
des  principes  iixes  aux  mobiles  circonstances,  est  seul  la  règle 
suprême  du  vrai  en  matière  morale. 

Et  pourtant  cette  conception  de  la  philosophie,  elle  non  plus, 
ne  peut  nous  contenter.  En  fait,  elle  trahit  elle-même  son  insuf- 
fisance. Aristote  veut  que  l'homme  prétende  au  bonheur  par- 
fait et  à  la  félicité  divine.  11  a  raison.  Mais  alors,  pourquoi 
resserrer  l'homme,  de  toutes  parts,  dans  les  bornes  de  l'exis- 
tence présente?  11  manque  à  cette  noble  et  sereine  philosophie 
de  connaître  les  luttes  intérieures,  les  renoncements  et  les 
sacrifices,  les  sentiments  graves  et  tendres,   qui  émeuvent  le 
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cœur  de  riioiinnc,  lorsqu'il  vieut  à  prendre  une  conscience 
vive  de  sa  parenté  avec  le  Dieu  vivant.  Il  manque  à  la  morale 
d'Aristote,  non  seulement  pour  nous  satisfaire,  mais  pour  aller 
jusqu'au  bout  d'elle-même,  d'être  pénétrée  de  ces  idées  de 
Providence  et  d'immortalité,  qui  s'épanouissent  dans  la  doc- 
trine chrétienne. 

Ni  mysticisme,  ni  naturalisme  :  la  philosophie  chrétienne 
doit  pouvoir  éviter  ces  deux  écueils.  Elle  les  évitera,  si,  plei- 
nement chrétienne  en  même  temps  que  philosophique,  elle 
repose  sur  un  principe  qui  assure  la  parfaite  harmonie,  la  péné- 
tration mutuelle  de  ces  deux  qualités.  Car  alors  la  foi  chré- 
tienne y  triomphera  de  la  pente  de  l'homme  à  se  contenter  de 
la  nature  ;  et  la  philosophie,  en  accord  avec  la  foi,  y  dévelop- 
pera cette  judicieuse  estime  des  choses  naturelles  qui  est  cer- 
tainement dans  le  plan  de  la  Providence. 

Y  a-t-il  donc  un  point  où  se  touchent  la  philosophie  et  le 
christianisme,  comme,  chez  Descartes,  la  pensée  et  l'être  coïn- 
cident dans  le  Cogito  ergo  sum? 

Nous  découvrirons  ce  point  de  contact,  si  nous  portons  nos 
regards  et  l'effort  de  notre  analyse  sur  un  problème  qui,  jus- 
qu'ici, n'a  pas  encore  été  suffisamment  étudié  pour  lui-même, 
celui  du  genre  d'adhésion  que  nous  donnons  aux  vérités  mo- 
rales. Dans  sa  célèbre  thèse  intitulée  :  De  la  certitude  morale 
(1880),  c'est  ce  problème  qu'étudie  Ollé-Laprune. 

La  certitude  qui  s'attache  aux  choses  morales  est  proprement 
une  expérience  :  c'est  l'appréhension,  par  l'esprit,  de  réalités 
d'un  certain  ordre,  avec  le  sentiment  de  la  valeur  propre  à  ces 
réalités.  Cette  expéi'ience  est  une  unité  donnée,  un  fait,  où 
l'analyse  abstraite  du  philosophe  pourra  discerner  des  aspects 
divers,  mais  que  l'on  ne  saurait  assimih'r  à  un  agrégat  méca- 
nique et  tenter  de  décomj)oser  en  éléments  isolabies,  sans  le 
détruire  du  même  coup.  On  est  certain  des  vérités  morales, 
comme  on  se  sent  exister,  dette  certitude  a  sa  source  dans  une 
région  plus  profonde  que  celle  des  concepts  de  l'entendement. 

Or  si,  par  la  rétlexion,  on  en  recherche  la  nature,  on  trouve 
qu'elle  réunit,  dans  son  unité,  deux  éléments  logiquement  dis- 
tincts :  d'une  part,  des  vérités,  immuables  et  indépendantes 
de  notre  esprit,  comme  toute  vérité  ;  d'autre  part,  un  consente- 


3:;8  Kmile  BOUTUOrX 

ment  do  notre  volonté,  qui,  pour  être  inliniment  raisonnable, 
n'en  demeure  pas  moins  toujours  libre,  et  sans  lequel  la  vérité, 
bien  que  présente,  n'est  pas  aperçue  ou  ne  Test  que  confusé- 
ment, n'est  pas  embrassée,  n'est  pas  eflicace,  est,  pour  nous, 
comme  si  elle  n'était  pas.  zùv  ôÀr,  -.î^  <W/-7,  sU  TàyaGôv  :  Cette  parole 
de  Platon  est  la  clef  de  la  certitude  morale. 

Dans  cette  certitude  est  enveloppé,  avec  une  connaissance 
qui,  malgré  tous  nos  efforts,  reste  toujours  incomplète,  un 
assentiment  de  la  volonté  libre  ;  et  cel  assentiment,  si  Ton  y 
prend  garde,  suppose  la  pratique  même  du  bien  et  la  bonne 
volonté,  et  ne  peut  trouver  sa  raison  dernière  que  dans  la  con- 
fiance à  une  autorité  infaillible.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que 
dans  la  certitude  morale  est  impliquée,  avec  une  opération 
propre  de  rintelligcnce,  la  foi  elle-même,  au  sens  précis  et 
théologique  du  mot? 

Et  ces  deux  éléments  sont  inséparables.  Isolés  l'un  de  l'autre 
et  simplement  rapprochés,  ils  ne  peuvent  rien.  Ils  n'existent 
véritablement  et  ne  font  leur  effet  qu'informés  et  déterminés 
l'un  par  l'autre,  à  peu  près  comme,  dans  un  être  vivant,  un 
organe  n'est  ce  qu'il  est  que  par  sa  relation  avec  les  autres 
organes. 

De  ce  principe  résulte  la  légitimité  d'une  philosophie  chré- 
tienne. 11  est  juste  de  penser  en  chrétien  en  même  temps  qu'en 
philosophe,  si,  dans  un  fait  capital  et  présupposé  partons  ceux 
qu'étudie  la  philosophie,  tel  que  la  certitude  des  vérités  mora- 
les, foi  et  intelligence  sont  indissolublement  unies.  Bien  plus, 
la  philosophie  chrétienne  est  le  seul  mode  de  philosopher  qui 
soit  légitime.  Quels  sont,  en  effet,  les  problèmes  ultimes  de  la 
philosophie,  ceux  qu'elle  ne  peut  décliner  sans  se  renier  et 
s'abolir  elle-même?  Ce  sont  les  problèmes  relatifs  à  nôtre  ori- 
gine et  à  notre  destinée.  Mais  il  est  trop  clair  que,  sans  l'aide 
de  la  foi,  elle  ne  peut  espérer  de  les  résoudre  ;  et  la  foi  par 
excellence,  celle  qui  est,  en  perfection,  lumière  et  certitude, 
c'est  la  foi  chrétienne.  Sans  le  christianisme,  la  philosophie 
est  une  curiosité  indiscrète  et  contradictoire  ;  avec  le  christia- 
nisme, c'est  une  noble  occupation  de  l'intelligence. 

L'idée  d'une  saine  j)hilosophie  se  trouve  déterminée  par  là. 
Toute    philosophie    qui   prétend   se    suffire,  toute   philosophie 
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séparée  du  clirisLianisme  est  illégitime.  En  parliculier  doit-on 
rejeter  ce  rationalisme  contemporain,  qui,  non  content  de 
s'appuyer  sur  la  raison,  n'admet  d'autre  principe  que  cette  rai- 
sou  même,  et  allecte  de  se  désintéresser  des  choses  du  cœur  et 
de  la  religion.  En  ces  matières,  on  n'est  compétent  que  si  l'on 
cherche  avec  tout  son  être,  avec  ses  facultés  pratiques  aussi 
bien  qu'avec  ses  facultés  spéculatives,  si  l'on  unit  en  un  fais- 
ceau indissoluble  toutes  les  forces  dont  l'homme  dispose.  Réci- 
proquement, la  vérité  ne  se  découvre  à  nous  que  si  nous  visons 
non  une  portion  ou  une  face  de  la  vérité,  mais  la  vérité  totale 
et  parfaite;  car  la  vérité  est  telle,  qu'il  est  impossible  (h>  la 
diviser  sans  la  détruire.  11  y  a  ainsi,  entre  la  vérité  intégrale 
et  l'àme  prise  dans  son  unité  vivante,  une  harmonie  secrète  et 
comme  une  destination  mutuelle;  et  l'on  ne  peut  méconnaître 
cette  loi  profonde  sans  ressentir  une  incurable  tristesse,  où  il 
faut  voir  un  signe  et  un  avertissement.  C'est  ce  qu'éprouva  le 
grave  et  noble  Jouffroy,  qui  cherclKiit  sincèrement  la  vérité, 
mais  qui  refusa  jusqu'au  bout  de  la  chercher  autrement  que  par 
sa  raison  seule.  Dans  une  pénétrante  étude,  publiée  en  1899 
pai-  une  main  pieuse,  M.  Ollé-Laprune  nous  montre  Jouffroy 
frappé  d'une  incurable  mélancolie  et  d'une  stérilité  invincible, 
parce  qu'il  refuse  de  soumettre  sa  raison  à  ce  christianisme, 
dont  pourtant  il  sent  de  plus  en  plus  qu'il   ne  peut  se  passer. 

Donc  la  philosophie  est  vaine  et  funeste,  si  elle  prétend 
entrer  en  concurrence  avec  la  religion,  et  s'en  faire  l'équivalent 
ou  le  substitut.  La  partie  ne  peut  être  l'égale  du  tout;  ou  plu- 
tôt, car  ce  tout  est  une  vivante  unité  et  est  tout  entier  ou  n'est 
pas,  l'incomplet,  l'imparfait,  l'ébauche  ne  peut  s'égaler  à 
l'œuvre  achevée.  Le  rapport  de  la  philosopiiie  à  la  religion 
est  quelque  chose  comme  le  rapport  de  la  matière  à  la  forme, 
de  la  puissance  à  l'acte  dans  la  philosophie  d'Arislote.  La 
matière  a  en  soi  une  disposition  à  réaliser  la  forme.  Mais  cette 
dispositionne  peut  passer  à  l'acte  que  sous  l'inlluence  de  cette 
forme  même,  déjà  réalisée  dans  un  être  supérieur.  Le  monde 
désire  Dieu.  Mais  c'est  seulement  sous  l'action  de  Dieu  que  ce 
désir  peut  devenir  un  réel  mouvement  vers  lui. 

La  philosopiiie  suppose  la  foi.  Elle  est  d'autant  plus  capable 
d'aller  loin  et  haut  que  cette  foi  est  plus  forte  et  plus  pleine; 
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et  elle  réalise  son  dessein  autant  qu'il  est  donné  àlhomme,  là 
où  la  foi  est,  en  quelque  sorte,  consubstantielle  à  l'âme.  La 
perfection  n'est  pas  d'aller  à  la  certitude  par  le  doute,  à  la 
lumière  par  les  ténèbres,  mais,  au  contraire,  n'ayant  jamais 
connu  le  doute,  de  chercher  la  lumière  avec  la  lumière. 

Foi,  lumière,  vérité,  Dieu,  christianisme,  catholicisme,  ne 
sont  d'ailleurs  pas,  pour  l'homme,  des  choses  extérieures  et 
étrangères;  et  le  même  principe  qui  nous  montre  la  vanité 
d'une  môme  philosophie  fondée  sur  la  raison  seule  nous 
révèle  le  rapport  de  la  religion  chrétienne  à  notre  nature.  A 
la  racine  de  notre  certitude  morale  se  trouve  la  foi  même  dont 
la  religion  entière  n'est  que  le  développement.  Le  christia- 
nisme a  donc  avec  notre  âme  une  affinité  secrète.  11  n'est  pas 
seulement  vrai  en  soi,  démontrable  par  ses  qualités  intrinsè- 
ques :  il  est  la  vérité  qu'il  nous  faut,  celle  à  laquelle  nous  aspi- 
rons à  notre  insu  quand  nous  cherchons  de  bonne  foi  la  satis- 
faction de  notre  raison,  celle  que,  sitôt  que  nous  la  possédons, 
nous  reconnaissons  pour  notre  bien,  pour  l'achèvement  logique 
de  notre  être.  Homme,  j'ai  en  moi  des  puissances  qui  ne  se 
réalisent  que  par  mon  union  avec  Dieu.  Je  ne  puis  être  vrai- 
ment et  pleinement  homme  que  par  le  Christ  et  dans  le  Christ. 
Si  donc  la  philosophie  est  incomplète,  fausse  et  funeste,  qui 
prétend  se  passer  de  Dieu,  la  religion,  de  son  côté,  se  plie,  en 
quelque  sorte,  à  nos  besoins  et  à  nos  tendances.  Le  christia- 
nisme, c'est  Dieu  se  faisant  homme  pour  que  l'homme  se  fasse 
Dieu.  Sa  manière  de  nous  prouver  son  excellence,  c'est  de  rem- 
plir le  vœu  de  notre  nature. 

Le  christianisme  apporte  à  la  raison  humaine  la  règle  exté- 
rieure dont  celle-ci  a  besoin  pour  assurer  sa  croyance.  Le  pape, 
docteur  universel,  chef,  non  impeccable,  mais  infaillible, 
maître  des  esprits  et  des  âmes,  autorité  parlante  par  excellence, 
réalise,  et  réalise  seul,  le  postulat  du  Stagirite,  qui  voulait 
qu'en  l'homme  de  bien,  et  en  lui  seul,  résidât  la  mesure  et  la 
règle  ultime  de  la  vertu. 

Le  cliristianisme  convient  aux  sociétés  humaines.  Il  leur 
offre,  dans  l'Eglise  catholique,  une  doctrine  et  un  gouverne- 
ment. Il  a  des  ressources  pour  tous  leurs  besoins,  des  direc- 
tions pour  tous  leurs  efforts,  des  remèdes  pour  tous  leurs  maux. 
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Il  a  le  secret  de  la  paix  dans  la  vie,  du  progrès  dans  la  fixité. 
Il  possède  une  vertu  sociale  incomparable.  Tonte  l'histoire  de 
riuimanité  en  est  la  preuve.  Le  christianisme  y  apparaît 
comme  l'aboutissant  de  la  civilisation  antique  et  la  source  de 
la  civilisation  moderne. 

Le  christianisme  est  salutaire,  donc  il  est  vrai. 

Tels  sont  les  ])()ints  essentiels  de  la  doctrine  de  M.  01  lé- 
Laprnne,  en  tant  que,  pour  en  prendre  une  idée  précise,  on  la 
détache  artiticiellement  de  sa  vie  pratique.  Cette  vie  elle-même 
obéissait  à  des  maximes  très  méditées,  qu'en  plusieurs  de  ses 
ouvrages  :  La  Philosophie  et  le  temps  prrscnt  (1890)  ;  Les 
Sources  de  la  paix  intellectuelle  {i^Si'I)  ;  Le  Prix  de  la  vie  (1894), 
M.  Ollé-Laprune  a  exposées  avec  développement.  Il  avait  une 
théorie  de  la  pratique. 

La  première  condition,  selon  lui,  de  l'action  et  de  l'inllucnce, 
c'est  l'exercice  personnel  des  vertus  que  l'on  se  propose  d'in- 
culquer aux  autres.  A  vrai  dire,  on  n'acquiert  que  par  ce  moyen 
la  science  même  et  la  compétence.  Seul  l'homme  de  bien  con- 
naît le  bien.  Pratiquer  et  professer  la  religion  est  le  seul 
moyen  d'en  avoir  l'expérience,  sans  quoi  la  religion  ne  se  peut 
connaître.  La  piété  est  ainsi  le  titre,  le  droit  et  la  force  de 
l'apôtre.  C'est  en  priant  qu'il  obtient,  et  la  disposition  conve- 
nnble,  et  le  concours  divin. 

Comment  l'homme  compétent  présentera-t-il  la  vérih"?  Plu- 
sieurs jugent  habile  d'user  d'atténuations,  au  moins  en  com- 
mençant, et  de  réduire  d'abord  la  doctrine  à  des  propositions 
banales,  communément  admises.  Ils  pensent  qu'on  les  écou- 
tera plus  volontiers  s'ils  évitent  de  choquer  les  préjugés,  s'ils 
ajournent  les  questions  qui  divisent  et  les  précisions  qui 
offusquent.  Et  ils  cherchent,  entre  l'erreur  et  la  vérité,  des 
moyens-termes  et  des  compromis.  Méthode  aussi  stérile  (|uo 
pusillanime!  Ce  n'est  pas,  nous  dit  Aristote,  l'indéteiniiné, 
l'informe,  la  matière  ployahle  en  tout  sens  qui  possède  l'efli- 
cace,  c'est  la  forme,  c'est  l'acte,  c'est  l'achevé.  La  force  de 
réalisation  est  proportionnelle  à  la  perfection  ;  et  ainsi  c'est 
à  la  vérité  intégrale,  et  à  elle  seule,  que  l'empire  appartient. 

Il  faut  donc  d'abord  déployer  son  drapeau,  dire  hardiment. 
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sans  rélicence,  tout  ce  qu'on  veut  faire,  être  franc,  être  hardi, 
être  brave.  Au  fond,  il  n'y  a  que  deux  modes  de  penser  :  le 
mode  chrétien  et  le  mode  anlichrétien.  11  faut  mettre  les 
hommes  en  demeure  d'opter  pour  celui-ci  ou  pour  celui-là. 
Toute  solution  intermédiaire,  étant  vague  ou  contradictoire, 
laisse  dans  l'àme  un  état  d'équilibre  instable  :  il  n'y  a  de 
claires,  de  logiques,  de  franches  et  définitives  que  les  solutions 
extrêmes. 

Est-ce  à  dire  que  l'homme  qui  possède  la  vérité  absolue  pra- 
tiquera, à  l'égard  de  ceux  qui  se  complaisent  dans  la  vérité 
incomplète,  c'est-à-dire  dans  l'erreur,  un  système  d'intolérance 
et  d'exclusion?  11  maintiendra,  certes,  que  la  vérité  intégrale 
est  la  seule  qui  sauve.  Sous  cette  réserve,  il  accueillera  les 
incomplets,  il  ira  vers  eux,  pour  développer  les  germes  de 
vérité  qui,  malgré  tout,  sommeillent  dans  leur  âme,  comme 
«  l'amour,  quand  il  est  pitié,  quand  il  est  bonté  »,  va  vers  ce 
qui  n'est  qu'en  puissance,  «  va  vers  ce  qui  n'est  pas  »,  comme 
«  la  bonté  créatrice  et  souveraine  a  aimé  le  néant  pour  lui  don- 
ner l'être  .)(1893). 

Et  il  se  portera  vers  les  volontés  et  les  cœurs,  plus  encore  que 
vers  les  intelligences.  Car  il  sait  que  la  connaissance  morale 
est  avant  tout  sentiment,  pratique,  foi,  expérience  personnelle. 
Il  conversera  avec  les  hommes  d'àme  à  âme,  cherchant  moins 
à  démontrer  des  théorèmes  qu'à  communiquer  la  vie. 

Son  caractère  même  sera  celui  qui  convient  à  sa  mission. 
«  Portant  en  soi,  dit  M.  OUé-Laprune  dans  Le  Prix  de  la  vie 
(1894),  et  la  nature  humaine  et  ce  qui  s'y  ajoute,  mais  qui,  en 
s'y  ajoutant,  s'y  adapte,  le  cbrétien  ne  rejette  rien,  ne  méprise 
rien,  ne  hait  rien  de  ce  qui  est  humain,  comme  tel  ;  et,  par 
suite,  il  est  à  la  fois  le  plus  accommodant  et  le  plus  intraitable 
des  hommes.  Jamais,  ayant  affaire  à  un  principe,  il  ne  transige  ; 
et  alors,  ce  n'est  pas  seulement  sa  foi  chrétienne,  c'est  sa  raison, 
c'est  sa  conscience,  c'est  son  honneur  même  qui  le  trouvent  iné- 

branlablement  résolu  à  le  maintenir  envers  et  contre  tous  :  il  a, 
dans  ce  respect  et  dans  cette  fidélité  pour  tout  ce  qui  est  vrai, 

bon,  honnête,  juste,  sacré,  toutes   les  délicatesses,  toutes   les 
jalousies,  si  je  puis  dire,  et  toutes  les  audaces.  Son  énergie  est 

indomptable.  Mais  là  où  les  principes  ne  sont  point  en  cause,  il 
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est  facile  ;  ot,  d'ailleurs,  pour  les  hommes,  il  a  tous  les  égards 
possibles,  même  toutes  les  indulgences  :  n'a-t-il  pas,  de  sa  fai- 
Messc  i)ropre,  le  sentiment  le  plus  profond?  Cette  humilité 
intime  le  rend  clairvoyant,  juste,  bon  ;  et,  par  respect  pour  la 
vérité,  par  esprit  de  justice,  par  charité,  il  tâche  de  comprendre 
les  autres,  de  comprendre  jusqu'à  leurs  erreurs  et  leurs  fautes; 
et,  sachant  condamner  le  faux  et  le  mal,  il  n'est  jamais,  pour 
les  personnes,  ni  méprisant  ni  amer.  )> 

Ces  préceptes,  qui  conviennent  indistinctement  à  tous  les 
lemps  et  à  tous  les  lieux,  en  appellent  d'autres.  Car,  pour  être 
sûr  d'exercer  de  l'inlluence,  il  faut  prendre  les  hommes  préci- 
sément tels  qu'ils  sont  au  moment  et  dans  la  société  où  l'on 
doit  agir.  Il  est  vain  de  déplorer  les  changements  survenus  et 
de  se  bercer  de  l'éloge  du  passé.  L'homme  d'action  ne  cherche 
dans  le  passé  que  des  exemples  et  des  enseignements  :  son 
point  de  départ  est  dans  le  présent,  et  tous  ses  soins  tendent  à 
l'avenir.  Il  s'appliquera  donc  à  discerner  l'esprit  de  son  temps, 
aUn  d'y  ajuster  sa  conduite.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Ollé-Laprune, 
notamment  dans  La  Philosophie  et  le  temps  présent  (1890),  et 
dans  La  Vie  intellectuelle  du  Catholicisme  en  France  au 
MX"  siècle  {\Sm). 

La  société  est  malade,  très  malade.  Elle  est  fascinée  par  trois 
objets,  en  qui  elle  voit  les  conquêtes  de  l'esprit  moderne:  et  de 
chacun  d'eux  elle  fait  un  usage  abusif  et  funeste.  C'est 
d'abord  la  science.  Au  nom  de  la  science,  on  prétend  abolir  les 
ambitions  supraterrestres  (h'  l'humanité,  on  se  complaît  à 
réduire  le  moral  aux  proportions  du  physique  et  du  matériel. 
C'est  ensuite  la  justice  sociale  :  on  veut  qu'elle  commande 
l'égalité  et  l'uniformité  absolues,  l'accaparement  de  tous  les 
droits,  même  spirituels,  par  l'État,  la  limitation  à  outrance  de 
l'initiative  privée.  C'est  enfin  la  liberté  :  on  prétend  qu'elle  soit 
inviolable  par  elle-même  ;  que  l'erreur  même  ait  des  droits  ; 
qu'il  soit  illégitime  de  restreindre  la  liberté  pour  la  protéger 
contre  ses  propres  excès.  On  n'est  pas  loin  de  traiter  de  clii- 
mère  et  de  danger  toute  réunion,  dans  les  mêmes  mains,  de  la 
puissance  spirituelle  et  dé  la  puissance  temporelle;  et  l'on  va 
méconnaissant  toujours  davantage  le  prix  et  le  droit  souverain 
de  la  vérité.  Et  l'état  de  choses  troublé  et  transitoire  qu'engen- 
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drent  ces  aberrations,  on  tend  h  en  faire  Tidéal  môme  de  la 
société,  s'ôtant  ainsi  le  moyen  de  guérir,  puisqu'on  se  persuade 
que  la  maladie  est  la  santé.  Ainsi  se  détendent,  chaque  jour 
davantage,  les  liens  sociaux,  et,  à  grands  pas,  les  hommes 
marchent  vers  la  dissolution  et  l'anarchie. 

A  ces  courants  impétueux  les  spéculations  de  nos  philosophes 
n'opposent  que  de  fragiles  barrières.  Les  uns,  rapprochant 
outre  mesure  la  philosophie  et  l'art,  s'amusent  à  un  dilettan- 
tisme élégant  et  stérile..  D'autres  prétendent  confiner  l'esprit 
dans  une  philosophie  dite  scientifique,  à  laquelle  la  plu- 
part des  problèmes  philosophiques  restent  inaccessibles. 
Quelques-uns  proposent  à  la  philosophie,  comme  un  refuge 
où  la  science  positive  ne  pourra  l'atteindre,  une  sorte  de 
foi  très  vague,  sans  objet  déterminé,  sans  relation  précise 
avec  la  religion  positive.  Incertitude,  étroitesse,  contradiction, 
aveu  d'incompétence,  impuissance  :  tels  sont  les  traits  de  la 
philosophie  actuelle. 

Quel  est  le  remède?   La  chose  n'est  pas  douteuse.  Ce   qui 
manque  à  cette  philosophie,  ce  qui  manque  à  cette   société, 
c'est  le  christianisme,  forme  parfaite  et  règle  nécessaire  de  la 
science,  de  la  justice  sociale,  de  la  liberté  ;  terme  et  lumière  de 
la  philosophie.  Toutes  ces  puissances  sont  bonnes,  à  condition 
qu'elles  soient  rattachées  à  leur  principe,  vivifiées  et  gouver- 
nées par  lui  :  séparées,  isolées,  prises  elles-mêmes  pour  des 
principes,  elles  sont  l'incomplet  et  le  faux,  et  elles  n'engendrent 
que  le  mal.  Il  est  vrai  qu'en  fait  la  société  présente  consent 
encore  à  garder  un  christianisme  timide,  mutilé,  réduit  à  la 
direction  de  la  vie  intérieure.  Mais  un  tel  christianisme  n'est 
guère  plus  apte  à  procurer  le  bien  social  que  la  philosophie 
séparée  n'est  capable  d'aller  à  la  vérité.   Il  faut,  pour  que  le 
christianisme  possède  sa  vertu,  qu'il  soit  véritablement,  c'est- 
à-dire  qu'il  soit  pris  dans  toute  sa  compréhension,  dans  son 
unité  indécomposable. 

Le  remède  donc,  selon  Ollé-Laprune,  c'est  le  christianisme 
vrai,  le  catholicisme  intégral.  Il  s'agit  de  rechristianiser,  en  ce 
sens,  les  esprits  et  les  âmes,  et,  par  eux,  les  mœurs  et  les  insti- 
tutions. Ce  que  demande  le  mal  actuel,  c'est  que  nous  rompions 
avec  ce  faux  principe,   que  le   christianisme   doit  s'enfermer 
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dans  le  sanctuaire  de  la  conscience,  qu'il  e?>l  inlerdil  à  la  reli- 
gion de  gouverner  les  relations  extérieures  des  hommes,  la  vie 
publique  et  les  sociétés.  Le  christianisme  est  la  vérité,  et  la 
vérité  a  droit  sur  tout.  Le  bien  est,  de  sa  nature,  ravonnement 
et  expansion  :  lionum  (liffusivurti  sui.  Il  faut  susciter  à 
nouveau  cette  expansion,  sans  laquelle  le  bien  n'est  qu'un 
mot.  Notre  devise  doit  être  :  Tout  prendre,  pour  tout  donner  à 
Dieu. 

Dur  labeur,  mais  dont  le  siècle  lui-même  commence  à  com- 
prendre la  nécessité.  A  qui  contemple  le  cours  des  choses  au 
xix'  siècle,  et  en  particulier  de  nos  jours,  les  motifs  d'espoir  ne 
man({uent  pas. 

La  caractéristique  du  xix'  siècle,  c'est  l'ctlort  pour  remonter 
pardessus  le  xvjh"  et  même  îe  xvii*  siècle,  jusqu'au  christia- 
nisme du  moyen  âge  et  des  origines,  lequel,  certes,  connaissait 
la  vie  intérieure,  mais  luttait,  mais  agissait,  d'une  action  exté- 
rieure et  sociale. 

Le  XIX*  siècle  nous  a  appris  à  distinguer  la  liberté  d'avec  le 
libéralisme  doctrinal,  et  à  condamner  celui-ci,  tout  en  recon- 
naissant la  valeur  de  celle-là.  Le  libéralisme,  qui  veut  que  la 
liberté  soit  respectable  comme  liberté,  n'est  qu'une  forme  du 
naturalisme.  Le  xix"  siècle  a,  de  môme,  démasqué  le  rationa- 
lisme, qui  se  prétend  le  triomphe  de  la  raison,  et  n'est,  en  elfet, 
que  la  démonstration  de  son  impuissance. 

Et  déjà  s'ébauche  cette  philosophie  de  l'avenir,  qui,  appuyée 
sur  le  christianisme,  sera  à  la  fois  très  ouverte  aux  idées  nou- 
velles et  très  ferme  dans  ses  principes,  et  qui  possédera  vrai- 
ment la  puissance  de  faire  la  synthèse  des  sciences,  des  arts,  et 
de  toutes  les  productions  de  l'intelligence,  ainsi  que  d'unir  les 
esprits  sans  les  enchaîner.  De  cette  philosophie,  nous  aperce- 
vons dès  maintenant  quelques  linéaments.  Gratry  en  a  esquissé 
plusieurs  parties,  Caro  l'a  prf'jiarée  par  sa  très  actuelle  d(''fonse 
du  spiritualisme. 

D'autre  part,  les  roaianciers,  les  interprèles  de  la  sociélé  elle- 
même  nous  montrent,  de  divers  cotés,  le  libre  penseur, 
l'homme  qui  se  croyait  établi  dans  la  négalion,  s'humilianl, 
s'inclinant  devant  le  mystère  impénétrable  de  la  destinée,  et 
sentant  lui  revenir  au  cœur  la  prière  de  sa  lointaine  enfance  : 
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«  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieiix  !  »  Rome  attire  les  esprits  sou- 
cieux des  destinées  du  monde.  Ils  se  rendent  compte  que  là  est 
la  lumière,  là  l'autorité,  la  puissance,  la  vie,  les  promesses  de 
Dieu  même.  Et,  précisément,  sur  le  siège  de  Saint-Pierre  est 
assis  un  pape  qui  est  un  grand  homme,  qui  a  toutes  les  vertus 
d'un  saint,  et  qui  comprend  merveilleusement  son  temps.  Et  ce 
pape  se  propose  de  sauver  les  âmes  et  les  nations  ;  et,  dans  ce 
dessein,  acceptant  le  régime  sous  lequel  il  leur  plait  de  vivre, 
il  travaille  à  les  ramener  aux  principes  chrétiens.  Et  le  rôle  de 
ce  pape,  son  influence,  son  prestige,  font  de  son  règne  l'un  des 
plus  grands  qu'ait  enregistrés  l'histoire. 

Courage  donc  !  car  voici  que  se  renouvelle  l'antique  pro- 
phétie rapportée  par  Tacite  et  Suétone.  Les  successeurs  des 
hommes  partis  de  la  Judée  vont  reconquérir  le  monde.  «  Une 
rumeur  court  :  la  pensée  moderne  retourne  au  Christ,  et  le 
Christ  va  reprendre  l'empire  (1892).  » 

M.  Ollé-Laprune  a  étudié,  sous  ses  différentes  faces,  le  pro- 
blème des  conditions  de  l'action.  Il  ne  l'a  pas  étudié  en  dilet- 
tante, mais  en  homme  qui  agissait  lui-même  ;  et  c'est  à  peine 
changer  de  sujet  que  de  considérer  maintenant  son  action  pro- 
prement dite.  A  vrai  dire,  toutes  ses  paroles,  tous  ses  écrits, 
toutes  ses  pensées,  étaient  des  actions.  Ainsi  le  voulait  la 
nature  de  sa  foi,  la  disposition  de  son  esprit,  la  tâche  à 
laquelle  il  s'était  voué. 

Il  imprima  avant  tout  ce  caractère  à  son  enseignement  de 
l'École  normale  et  à  sa  vie  universitaire. 

Ce  qu'il  fut  comme  professeur,  je  l'ai  compris  par  moi-même 
dans  les  charmantes  causeries  que  j'eus  maintes  fois  avec  lui, 
tandis  que  nous  servions  ensemble  à  l'Ecole  normale.  Sa  con- 
science professionnelle,  son  impartialité,  sa  justice  sévère  et 
délicate,  son  attachement  et  son  dévouement  à  nos  élèves,  j'en 
ai  recueilli  l'expression  très  vive  dans  sa  parole  aussi  franche 
et  limpide  que  gracieuse  et  captivante.  Nous  savons  par  les 
récits  des  témoins  à  quel  point  ces  qualités  exerçaient,  princi- 
palement sur  ceux  qui  étaient  préparés  à  la  recevoir,  une 
influence  profonde  et  viviflante.  Il  ne  parlait  pas  comme  les 
Scrihes,  pour  qui  la  vérité  n'est  qu'une  collection  de  textes  et 
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de  formules  ;  il  parlait  avec  l'autorité  d'un  homme  qui  puise  à 
la  source  vive  de  toute  vérité.  11  parlait  avec  son  cœur  comme 
avec  son  intelligence,  avec  tout  lui-même  ;  et  son  sens  hellé- 
nique de  la  forme  n'empêchait  pas  que  l'on  ne  perçût,  dans 
l'accent  discret  de  sa  voix,  l'émotion  intime  qui  animait  sa 
réllexion.  11  n'admettait  pas  que  la  philosojjhie  fût  un  ajuste- 
ment d'abstractions.  Pour  lui,  c'était  ])lus  qu'une  étude  de  la 
vie,  c'était  une  vie. 

11  s'appliquait  à  outrer  dans  la  pensée  de  ses  élèves  ;  et 
l'attention  sympathique  et  pénétrante  avec  laquelle  il  écoutait 
leurs  expositions  leur  a  laissé  un  souvenir  particulièrement 
reconnaissant.  Après  qu'on  avait  consacré  de  longues  heures  à 
élaborer  ses  idées,  on  éprouvait  une  surprise  admirative  à  voir 
M.  Ollé-Laprune  mettre  tout  de  suite  le  doigt  sur  le  point  fai- 
ble, signaler  les  défauts  avec  une  verve  aimable  et  spirituelle, 
et  construire,  comme  en  se  jouant,  la  leçon  qu'on  avait  rêvée. 

Il  n'avait  pas  seulement  aiïaire  aux  idées,  il  cherchait  et  il 
atteignait  l'homme.  Car  enseigner,  pour  lui,  c'était  propre- 
ment exercer  une  action  sur  les  esprits,  sur  les  âmes.  A  un  de 
ses  élèves  qui,  touché  et  comme  étonné  de  ses  infinies  préve- 
nances, lui  avait  demandé  :  Qui  doncsuis-je  pour  vous?  «  Oh! 
répondait-il,  ce  que  vous  êtes  pour  moi,  mon  cher  ami  :  vous 
êtes  une  àme  en  qui  j'ai  pleine  conOance,  une  àme  et  un  esprit 
où  j'entre  à  mon  aise,  avec  joie  ;  et  vraiment  je  trouve  en  vous, 
qui  êtes,  dans  toute  la  force  du  terme,  un  ami,  la  joie  d'aimer 
cordialement  une  àme  et  d'en  être  aimé.  » 

Cette  direction,  il  la  continuait  ilans  son  grand  caijiiiel  hos- 
pitalier de  la  place  Saint-Sulpice.  11  y  éclairait  et  fortiliait  les 
intelligences  et  les  cœurs,  avec  discrétion,  mais  avec  puissance. 
Même  quand  il  ne  fais.iit  presque  rien,  ce  quasi-rien  était 
fécond. 

11  resta  jalousement  lidèle  à  l'Université.  En  vaiu,  à  [)lu- 
sieurs  reprises,  reçut-il  des  Instituts  catholiques  les  offres  les 
plus  séduisantes.  Il  eût  cru  manquer  à  un  devoir  en  désertant 
ce  qui  lui  apparaissait,  à  certains  égards,  comme  un  iinstc  de 
combat,  pour  une  situation,  plus  douce  peut-être,  mais  où  il  y 
avait  moins  de  bien  à  faire.  Où  Dieu  l'avait  mis,  il  restait. 

Il  ne  songeait  pas  à  sa  tranquillité.  Cherchant  le  saluf  de  la 
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société  dansla  restauration  de  l'influence,  non  seulement  morale, 
mais  sociale  et  publique,  du  christianisme,  il  ne  jugeait  pas  qu'il 
fût  quitte  envers  la  vérité  en  la  confessant  discrètement  dans  la 
studieuse  retraite  de  la  rue  d'Ulm.  11  revendiquait,  comme 
citoyen,  le  droit  d'exercer  une  action  extérieure  conforme  à  ses 
croyances.  Or,  comme  il  se  trouvait,  le  16  octobre  1882,  à  Bagnè- 
res-de-Bigorre,  il  arriva  que  les  Carmes  furent  expulsés  de  cette 
ville  en  exécution  des  décrets  Ferry.  M.  OUé-La  prune  apposa  sa 
signature  sur  un  procès-verbal  de  protestation,  sans,  d'ailleurs, 
y  ajouter  son  titre  de  professeur,  entendant  simplement  exercer 
sa  liberté  d'homme  privé  et  de  citoyen.  11  s'attendait,  dit-il,  à 
être  frappé.  Il  fut  suspendu  pour  un  an,  son  traitement  lui 
étant  maintenu.  L'eflet  d'une  telle  mesure  était  d'exclure 
l'appel  devant  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique. 
On  sait  qu'élèves  et  collègues  estimèrent  que  la  liberté  du 
citoyen  avait  été  atteinte  dans  la  personne  du  loyal  professeur. 
Une  adresse  de  sympathie  et  de  regret,  rédigée  par  M.  Jaurès, 
lui  fut  remise  au  nom  des  élèves  ;  et  M.  Ernest  Havet,  comme 
président  de  l'Association  des  anciens  élèves  de  l'École  nor- 
male, fit  applaudir,  deux  années  de  suite,  à  propos  du  don  que 
le  professeur  ht  de  son  traitement  à  la  caisse  de  secours  de 
l'Association,  «  le  nom  aimé  de  M.  OUé-Laprune  ». 

Cet  acte  montrait  assez  que  M.  OUé-Laprune  pratiquait  avec 
calme,  mais  sans  crainte,  sa  maxime  Bommi  diffusivum  sui. 
Quand  des  occasions  se  présentèrent  de  témoigner  de  sa  foi 
publiquement  et  d'exercer  une  action  proprement  sociale,  il  ne 
les  déclina  pas. 

J']n  1892,  comme  un  jeune  et  généreux  écrivain,  dans  un 
opuscule  sur  l'union  morale,  avait  cru  pouvoir  proposer  comme 
terrain  d'entente  entre  les  hommes,  avec  la  résolution  d'écar- 
ter ce  qui  divise,  la  bonne  volonté  commune  et  le  commun 
e.flbrt  pour  diminuer  les  misères  humaines,  M.  Ollé-Laprune 
intervint  avec  sa  décision,  et  consacra  un  vigoureux  ouvrage  : 
Les  Sources  de  /a  paix  intellectuelle  (1892),  à  démontrer  que  la 
paix  véritable  ne  saurait  être  obtenue  par  relfacement  des 
idées  et  des  personnes,  mais  seulement  par  l'action  des  carac- 
tères les  plus  fermes  s'appuyant  sur  la  doctrine  la  plus  précise 
et  la  plus  complète.   L'action  morale  et  sociale    peut  être  un 
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point  de  départ  pour  les  non-croyants  :  pour  le  chrétien,  elle 
est  une  conséquence  et  un  résultat,  elle  suppose  la  possession 
et  Taftirmation  de  la  vérité  totale.  Le  catholicisme  intégral, 
seul  capahle  de  régénérer  les  esprits  et  les  âmes,  ne  peut  des- 
cendre sur  le  terrain  de  conciliation  proposé  par  le  jeune  écri- 
vain :  il  n'admet  les  incomplets  que  s'ils  reconnaissent  leur 
indigence  et  aspirent  à  posséder  la  vérité  parfaite. 

Au  commencement  de  189o,  se  trouvant  à  Rome  avec  sa 
famille,  M.  Ollé-Laprune  obtint  du  pape  Léon  XllI  une  audience 
privée.  Il  médita  sur  les  paroles  qu'il  avait  recueillies  de  la 
bouche  du  Saint-Pére,  et  publia  dans  la  (Quinzaine  un  article 
intitulé  :  «  Ce  qu'on  va  chercher  à  Rome.  »  H  y  expose  que 
Rome  seule  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle,  et  que,  si  nous 
voulons  sérieusement  le  salut  de  la  société,  nous  devons  lais- 
ser le  pape  lier  et  délier  selon  sa  sagesse  et  ses  lumières,  sui- 
vant docilement,  quant  à  nous,  en  toutes  choses,  ses  directions 
et  ses  avis.  Ecrit  dans  un  style  d'une  lucidité,  d'une  fermeté  et 
d'une  rapidité  singulières,  simple  jusqu'à  la  familiarité,  d'une 
éloquence  sobre  et  vive,  qui  frappe  l'entendement  et  la  volonté 
plus  que  l'imagination,  cet  article  eut  un  retentissement  consi- 
dérable. Enlin  on  voyait  clairement  que,  selon  une  parole  rele- 
vée par  M.  Ollé-Laprune  lui-même,  le  pape  actuel  était  le  légis- 
lateur, non  de  la  piété,  mais  de  l'humanité  ;  qu'il  intervenait, 
avec  autorité  et  puissance,  dans  la  vie  des  sociétés  et  dans  les 
affaires  des  États.  Éloges,  déliances,  félicitations,  colères, 
approbations,  remerciements  enthousiastes  :  rien  ne  manqua 
de  ce  qui  atteste  l'importance  d'une  œuvre  ;  et  nombreux  furent 
ceux  qui,  avec  les  jeunes  clercs  du  séminaire  français  de  Rome, 
saluèrent  en  M.  Ollé-Laprune  «  un  apôtre  dont  le  nom  brillait, 
parmi  les  plus  purs,  dans  les  plus  hautes  régions  de  la  pen- 
sée contemporaine  ». 

Vers  la  même  époque,  invité,  au  nom  du  Comité  de  défense 
et  de  progrès  social,  à  parler  dans  une  salle  ouverte,  devant  un 
auditoire  très  démonstratif,  il  choisit  pour  sujet  :  <.  La  respon- 
sabilité de  chacun  devant  le  mal  social  »  :  et  il  exposa,  d'abord, 
que,  tout  avoir  créant  un  devoir,  la  richesse  n'est  autre  chose 
qu'une  fonction  sociale  ;  ensuite,  que  la  solution  des  questions 
sociales  n'est  possible  que  par  le  rafTermissemcnt  des  esprits  et 
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des  âmes,  lequel  suppose  que  petits  et  grands,  riches  et  pau- 
vres, tous  sans  distinction,  sauront  prendre  parti  pcnir  la  vérité, 
pour  le  bien,  pour  Dieu.  Sa  parole,  nette  et  ferme  sans 
être  provocante,  fut  hachée  par  de  continuelles  interruptions, 
facétieuses  ou  brutales,  souvent  tumultueuses,  auxquel- 
les s'opposaient  d'ailleurs  de  chaleureux  applaudissements. 
Rien  ne  dérangea  l'orateur  de  sa  marche  calme  et  sûre.  Il  dit 
précisément  tout  ce  qu'il  voulait  dire,  dans  l'ordre  et  avec  les 
développements  qu'il  avait  prémédités  ;  et  allant,  selon  son 
principe,  jusqu'au  bout  de  sa  pensée,  il  conclut  :  Il  faut  savoir 
prendre  parti.  Ou  vous  êtes  des  chrétiens,  ou  vous  n'en  êtes 
pas.  Si  vous  êtes  chrétiens,  comment,  ayant  entre  vos  mains 
le  trésor  de  la  doctrine  catholique,  pourri ez-vous,  socialement, 
n'en  rien  faire?  Si  vous  n'êtes  pas  chrétiens,  vous  avez  le 
devoir  de  regarder;  et,  constatant  que,  depuis  que  le  christia- 
nisme existe,  les  sociétés  ne  se  passent  pas  du  Christ,  vous 
avez  le  devoir  d'étudier  et  de  mettre  à  proht  la  vertu  raffermis- 
sante, la  vertu  régénératrice,  la  vertu  sociale,  du  Christianisme 
et  de  l'Église  (lo  mars  1895). 

Il  parla  avec  la  même  vaillance  le  20  mars  1896,  à  Lyon, 
sur  l'invitation  des  Unions  de  la  paix  sociale  et  du  recteur  des 
Facultés  catholiques.  11  lui  plaisait  que  sa  présence  parmi  les 
membres  de  ces  Facultés  fût  la  déclaration  et  l'usage  d'une 
liberté  légitime.  Il  traita  de  la  virilité  intellectuelle.  Il  exposa 
en  philosophe  l'utilité  et  le  danger  des  formules,  les  droits  de 
l'esprit,  qui  demeurent  imprescriptibles,  même  en  présence  des 
symboles  les  plus  vénérables.  C'est  faire  acte  de  virilité  intel- 
lectuelle que  de  briser  toute  formule,  pour  voir  ce  qu'elle  con- 
tient. Dans  les  plus  vraies  on  trouvera  des  obscurités  et  des 
lacunes  persistantes,  dans  les  plus  fausses  on  surprendra  une 
âme  de  vérité.  Il  termine  en  disant  que  la  marque  précise  de 
la  virilité  intellectuelle,  c'est  de  savoir  conclure.  Or,  pour  con- 
clure, il  faut  recueillir  avec  respect  la  vérité,  si  détigurée  soit- 
elle,  sur  les  lèvres  des  hommes  qui  n'en  comprennent  pas  toute 
la  portée,  et  la  rétablir  ensuite  sous  sa  forme  propre  et  complète, 
selon  ce  grand  principe,  que,  seule,  est  eflicace,  unifiante,  paci- 
fiante, la  vérité  totale,  énergiquement  affirmée. 

Ce  fut  encore  un  acte  que  le  vigoureux  article  :   «  Attention 
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et  courage  »,  qu'il  publia,  à  la  lin  d'oclobre  1897,  dans  le 
Patriote  des  Ptjrênées,  et  oîi,  constatant  que  l'œuvre  de  déchris- 
tianisation de  la  société  se  poursuit,  et  avec  succès,  au  nom  de 
la  science  et  de  la  critique,  il  exhorte  les  chrétiens  à  transfor- 
mer la  science  et  la  critique  môme  en  moyens  de  défense  et  de 
triomphe  pour  l'Eglise. 

L'action  de  M.  Ollé-Laprune  ne  s'exerça  pas  uniquement  dans 
l'Université  et  dans  le  monde.  Sans  être  théologien,  il  avait 
des  lumières  peu  communes  sur  les  principes  et  les  doctrines 
spéciales  de  la  religion.  Dans  son  livre  sur  Malchranche,  il 
avait  opposé  saint  Thomas  à  l'oratorien  rationaliste.  Dans  sa 
thèse  sur  la  certitude,  il  avait  touché  à  la  question  de  la  nature 
et  des  conditions  de  la  foi.  Il  avait  rélléchi  sur  les  moyens  les 
plus  efficaces  de  démontrer  aux  incroyants  la  vérité  du  chris- 
tianisme, et  il  avait  trouvé  que  l'un  des  meilleurs  devait  être 
défaire  ressortir  l'harmonie  merveilleuse  qui  se  découvre  entre 
le  christianisme  et  le  fonds  inné  dont  nul  homme,  si  loin  qu'il 
pousse  le  scepticisme,  ne  saurait  se  défaire,  à  savoir  l'huma- 
nité elle-même,  avec  ses  besoins  intellectuels  et  pratiques, 
individuels  et  sociaux.  11  s'appliqua  à  montrer,  dans  l'histoire 
et  dans  la  vie,  la  religion  répondant,  en  quelque  sorte,  à  l'appel 
de  l'homme,  dont  la  nature,  déjà,  est  chrétienne  en  puissance. 

Par  là,  sans  le  chercher,  il  exerça  une  remarquable  iniluence 
sur  l'action  religieuse  dans  la  société,  et  sur  l'apologétique 
elle-même.  Il  suggérait  une  apologétique  vivante  et  pratique, 
moins  jalouse  de  convaincre  ceux  qui  croient  déjà  que  d'avoir 
prise  sur  ceux  qui,  ne  croyant  pas,  veulent  faire  jusqu'au  bout 
leur  métier  d'homme.  Méthode  qui  rappelait  celle  de  Descar- 
tes, fondant  la  certitude,  non  sur  les  principes  de  l'être,  mais 
sur  l'attitude  intellectuelle  du  sceptique  lui-même.  On  sait 
qu'une  sorte  de  conllit  s'éleva,  de  nos  jours,  entre  l'apologéti- 
que traditionnelle  et  l'apologétique  dite  nouvelle  :  la  première 
tirant  ses  raisons  de  la  possibilité  et  du  fait  de  la  révélation 
divine,  rationnellement  démontrés  ;  la  seconde  mettant  au  pre- 
mier rang  les  raisons  morales,  les  besoins  essentiels  et  les  ten- 
dances supérieures  de  l'àme.  Rt  cette  seconde  méthode  elle- 
même,  poussée  plus  avant,  devint,  chez  un  distingué  disciple. 
un  effort  pour  démontrer  que  le  surnaturel  est  postulé   par  la 
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pensée  et  l'action  naturelles  elles-mêmes,  pourvu  que  cette 
pensée  aille  jusqu'au  terme  de  sa  réflexion,  cette  action  jus- 
qu'au terme  de  son  effort.  C'est  ce  qu'on  appela  la  méthode 
d'immanence.  Or,  si  M.  Ollé-Laprune  n'a  pas  professé  expres- 
sément ces  dernières  méthodes  dans  leur  forme  actuelle,  c'est 
sous  son  intluence  qu'elles  se  sont  constituées.  Et,  en  effet,  ce 
sont'  là  des  méthodes  proprement  humaines  et  actives,  très 
conformes  à  l'esprit  d'une  philosophie  qui,  dans  notre  certi- 
tude naturelle  des  vérités  morales,  démêlait  un  premier  rudi- 
ment de  la  foi  religieuse. 

Cette  compétence  spéciale  fit  appeler  M.  Ollé-Laprune,  non 
seulement  à  la  Société  de  Saint-ïhomas  d'Aquin,  où  la  théolo- 
gie marche  de  pair  avec  la  philosophie,  non  seulement  au  col- 
lège de  Juilly,  oîi  l'éducation,  donnée  dans  un  si  haut  esprit  d 
de  spiritualité  morale,  par  les  héritiers  de  ^lalebranche  et  du  ^ 
P.  Gratry,  s'adressait  à  la  jeunesse  laïque,  mais  au  séminaire  ' 
de  Saint-Sulpice  (19  juin  1895)  et  au  grand  séminaire  de  Char- 
tres (août  1897).  Aux  prêtres  comme  aux  laïques  M.  Ollé- 
Laprune  recommande  de  vivre  dans  le  monde,  de  l'étudier,  de 
le  comprendre,  de  connaître  leur  temps  et  d'en  apprécier  les 
mérites,  pour  se  rendre  capables  d'y  insérer  leur  action.  D'autre 
part,  il  les  mettait  en  garde,  eux  aussi,  contre  toutes  les  for- 
mes du  christianisme  incomplet,  leur  rappelant  que,  seule,  la 
vérité  totale  unit  véritablement  ;  que  la  virilité,  la  résolution,  la 
crànerie,  sont  les  marques  de  l'homme  d'action  ;  que,  de  toutes 
les  libertés  légales,  il  faut  savoir  user  ;  que  les  libertés  néces- 
saires et  naturelles,  il  faut  savoir  les  prendre  ;  que  le  chrétien 
devant  Dieu  se  met  ventre  à  terre,  mais  que  devant  les  hom- 
mes il  marche  partout  la  tête  haute. 

Cette  noble  vie  était  exempte  d'ambition  terrestre.  Maître  de 
conférences  à  l'École  normale,  orateur  écouté  partout  où  il  se 
faisait  entendre,  M.  Ollé-Laprune  possédait  ce  qu'il  avait 
désiré  :  un  large  champ  d'action,  où  combattre  pour  la  vérité. 
Pourtant,  il  est  un  honneur  qu'il  souhaita,  et  ce  fut  le  titre  de 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  Il 
ne  le  rechercha  pas  comme  une  récompense  de  ses  travaux, 
comme  un  hommage  rendu  à  son  talent.  Dans  cette  démarche 
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comme  dans  toutes  les  autres,  il  avait  en  vue  le  règne  de  Dieu  ; 
il  ne  songeait  à  rehausser  d'un  imposant  prestige  l'autorité  que 
lui  donnaient  déjà  sa  situation  et  sa  valeur  personnelle.  Aussi 
refusa-t-il  de  se  tourner  vers  la  Section  de  morale,  comme  le 
lui  conseillaient  quelques  amis.  C'est  à  titre  de  philosophe 
chrétien  qu'il  voulait  être  agréé.  11  persista  à  se  présenter,  en 
cette  qualité,  à  la  Section  de  philosophie  ;  et  il  y  fut  élu  le 
13  décembre  1897.  Il  s'en  réjouit  pour  sa  foi.  <(  Dieu  soit  loué  ! 
écrivait-il.  Et  que  cela  serve  à  faire  sanctifier  son  nom,  à  pro- 
mouvoir son  règne,  à  accomplir  et  faire  accomplir  sa  sainte 
volonté  1    » 

Le  voilà  maintenant  armé  de  toutes  pièces  pour  faire  son 
métier  de  conquérant  d'àmes,  pour  être,  selon  un  mot  de  saint 
Paul  qu'il  aimait  à  citer,  le  collaborateur  de  Dieu.  Certes,  il 
est  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  L'homme,  en  lui,  est  digne  du 
chrétien,  si  tant  est  que  l'on  puisse  distinguer  l'un  de  l'autre. 
Dès  la  jeunesse,  sa  personne  avait  exercé  un  charme  d'une 
nature  spéciale.  On  était  séduit  par  son  exquise  politesse,  par 
l'aisance  élégante  de  sa  parole,  par  la  délicatesse  aimable  de 
son  langage,  par  son  tact,  ses  attentions,  ses  qualités  de  galant 
homme,  qui,  visiblement,  n'étaient  que  l'expression  des  qualités 
intérieures  de  l'àme.  En  même  temps  il  semble  que,  de  très 
bonne  heure,  il  ait  pénétré  et  respecté  le  sérieux  de  la  vie.  Réflé- 
chi, attentif  à  s'observer  et  à  se  maîtriser,  cultivant  en  lui  la 
vie  spirituelle,  ilmélait  à  une  gaieté  jeune  et  facile,  une  dignité 
calme  qui  de  la  sympathie  la  plus  confiante  excluait  la  fami- 
liarité. Il  était  très  alTablè,  très  accueillant,  très  bienveillant 
pour  les  personnes,  il  avait  pour  elles  tous  les  égards,  toutes 
les  indulgences;  en  même  temps  il  était  inflexible,  intraitable, 
intransigeant,  en  tout  ce  qui  touchait  aux  principes.  Il  mettait 
son  devoir  et  son  honneur  à  les  maintenir  inébranlables  envers 
et  contre  tous.  Pour  la  vérité,  il  avait  toutes  les  susceptibilités, 
toutes  les  jalousies,  toutes  les  audaces  ;  pour  la  défendre,  il 
trouvait  en  lui  une  énergie  indomptable. 

Ce  galant  homme  était  une  volonté.  Il  résolut  de  faire  le 
bien,  d'exercer  de  l'influence,  de  tirer  la  religion  hors  du  sanc- 
tuaire de  la  conscience  pour  la  faire  régner  sur  la  société  ;  et  sa 
vie  entière  fut  un  effort  pour  acconij)lir  ce  dessein.  Il  ordonna 
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ses  actes,  ses  occupations,  ses  pensées,  ses  sentiments,  son 
caractère,  ses  joies  et  ses  impressions,  en  vue  de  cet  objet 
suprême.  Et  ce  fut  le  chef-d'œuvre  de  sa  volonté,  de  combiner 
ce  travail  intérieur  avec  la  grâce  de  Thumeur  et  la  parfaite 
spontanéité  du  sourire  et  de  la  bienveillance.  Quant  à  la  source 
première  de  cette  volonté,  elle  n'était  autre,  selon  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience,  que  l'action  divine  elle-même,  se 
déployant  dans  une  àme  soumise.  De  là  sa  confiance  en  soi,  sa 
décision,  sa  force,  son  indéfectible  énergie.  La  nature,  dans  son 
for  intérieur,  se  distinguait  à  peine  de  la  grâce.  Ses  affections 
terrestres  elles-mêmes  étaient  toutes  pénétrées  d'esprit  divin. 
Tel  fut  le  sentiment  si  plein,  si  tendre  et  si  élevé,  qui  l'unit  à 
la  compagne  comme  prédestinée  de  sa  vie,  de  ses  méditations, 
de  ses  travaux,  ainsi  qu'aux  enfants  dont  l'àme,  déjà,  s'orien- 
tait vers  le  même  idéal  :  la  fusion  du  devoir  et  de  l'amour. 

De  tels  attachements,  loin  de  le  détourner   de  l'action  exté- 
rieure, lui  donnaient  un  surcroît  de  forces  pour  s'y   consacrer. 
Il  était  aussi  merveilleusement  servi  par  son  intelligence  nette 
et  vive,  habile  à  saisir  d'al^ord  le  côté  des  choses   qui  se  rap- 
portait à  son  objet.  La  thèse  à  démontrer,  le  principe  à  soute- 
nir était  clairement  conçu  ;   et  c'était  merveille  de  voir  avec 
quelle  docilité  les  arguments  venaient  se  ranger,  comme  d'eux- 
mêmes,  dans  l'ordre  convenable  pour  fournir  la  démonstration. 
La  parole  répondait  à  cette  heureuse  facilité  de  la  pensée.  Tan- 
tôt elle  était  abondante,  familière,  moins  jalouse  d'avancer  que 
de  bien  faire  entendre  et  d'inculquer  la  pensée  par  les  développe- 
ments et  les  répétitions  nécessaires  ;  tantôt  elle  était  nerveuse, 
concise,  rapide,  frappant  à  coups  pressés,  et   poussant  hardi- 
ment l'adversaire.  Mais  jamais  elle  ne  se  produisait  pour  elle- 
même.  Elle  était  à  l'absolue  discrétion  de   l'orateur,  qui,  sans 
ellort,  lui  faisait  rendre  les  moindres  nuances  de  ses  intentions. 
Un  tel  concert  de  qualités  morales  et  intellectuelles  lui  con- 
ciliait, en  môme  temps  que  d'ardentes  sympathies,  une  estime 
et  un  respect  universels.  —  Ceux-là  même  qu'inquiétaient  peut- 
être  sa  méthode  de  logique  à  outrance  et  d'alternative  inllexiljle, 
sa  disposition  à  traiter  d'incomplet,  d'inconséquent,  de  défail- 
lant, quiconque  voyait  dans  la   possession  de  la  vérité  un  but 
plutôt  qu'un  point  de  départ,  s'inclinaient  de  bon  cœur  devant 
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tant  de  franchise,  de  vaillance,  de  droiture,  de  délicatesse,  de 
passion  sincère  et  désintéressée  du  bien.  On  admirait  le  carac- 
tère et  le  talent,  alors  même  qu'on   hésitait  à  admettre  toutes 
les  idées,  à  approuver  toutes  les  tendances.  Hésitation  excusa- 
ble !  Car,  s'il  est  certainement  juste  et  bon  de  montrer,  comme 
le  fait  M.  OUé-Laprune,  que  toute  formule,  toute  loi  positive, 
toute  tradition  fixée,  tout  texte,  tout  symbole,  bien  que  prati- 
quement utile  ou  nécessaire,  ne  peut  jamais  être  qu'une  expres- 
sion imparfaite  et  contingente  de  la  vérité,  en  sorte  que  l'heure 
ne  viendra  jamais  de  substituer  la  lettre  à  l'esprit,  la  formule  à 
la  vie  ;  si,    par  suite,   c'est  une  noble  ambition  d'appeler  les 
intelligences  et  les  cœurs  à  s'entendre  et  à  s'aimer,  en  se  recon- 
naissant à  travers  les  formes  et  les  mots  qui  souvent  les  cachent 
les  uns  aux  autres,  il  n'est  pas  évident  pour  cela  que  le  règne 
de  l'esprit  soit,  à  proprement  parler,  un  gouvernement,  et  que 
la  vérité,  pour  se  développer  et  se  répandre   parmi   les  âmes, 
doive   se    faire    autorité  extérieure,  dogmatisme  intransigeant, 
domination,  même  persuasive,  sur  les  intelligences  et  sur  les 
consciences. 

On  comprend  très  bien,  au  reste,  les  doctrines  d'OUé-Laprune, 
lorsque  l'on  songe  à  l'œuvre  grandiose  à  laquelle  il  a  pensé 
participer.  Naguère  encore  le  royaume  de  Dieu  était  conçu 
comme  ayant  une  signification  toute  spirituelle.  Mais  voici  que 
la  question  séculaire  de  savoir  si  ce  royaume  doit  se  réaliser 
dans  le  secret  de  la  coHscience  ou  dans  les  institutions  socia- 
les, dans  le  monde  invisible  ou  dans  le  monde  visible,  au  ciel 
ou  sur  la  terre,  semble  se  résoudre  enfin  dans  le  second  sens  : 
Omnia  imtaurare  in  Christo.  OUé-Laprune  a.  l'un  des  premiers 
et  avec  profondeur,  compris  la  portée  d'une  telle  décision  de 
l'histoire.  Dans  le  môme  temps  que  la  religion,  sortant  du 
sanctuaire  de  la  conscience,  revendique  la  direction  de  la  vie 
individuelle  et  sociale  tout  entière,  voici  que  la  science  et  la  loi 
purement  humaines,  non  contentes  de  régir  la  vie  extérieure, 
entendent  gouverner,  à  elles  seules,  les  pensées  et  les  croyan- 
ces mêmes.  Il  semble  donc  désormais  impossible  que  Dieu  et 
César  se  partagent  pacifiquement  l'empire  du  monde.  C'est 
maintenant  sur  le  même  terrain,  c'est  partout,  que  Dieu  et 
l'homme  se  rencontrent,  hostiles,  et  l'un  et  l'autre  prétendant 
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être  tout.  Dans  cette  lutte  qui,  si  elle  devait  se  poursuivre  telle 
qu'elle  s'engage,  ne  pourrait  finir  que  par  l'anéantissement  de 
l'un  des  deux  adversaires,  OUé-Laprune  a  pris  parti  avec  une 
conscience  claire  de  la  question  posée  :  il  s'est  fait,  dans  le  sens 
et  de  la  manière  que  lui  dictaient  ses  convictions,  le  champion 
de  Dieu. 

M.  OUé-Laprune  avait,  en  décembre  1897,  cinquante-huit 
ans.  Il  était  en  pleine  possession  de  sa  vigueur  physique,  de 
son  expérience,  et  de  tous  ces  dons  exceptionnels  du  cœur  et 
de  l'esprit  qui,  de  bonne  heure,  lui  avaient  conféré  l'ascendant 
et  l'influence.  Il  pouvait,  sans  nulle  présomption,  rêver  un 
avenir  plus  riche  encore  d'action  et  de  succès  que  n'avait  été 
son  brillant  passé.  Il  se  recueillait  et  se  préparait  pour  des 
tâches  nouvelles.  Plus  que  jamais  il  s'adresserait,  non  seule- 
ment aux  savants,  mais  à  la  société,  aux  hommes  engagés 
dans  les  soins  et  les  travaux  de  la  vie.  Plus  que  jamais  il  se 
préoccuperait  de  pratique,  de  régénération  des  esprits  et  des 
âmes.  Et  tant  de  foi,  de  zèle,  de  dévouement  et  de  moyens 
d'action  ne  demeuraient  pas  sans  effet  I 

Un  accident  étrange,  sans  gravité,  semblait-il,  vint  subite- 
ment clore  cette  belle  carrière.  Le  6  février  1898,  M.  OUé- 
Laprune,  en  rentrant  chez  lui,  sentit  un  frisson.  Le  lendemain, 
le  surlendemain,  il  ne  parut  pas  qu'il  fût  sérieusement  malade. 
Cependant,  des  complications  s'étant  manifestées,  une  opération 
fui  décidée,  dont  les  suites  l'emportaient  le  13  février.  Instruit 
par  sa  femme,  selon  leur  promesse  mutuelle,  dès  que  le  dan- 
ger suprême  fut  reconnu,  M.  OUé-Laprune,  sans  dissimuler  le 
déchirement  de  son  cœur,  accepta  la  mort  comme  il  avait 
accepté  la  vie,  avec  courage  et  avec  calme,  s'abandonnant  à  la 
volonté  de  Dieu.  Jusqu'à  son  dernier  moment,  il  pensa  à  sa 
tâche,  prêt  à  se  remettre  au  travail,  si  Dieu  lui  rendait  la  vie. 
Sans  doute,  alors,  lui  revint  à  l'esprit  le  passage  de  saint  Paul 
qu'il  avait  maintes  fois  cité,  et  il  songea  :  J'ai  planté,  j'ai  arrosé  : 
Dieu  donnera  la  moisson. 

Emile   BOUTROUX, 

Membre  de  l'Inslilul. 
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CHAPITRE  VI 

LA    THÉORIE   PHYSIQUE   ET   l'eXPÉRIENCE   [sUITE] 

^  VI.  —  Conséquences  relatives   à  l'enseignement  de  la  J^hi/sicjue. 

Contrairement  à  ce  que  nous  nous  sommes  efTorcés  d'établir, 
on  admet,  en  général,  que  chaque  hypothèse  de  Physique  peut 
être  séparée  de  l'ensemble  et  soumise  isolément  au  contrôle 
de  l'expérience;  naturellement,  de  ce  principe  erroné  on  dé(hiit 
des  conséquences  fausses  touchant  la  métliode  suivant  laquelle 
la  Physique  doit  être  enseignée.  On  voudrait  que  le  professeur 
rangeât  toutes  les  hypothèses  de  la  Physique  dans  un  certain 
ordre;  qu'il  prît  la  première,  qu'il  en  donnât  l'énoncé,  q.u'il 
en  exposât  les  vérifications  expérimentales,  puis,  lorsque  ces 
vérifications  auront  été  reconnues  suffisantes,  qu'il  déclarât 
l'hypothèse  acceptée;  mieux  encore,  on  voudrait  qu'il  formulât 
cette  première  hypothèse  en  généralisant  par  induction  une 
loi  purement  expérimentale;  il  recommencerait  cette  opération 
sur  la  seconde  hypothèse,  sur  la  troisième,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  ce  que  la  Physique  fût  entièrement  constituée  ;  la  Phy- 

fl)  Voir  la  Revue  d'avril,  de  mai,  de  juin,  d'août,  de  septembre,  d'uclojjre,  do 
novembre,  de  décembre  1904,  do  janvier  et  de  mars  l'JOo. 
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sique  s'enseignerait  comme  s'enseigne  la  Géométrie;  les  hypo- 
thèses se  suivraient  comme  se  suivent  les  théorèmes;  la  preuve 
expérimentale  de  chaque  supposition  remplacerait  la  démon- 
stration de  chaque  proposition  ;  on  n'avancerait  rien  qui  ne 
soit  tiré  des  faits  ou  qui  ne  soit  aussitôt  justifié  par  les  faits. 

Tel  est  l'idéal  que  se  proposent  heaucoup  de  professeurs,  que 
plusieurs,  peut-être,  pensent  avoir  atteint.  Pour  les  convier  à  la 
poursuite  de  cet  idéal,  les  voix  autorisées  ne  manquent  pas. 
«  Il  importe,  dit  M.  H.  Poincaré  (1),  de  ne  pas  multiplier  les 
hypothèses  outre  mesure  et  de  ne  les  faire  que  l'une  après 
l'autre.  Si  nous  construisons  une  théorie  fondée  sur  des  hypo- 
thèses multiples  et  si  l'expérience  la  condamne,  quelle  est, 
parmi  nos  prémisses,  celle  qu'il  est  nécessaire  de  changer?  11 
sera  impossible  de  le  savoir.  Et  inversement,  si  l'expérience 
réussit,  croira-t-on  avoir  vérifié  toutes  ces  hypothèses  à  la  fois? 
Groira-t-on,  avec  une  seule  équation,  avoir  déterminé  plusieurs 
inconnues  ?» 

En  particulier,  la  méthode  purement  inductive  dont  Newton 
a  formulé  les  lois  est  donnée  par  beaucoup  de  physiciens 
comme  la  seule  méthode  qui  permette  d'exposer  rationnellement 
la  Science  de  la  Nature  :  «  La  Science  que  nous  ferons,  dit 
Gustave  Robin  (2),  ne  sera  qu'une  combinaison  d'inductions 
simples  suggérées  par  l'expérience.  Quant  à  ces  inductions, 
nous  les  formulerons  toujours  en  énoncés  faciles  à  retenir, 
susceptibles  de  vérifications  directes,  ne  perdant  jamais  de  vue 
qu'une  hijijothèse  ne  peut  pas  être  vérifiée  par  ses  conséquen- 
ces. »  C'est  cette  méthode  newtonienne  qui  est  recommandée, 
sinon  prescrite,  à  ceux  qui  ont  mission  d'exposer  la  Physique 
danfe  l'Enseignement  secondaire.  <(  Les  procédés  de  la  Phy- 
sique mathématique,  leur  est-il  dit  (3),  sont  défectueux  dans 
renseignement  secondaire;  ils  consistent  à  partir  d'hypothèses 
ou  de  définitions  posées  a  priori  pour  en  tirer  des  déductions 
qui  seront  soumises  au  contrôle  de  l'expérience.  Cette  méthode 

(1)  H.  PoiNc.AitK  :  Science  eL  lli/pol/iôse.  p.  17!). 

(2)  (1.  Uoiii.v  :  Œuvres  scienfifiques.    Thennodynaniique   rjcnérale.    Inlruductiun, 
p.  XII.  Paris,  1901. 

(3)  Note  sur  une  conférL-nce  de  M.  .Ioubekt,  inspeoleiir  général  île  l'Enseigne- 
ment secondaire.  [L'Etiscifjnemenl  secondaire,  15  avril  1903.) 
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poiiL  convenir  à  la  classo  de  Mailiénialiqncs  spéciales;  on  aie 
tort  de  l'appliquer  acliicllement  dans  les  cours  élémentaires, 
à  la  Mécanique,  à  l'Hydrostatique,  à  l'Optique.  Kenî|)la(;ons-la 
par  la  méthode  inductive.  » 

Les  discussions  que  nous  avons  développées  ont  établi,  et  de 
reste,  cette  vérité  :  La  méthode  inductive,  dont  on  recommande 
l'usage  au  physicien,  lui  est  aussi  impraticable  que  Test,  au 
mathématicien,  cette  méthode  déductive  j)arraite,  qui  consiste- 
rait à  tout  délinir  et  à  tout  démontrer,  cette  méthode  à  la 
recherche  de  laquelle  certains  géomètres  semblent  s'acharner, 
bien  que  Pascal  en  ait  fait,  dés  longtemps,  bonne  et  rigoureuse 
justice.  11  est  donc  bien  clair  que  ceux  qui  prétendent  dérouler, 
selon  cette  méthode,  la  suite  des  principes  de  la  Physique 
en  donneront  forcément  un  exposé  qui  sera  fautif  eu  quehjue 
point. 

Parmi  les  tares  qui  marquent  un  tel  exposé,  la  plus  fré- 
quente et,  en  même  temps,  la  plus  grave  parles  idées  fausses 
qu'elle  dépose  dans  l'intelligence  des  élèves,  c'est  Vexprrifncc 
fictive.  Obligé  d'invoquer  un  principe  qui,  en  réalité,  n'a  point 
été  tiré  des  faits,  qui  n'a  point  été  engendré  par  l'induction; 
répugnant,  d'ailleurs,  à  donner  ce  principe  pour  ce  qu'il  est, 
c'est-à-dire  pour  un  postulat,  le  physicien  imagine  une  expé- 
rience qui,  si  elle  était  exécutée  et  si  elle  réussissait,"  pourrait 
conduire  au  principe  que  l'on  souhaite  de  justifier. 

Invoquer  une  telle  expérience  hctive,  c'est  donner  une  expé- 
rience à  faire  poui-  une  expérience  faite;  c'est  justiher  un  prin- 
cipe non  pas  au  moyen  de  faits  observés,  mais  de  faits  dont  on 
j)rédit  la  réalisation;  et  cette  prédiction  n'a  d'autre  fondement 
que  la  croyance  au  principe  à  l'appui  duquel  on  l'invoque;  un 
tel  procédé  de  démonstration  entraine  celui  qui  s'y  lie  dans 
un  cercle  vicieux;  et  celui  qui  l'enseigne  sans  préciser  que 
l'expérience  citée  n'a  pas  été  faite  commet  un  acte  de  mauvaise 
foi. 

Parfois,  l'expérience  lictive  décrite  parle  physicien  ne  sau- 
rait, si  l'on  tentait  de  la  réalisoi-,  donner  aucun  résultat  de 
quelque  précision;  les  etîets,  fort  indécis  et  grossiers,  qu'elle 
produirait  pourraient,  sans  iloute,  être  mis  d'accord  avec  la 
proposition  que  l'on  prétend  justilicr;  mais  ils   s'accorderaient 
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tout  aussi  bien  avec  certaines  propositions  fort  différentes;  la 
valeur  démonstrative  d'une  telle  expérience  serait  donc  bien 
faible  et  sujette  à  caution.  L'expérience  qu'Ampère  a  imaginée 
pour  prouver  que  les  actions  électrodynamiques  procèdent  selon 
l'inverse  du  carré  de  la  distance,  et  qu'il  n'a  point  réalisée, 
nous  donne  un  frappant  exemple  d'une  telle  expérience  fictive. 

Mais  il  y  a  pis.  Bien  souvent,  l'expérience  fictive  que  l'on 
invoque  est  non  seulement  irréalisée,  mais  irréalisable  ;  elle  sup- 
pose l'existence  de  corps  que  l'on  ne  rencontre  pas  dans  la 
nature,  de  propriétés  physiques  qui  n'ont  jamais  été  observées; 
ainsi  Gustave  Robin  (1),  pour  donner  des  principes  de  la  Mé- 
canique chimique  l'exposé  purement  inductif  qu'il  souhaite, 
crée  de  toutes  pièces,  sous  le  nom  de  coiys  témoins,  des  corps 
qui,  par  leur  seule  présence,  soient  capables  de  mettre  en 
branle  ou  d'arrêter  une  réaction  chimique  ;  jamais  l'observa- 
tion n'a  révélé  aux  chimistes  de  semblables  corps. 

L'expérience  irréalisée,  l'expérience  qui  ne  serait  point  réa- 
lisable avec  précision,  l'expérience  absolument  irréalisable, 
n'épuisent  pas  les  formes  diverses  prises  par  l'expérience  fictive 
dans  les  écrits  des  physiciens  qui  prétendent  suivre  la  méthode 
inductive;  il  reste  à  signaler  une  forme  plus  illogique  que  tou- 
tes les  autres,  V expérience  absurde.  Celle-ci  prétend  prouver  une 
proposition  qu'il  est  contradictoire  de  regarder  comme  l'énoncé 
d'un  fait  d'expérience. 

Les  physiciens  les  plus  subtils  n'ont  pas  toujours  su  se  tenir 
en  garde  contre  l'intervention,  dans  leurs  exposés,  de  l'expé- 
rience absurde.  Citons,  par  exemple,  ces  lignes  empruntées  à 
J.  Bertrand  (2)  :  «  Si  l'on  admet,  comme  un  fait  d'expérience, 
que  l'électricité  se  porte  à  la  surface  des  corps,  et  comme  un 
principe  nécessaire  que  l'action  de  l'électricité  libre  sur  les 
points  des  masses  conductrices  doit  être  nulle,  on  peut,  de  ces 
deux  conditions  supposées  rigoureusement  satisfaites,  déduire 
que  les  attractions  et  les  répulsions  électriques  sont  inverse- 
ment proportionnelles  au  carré  de  la  distance.  » 

(1/  fîiistave  llniuN'  :  OEiivrr.s    scie)ilifi(jucs.    Thermodiinamiqiie    gc  né  raie.   ji.  ii. 
Paris,  1901. 

(2;  J.  Bkutham)  :    ferons  sur  la  Théorie  mathémaliquc  de  VÉleclricilé.  p.    "1. 
Paris,  1S!)0. 
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Prenons  cotte  proposition  :  «  Il  n'y  a  aucune  électricité  à 
Fintériour  d'un  corps  conducteur  lorsque  l'équilibre  électrique 
y  est  établi  »  et  demandons-nous  s'il  est  possible  do  la  regar- 
der comme  l'énoncé  d'un  fait  d'expérience.  Pesons  exactement 
le  sens  dos  mots  qui  y  figurent  et,  particulièrement,  lésons  du 
mot  intérieur.  Au  sons  où  il  faut  entendre  ce  mot  en  cette 
proposition,  un  point  intérieur  à  un  morceau  de  cuivre  éloc- 
trisé,  c/ost  un  point  pris  au  sein  de  la  masse  de  cuivre.  Dès 
lors,  comment  pourrait-on  constater  s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas 
d'électricité  en  ce  point?  Il  faudrait  y  placer  un  corps  d'épreuve  ; 
pour  cola,  il  faudrait  enlever  auparavant  le  cuivre  qui  s'y 
trouve  ;  mais  alors  ce  point  ne  serait  plus  au  sein  de  la  masse 
de  cuivre  ;  il  serait  en  dehors  do  cette  masse.  On  ne  peut,  sans 
tomber  dans  une  contradiction  logique,  prendre  notre  propo- 
sition pour  un  résultat  do  l'observation. 

Que  signifient  dono  les  expériences  par  lesquelles  on  prétend 
prouver  cette  proposition?  Assurément,  tout  autre  chose  que 
ce  qu'on  leur  fait  dire.  On  creuse  une  masse  conductrice  d'une 
cavité  et  l'on  constate  que  les  parois  de  cette  cavité  ne  sont 
pas  électrisées.  Cotte  observation  ne  prouve  rien  touchant  la 
présence  ou  l'absence  d'électricité  aux  points  qui  se  trouvent 
plongés  au  sein  de  la  masse  conductrice.  Pour  passer  de  la  loi 
expérimentalement  constatée  à  la  loi  énoncée,  on  joue  sur  le 
sens  du  mot  inti'ricur.  De  peur  de  fonder  l'Electrostatique  sur 
un  postulat,  on  la  fonde  sur  un  calembour. 

Il  nous  suffirait  de  feuilleter  les  traités  et  les  manuels  de 
Physique  pour  y  relever  une  foule  d'expériences  fictives;  nous 
y  trouverions  à  foison  des  exemples  des  diverses  formes  que 
peut  revêtir  une  telle  expérience,  depuis  l'expérience  simple- 
ment irréalisée  jusqu'à  rexpérionce  absurde.  Ne  nous  attar- 
dons pas  à  cette  fastidieuse  besogne.  Ce  que  nous  avons  dit 
suffit  à  justifier  cette  conclusioQ  :  L'enseignement  de  la  Physi- 
que par  la  méthode  purement  indurtive.  telle  que  la  définie 
Newton,  est  une  chimère.  Celui  i\n\  prétend  saisir  cette  chi- 
mère se  leurre  et  leurre  ses  élèves.  11  leur  donne  pour  faits  vus 
des  faits  simplement  prévus  :  pour  observations  précises,  des 
constatations  grossières  ;  pour  procédés  réalisables,  des  expé- 
riences purement  idéales;  pour  lois  expérimentales,  des  propo- 
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sitions  dont  les  termes  ne  peuvent,  sans  contradiction,  être 
pris  comme  exprimant  des  réalités.  La  Physique  qu'il  expose 
est  une  Physique  faussée  et  falsiiiée. 

Que  le  professeur  de  Physique  renonce  donc  à  cette  méthode 
inductive  idéale,  qui  procède  d'une  idée  fausse  ;  qu'il  repousse 
cette  manière  de  concevoir  l'enseignement  de  la  Science  expé- 
rimentale, qui  en  dissimule  et  en  torture  le  caractère  essen- 
tiel. Si  l'interprétation  de  la  moindre  expérience  de  Physique 
suppose  l'emploi  de  tout  un  ensemble  de  théories,  si  la  de- 
scription même  de  cette  expérience  exige  une  foule  d'expres- 
sions abstraites,  symboliques,  dont  les  théories  seules  hxent  le 
sens  et  marquent  la  correspondance  avec  les  faits,  il  faudra 
bien  que  le  physicien  se  résolve  à  développer  une  longue 
chaîne  d'hypothèses  et  de  déductions  avant  de  tenter  la  moin- 
dre comparaison  entre  l'édihce  théorique  et  la  réalité  concrète  ; 
encore  devra-t-il  bien  souvent,  en  décrivant  les  expériences 
qui  vérifient  les  théories  déjà  développées,  anticiper  sur  les 
théories  à  venir.  11  ne  pourra,  par  exemple,  tenter  la  moindre 
vérification  expérimentale  des  principes  de  la  Dynamique  avant 
d'avoir  non  seulement  développé  l'enchaînement  des  proposi- 
tions de  la  Mécanique  générale,  mais  aussi  jeté  les  bases  de  la 
Mécanique  céleste  ;  encore  devra-t-il,  eu  rapportant  les  obser- 
vations qui  vérifient  cet  ensemble  de  théories,  supposer  con- 
nues les  lois  de  l'Optique  qui,  seules,  justifient  l'emploi  des 
instruments  astronomiques. 

Que  le  professeur  développe  donc,  en  premier  lieu,  les 
théories  essentielles  de  la  Science  ;  sans  doute,  en  présentant 
les  hypothèses  sur  lesquelles  reposent  ces  théories,  il  est 
nécessaire  qu'il  en  prépare  l'acceptation  ;  il  est  bon  qu'il 
signale  les  données  du  sens  commun,  les  faits  recueillis  par 
l'observation  vulgaire,  les  expériences  simples  ou  encore  peu 
analysées  qui  ont  conduit  à  formuler  ces  hypothèses;  sur  ce 
point,  d'ailleurs,  nous  reviendrons  avec  insistance  au  prochain 
Chapitre  ;  mais  il  doit  proclamer  bien  haut  que  ces  faits,  suf- 
fisants pour  suggérer  les  hypothèses,  ne  le  sont  pas  pour  les 
vérifier  ;  c'est  seulement  après  qu'il  aura  constitué  un  corps 
étendu  de  doctrine,  après  qu'il  aura  construit  une  théorie 
complète,  qu'il  pourra  comparer  à  l'expérience  les  conséquen- 
ces de  cette  théorie. 
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L'enseignement  doit  faire  saisir  à  rélôve  celte  vrrité  capi- 
tale :  Les  vérifications  expérimentales  ne  sont  pas  la  base  de 
la  théorie  ;  elles  en  sont  le  couronnement  ;  la  IMiysique  ne 
progresse  pas  comme  la  Géométrie  ;  celle-ci  grandit  par  le  con- 
tinuel apport  d'un  nouveau  théorème,  démontré  une  fois  pour 
toutes,  qui  s'ajoute  à  des  théorèmes  déjà  démontrés  ;  celle-là 
est  un  tableau  symbolique  auquel  de  continuelles  retouches 
donnent  de  plus  en  plus  d'étendue  et  d'unité;  dont  Vensnnble 
donne  une  image  de  plus  en  plus  ressemblante  de  Ve/tsemble 
des  faits  d'expérience,  tandis  que  chaque  détail  de  cette  image, 
découpé  et  isolé  du  tout,  perd  toute  signification  et  ne  repré- 
sente plus  rien. 

A  l'élève  qui  n'aura  pas  aperçu  cette  vérité,  la  Physique 
apparaîtra  comme  un  monstrueux  fatras  de  pétitions  de  prin- 
cipes et  de  cercles  vicieux  ;  si  son  esprit  est  doué  d'i^ne  grande 
justesse,  il  repoussera  avec  horreur  ces  perpétuels  délis  à  la  lo- 
gique; si  la  justesse  de  son  intelligence  est  moindre,  il  appren- 
dra par  cœur  ces  mots  au  sens  imprécis,  ces  descriptions  d'expé- 
riences irréalisées  et  irréalisables,  ces  raisonnements  qui  sont 
des  tours  de  passe-passe,  perdant  à  ce  travail  de  mémoire  irrai- 
sonnée le  peu  de  sens  droit  et  d'esprit  critique  qu'il  possédait. 

L'élève,  au  contraire,  qui  aura  saisi  d'une  vue  claire  les 
idées  que  nous  venons  de  formuler  aura  fait  plus  que  d'appren- 
dre un  certain  nombre  de  propositions  de  Physique;  il  aura 
compris  quelle  est  la  nature  et  quelle  est  la  véritable  méthode 
de  la  Science  expérimentale  (1). 


î;  YIl.  —  Conséquences  relnlives  au  démloppemenl  mathànatique  de  la 

Thi'tyrii'  physique. 

Par  les  précédentes  discussions,  l'exacte  nature  de  la  Théorie 
physique  et  des  liens  qu'elle  a  avec  l'expérience  nous  appa- 
raît de  plus  en  plus  nette  et  précise. 

il)  On  objectera  sans  doute  qu'un  tel  enseignement  de  la  Pliysique  serait  ilif- 
ficiiemcnt  arccssibic  à  de  jeunes  intelligences:  la  n'iionse  est  simple  :  que  l'un 
n"expose  pas  la  Fiiysiiiue  aux  esprits  ((ui  ne  sont  point  encore  pivts  à  l'assimiler. 
M""  de  Sévigné  di.sait,  en  parlant  des  jeunes  enfants  :  <<  Avant  de  leur  donner 
une  nourriture  de  charretier,  informez-vous  donc  s'ils  ont  un  estomac  de  charre- 
tier. « 

2  S 
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Les  matériaux  avec  lesquels  cette  théorie  se  construit  sont,  d'un 
côté,  les  symboles  mathématiques  qui  lui  servent  à  représenter 
les  diverses  quantités  et  les  diverses  qualitésdu  monde  physique; 
de  l'autre  coté,  les  postulats  généraux  qui  lui  servent  de  prin- 
cipes. Avec  ces  matériaux,  elle  doit  bâtir  un  édihcc  logique; 
elle  est  donc  tenue,  en  traçant  le  plan  de  cet  édifice,  de  respec- 
ter scrupuleusement  les  lois  que  la  Logique  impose  à  tout  rai- 
sonnement déductif,  les  règles  que  l'Algèbre  prescrit  à  toute 
opération  mathématique. 

Les  symboles  mathématiques  dont  use  la  théorie  n'ont  de 
sens  que  dans  des  conditions  bien  déterminées  ;  définir  ces 
symboles,  c'est  énumérer  ces  conditions.  Hors  de  ces  conditions, 
la  théorie  s'interdira  défaire  usage  de  ces  signes.  Ainsi,  par 
définition,  une  température  absolue  ne  peut  être  que  positive, 
la  masse  d'un  corps  est  invariable;  jamais,  dans  ses  formules, 
la  théorie  ne  donnera  à  la  température  absolue  une  valeur 
nulle  ou  négative;  jamais,  dans  ses  calculs,  elle  ne  fera  varier 
la  masse  d'un  corps  déterminé. 

La  théorie  a  pour  principe  des  postulats,  c'est-à-dire  des  pro- 
positions qu'il  lui  est  loisible  d'énoncer  comme  il  lui  plaît, 
pourvu  qu'il  n'y  ait  contradiction  ni  entre  les  termes  d'un 
même  postulat,  ni  entre  deux  postulats  distincts.  Mais  une 
fois  ces  postulats  posés,  elle  est  tenue  de  les  garder  avec  une 
jalouse  rigueur.  Si,  par  exemple,  elle  a  placé  le  principe  de  la 
conservation  de  l'énergie  à  la  base  de  son  système,  elle  doit 
s'interdire  toute  affirmation  en  désaccord  avec  ce  principe. 

Ces  règles  s'imposent  de  tout  leur  poids  à  une  théorie  physi- 
que qui  se  construit  ;  un  seul  manquement  rendrait  le  système 
illogique  et  nous  obligerait  à  le  renverser  pour  en  rebâtir  un 
autre;  mais  elles  s'imposent  seules.  Au  colrs  de  son  dévelop- 
pement, une  théorie  physique  est  libre  de  choisir  la  voie  qui  lui 
pdaît,  pourvu  qu'elle  évite  toute  contradiction  logique  ;  en  parti- 
culier, elle  est  libre  de  ne  tenir  aucun  compte  des  faits  d'c.rpr- 
rience. 

Il  n'en  est  plus  de  même  lorsule  i-a  théorie  a  atteint  son 
ENTIER  développement.  Lorsquc  l'édifice  logique  est  parvenu  au 
faîte,  il  devient  nécessaire  de  comparer  l'ensemble  des  pro- 
positions mathématiques,  obtenues  comme  conclusions  de  ces 
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longues  déductions,  à  rcnsemble  des  faits  d'expérience  ;  moyen- 
nant l'emploi  des  procédés  de  mesure  adoptés,  il  faut  s'assiirer 
que  le  second  ensemble  trouve,  dans  le  premier,  une  ima^-c 
suffisamment  ressemblante,  un  symbole  suffisamment  précis  et 
complet.  Si  cet  accord  entre  les  conclusions  de  la  théorie  et  les 
faits  d'expérience  ne  se  manifestait  pas  avec  une  approxima- 
tion satisfaisante,  la  théorie  pourrait  bien  être  logiquement 
construite  ;  elle  n'en  devrait  pas  moins  être  rejetée,  parce 
qu'elle  serait  contredite  par  l'observation,  parce  qu'elle  serait 
phijs^iqneine.nt  fausse. 

Cette  comparaison  entre  les  conclusions  de  la  théorie  et  les 
vérités  d'expérience  est  donc  indispensable,  puisque,  seul,  le 
contrôle  des  faits  peut  donner  à  la  théorie  une  valeur  physique  ; 
mais  ce  contrôle  des  faits  doit  frapper  exclusivement  les  con- 
clusions de  la  théorie,  car,  seules,  elles  se  donnent  pour  une 
image  de  la  réalité  ;  les  postulats  qui  servent  de  point  de  dé- 
part à  la  théorie,  les  intermédiaires  par  lesquels  on  passe  des 
postulats  aux  conclusions  n'ont  pas  à  lui  être  soumis. 

Très  complètement,  dans  ce  qui  précède,  nous  avons  analysé 
l'erreur  de  ceux  qui  prétendent  soumettre  directement  un  des 
postulats  fondamentaux  de  la  Physique  à  l'épreuve  des  faits 
par  un  procédé  tel  que  \ experunentmii  crucis  ;  et  surtout 
l'erreur  de  ceux  qui  n'acceptent  comme  principes  que  «  des 
inductions  (1)  consistant  exclusivement  à  ériger  en  lois  géné- 
rales non  pas  l'interprétation,  mais  le  rrsultaL  même  d'un  Irh 
grand  nombre  d'expériences  ». 

De  cette  erreur,  une  autre  est  bien  voisine  ;  elle  consiste  à 
exiger  que  toutes  les  opérations  faites  par  le  mathématicien  au 
cours  des  déductions  qui  relient  les  postulats  aux  conclusions 
aient  un  sens  physique  ;  à  ne  vouloir  «  raisonner  (2)  que  sur  des 
opérations  réalisables  »  ;  à  «  n'introduire  que  des  grandeurs 
accessibles  à  l'expérience  ». 

Selon  cette  exigence,  toute  grandeur  introduite  par  le  physi- 
cien dans  ses  formules  devrait  être  reliée,  par  l'intermédiaire 
d  un  procédé  de  mesure,  à  une  propriété  d'un  corps  ;  toute  opé- 

(1)  Gustave  Roiux  :    (ouvres  scienlipques.  T hermodijnamique  générale.    InU"u- 
(luction,  p.  XIV. 
l"2)  G.  Robin,  loc.  cil. 
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ration  algébrique  elfectuée  sur  ces  grandeurs  devrait,  par  l'em- 
ploi de  ces  procédés  de  mesure,  se  traduire  en  langage  concret  ; 
ainsi  traduite,  elle  devrait  exprimer  un  fait  réel  ou  possible. 

Semblable  exigence,  légitime  lorsqu'il  s'agit  des  formules 
finales  auxquelles  aboutit  la  théorie,  n'a  aucune  raison  d'être 
en  ce  qui  concerne  les  formules  et  les  opérations  intermédiaires 
qui  établissent  le  passage  des  postulats  aux  conclusions. 

Prenons  un  exemple. 

J.  Willard  Gibbs  a  étudié  théoriquement  la  dissociation  d'un 
composé  gazeux  parfait  en  ses  éléments,  regardés  également 
comme  des  gaz  parfaits.  Une  formule  a  été  obtenue,  qui  exprime 
la  loi  de  l'équilibre  chimique  au  sein  d'un  tel  système.  Je  me 
propose  de  discuter  cette  formule.  Dans  ce  but,  laissant  inva- 
riable la  pression  que  supporte  le  mélange  gazeux,  je  considère 
la  température  absolue  qui  figure  dans  la  formule  et  je  la  fais 
varier  de  0  à  +  ce. 

Si,  à  cette  opération  mathématique,  on  veut  attribuer  un 
sens  physique,  on  verra  se  dresser  en  foule  les  objections  et  les 
difficultés.  Aucun  thermomètre  ne  peut  faire  connaître  les 
températures  inférieures  à  une  certaine  limite,  aucun  ne  peut 
déterminer  les  températures  suffisamment  élevées  ;  ce  symbole 
que  nous  nommons  teiiipércUitrc  absolue  ne  peut,  par  les  pro- 
cédés de  mesure  dont  nous  disposons,  être  traduit  en  quelque 
chose  qui  ait  un  sens  concret,  à  moins  que  sa  valeur  numérique 
ne  demeure  comprise  entre  un  certain  minimum  et  un  certain 
maximum.  D'ailleurs,  aux  températures  suffisamment  basses, 
cet  autre  symbole  que  la  Thermodynamique  nomme  gaz  par- 
fait n'est  plus  l'image,  même  approchée,  d'aucun  gaz  réel. 

Ces  difficultés,  et  bien  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énu- 
mérer,  s'évanouissent  si  l'on  prend  garde  aux  remarques  que 
nous  avons  formulées.  Dans  la  construction  de  la  théorie,  la 
discussion  dont  nous  venons  de  parler  n'est  qu'un  intermé- 
diaire ;  il  n'est  point  juste  de  lui  chercher  un  sens  physique. 
C'est  seulement  lorsque  cette  discussion  nous  aura  conduits  à 
une  série  de  propositions  que  nous  aurons  à  soumettre  ces  pro- 
positions au  contrôle  des  faits  ;  alors,  nous  examinerons  si, 
entre  les  limites  où  la  température  absolue  peut  se  traduire  en 
indications  thermométriques  concrètes,  oii  l'idée  de  gaz  parfait 
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est  ù  pi'ii  près  réalisée  par  les  tl aides  que  nous  observons,  les 
conclusions  de  notre  discussion  s'accordent  avec  les  résultats  de 
Texpérience. 

En  exigeant  que  les  opérations  mathématiques  par  lesquelles 
les  postulais  produisent  leurs  conséquences  aient  toujours  un 
sens  physique,  on  impose  au  géomètre  d'insu|)portables  entraves 
qui  })aralysent  toutes  ses  démarches  ;  il  en  arrive,  avec  G.  Ro- 
bin, à  redouter  l'emploi  du  calcul  différentiel;  en  fait,  s'il  se 
piquait  de  satisfaire  sans  cesse  et  scrupuleusement  à  cette  exi- 
gence, il  ne  pourrait  presque  plus  développer  aucun  calcul  ; 
dès  ses  premiers  pas,  la  déduction  théorique  se  trouverait  arrê- 
tée. Une  idée  plus  exacte  de  la  méthode  physique,  une  plus 
juste  démarcation  entre  les  propositions  qui  ont  h  se  soumettre 
au  contrôle  des  faits  et  celles  qui  en  sont  dispensées,  rendront 
au  géomètre  toute  sa  liberté  et  lui  permettront  d'user,  pour  le 
plus  grand  développement  des  théories  physiques,  de  toutes 
les  ressources  de  l'Algèbre. 


§  VIII.  —  Cerla'nis  pusiulais  de.  la  Thcorii'  physique  so)il-ils 
inaccessibles  aux  démentis  de  rexpérietice? 

On  reconnaît  qu'un  principe  est  exact  à  la  facilité  avec  laquelle 
il  démêle  les  embarras  compliqués  ofi  nous  engageait  l'emploi 
de  principes  erronés. 

Si  donc  l'idée  que  nous  avons  émise  est  exacte,  si  la  compa- 
raison s'établit  forcément  entre  Vensemble  de  la  théorie  et 
Vensemblp  des  faits  d'expérience,  nous  devons  voir  s'évanouir, 
à  la  lumière  de  ce  principe,  les  obscurités  où  nous  nous  éga- 
rerions en  prétendant  soumettre  isolément  chaque  hypothèse 
théorique  au  contrôle  des  faits. 

Au  premier  rang  des  affirmations  dont  nous  chercherons  à 
dissiper  l'apparence  paradoxale,  nous  en  placerons  une  qui,  en 
ces  dernières  années,  a  été  souvent  formulée  et  commentée. 
Enoncée  d'abord  par  M.  G.  Milhaud  (1^  au  sujet  du  corps  pur 

(\)  Vj.  Mii.iiAiii  :  La  Science  ra/ioinielle  {Revue  de  Métaphysique   el  de  Morale, 
4'  année.  ls".)(i.  p.  280).  —Le  lialionnel,  Paris,  1«!)8,  p.  Vj. 
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de  la  Chimie,  elle  a  été  longuement  et  fortement  développée 
par  M.  H.  Poincaré  (1)  à  propos  de  principes  de  la  Mécanique; 
M.  Edouard  Le  Roy  l'a  également  formulée  (2)  avec  une  grande 
netteté. 

Cette  affirmation  est  la  suivante  : 

Certaines  hypothèses  fondamentales  de  la  théorie  physique 
ne  sauraient  être  contredites  par  aucune  expérience,  parce 
qu'elles  constituent  en  réalité  des  dé  finitions,  et  que  certaines 
expressions  usitées  du  physicien  ne  prennent  leur  sens  que 
par  elles. 

Prenons  un  des  exemples  cités  par  M.  Ed.  Le  Roy  :  Lorsqu'un 
corps  grave  tombe  librement,  l'accélération  de  sa  chute  est 
constante.  Une  telle  loi  peut-elle  être  contredite  par  l'expé- 
rience? Non,  car  elle  constitue  la  définition  même  de  ce  qu'il 
faut  entendre  par  chute  libre.  Si,  en  étudiant  la  chute  d'un 
corps  grave,  nous  trouvions  que  ce  corps  ne. tombe  pas  d'un 
mouvement  uniformément  accéléré,  nous  en  conclurions  non 
pas  que  la  loi  énoncée  est  fausse,  mais  que  le  corps  ne  tombe 
pas  librement,  que  quelque  cause  en  entrave  le  mouvement, 
et  les  écarts  entre  la  loi  énoncée  et  les  faits  observés  nous  ser- 
viraient à  découvrir  cette  cause  et  à  en  analyser  les  effets. 

Ainsi,  conclut  M.  Ed.  Le  Roy,  «  les  lois  sont  invérifiables, 
à  prendre  les  choses  en  toute  rigueur...,  parce  qu'elles  consti- 
tuent le  critère  même  auquel  on  juge  les  apparences  et  les 
méthodes  qu'il  faudrait  utiliser  pour  les  soumettre  à  un  exa- 
men dont  la  précision  soit  susceptible  de  dépasser  toute  limite 
assignable  ». 

Reprenons  plus  en  détail,  à  la  lumière  des  principes  précé- 
demment posés,  cette  comparaison  entre  la  loi  de  la  chute  des 
corps  et  l'expérience. 

Nos  observations  quotidiennes  nous  ont  fait  connaître  toute 
une  catégorie  de  mouvements  que  nous  avons  rapprochés  les 
uns  des  autres  sous  le  nom  de  mouvements  des  corps  graves  ; 

(1)  H.  PoiNCAitK  :  Sur  les  Principes  de  la  Mécanique  (Bibliothèque  du  Congrès 
international  île  IMiilosopliie.  111.  Logique  et  Histoire  des  Sciences.  Paris,  11)01  ; 
p.  MM).  —  Sur  la  valeur  objective  des  tliéories  physiques  {Revue  de  Mélaphi/sique 
et  de  Morale,  10"  année,  l'J02,  \).  263).  —  La  Science  et  l'Hijpothèse,  p.  MO. 

\±)  Edouard  Lk  Roy  :  Un  posilioisme  nouveau  [Revue  de  Mélapliysique  et  de 
Morale,  !)•  année,  1901,  p.  IV;M44). 
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parmi  ces  moiivcmfnts  se  trouve  la  chute  qu'éprouve  un  corps 
grave  lorsqu'il  n'est  gène  par  aucun  obstacle.  Il  en  résuite  (fue 
ces  mots  :  «  chute  libre  d'un  corps  grave  »  ont  un  sens  pour 
l'homme  qui  toit  n|)pel  aux  seules  connaissances  du  sens  com- 
mun, qui  n'a  aucune  notion  des  théories  physiques. 

D'autre  part,  pour  classer  les  lois  des  mouvements  dont  il 
s'agit,  le  physicien  a  créé  une  théorie,  la  tiiéorie  de  la  pesan- 
teur, application  importante  de  la  Mécanique  rationnelle  ;  en 
cette  théorie,  destinée  à  fournir  une  représentation  symbolique 
de  la  réalité,  il  est  également  question  de  «  chute  libre  d'un  corps 
grave  »  ;  par  suite  des  hypothèses  qui  supportent  tout  ce 
schéma,  une  chute  libre  doit  être  nécessairement  une  chute 
uniformément  accélérée. 

Les  mots  «  chute  libre  d'un  corps  grave  »  ont  maintenant  deux 
sens  distincts.  Pour  l'homme  ignorant  des  théories  physiques, 
ils  ont  leur  signification  réelle,  ils  signifient  ce  que  le  sens  com- 
mun entend  en  les  prononçant;  pour  le  physicien,  ils  ont  un 
sens  symbolique,  ils  signifient  «  chute  uniformément  accélérée  ». 
La  théorie  n'aurait  pas  rempli  son  but  si  le  second  sens  n'était 
point  le  signe  du  [)remier,  si  une  chute,  regardée  comme  libre 
parle  sens  commun,  n'était  pas  également  une  chute  uniforme, 
ou  à  peu  près  uniforme,  les  constatations  du  sens  commun  étant 
essentiellement,  nous  l'avons  dit,  des  constatations  dénuées  de 
précision. 

Cet  accord,  faute  duquef  la,  théorie  eût  été  rejetée  sans  plus 
ample  informé,  se  produit  ;  une  chute  que  le  sens  commun 
déclare  à  peu  près  libre  est  aussi  une  chute  dont  l'accélération 
est  à  peu  près  constante.  Mais  la  constatation  de  cet  accord,  gros- 
sièrement approximatif,  ne  nous  contente  pas;  nous  voulons 
pousser  plus  loin  et  dépasser  le  degré  de  précision  auquel  peut 
prétendre  le  sens  commun.  A  l'aide  de  la  théorie  que  nous 
avons  imaginée,  nous  combinons  des  appareils  propres  à  recon- 
naître avec  sensibilité  si  la  chute  d'un  corps  est  ou  n'est  pas 
uniformément  accélérée;  ces  appareils  nous  montrent  qu'une 
certaine  chute,  regardée  par  le  sens  commun  c()mme  une 
chute  libre,  a  une  accélération  légèrement  variable.  La  propo- 
sition qui,  dans  notre  théorie,  donne  son  sens  symbolique  au 
mot  <(  chute  libre  »  ne  représente  pas  avec  une  exactitude  suf- 
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fisante  les  propriétés  de  la  chute  réelle  et  concrète  que  nous 
avons  observée. 

Deux  partis  s'offrent  alors  à  nous. 

En  premier  lieu,  nous  pouvons  déclarer  que  nous  avons  eu 
raison  de  regarder  la  chute  étudiée  comme  une  chute  libre,  d'exi- 
ger que  la  délinition  théorique  de  ces  mots  s'accorde  avec  nos 
observations  ;  dans  ce  cas,  puisque  notre  définition  théorique 
ne  satisfait  pas  à  cette  exigence,  elle  doit  être  rejetée  ;  il  nous 
faut  construire  une  autre  Mécanique  sur  des  hypothèses  nou- 
velles, Mécanique  en  laquelle  les  mots  «  chute  libre  »  signi- 
fieront non  plus  «  chute  uniformément  accélérée  »,  mais 
«  chute  dont  l'accélération  varie  suivant  une  certaine  loi  ». 

En  second  lieu,  nous  pouvons  déclarer  que  nous  avons  eu 
tort  d'établir  un  rapprochement  entre  la  chute  concrète  que 
nous  avons  observée  et  la  chute  libre  symbolique  définie  par 
notre  théorie  ;  que  celle-ci  était  un  schéma  trop  simplifié  de 
celle-là  ;  que,  pour  représenter  convenablement  la  chute 
sur  laquelle  nos  expériences  ont  porté,  le  théoricien  doit  ima- 
giner non  plus  un  grave  tombant  librement,  mais  un  grave 
gêné  par  certains  obstacles  tels  que  la  résistance  de  l'air;  qu'en 
figurant  l'action  de  ces  obstacles  au  moyen  d'hypothèses  ap- 
propriées, il  composera  un  schéma  plus  compliqué  que  le 
grave  libre,  mais  plus  apte  à  reproduire  les  détails  de  l'expé- 
rience ;  en  résumé,  selon  le  langage  que  nous  avons  précé- 
demment fixé  (ch.  IV,  §  3),  nous  pouvons  chercher  à  éliminer, 
au  moyen  de  confections  convenables,  les  causes  d'erreur,  telles 
que  la  résistance  de  l'air,  qui  infiuaient  sur  notre  expérience. 

M.  Le  Roy  affirme  que  nous  prendrons  le  second  parti  et  non 
le  premier  ;  en  quoi  il  a  assurément  raison.  Les  causes  qui 
nous  en  dicteront  cette  détermination  sont  aisées  à  apercevoir. 
En  prenant  le  premier  parti,  nous  serions  obligés  de  détruire 
de  fond  en  comble  un  très  vaste  système  théorique,  qui  repré- 
sente d'une  manière  très  satisfaisante  un  ensemble  très  étendu 
et  très  complexe  de  lois  expérimentales.  Le  second  parti,  au 
contraire,  ne  fait  rien  perdre  du  terrain  déjà  conquis  à  la  théo- 
rie physique;  de  plus,  il  a  réussi  dans  un  si  grand  nombre  de 
cas  que  nous  sommes  fondés  à  escompter  un  nouveau  succès. 
Mais  dans  cette  confiance  accordée  à  la  loi  de  la  chute  des  gra- 
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VOS,  nous  no  voyons  rien  d'analogue  à  la  certitude  que  la  déli- 
nition  géométrique  tire  de  son  essence  même,  à  cette  certitude 
par  laquelle  on  serait  insensé  si  Ton  allait  douter  que  les  divers 
points  d'une  circonférence  ne  lussent  tous  équidistants  du 
centre. 

Nous  ne  trouvons  ici  qu'une  application  particulière  du  prin- 
cipe posé  au  5^  2.  Un  désaccord  entre  les  faits  concrets  qui  com- 
posent une  expérience  et  la  représentation  symbolique  que  la 
théorie  substitue  à  cette  expérience,  nous  prouve  que  quel- 
que partie  de  ce  symbole  est  à  rejeter.  iMais  quelle  partie?  C'est 
ce  que  l'expérience  ne  nous  dit  pas,  ce  qu'elle  laisse  à  notre 
sagacité  le  soin  de  deviner.  Or,  parmi  les  éléments  théoriques 
qui  entrent  dans  la  composition  de  ce  symbole,  il  en  est  tou- 
jours un  certain  nombre  que  les  physiciens  d'une  certaine 
époque  s'accordent  à  accepter  sans  contrôle,  qu'ils  regardent 
comme  hors  de  conteste.  Dès  lors,  le  physicien  qui  doit  modi- 
fier ce  symhole  fera  sûrement  porter  sa  modification  sur  des 
éléments  autres  que  ceux-là. 

Mais  ce  qui  pousse  le  physicien  à  agir  ainsi,  ce  n'est  point 
une  nécessité  logique;  en  agissant  autrement  il  pourrait  être 
maladroit  et  mal  inspiré  ;  il  ne  marcherait  pas,  pour  cela,  sur 
les  traces  du  géomètre  assez  insensé  pour  contredire  à  ses  pro- 
pres définitions  ;  il  ne  ferait  rien  d'absurde.  Il  y  a  plus  ;  un 
jour  peut-être,  en  agissant  autrement,  en  refusant  d'invoquer 
des  causes  d'erreur  et  de  recourir  à  des  corrections  pour  réta- 
blir l'accord  entre  le  schéma  théorique  et  le  fait,  en  portant 
résolument  la  réforme  parmi  les  propositions  qu'un  commun 
accord  déclarait  intangibles,  il  accomplira  l'œuvre  de  génie  qui 
ouvre  à  la  théorie  une  carrièi-e  nouvelle. 

En  effet,  ces  liyi)othèses,  qui  sont  devenues  des  conventions 
universellement  acceptées,  dont  la  certitude  semble  briser  la 
contradiction  expéi'imentale  et  la  rejeter  sur  d'autres  supposi- 
tions plus  douteuses,  il  faudrait  bien  se  garder  de  les  croire  atout 
jamais  assurées.  L'histoire  delà  Physique  nous  montre  que,  bien 
souvent,  l'esprit  humain  a  été  amené  à  renverser  de  fond  en 
comble  de  tels  principes,  regardés  d'un  commun  accord,  pendant 
des  siècles,  comme  des  axiomes  inviolables,  et  à  rebâti i-  ses 
théories  physiques  sur  de  nouvelles  hypothèses. 
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Fut-il,  par  exemple,  pendant  des  millénaires,  principe  plus 
clair  et  plus  assuré  que  celui-ci  :  Dans  un  milieu  homogène, 
la  lumière  se  propage  en  ligne  droite?  Non  seulement  cette 
hypothèse  portait  toute  l'Optique  ancienne,  Catoptrique  et 
Dioptrique,  dont  les  élégantes  déductions  géométriques  repré- 
sentaient à  souhait  un  nombre  immense  de  faits,  mais  encore 
elle  était  devenue,  pour  ainsi  dire,  la  définition  physique  de  la 
ligne  droite  ;  c'est  à  cette  hypothèse  que  devait  faire  appel 
tout  homme  désireux  de  réaliser  une  droite,  le  charpentier 
qui  vérifie  la  rectitude  d'une  pièce  de  bois,  l'arpenteur  qui 
jalonne  un  alignement,  le  géodésien  qui  relève  une  direc- 
tion au  moyen  des  pinnules  de  son  alidade,  l'astronome  qui 
définit  l'orientation  des  étoiles  sur  lesquelles  il  raisonne  par 
l'axe  optique  de  sa  lunette.  Cependant,  un  jour  vint  où  l'on  se 
lassa  d'attribuer  à  quelque  cause  d'erreur  ces  effets  de  diffrac- 
tion observés  par  Grimaldi,  oij  l'on  se  résolut  à  rejeter  la  loi 
de  la  propagation  rectiligne  de  la  lumière,  à  donner  à  l'Optique 
des  fondements  entièrement  nouveaux  ;  et  cette  audacieuse 
résolution  fut,  pour  la  Théorie  physique,  le  signal  de  progrès 
merveilleux. 


§  IX.  —  Des  hypothèses  dont  l'énoncé  n'a  aucun  sens  expérimental. 

Cet  exemple,  et  ceux  que  l'histoire  de  la  Science  nous  per- 
mettrait d'y  joindre,  nous  montrent  que  nous  serions  fort  impru- 
dents de  dire,  au  sujet  d'une  hypothèse  communément  admise 
aujourd'hui  :  «  Nous  sommes  certains  que  jamais  nous  ne 
serons  conduits  à  l'abandonner  par  une  expérience  nouvelle, 
quelque  précise  qu'elle  soit.  »  Cependant,  cette  affirmation, 
M.  H.  Poincaré  n'hésite  pas  à  l'émettre  (1)  au  sujet  des  prin- 
cipes de  la  Mécanique. 

Aux  raisons  déjà  invoquées  pour  prouver  que  ces  principes 
ne  peuvent  être  atteints  par  un  démenti  expérimental, 
M.  H.    Poincaré  en  joint  une  qui  paraît  encore  plus  couvain- 

(1)  II.  PoiNr.AitK  :  ^iir  les  principes  de  la  Mécanique  (Bibliothèque  du  Congrès 
intcrnalioiial  île  Philosophie,  111.  Loyir/ue  et  Histoire  des  Sciences.  Paris,  1901  ; 
pp.  41:3,  491). 
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cantf  :  non  seulement  ces  principes  ne  peuvent  être  démentis 
par  l'expérience  parce  qu'ils  sont  les  règles,  universellement 
acceptées,  qui  nous  servent  à  découvrir,  dans  nos  théories,  les 
tares  signalées  par  ces  démentis;  mais  encore  ils  ne  peuvent 
être  démentis  par  l'expérience  parce  que  Vo/jrralion  qui  préten- 
drait les  comparer  aux  faits  n'aurait  aucun  sens. 

Expliquons  cela  par  un  exemple. 

Le  principe  de  l'inertie  nous  enseigne  qu'un  point  matériel 
soustrait  à  l'action  de  tout  autre  corps  se  meut  en  ligne  droite 
d'un  mouvement  uniforme.  Oi',  on  ne  peut  observer  que  des 
mouvements  relatifs;  on  ne  peut  donc  donner  un  sens  expéri- 
mental à  ce  principe  que  si  l'on  suppose  choisi  un  certain  terme, 
un  certain  solide  géométrique  pris  comme  repère  fixe,  auquel 
le  mouvement  du  point  matériel  soit  rapporté.  La  fixation  de  ce 
repère  fait  partie  intégrante  de  l'énoncé  de  la  loi  ;  si  l'on  omet- 
tait cette  fixation,  cet  énoncé  serait  dénué  de  signification. 
Autant  de  repères  distincts,  autant  de  lois  différentes.  On  énon- 
cera une  loi  de  l'inertie,  si  l'on  dit  que  le  mouvement  d'un 
point  isolé,  supposé  vu  de  la  terre,  est  rectiligne  et  uniforme, 
une  autre  si  l'on  répète  la  môme  phrase  en  rapportant  le  mou- 
vement au  Soleil,  une  autre  encore  si  le  repère  choisi  est  l'ensem- 
ble des  étoiles  fixes.  Mais  alors,  une  chose  est  bien  certaine  :  c'est 
que,  quel  que  soit  le  mouvement  d'un  point  matériel  vu  d'un 
premier  repère,  l'on  peut  toujours,  et  d'une  infinité  de  maniè- 
res, choisir  un  second  repère  de  telle  sorte  que,  vu  de  là,  notre 
point  matériel  paraisse  se  mouvoir  en  ligne  droite  d'un  mou- 
vement uniforme.  On  ne  saurait  donc  tenter  une  vérifi- 
cation expérimentale  du  principe  de  l'inertie;  faux  si  l'on  rap- 
porte les  mouvements  à  un  certain  repère,  il  deviendra  vrai  si 
l'on  fait  choix  d'un  autre  terme  de  comparaison,  et  l'on  sera 
toujours  libre  de  choisir  ce  dernier.  Si  la  loi  de  l'inertie  énoncée 
en  prenant  la  Terre  pour  repère  est  contredite  par  une  observa- 
tion, on  lui  substituera  la  loi  de  l'inertie  dont  l'énoncé  rap- 
porte les  mouvements  au  Soleil;  si  celle-ci  à  son  tour  est  con- 
trouvée,  on  remplacera  dans  l'énoncé  le  Soleil  par  le  système 
des  étoiles  fixes,  et  ainsi  de  suite.  Il  est  inii)()ssible  de  fermer 
cette  échappatoire. 

Le  principe  de    l'égalité  entre  l'action  et  la    réaction.    Ion- 
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guement  analysé  par  M.  Poincaré  (1),  donne  lieu  à  des  remar- 
ques analogues.  Ce  principe  peut  s'énoncer  ainsi  : 

«  Le  centre  de  gravité  d'un  système  isolé  ne  peut  avoir  qu'un 
mouvement  rectiligne  et  uniforme.  » 

C'est  ce  principe  que  nous  nous  proposons  de  vérifier  par 
l'expérience.  «  Pouvons-nous  faire  cette  véritication?  Pour  cela, 
il  faudrait  qu'il  existât  des  systèmes  isolés;  or,  ces  systèmes 
n'existent  pas;  le  seul  système  isolé,  c'est  l'Univers  entier.  » 

«  Mais  nous  ne  pouvons  observer  que  des  mouvements  rela- 
tifs ;  le  mouvement  absolu  du  centre  de  gravité  de  l'Univers 
nous  sera  donc  à  tout  jamais  inconnu  ;  nous  ne  pourrons 
jamais  savoir  s'il  est  rectiligne  et  uniforme,  ou,  pour  mieux 
dire,  la  question  n'a  aucun  sens.  Quels  que  soient  les  faits  que 
nous  observions,  nous  resterons  donc  toujours  libres  de  suppo- 
ser que  notre  principe  est  vrai.  » 

Ainsi  maint  principe  de  la  Mécanique  a  une  forme  telle  qu'il 
est  absurde  de  se  demander  :  Ce  principe  est-il  ou  n'est-il  pas 
d'accord  avec  l'expérience?  Ce  caractère  étrange  n'est  pas  par- 
ticulier aux  principes  de  la  Mécanique  ;  il  marque  également 
certaines  hypothèses  fondamentales  de  nos  théories  physiques 
ou  chimiques  (2). 

La  théorie  chimique,  par  exemple,  repose  tout  entière 
sur  la  loi  des  propoi^lions  multiples  ;  voici  l'énoncé  précis  de 
cette  loi  : 

Des  corps  simples  A,  B,  C  peuvent,  en  s'unissanten  diverses 
proportions,  former  divers  composés  M,  M',.--  Lt^^  masses  des 
corps  A,  B,  G  qui  se  combinent  pour  former  le  composé  M 
sont  entre  elles  comme  les  trois  nombres  a,  b,  c.  Alors  les 
masses  des  éléments  A,  B,  C  qui  se  combinent  pour  former  le 
composé  M'  seront  entre  elles  comme  les  nombres  na,  '^b,  yc, 
a,  6,  Y,  étant  trois  nombres  entiers. 

Cette  loi  peut-elle  être  soumise  au  contrôle  de  l'expérience? 
L'analyse  chimique  nous  fera  connaître  la  composition 
chimique  du  corps  M'  non  pas  exactement,  mais  avec  une 
certaine  approximation;  l'incertitude  des  résultats  obtenus 
pourra  être  extrêmement  petite  ;  elle  ne  sera  jamais  rigourcu- 

(1)  H.  rui.NCAKÉ,  loc.  ci/.,  pp.  4'i2  et  seqf[. 

(2)  P.  Ul'hem  :  Le  Mixte  et  la  combinaison  c/ii'nique  ;  Essai  sur  l'Évolution  d'une 
idée,  Paris,  1'.)02  ;  p.  ri9-161. 
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sèment  nulle.  Or,  en  quelques  rapports  que  les  éléments  A,  13, 
C.  se  trouvent  combinés  au  sein  du  composé  M',  on  pourra  tou- 
jours représenter  ces  rapports,  avec  une  approximation  aussi 
grande  que  l'on  voudra,  par  les  rapports  mutuels  de  trois  pro- 
duits a«,  pb,  Vf,  où  a,  [i,  Y,  seront  des  nombres  entiers  ;  en 
d'autres  termes,  quels  que  soient  les  résultats  donnés  par 
l'analyse  cliimiquc  du  composé  M',  on  est  toujours  assuré  de 
trouver  trois  nombres  entiers  a,  ,3,  y,  grâce  auxquels  la  loi  des 
proportions  multiples  se  trouvera  vérifiée  avec  une  précision 
supérieure  à  celle  des  expériences.  Donc  aucune  analyse  cbimi- 
que,  si  fine  soit-elle,  ne  pourra  jamais  mettre  en  défaut  la  loi 
des  proportions  multiples. 

D'une  manière  semblable,  la  Cristallographie  tout  entière 
repose  sur  la  loi  des  indices  rationnels,  qui  se  formule  de  la 
manière  suivante  : 

Un  trièdre  étant  formé  par  trois  faces  d'un  cristal,  une  qua- 
trième face  coupe  les  trois  arêtes  de  ce  trièdre  à  des  distances  du 
sommet  qui  sont  entre  elles  comme  trois  certains  nombres  a, 
h,  c,  les  paramètres  du  cristal.  Une  autre  face  quelconque  doit 
couper  ces  mêmes  arêtes  à  des  distances  du  sommet  qui  soient 
entre  elles  comme  m,  ^h,  -fC,  où  a,  ^,  y,  sont  trois  nombres 
entiers,  les  indices  de  la  nouvelle  face  cristalline. 

Le  goniomètre  le  plus  parfait  ne  détermine  l'orientation 
d'une  face  cristalline  qu'avec  une  certaine  approximation  ;  les 
.  rapports  entre  les  trois  segments  qu'une  telle  face  détermine 
sur  les  arêtes  du  trièdre  fondamental  sont  toujours  passibles 
d'une  certaine  erreur;  or,  quelque  petite  que  soit  cette  erreur, 
on  peut  toujours  choisir  les  trois  nombres  a,  ,3,  v,  de  telle  sorte 
que  les  rapports  mutuels  de  ces  segments  soient  représentés, 
avec  une  erreur  moindre,  par  les  rapports  mutuels  des  trois 
nombres  y.a,  '^b,  -^c  ;  le  cristallographe  qui  prétendrait  rendre  la 
loi  des  indices  rationnels  justiciable  de  son  goniomètre  n'aurait 
assurément  pas  compris  le  sens  même  des  mots  qu'il  em- 
ploie. 

La  loi  des  proportions  multiples,  la  loi  des  indices  rationnels, 
sont  des  énoncés  mathématiques  dépourvus  de  tout  sens 
piiysique.  Un  énoncé  mathématique  n'a  de  sens  physique  que 
s'il  garde  une  signification  lorsqu'on  y  introduit  le  mot  à  peu 
près.  Ce  n'est  pas  le  cas  des  énoncés  que  nous  venons  de  rap- 
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peler.  Ils  ont,  en  effet,  pour  objet  d'affirmer  que  certains  rapports 
sont  des  nombres  commensurables.  Us  dégénéreraient  en  sim- 
ples truismes  si  on  leur  faisait  déclarer  que  ces  rapports  sont  à 
peu  jjfi'S  commensurables  ;  car  un  rapport  incommensurable 
quelconque  est  toujours  à  peu  près  commensurable  ;  il  est 
même  aussi  près  que  l'on  veut  d'être  commensurable. 

Il  serait  donc  absurde  de  vouloir  soumettre  au  contrôle 
direct  de  l'expérience  certains  principes  de  la  Mécanique  ;  il 
serait  absurde  de  vouloir  soumettre  à  ce  contrôle  direct  la 
loi  des  proportions  multiples  ou  la  loi  des  indices  rationnels. 

En  résulte-t-il  que  ces  hypothèses,  placées  hors  de  l'atteinte 
du  démenti  expérimental  direct,  n'aient  plus  rien  à  redouter  de 
l'expérience?  Qu'elles  soient  assurées  de  demeurer  immuables 
quelles  que  soient  les  découvertes  que  l'observation  des  faits 
nous  réserve?  Le  prétendre  serait  commettre  une  grave  erreur. 
Prises  isolément,  ces  diverses  hypothèses  n'ont  aucun  sens 
expérimental  ;  il  ne  peut  être  question  ni  de  les  confirmer,  ni 
de  les  contredire  par  l'expérience.  Mais  ces  hypothèses  entrent 
comme  fondements  essentiels  dans  la  construction  de  certaines 
théories,  de  la  Mécanique  rationnelle,  de  la  théorie  chimique, 
de  la  Cristallographie  ;  l'objet  de  ces  Théories  est  de  représenter 
des  lois  expérimentales  ;  ce  sont  des  schémas  essentiellement 
destinés  à  être  comparés  aux  faits. 

Or,  cette  comparaison  pourrait  fort  bien,  quelque  jour,  faire 
reconnaître  qu'une  de  nos  représentations  s'ajuste  mal  aux 
réalités  qu'elle  doit  figurer  ;  que  les  corrections  qui  viennent 
compliquer  notre  schéma  ne  suffisent  pas  à  assurer  une  con- 
cordance suffisante  entre  ce  schéma  et  les  faits  ;  que  la  théo- 
rie, longtemps  admise  sans  conteste,  doit  être  rejetée  ;  qu'une 
théorie  toute  différente  doit  être  construite  sur  des  hypothèses 
entièrement  nouvelles.  Ce  jour-là,  quelqu'une  de  nos  hypo- 
thèses qui,  prise  isolément,  défiait  le  démenti  direct  de  l'expé- 
rience, s'écroulera,  avec  le  système  qu'elle  portait,  sous 
le  poids  des  contradictions  que  Ifi  rénlilé  aura  infligées  aux 
conséquences  de  ce  système  pri.>  dnns  sou  ensemble  (Ij. 

(1)  Au  Congrès  inlernatiimal  de  Philusophie,  tenu  ù  Paris  ea  1900,  M.  Poincaré 
avait  développé  cette  conclusion  :  «  Ainsi  s'explique  que  Texpérience  ait  pu  édi- 
fier ou  su^rgérer)  les  principes  de  la  Mérani(]ue,  mais  qu'elle  ne  pourra  jamais 
les  renverser.  »  Â  cette  conclusion,  M.  Iladamard  avait  opposé  diverses  observa- 
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En  réalité,  les  hypolhoses  (jiii  n'ont  par  cllcs-mèmos  aucun 
sens  physique  subissent  le  contrôle  de  l'expérience  exactement 
de  la  même  manière  que  les  autres  hypothèses.  Quelle  que 
soil  la  nature  d'une  hypothèse,  jamais,  nous  l'avons  vu  au 
début  de  ce  Chapitre,  elle  ne  peut  être  isolément  contredite  par 
l'expérience;  la  contradiction  expérimentale  porte  toujours,  en 
bloc,  surtout  un  ensemble  théorique,  sans  que  rien  puisse  dési- 
gner quelle  est,  dans  cet  ensemble,  la  proposition  qui  doit  être 
rejetée. 

Ainsi  s'évanouit  ce  qui  aurait  pu  sembler  paradoxal  en  cette 
affirmation  :  Certaines  théories  physiques  reposent  sur  des  hypo- 
thèses qui  n'ont  aucun  sens  physique. 


ï^  X.  —  Le  bon  sens  est  juge  dfs  hi/pothèses  qui  doivent  être 

abandonnées. 

Lorsque  l'expérience  frappe  de  contradiction  certaines  consé- 
quences dune  théorie,  elle  nous  enseigne  que  cette  théorie 
doit  être  modifiée,  mais  elle  ne  nous  dit  pas  ce  qu'il  y  faut 
changer.  Elle  laisse  à  la  sagacité  du  physicien  le  soin  de 
rechercher  la  tare  qui  rend  boiteux  tout  le  système.  Aucun 
principe  absolu  ne  guide  cette  recherche  que  des  physiciens 
différents  peuvent  mener  de  manières  fort  diverses,  sans  avoir 
le  droit  de  s'accuser  réciproquement  d'illogisme.  L'un,  par 
exemple,  peut  s'obliger  à  sauvegarder  certaines  hypothèses 
fondamentales,  tandis  qu'il  s'efforce,  en  compliquant  le  schéma 
auquel  ces  hypothèses  s'appliquent,  en  invoquant  des  causes 
d'erreur  variées,  en  multipliant  les  corrections,  de  rétablir 
l'accord  entre  les  conséquences  de  la  théorie  et  les  faits. 
L'autre,  dédaignant  ces  chicanes  compliquées,  peut  se  résoudre 
à  changer  quelqu'une  des  suppositions  essentielles  qui  por- 
tent le  système  entier.  Le  premier  n'a  point  le  droit  de  con- 
damner d'avance  l'audace  du  second,  ni  le  second  de  traiter 
d'absurde  la  timidité  du  premier.  Les  méthodes  qu'ils  suivent 

tions,  entre  autres  celle-ci  :  "  D'ailleurs,  conformément  à  une  remarque  de 
M.  Duhem,  ce  n'est  pas  une  liypotiièse  isolée,  mais  l'ensemble  des  hypothèses 
de  la  Mécanique  que  l'on  peut  essayer  de  vérifier  expérimentalement.  "  [lievueiie 
Métaphysique  el  de  Morale,  8=  année,  1900,  p.  559.) 
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ne  sont  justiciables  que  de  Texpérience  et,  s'ils  parviennent 
tous  deux  à  satisfaire  aux  exigences  de  l'expérience,  il  est 
logiquement  permis  à  l'un  comme  à  l'autre  de  se  déclarer  con- 
tent de  l'œuvre  qu'il  a  accomplie. 

Cela  ne  veut  point  dire  que  l'on  ne  puisse  très  justement 
préférer  l'œuvre  de  l'un  à  l'œuvre  de  l'autre  ;  la  pure  logique 
n'est  point  la  seule  règle  de  nos  jugements  ;  certaines  opinions, 
qui  ne  tombent  point  sous  le  coup  du  principe  de  contradiction, 
sont,  toutefois,  parfaitement  déraisonnables  ;  ces  motifs  qui  ne 
découlent  pas  de  la  logique  et  qui,  cependant,  dirigent  notre 
choix,  ces  «  raisons  que  la  raison  ne  connaît  pas  »,  qui  parlent 
à  l'esprit  de  finesse  et  non  à  l'esprit  géométrique,  constituent  ce 
que  l'on  appelle  proprement  le  bon  sens. 

Or,  il  se  peut  que  le  bon  sens  nous  permette  de  décider 
entre  nos  deux  physiciens.  Il  se  peut  que  nous  ne  trouvions 
point  sensée  la  hâte  avec  laquelle  le  second  a  bouleversé  les 
principes  d'une  théorie  vaste  et  harmonieusement  construite, 
alors  qu'une  moditication  de  détail,  une  légère  correction, 
auraient  suffi  à  mettre  cette  théorie  d'accord  avec  les  faits.  11  se 
peut,  au  contraire,  que  nous  trouvions  puérile  et  déraisonnable 
l'obstination  avec  laquelle  le  premier  physicien  maintient 
coûte  que  coûte,  au  prix  de  continuelles  réparations  et  d'un 
fouillis  d'étais  enchevêtrés,  les  colonnes  vermoulues  d'un  édi- 
fice qui  branle  de  toutes  parts,  alors  qu'en  jetant  bas  ces 
colonnes,  il  serait  possible  de  construire  sur  de  nouvelles  hypo- 
thèses un  système  simple,  élégant  et  solide. 

Mais  ces  raisons  de  bon  sens  ne  s'imposent  pas  avec  la  même 
implacable  rigueur  que  les  prescriptions  de  la  logique  ;  elles 
ont  quelque  chose  de  vague  et  de  llottant  ;  elles  ne  se  manifes- 
tent pas  en  môme  temps,  avec  la  môme  clarté,  à  tous  les 
esprits.  De  là,  la  possibilité  de  longues  querelles  entre  les 
tenants  d'un  ancien  système  et  les  partisans  d'une  doctrine 
nouvelle,  chaque  camp  prétendant  avoir  le  bon  sens  pour  lui, 
chaque  parti  trouvant  insuffisantes  les  raisons  de  l'adversaire. 
De  ces  querelles,  l'histoire  de  la  Physique  nous  fournirait 
d'innombrables  exemples,  à  toutes  les  époques,  dans  tous  les 
domaines.  Bornons-nous  à  rappeler  la  ténacité  et  l'ingéniosité 
avec  lesquelles  Biot,  par  un  continuel  apport  de  corrections  et 
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d'Iiypothèscs  accessoires,  mainlcnail  en  ()j)li([ue  la  doclrine 
émissioniste,  tandis  que  Frcsnel  opposait  sans  cesse  à  celte 
doctrine  de  nouvelles  expériences  favorables  à  la  théorie  ondu- 
latoire. 

Toutefois,  cet  état  d'indécision  n'a  jamais  qu'un  temps.  Un 
jour  vient  où  le  bon  sens  se  déclare  si  clairement  en  faveur 
d'un  des  deux  partis  que  l'autre  parti  renonce  à" la  lutte,  alors 
même  que  la  pure  logique  n'en  interdirait  pas  la  continuation. 
Après  que  l'expérience  de  Foucault  eut  montré  que  la  lumière 
se  propageait  plus  vite  dans  l'air  que  dans  l'eau,  Biot  renonça 
à  soutenir  l'hypothèse  de  l'émission  ;  en  toute  rigueur,  la  pure 
logique  ne  l'eût  point  contraint  à  cet  abandon,  car  l'expé- 
rience de  Foucault  n'était  point  Vexperimenlwn  crucis 
qu'Arago  y  croyait  reconnaître;  mais  en  résistant  plus  long- 
temps à  l'Optique  vibratoire,  Biot  aurait  manqué  de  bon  sens. 

l\iisque  le  moment  où  une  hypothèse  insuffisante  doit 
céder  la  place  à  une  supposition  plus  féconde  n'est  pas  marqué 
avec  une  rigoureuse  précision  par  la  logique,  puisqu'il  appar- 
tient au  bon  sens  de  reconnaître  ce  moment,  les  physiciens 
peuvent  hâter  ce  jugement  et  accroître  la  rapidité  du  progrès 
scientifique  en  s'efl'orçant  de  rendi-e  en  eux-mêmes  le  bon 
sens  plus  lucide  et  plus  vigilant.  Or,  rien  ne  contribue  davan- 
tage à  entraver  le  bon  sens,  à  en  troubler  la  clairvoyance,  que 
les  passions  et  les  intérêts.  Rien  donc  ne  retardera  la  décision 
qui  doit,  en  une  théorie  physique,  déterminer  une  heureuse 
réforme  comme  la  vanité  qui  rend  le  physicien  trop  indulgent 
à  son  propre  système,  trop  sévère  au  système  d'autrui.  Xous 
sommes  ainsi  ramenés  à  cette  conclusion,  si  clairement 
formulée  par  (Uaudc  Bernard  :  La  saine  critique  expérimen- 
tale d'une  hypothèse  est  subordonnée  à  certaines  conditions 
morales  ;  pour  apprécier  exactement  l'accord  d'une  théorie 
physique  avec  les  faits,  il  ne  suffit  pas  d'être  bon  géomètre 
et  expérimentateur  habile,  il  faut  encore  être  juge  impnilial  et 
loyal. 


i^A  suivre. ) 
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Sommaire  :  1.  La  distribution  des  stalures  ;  La  taille  dans  les  diffé- 
rentes professions  d'après  les  registres  de  conscription.  —  II.  La 
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dans  les  différents  groupes  sociaux,  d'après  la  méthode  des  recher- 
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des  données  homogènes?  A-t-on  tenu  compte  des  causes  qui,  indé- 
pendamment de  l'influence  probable  de  la  classe  sociale,  influent  sur 
la  taille,  à  savoir  :  a)  l'âge  ;  b)  la  race  ;  c)  l'heure  de  la  journée  et 
le  genre  d'occupation  auquel  on  s'est  donné  immédiatement  avant 
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di'  la  lailh'  humaine  sur  les  terrains  ignés  et  sur  les  terrains  sédi- 
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tions et  les  variations  de  leur  taille  mogenne. 
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I.  —  Jm  (Uàtri/juliun  des  .statures  ;   La   laille  dans  les  dl/ferentes  pro- 
fessions d'après  les  registres  de  conscription. 

La   distribution   des    diflerentes    statures  parmi   les  hommes   

même  dans  les  groupements  les  plus  homogènes  au  point  de  vue  de 
la  raoe  —  n'est  pas  due  au  hasard.  Elle  ohéil  à  des  règles  fixes,  qui 
la  gouvernent  comme  les  lois  de  la  météorologie  gouvernent  la  dis- 
tribution des  pluies,  des  vents  et  des  courants  atmosphériques  ou 
marins  sur  le  globe. 

C'est  la  recherche  de  quelques  lois  qui  président  à  la  distribution 
des  différentes  statures  dans  les  groupements  humains  et  Texamen 
des  conséquences  anthroposociologiques  et  sociales  qui  en  découlent, 
([ui  forment  Tobjet  de  cette  étude. 

Les  statistiques  anthropologiques  de  la  taille  humaine  —  qu'elles 
soient  officielles  ou  qu'elles  soient  le  résultat  de  recherches  privées 
—  fournissent  déjà  un  premier  matériel  d'observation  pour  aborder 
scientifiquement  notre  problème.  Elles  nous  indiquent  —  soit  à  l'aide 
des  moyennes,  soit  par  l'exposé  plus  précis  des  sériations  —  quelle 
est  la  taille  dans  les  diflerentes  professions  et  dans  les  groupes 
humains  de  condition  sociale  différente. 

Les  registres  de  conscription  offrent  sur  ce  sujet  le  matériel  le 
plus  abondant. 

M.  le  D'  Livi.  d'après  l'examen  des  registres  militaires  italiens,  a 
pu  étudier  la  laille  de  25,Gf;()  soldats  italiens,  en  obtenant  ce  résul- 
tat : 

La  taille  moyenne  plus  grande  est  donnée  par  les  étudiants  et  les 
hommes  exerçant  des  professions  libérales  (160,9).  Suivent  ensuite 
les  autres  professions  dans  cet  ordre  :  garçons  bouchers,  1(35,7  ; 
menuisiers,  165,1;  petits  commerçants  et  boutiquiers,  165,0;  for- 
gerons, 165,0:  maçons,  164,8;  boulangers,  16i.7;  tailleurs  et  cor- 
donniers, 16i,5;  charretiers,  I6i,i  ;  journaUers,  ICi,!;  coiffeurs, 
164,3;  paysans,  164,3  (1). 

Parmi  les  sujets  examinés,  les  étudiants  et  les  hommes  de  profes- 
sions libérales,  qui  peuvent  être  considérés  comme  ceux  placés  au 
])Ius  haut  (le  récliclle  sociale,  sont  aussi  ceux  à  (jui  i-cvicnl  la  stature 
la  plus  grande.  Pour  d'autres  professions  la  stature  est  très  évidem- 
ment le  fruit  d'une  sélection  volontaire  ;  ainsi  les  garçons  bouchers 
viennent  ininiédiatemcnt  après  les  étudiants,  et  celte  place  de  faveur 

(1)  Livi  :  AnlropomelriamilHare,  Uonia,  189o. 
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s'explique  lorsqu'on  pense  que  pour  choisir  celte  profession  il  faut 
être  solide  et  bien  bâti.  Il  s'agit  de  la  même  sélection  volontaire 
pour  laquelle  les  «  forts  de  la  Halle  »  à  Paris  ne  se  rencontrent  que 
chez  les  hommes  exceptionnellement  forts  et  robustes.  Les  coiffeurs, 
au  contraire,  sont  au  bas  de  l'échelle,  et  l'on  sait  que,  dans  les  familles 
ouvrières,  les  enfants  délicats  qui  ne  pourraient  pas  supporter  un 
travail  pénible,  choisissent,  s'ils  le  peuvent,  un  métier  peu  fatigant: 
par  exemple,  celui  de  coiffeur.  Quant  aux  paysans,  les  statistiques 
italiennes  nous  les  montrent  au  bas  de  l'échelle  des  statures,  de 
même  que  nous  les  trouvons  au  bas  de  l'échelle  sociale  et  économi- 
que italienne. 

Ces  recherches  de  M.  Livi  sont  admirablement  confirmées  par  les 
recherches  analogues  poursuivies  sur  les  registres  de  conscription 
par  des  auteurs  différents,  dans  des  pays  différents. 

Nous  ne  citerons  que  les  publications  de  M.  Carlier  {Annales  d'Hij- 
(jiène  publique,  1892)  et  de  M.  Longuet  [Comptes  rendus  du  A''  Con- 
grès de  démographie,  etc.,  Paris),  pour  la  taille  des  conscrits  français  ; 
—  la  statistique  militaire  officielle  du  lioyaum*  de  'èa.\e( Dictionnaire 
de  Sciences  médicales,  mot  Taille);  —  l'étude  de  M.  Oloriz  sur  la 
taille  des  con.scrits  espagnols  [La  Talla  humana,  etc.,  Madrid,  1896). 

Nous  passons  sous  silence  les  intéressantes  observations  particu- 
lières qu'on  pourrait  faire  d'après  l'examen  de  la  taille  de  chaque 
groupe  de  profession  (sélection  volontaire,  influence  des  professions 
sédentaires,  influence  du  travail  à  l'air  libre,  etc.),  et  nous  nous 
arrêtons  aux  conclusions  générales  :  les  chiffres  des  registres  de 
conscription  militaire  pourraient,  sinon  conclure  (^car avant  de  con- 
clure il  faut  examiner  de  près  la  qualité  et  la  quantité  du  matériel 
statistique  sur  lequel  on  opère),  du  moins  faire  croire  que  la  taille  est 
en  raison  directe  de  l'élévation  sociale  des  individus,  —  que  les 
ouvriers  travaillant  à  l'air  libre  ont  une  taille  plus  grande  que  celle 
des  ouvriers  travaillant  dans  les  usines,  —  que  les  métiers  manuels 
sédentaires  ont  de  très  petites  tailles,  —  et  qu'il  existe  dans  la  dis- 
tribution des  statures  une  sorte  de  sélection  volontaire  par  laquelle 
les  ouvriers  tendent  à  choisir  la  profession  qui  s'adapte  le  mieux  à 
leur  robustesse  physique. 


IL  —  La  taille  dans  les  différentes  professions  et  dans  les  différents 
groupes  sociaux,  d'après  les  recherches  privées. 

Les  recherches  statistiques  sur  la  taille  humaine,  d'ordre  privé, 
sont  assez  abondantes. 
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Qiiélelet  avait  trouvé,  en  Belgique,  que  les  jeunes  filles  de  l'iios- 
pice  des  orphelines  élevées  à  la  campagne  sont  plus  petites  que  les 
filles  du  môme  <àge  et  d'une  condition  aisée  qui  habitent  la  ville  de 
Bruxelles.  En  outre,  sur  41  jeunes  gens  de  dix-sept  à  vingt  ans  me- 
surés à  l'Athénée  de  Bruxelles,  d'une  condition  aisée,  il  trouva  qu'il 
y  en  avait  13  d'une  taille  de  1,00  à  1,70;  2(i  d'une  taille  de  1,71  à 
1,80,  et  2  d'une  taille  de  1,81  à  1,*J0;  —  tandis  que  dans  les  quartiers 
pauvres  de  la  ville,  parmi  41  jeunes  gens  de  dix-sept  à  vingt  ans,  les 
tailles  de  1,71  à  1,80— qu'on  peut  considérer  comme  de  grandes 
tailles  —  sont  infiniment  plus  rares  (1). 

Broca,  en  mesurant  la  taille  de  18  médecins  (sujets  aisés)  et  de 
20  infirmiers  (sujets  moins  aisés)  de  l'hôpital  de  Bicêtre,  avait  trouvé 
4()  millimètres  de  taille  à  l'avantage  des  médecins  (2). 

M.  Pagliani  constatait,  à  Turin,  que,  dans  les  écoles,  la  taille  des 
filles  pauvres  est  pins  petite  que  celle  des  filles  aisées.  A.  on/.e  et  douze 
ans,  les  filles  aisées  ont  une  taille  de  1,33,  tandis  que  les  filles  pau- 
vres en  ont  une  de  1,27.  A  douze  et  treize  ans  les  aisées  ont  une  taille 
de  1,39  et  les  pauvres  de  1,34.  A  treize  et  quatorze  ans,  les  premières 
ont  une  taille  de  1,46  et  les  secondes  de  1,42,  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à dix-huit,  dix-neuf  ans,  où  les  jeunes  filles  aisées  ont  une  taille 
de  1,54  et  les  autres  de  1,51  seulement  (3). 

Roberts  et  Rav^son,  en  étudiant  la  taille  de  1,935  adultes  anglais 
(vingt-trois  à  cinquante  ans),  trouvaient  que  la  taille  s'échelonnait, 
parmi  les  difTérentes  professions,  de  la  façon  suivante.  La  plus 
grande  taille  (moyenne)  revenait  aux  professions  libérales,  172,4,  — 
et  les  autres  suivaient  dans  cet  ordre  :  commis  et  boutiquiers,  170,8, 
—  professions  ambulantes,  170,6,  —  ouvriers  travaillant  à  l'air  libre, 
170,3,  —  mineurs,  169,8,  —  ouvriers  en  chambre,  169,6,  —  matelots 
et  pêcheurs,  168,3  (4). 

i\I""-  Tarnouski,  en  étudiant  la  taille  des  femmes  normales,  des  cri- 
minelles et  des  prostituées  à  Moscou,  trouve  que  les  femmes  des 
basses  classes  sociales  ont,  en  moyenne,  une  taille  plus  petite  que 
celle  des  classes  supérieures  (5). 

M.  Pfitzner  étudia  la  taillf  sur  3.000  cadavres  de  l'hôpital  de  Stutt- 
gart et  sur  quehpies  centaines  de  femmes  vivantes,  et  trouva  qu'en 
moyenne  les  sujets  les  plus  aisés  avaient  une  taille  plus  ('imée  (6). 

1)  Physique  sociale,  1.   111,  c.  i. 

(2)  Œuvres  :  De  l'influence  de  l'éducalion  sur  le  volume  pI  la  forme  de  la  léte, 
Rei.malu,  éditeur. 

(3)  Lo  sviluppo  umano  per  elà,  sesso  e  condizione,  Milan,  lui'.), 
(i)  Final  Report  of  Anlhrop.  Commillee.  London,  1884. 

(iJ)  Éludes  an//tropouip'lrif/u('s  sur  les  voleuses,  Paris,  1880. 
(6)  Dans  Zeitsch  f.  Morph.  und  Anlhrop..  l'JOl. 
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Les  résultats  de  ces  recherches  d'ordre  privé  semblent  se  trouver 
de  plein  accord  avec  les  résultats  tirés  des  registres  de  conscription 
militaire.  Ils  laisseraient  croire,  en  effet,  —  si  les  procédés  d'inves- 
tigation ont  été  bons,  —  àTexistence  d'une  loi  par  laquelle  la  taille 
est  en  raison  directe  de  l'élévation  sociale  des  groupes  humains  dans 
l'échelle  économique. 


m.  —  L'étude  de  la  taille  dans  les  différents  groupes  sociaux  d'après 
la  méthode  des  recherches  dans  les  quartiers  riches  et  pauvres  de  la 
même  ville. 

C'est  M.  Villermé  qui  —  l'un  des  premiers  —  a  constaté  que,  si 
l'on  classe  les  divers  arrondissements  de  la  ville  de  Paris  d'après  le 
décroissement  de  la  taille  moyenne,  on  reconnaît  qu'ils  se  trouvent 
rangés  dans  le  même  ordre  que  la  contribution  personnelle,  impo- 
sée en  proportion  des  locations,  ce  qui  confirmerait  la  règle  déjà 
énoncée,  à  savoir  que  la  stature  des  hommes  est  en  rapport  direct 
avec  leur  position  sociale  (1).  L'idée  d'étudier  les  phénomènes  spé- 
ciaux à  l'aisance  et  à  la  pauvreté  en  se  servantdes  statistiques  munici- 
pales est  une  idée  féconde  qui  a  rendu  bien  des  services  aux  statisti- 
ciens. 

En  effet,  ces  statistiques  municipales  permettent  d'abord  de  clas- 
ser les  arrondissements  de  la  ville  d'après  le  degré  d'aisance  ou  la 
condition  sociale  des  habitants  (prix  du  loyer,  illettrés,  nombre  de 
fosses  gratuites,  etc.),  et  ensuite  d'examiner  comment  les  phénomènes 
qu'on  veut  étudier  se  présentent  dans  les  arrondissements  riches  et 
dans  les  arrondissements  pauvres.  —  C'est  ainsi  que  M.  J.  Bertillon 
a  étudié  d'une  façon  complète  les  données  démographiques  les  plus 
importantes  (natalité,  mortalité,  maladies,  mortinatalité,€tc.)  chez  les 
différentes  couches  sociales  en  se  servant  des  chiffres  offerts  par  les 
arrondissements  —  classés  en  six  catégories  d'aisance  décrois- 
sante, —  des  villes  de  Paris,  de  Berlin  et  de  Vienne  (2).  M.  Manou- 
vrier,  ([ui  a  repris  l'étude  de  Villermé,  l'a  complétée  d'une  façon  tout 
à  fait  remarquable.  En  se  servant  des  données  des  illettrés,  des 
fosses  gratuites,  des  assistés,  et  du  prix  du  loyer,  il  dressa  une  carte 
géographique  de  l'aisance  des  différents  arrondissements  de  la  ville 
de  Paris,   et  il  trouva  que  la  géographie  de  l'aisance  correspond  à 

(1)  Annules  (l'Injcjiènp,  t.  I". 

(2)  Voyez  son  élude  dans  les  Actes  du  X'  Congrès  d'hygiène,  Paris,  1900. 
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celle  (le  l;i  taille  (Ij.  La  taille  la  plus  haute  revenait  aux  afromlisse- 
ments  plus  riches,  et  la  plus  petite  aux  aiTondissemeuts  les  plus 
misérables. 

M.  Ripley,  d'autre  part,  en  étudiant  la  taille  des  Israélites  polonais, 
trouvait  que  ceux  qui  habitent  les  <|uartiers  riches  de  la  ville  ont  une 
taille  plus  grande  que  ceux  qui  habitent  la  partie  pauvre  (2);  et 
M.  Oloriz,  dans  son  étude  déjà  citée,  trouvait  que  dans  la  ville  de 
Madrid  les  conscrits  habitant  les  quartiers  riches  avaient  un»;  taille 
de  1,627,  tandis  que  chez  les  conscrits  habitant  les  (luartiers  pauvres 
la  taille  descendait  à  1,597, 

Ces  recherches  sur  la  taille  moyenne  de  deux  groupes  sociaux  assez 
bien  définis  (aisés  et  pauvres)  à  l'aide  de  l'échelonnement  écono- 
mique des  arrondissements  d'une  mêmeville,  semblent  donc  confir- 
mer les  résultats  déjà  obtenus  par  les  statistiques  des  registres  de 
conscription  et  par  celles  dressées  par  les  recherches  privées. 


IV.  —  Critiques  aux  recherches  précédentes.  Les  éludes  sur  la  (aille 
d'après  les  registres  de  conscription,  les  recherches  privées  et  les 
quartiers  riches  et  pauvres  de  la  même  ville,  sont-elles  basées  sur  des 
données  homorjè nés?  A-t-on  tenu  compte  des  causes  qui,  indépen- 
damment de  l'influence  probable  de  la.  classe  sociale,  influent  sur  la 
taille,  à  savoir,  l'âge,  la  race,  l'heure  de  la  journée,  l'état  de  santé 
antérieur,  le  genre  d'occupation  auquel  on  s'est  donné  immédiate- 
ment avant  la  mensuration,  etc.  ? 

Les  trois  catégories  de  recherches  que  nous  venons  de  passer  rapi- 
dement en  revue  sur  les  variations  de  la  stature  sont  bien  loin  d'être 
à  l'abri  de  toute  critique. 

Lorsqu'on  se  demande  si  la  stature  varie  avec  la  profession  ou  les 
conditions  du  milieu,  il  faut  tout  d'abord  comparer  entre  eux  deux 
groupes  humains  strictement  et  rigoureusement  homogènes.  L'ne 
seule  condition  doit  varier  :  celle  précisément  dont  on  se  promet 
d'évaluer  l'influence  ;  et  c'est  dans  notre  cas  la  profession  ou  le 
milieu.  Or,  si  Ton  peut  admettre  que,  dans  les  recherches  précédentes, 
les  groupements  comparés  entre  eux  varient  en  ce  qui  regarde  la 
profession  ou  le  milieu,  —  on  ne  peut  pas  dire  également  que  les  élé- 
ments qui  composent  les  différents  groupements  sont  homogènes.  Au 

(1)  Dans  le  Bulletin  de  l'École  d'Anthropologie,  Paris,  188!^. 

(2)  The  Jews,  dans  Apple  ton' s,  etc.,  1898. 
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contraire.  Et  si  les  éléments  qui  forment  les  groupes  examinés  ne  sont 
pas  rigoureusement  homogènes,  —  si  par  exemple  les  sujets  n'ont 
pas  tous  le  même  âge,  —  il  arrivera  que  la  dilTérence  qu'on  décou- 
vre entre  la  taille  des  deux  groupes  et  que  l'expérimentateur  attribue 
à  la  différence  sociale  ou  à  la  profession,  pourrait  au  contraire  prove- 
nir delà  non-homogénéité  des  éléments  étudiés. 

a)  Age.  —  L'âge,  ainsi,  a  une  influence  de  premier  ordre  sur  la 
taille. 

D'après  les  recherches  de  Quételet,  la  taille  augmente,  chez  les 
hommes,  jusqu'à  vingt-cinq  ans  (1,722).  Elle  reste  stationnaire  jus- 
qu'à trente  ans  et  commence  après  à  diminuer,  de  façon  qu'elle  se 
réduit  à  1,713  à  quarante  ans  ;  à  1,674  à  cinquante  ans,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  1,G13  à  quatre-vingts  ans. 

D'après  les  statistiques  nord-américaines  (Bowditch  et  Baxter), 
plus  complètes  et  plus  riches  que  celles  de  Quételet,  l'accroissement 
de  la  taille  continuerait  jusqu'à  trente-cinq  ans.  Les  données  de 
Quételet,  de  Bowditch  et  de  Baxter  ont  été  prises  sur  des  hommes 
différents  :  or,  il  faudrait,  pour  avoir  des  données  exactes,  suivre  le 
même  groupe  d'individus  de  la  naissance  jusqu'à  la  mort  et  en  exami- 
ner tous  les  ans  la  taille.  Dans  cette  condition  seulement  on  serait 
sûr  d'avoir  effectivement  la  courbe  delà  taille  humaine  à  tout  âge  de 
la  vie.  Malheureusement  elle  n'a  pas  été  possible,  et  force  nous  est 
de  nous  contenter  des  recherches  faites  sur  des  groupes  d'hommes 
différents,  —  ce  qui  altère  la  physionomie  complète  du  résultat,  à 
cause,  surtout,  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  sélection  mortuaire. 
En  effet,  chaque  groupe  d'âges  est,  en  rapport  au  groupe  d'âge  qui  le 
précède,  et  surtout  dans  la  première  partie  de  la  vie,  épuré  des  élé- 
ments faibles  et  maladifs  qui  ont  été,  au  fur  et  à  mesure,  éliminés 
par  la  mort.  C'est  parmi  ces  éléments  faibles  et  maladifs  que  les 
basses  statures  sont  abondantes,  —  et  il  arrive  alors  que,  même  si 
de  vingt-cinq  ans  à  trente-cinq  ans  la  stature  n'augmente  pas,  on 
trouve  cependant  que  les  hommes  de  trente-cinq  ans  ont  une  stature 
supérieure  à  celle  des  hommes  de  vingt-cinq  ans,  —  et  cela  seulement 
parce  que  les  hommes  faibles  et  maladifs,  à  petite  taille,  qui  grossis- 
saient le  groupe  de  vingt-cinq  ans  et  qui  contribuaient  à  baisser  la 
moyenne  de  la  laille  pour  ce  groupe,  ont  disparu,  sélectionnés  par 
la  mort.  A  trente-cinq  ans  alors  il  ne  reste  que  les  plus  forts,  —  qui 
ont  aussi  très  souvent  les  plus  grandes  tailles,  —  et  qui  contribuent 
à  élever  la  moyenne  de  la  taille  à  trente-cinq  ans. 

C'est  pour  cette  raison  que  —  ([uoique  les  statistiques  américaines 
indiquent  une  augmentation  de  la  taille  jus(|irà  Irente-cinq  ans,  on 
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no  peut  pas  accepter  cet  Cv^c  comme  la  vérilahle  limite  de  l'aiig- 
mentation  de  la  taille.  11  s'agit  là  d'hommes  sélectionnés,  et  le  cliiiïre 
de  leur  taille  moyenne  n'indique  cpie  la  taille  moyenne  d'un  groupe 
d'hommes  de  trente-cinq  ans  — non  pas  le  sommet  de  la  courbe 
ascendante  de  la  taille  à  travers  les  âges  de  la  vie.  il  Ci  ni  donc  recu- 
ler l'âge  offert  par  les  statistiques  américaines,  —  non  pas  jusipi';'!  la 
limite  de  Quételet,  —  mais  jus(ju'à  trente  ans,  époque  à  laquelle  on 
peut  considérer  que  la  taille  de  l'homme  tinit  d'augmenter  (li. 

On  peut  donc  admettre  que  la  taille  humaine  augmente  jusqu'à 
trente  ans,  —  et  pour  porter  nos  études  sur  des  éléments  homogènes, 
il  l'audi-ail,  soit  mesurer  seulement  des  hommes  qui  aient  dépassé  la 
trentaine  sans  avoir  encore  atteint  l'âge  où  la  taille  conmience  à 
baisser,  —  soit,  ce  qui  est  plus  facile,  ne  comparer  entre  eux  que 
des  hommes  du  même  âge. 

Cette  condition  n'a  pas  été  exactement  observée  dans  les  différentes 
catégories  de  recherches  dont  nous  avons  ]KirIé. 

Dans  chaque  contingent  militaire  d'iiommes  de  vingt  ans  qui  a 
servi  adresser  les  statistiques  de  la  taille  d'après  les  registres  de  con- 
scription et  d'après  le  degré  d'aisance  des  arrondissements  de  la  même 
ville,  -  il  se  trouve  une  quantité  remarquable  d'individus  de  vingt  et 
un  et  de  vingt-deux  ans  qui  ont  été  ajournés  par  les  visites  précé- 
dentes, et  qui  passent  ainsi  leur  deuxième  et  troisième  visite.  Leur 
nombre  va  grossir  la  masse  des  conscrits  de  vingt  ans  et  en  altère 
—  quoique  d'une  façon  peu  sensible  —  l'homogénéité.  Les  recher- 
ches privées,  d'autre  part,  font  presque  toujours  des  groupes  d'âges,, 
et  elles  classent  ainsi  ensembh;  des  sujets  de  vingt,  de  vingt-deux 
et  de  vingt-trois  ans.  Ainsi,  les  dix-huit  médecins  et  les  vingt  infir- 
miers de  Broca  sont  bien  loin  d'avoir  le  même  âge  ;  —  l'âge  des 
sujets  de  Robcrts  et  de  Rawson  oscille  entre  vingt-trois  et  cin- 
quante ans,  etc. 

Le  matériel  qui  a  servi  à  conduire  les  différentes  reciierclies  dont 
nous  avons  parlé  n'est  donc  pas  rigoureusement  homogène,  au  point 
de  vue  de  l'âge. 

b;  La  race.  —  Ce  matériel  n'est  pas  non  plus  homogène,  au  point 
de  vue  de  la  race,  —  et  l'on  sait  que  la  race  a  une  iiillncncc  de  pre- 
mière importance  sur  la  stature  (Broca).  Presque  toutes  les  statisti- 
ques de  la  taille  dressées  sur  les  registres  de  conscription,  de  même 
que  les  statistiques  privées,  nous  parlent  de  la  taille  des  Italiens,  des 

(1)  11  serait  intéressant  de  recliercher  si  la  limite  d'acrroisseraent  dans  la 
taille  est  la  iiiêiiie  dans  tontes  les  races,  mais  les  éléments  pour  fixer  ce  fait 
nous  t'ont  maliieureusement défaut. 
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Français,  des  Anglais,  des  Espagnols,  et  ainsi  de  suite;  —  mais  tous 
les  antliropologistes  savent  qu'il  n'existe  pas  de  race  italienne,  ou  de 
race  française,  ou  de  race  anglaise,  ou  de  race  espagnole,  chaque 
peuple  étant  formé  par  des  fragments  de  races  différentes.  —  Une  des 
données  les  plus  élémentaires  de  Tanthropologie  est  qu'il  n'existe  pas, 
en  Europe,  une  création  formée  par  une  seule  race.  Chaque  nation  est 
formée  par  la  réunion,  sur  le  même  territoire,  de  races  ditïérentes, — 
et  vice  versa  —  il  y  a  des  nations  différentes  qui,  cependant,  ont  une 
grande  partie  de  leur  territoire  respectif  habité  par  la  même  race. 
Nous  savons  bien  que  cette  vérité,  —  qui  ne  forme  que  la  è  c  de  l'an- 
thropologie, —  n'a  jamais  pu  pénétrer  dans  l'esprit  de  la  plus 
grande  partie  des  historiens,  des  hommes  d'État  et  des  sociologues, 
même  les  plus  distingués,  quoique  les  faits  soient  là  pour  eu  attes- 
ter Tévidence.  11  ne  suffira  donc  pas  de  prendre  comme  objet  des 
recherches  sur  la  taille  une  quantité  déterminée  d'individus  apparte- 
nant à  la  même  nationalité  pour  croire  qu'on  a  devant  soi  un  maté- 
riel homogène  au  point  de  vue  de  la  race. 

Ainsi,  celui  qui  regarde  les  cartes  de  la  distribution  de  l'indice  cépha- 
lique  en  France,  dressée  par  CoUignon  ou  par  A.  Bertillon,  verra  assez 
facilement  qu'il  n'existe  pas  d'homogénéité  d'indice  céphalique  en 
France,  et  l'indice  céphalique  est  encore  un  des  meilleurs  indices  de 
classification  des  races  européennes (li.  On  peut  dire,  d'une  façon  gé- 
nérale, qu'une  grande  coulée  de  types  brachycéphales  et  sous-brachy- 
céphales  traverse  la  France  de  l'Est  au  Sud-Ouest,  eu  suivant  presque 
rigoureusement  le  relief  du  sol.  Le  même  type  recouvre  aussi  la  Bre- 
tagne, tandis  que  les  plaines  sont  peuplées  par  une  population  difîé- 
rente  où  les  éléments  dolichocéphales  et  sous-dolichocéphales  abon- 
dent. Ainsi,  tandis  que  sur  le  Massif  Central  l'indice  céphalique  des 
arrondissements  oscille  entre  82  et  87,  et  qu'en  Bretagne  les  arron- 
dissements avec  un   indice  céphalique  de  82,  de  83  et  de  S4,  abon- 


(1)  Le  lecteur  sait  qu'on  obtient  l'indice  céphalique  en  multipliant  la  largeur 
de  la  tète  par  100  et  en  divisant  le  produit  par  la  longueur  de  la  lête.  Ce  chitTre, 
donnant  ainsi  le  rapport  de  la  largeur  de  la  tête  à  la  longueur,  exprime,  d'une 
façon  assez  exacte,  l'idée  de  la  /'orme  de  la  léle,  —  qui  est,  —  avec  d'autres  indi- 
cations (indice  nasal,  etc.),  un  des  meilleurs  indices  de  la  race.  La  classifica- 
tion des  indices  céphaliques,  suivant  Uroca,  est  celle-ci  :  jusqu'à  73,00.  dolicko- 
cép  haies  :  de  ".'^,01  ii'ljl,  sous-dulichocëphales;  de  77,78  à  iH},{)Q,iné>ialicép/iules  ; 
de  80,01  à  83,33,  sous-Orachijcépkales  ;  de  83,34  et  au  dessus,  brachycéphales.  En 
général,  on  peut  faire  tomber  à  80  la  division  entre  les  crânes  longs  indice  infé- 
rieur à  80  H  type  doliciiocépliale),  et  les  crânes  courts  indice  supérieur  â  80,  à 
type  brachycéphale).  Ces  divisions  se  réfèrent  aux  mensurations  prises  sur  le 
crâne  sec.  On  admet  qu'il  faut  les  élever  de  tleux  unités  pour  les  ajjpliquer  aux 
mensurations  prises  sur  le  vivant. 


LES  YMUATIONS  DE  LA  TAILLE  HUMAINE  409 

denl  ;  en  .Nonnandie,  au  cuntraire,  les  indices  du  7i)  ol  de  7H  sont 
1res  fréquents.  II  y  en  a  même  qui  descendent  à  77,  — chilïVe  absolu- 
ment ignoré  sur  le  Massif  Central  et  sur  toute  la  coulée  qui  va  des 
Vosges  aux  Pyrénées.  —  Également  les  bords  de  la  Méditerranée 
française  sont  couverts  d'une  population  profondément  dinV'renfe  de 
celle  du  Massif.  Les  ty[)es  dolichocéphales  y  abondent  :  dans  une 
grande  quantité  d'arrondissements,  l'indice  y  descend  jusqu'à  77  et 
78,  en  accusant  ainsi  la  présence  du  type  dolichocéphale,  <[ui  est 
cependant  différent  du  type  dolichocéphale  de  la  Normandie  et,  en 
général,  des  régions  au  nord  du  Massif,  parce  que  ce  dernier  est  plu- 
tôt blond,  aux  yeux  clairs,  tandis  que  les  dolichocéphales  de  la  Médi- 
terranée sont  plutôt  bruns  et  ont  les  yeux  foncés. 

Un  peut  dire  ainsi  que  la  France  est  habitée  par  les  représentants 
de  trois  types  humains  bien  difTérents  :  1°  types  brachycéphales, 
à  taille  moyenne,  formant  une  coulée  compacte  des  Vosges  aux 
Pyrénées  ;  2**  types  dolichocéphales,  aux  yeux  bleus,  aux  che- 
veux blonds  et  à  la  taille  grande  (1,70);  3°  les  Méditerranéens, 
au  type  dolichocéphale,  aux  yeux  foncés,  aux  cheveux  bruns  et  de 
taille  petite  1 1,65).  Il  est  facile  de  retrouver  la  présence  de  races  dif- 
férentes en  Espagne,  en  Italie,  etc.  (Voyez  les  cartes  de  l'indice 
céphalique,  en  Espagne,  d'Oloriz  et,  en  Italie,  de  Livi)(lj. 

Le  fait,  donc,  d'étudier  la  taille  sur  des  sujets  appartenant  à  la 
même  nation  ne  constitue  pas  la  garantie  de  l'homogénéité  de  ces 
mêmes  sujets  au  point  de  vue  de  la  race.  —  Et  l'importance  de  la 
race  par  la  taille  est  de  premier  ordre.  Il  existe  des  races  de  petite 
taille.  Broca  et  Topinard  ont  trouvé  qu'il  existait  des  types  de  tailles 
qui  sont,  pour  ainsi  dire,  le  patrimoine  inaliénable  de  la  race,  et  les 
variations  de  la  taille  chez  les  hommes  appartenant  à  la  même  race 
ne  seraient  que  les  oscillations  autour  du  type  de  stature  spéciale  à  la 
race. 

Or,  les  données  sur  la  taille  que  nous  venons  d'examiner  ont  été 
prises  très  souvent  sans  se  préoccuper  du  type  anthropologique 
auquel  les  .sujets  appartenaient.  Il  aurait  suffi,  chez  les  étudiants, 
par  exemple,  où  l'on  a  constaté  la  taille  moyenne  plus  grande,  que  les 
sujets  de  race  à  grande  taille  fussent  plus  abondants  que  chez  les 
ouvriers,  —  pour  que  l'avantage  de  la  taille  chez  les  étudiants 
paraisse  être  imputable  à  la  condition  sociale,  tandis  qu'il  ne  le 
serait  qu'à  la  race.   —  D'où  la  nécessité  de   choisir  des   éléments 


(1;  Voyez  une  étude  sur  l;i   (listrihutiun  géupraijliiiiue  îles  liiirrTenles  races  en 
Italie,  dans  notre  travail  :  llaUani  del  Sord  e  llaliani  del  Sud,  Turin,  1!)01. 
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rigoureusement  homogènes,  même  au  point  de  vue  de  la  race,  lors- 
qu'on compare  la  taille  de  deux  groupes  d'hommes  pour  saisir  la 
différence  qui  revient  à  la  condition  sociale. 

c)  L'heure  de  la  journée  et  le  genre  d'occupation  auquel  on  s'est 
donné  immédiatement  avant  la  mensuration.  —  L'heure  de  la  journée 
où  la  mensuration  de  la  taille  est  faite,  —  et  le  genre  d'occupation 
auquel  on  s'est  donné  immédiatement  avant  la  mensuration  consti- 
tuent souvent  des  éléments  d'hétérogénéité  desquels  il  faut  tenir 
compte,  si  l'on  désire  opérer  sur  un  matériel  rigoureusement  homo- 
gène. Et  on  n'a  certainement  pas  fait  cas  de  cette  considération  dans 
la  plus  grande  partie  des  opérations  anthropométriques,  dont  nous 
avons  exposé  les  résultats. 

On  sait  qu'il  existe  en  Ire  les  vertèbres  formant  la  colonne  verté- 
brale des  rondelles  d'un  tissu  cartilagineux,  qui  peuvent  facilement 
se  comprimer  et  diminuer  ainsi  leur  épaisseur.  La  présence  de  ces 
disques  cartilagineux  entre  une  vertèbre  et  l'autre  contribue,  évidem- 
ment, à  former  la  hauteur  de  la  taille  :  ainsi,  le  squelette  humain 
complètement  desséché  a  toujours  une  taille  inférieure  à  celle  qu'avait 
l'homme  vivant,  —  les  rondelles  cartilagineuses  étant  disparues. 
C'est  à  cause  de  l'élasticité  de  ces  disques  que  si  l'on  mesure  la  taille 
d'un  homme  étendu  par  terre  on  trouve  une  taille  supérieure  à  celle 
qu'on  obtient  si  l'on  mesure  le  même  homme  debout.  L'homme 
debout  pèse,  pour  ainsi  dire,  de  tout  son  corps  sur  les  disques  carti- 
lagineux qui  séparent  une  vertèbre  de  l'autre,  et  il  les  comprime. 
Cette  compression  fait  perdre  à  la  taille  5  à  6  millimètres,  et  quelque- 
fois beaucoup  plus.  Pour  la  même  raison,  la  taille  du  cadavre 
(mesurée  le  cadavre  étant  étendu)  est  plus  grande  que  celle  que  l'in- 
dividu avait  lorsqu'il  était  vivant. 

On  comprend  maintenant  que  si  l'on  mesure  la  taille  du  même 
individu  le  matin  —  lorsqu'il  se  lève  du  lit  après  avoir  reposé  la 
nuit,  —  et  le  soir,  après  les  fatigues  de  la  journée,  — on  trouvera  que 
la  taille  est  plus  haute  le  matin  que  le  soir —  les  fatigues  de  la  jour- 
née et  la  position  verticale  ayant  comprimé  les  disques  cartilagineux, 
—  et  le  repos  de  la  nuit,  accompagné  d'une  position  horizontale 
ayant,  au  contraire,  redonné  aux  disques  cartilagineux  leur  dilatation 
maximum.  De  même,  —  si  l'on  mesure  la  taille  d'un  homme  avant  et 
après  une  course  rapide  et  fatigante,  —  ou  avant  et  après  qu'il  ait 
porté  des  poids  sur  la  tête,  —  on  trouvera  que  la  taille  diminue,  avec 
la  course  et  la  pression  des  poids  sur  la  tête,  —  les  deux  choses  ayant 
chacune  contribué  à  comprimer  les  disques  cartilagineux  interver- 
tébraux, et  à  en  diminuer,  ainsi,  la  hauteur. 
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Yoilà  pourquoi  re-\p('riinentalcur  qui  désire  mesurer  la  laille  sur 
un  grou|)e  d'hommes  rigoureusement  homogène  doit  lenir  compte  des 
considérations  qui  précèdent  et  ne  mesurer  ses  sujets  qu'à  la  même 
heure  de  la  journée  et  sans  qu'ils  se  soient  adonnés  —  avant  la 
mensuration  —  à  des  occupations  fort  difterentes.  Si  l'on  mesure, 
au  contraire,  une  partie  des  hommes  le  matin  et  une  partie  l'après- 
midi,  —  une  partie  avant  des  exercices  de  gymnastique  ou  des  tra- 
vaux physiques  d'autre  genre,  et  une  partie  après  —  on  obtient  des 
données  qui  n'ont  pas  été  prises  sur  des  éléments  homogènes,  et([ui 
peuvent  présenter  des  variations  de  Ti  à  6  millimètres  et  plus,  exclu- 
sivement imputables  à  l'heure  de  la  journée  et  au  genre  d'occupation 
qui  précède  la  mensuration  anthropométrique. 


V.  —  lassai  d'une  reclicrchc  sur  In  variation  de  In  laille  en  rapport 
aux  cundilions  sociales,  lous  les  élémenis  de  rhaque  (jrouj)e  élant 
rigoureusement  homogènes. 

.Nous  avons  essayé  d'accomplir  une  série  de  recherches  sur  la 
variation  de  la  taille  en  rapport  aux  conditions  sociales,  tous  les  élé- 
ments de  chaque  groupe  étant  rigoureusement  homogènes.  —  Toute 
critique,  du  genre  de  celles  que  nous  avons  adressées  aux  recherches 
exposées  plus  haut,  serait  ainsi  naturellement  écartée. 

Dans  ce  but,  nous  avons  commencé  à  mesurer  la  taille  de  30  étu- 
diants et  de  30  paysans  du  même  âge  et  de  la  même  région  et  du 
même  type  anthropologique,  —  les  opérations  anthropométriques  élaiil 
conduites  à  la  même  heure  de  la  journée  et  sans  que  les  sujets  se 
soient  fatigués  antérieurement.  Nous  avons  continué  ces  recherches 
—  et  toujours  en  prenant  les  mêmes  précautions  en  mesurant  —  à 
propos  d'un  cours  :  L'Anthropologie  dnns  ses  rapports  nvec  les  sciences 
sociales,  professé  par  nous  à  l'Université  de  Lausanne,  —  plusieurs 
centaines  des  élèves  des  écoles  primaires  et  secondaires  de  cette 
même  ville.  Voici  l'exposé  des  détails  et  des  résultats  de  nos  mensu- 
rations. 

Les  60  sujets  qui  ont  formé  l'objet  de  nos  recherches  étaient  tous 
âgés  de  vingt  ans  (période  entre  vingt  et  vingt  et  un  ans  ;  leur  type 
anthropologique  était  i-igoureusement  homogène,  car  ils  étaient  lousde 
typebrachycéphale,  supérieur  à  l'indice  82(chift"re  de  division  pour  les 
indices  pris  sur  le  vivant).  Us  ont  été  tous  mesurés  le  matin,  entre 
8  et   9  heures,  lorsque  le  repos  de  la  nuit  les  mettait    lous  dans  les 
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mêmes  conditions  d'homogénéité  pour  ce  qui  regarde  Theiire  de  la 
journée  et  le  genre  d'occupation  précédant  la  mensuration. 

Le  crilerium  avec  lequel  nous  avons  formé  les  deux  groupes,  afin 
de  définir  la  position  sociale,  ne  pourrait  être  aucunement  critiqué. 
Les  étudianis  faisaient  partie  de  rUniversUé  et  appartenaient  à  des 
familles  aisées  ;  —  les  sujets  composant  l'autre  groupe  étaient  des 
maçons,  travaillant  à  la  journée,  —  sur  la  misérable  condition  écono- 
mique desquels  il  n'y  avait  pas  de  doutes  —  (salaire  moyen  :  30  cen- 
times par  heure  de  travail).  Le  tableau  qui  suit  résume  les  condi- 
tions de  notre  examen  et  les  résultats  : 


Aee 

30  ÉTUDIANTS 

30  MAÇONS 

20  ans. 

83,8 

8-0  heures  du  matin. 

1,680 

20  ans. 

84,3 

8-0  heures  du  matin. 

1,648 

Indice  céplialique  .  .  .  . 
Heure  de  la  journée.  .  . 
Taille. 

On  trouve  donc  une  difTérence  de  presque  3  centimètres  de  taille  à 
l'avantage  du  groupe  le  plus  aisé.  On  pourrait  penser  que  le  nombre 
de  sujets  examinés  (30  d'un  groupe  et  30  de  l'autre)  est  trop  limité 
pour  qu'on  puisse  tirer  des  conclusions  dignes  de  foi. 

Nous  avons  déjà  démontré  autre  part  (Ij  que,  dans  lesreclierches 
anthropométriques  de  ce  genre,  un  nombre  limité  d'observations  est 
suffisant  pour  qu'on  obtienne  des  résultats  qui  ne  changent  pas  si  le 
nombre  d'observations  augmente,  et  qui  sont,  par  conséquent,  dignes 
de  foi.  La  démonstration  de  ce  fait  est  trop  détaillée,  trop  aride  et 
d'un  caractère  trop  technique  pour  que  nous  osions  ici  la  présenter 
au  lecteur.  Nous  nouslimitons  à  le  renvoyer  à  notre  mémoire,  où  ce 
sujet  est  largement  traité,  tout  en  le  prévenant  que  nous  espérons 
revenir  sur  ce  thème,  afin  d'ajouter  de  nouveaux  faits  à  l'appui  de 
notre  thèse. 

Nous  avons  ensuite  mesuré  la  taille  de  918  garçons  et  72(i  filles 
d'âges  et  de  conditions  sociales  difTérents,  mais  tous  nés  dans  le  can- 
ton de  Vaud.  Nous  avons  formé  des  groupes  homogènes  par  rapport 


(1)  Voyez  noire  mémoire  :  f^olc  préliminuire  d'aiilhropolof/ie  sur  3,147  oifiinls 
des  écoles  de  Lausanne,  etc.,  1902,  — rérompensé  par  la  Société  (rAntliropologie 
de  Pari.s  (Pri.x  international  Godard,  1903;. 
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au  sexi',  à  V(ig<!  ei  à  la  condilïmi  socuilc,  en  oblenauL  ainsi  H  gi-oupes 
de  garçons  (de  sept,  lui  il,  nenf,  dix,  onze,  douze,  treize,  et  quatorze 
ans)  et  7  groupes  de  filles  (do  liuil,  neuf,  dix,  onze,  douze,  treize  et 
quatorze  ans).  Chacun  de  ces  15  groupes  a  été  partagé  en  deux 
groupes  : 

a)  enfanls  aisés  ; 

b)  oifanls  pauvres. 

Parmi  les  enfanls  aisés,  nous  avons  placé  les  fils  de  rentiers, 
d'hommes  exerçant  des  professions  libérales,  d'employés  et  de  com- 
merçants. 

Parmi  les  enfants  pauvres  nous  avons  placé  les  fils  de  maçons, 
cantonniers,  journaliers,  ouvriers  des  industries  et  d'hommes  exer- 
çant d'autres  professions  manuelles.  Le  salaire  touché  par  les 
parents  de  ces  enfants  est,  en  moyenne,  de  30  centimes  par  heure  de 
travail,  et  un  nouvel  indice  de  leur  état  social  est  donné  par  le  fait 
qu'ils  habitent  tous  dans  les  quartiers  les  plus  pauvres  et  les  plus 
délabrés  de  la  ville,  —  là  où  le  loyer  est  moins  cher  et  où  les  condi- 
tions hygiéniques  sont  dans  un  état  qui  laisse  beaucoup  à  désirer. 
Les  mensurations  ont  été  faites  à  la  même  heure  de  la  journée  (entre 
8  et  10  heures  du  matin),  à  l'école,  les  enfants  étant  restés  tranquilles 
sur  leurs  bancs  jusqu'à  l'heure  de  passer  sous  l'anthropomèlre.  11  va 
sans  dire  qu'ils  ont  été  déchaussés  au  moment  où  ils  se  plaçaient 
sous  la  toise  anthropométrique. 

Voici  les  résultats  complets  de  celte  recherche  : 


/  ans 

8  ans 

',)  ans 

10  ans 

H  ans 

12  ans 

!.'{  ans 

14  ans 


AGE 


TAILLE  DES  GARÇONS 


G2 

:;i 

(■)2 
42 
30 
13 


AISÉS 


120,0 
120,2 
129,9 
134,2 
13:i,2 
140,5 
144,4 
150, 1 


;i9 
77 
63 


67 


18 


P.VUVRES 


116,1 
122,5 
123,9 
128,9 
134,2 
138,8 
140,5 
146,2 
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8  ans 

9  ans 

10  ans 

11  ans 

12  ;ins 

13  ans 

14  ans 


AGE 


TAILLE  DES  FILLES 


49 
41 


43 

28 


AISEES 


123,3 

129,  G 
135,2 
137,4 
142,9 
148,2 
i:i2,6 


33 
(i3 

c>:\ 

71 
60 
(17 

37 


PAUVRES 


119,") 
124,4 
129,7 
134,1 
140,0 
140,5 
146,4 


En  examinant  ces  chiffres  —  (obtenus  sur  des  groupes  assez  nom- 
breux) on  voit  qu'à  tout  âge  examiné  les  sujets  aisés  ont  une  taille 
plus  élevée  que  celle  des  sujets  pauvres.  Les  conditions  d'homogénéité 
de  l'âge  et  de  l'heure  de  la  journée  ont  été  observées.  Cependant, 
quoique  les  enfants  examinés  soient  tous  nés  dans  le  canton  de  Vaud, 
on  ne  pourrait  pas  dire  que  la  condition  de  l'homogénéité  de  la  race 
a  été  également  observée.  —  Il  est  vrai  que  le  fait  d'avoir  pris  seu- 
lement des  sujets  nés  dans  une  petite  contrée,  comme  le  canton 
de  Vaud,  dépose,  à  lui  seul,  en  faveur  d'une  certaine  homogénéité 
anthropologique,  et,  d'autre  part,  j'ai  remarqué  qu'à  la  composition 
de  chaque  groupe  ont  concouru  les  différents  éléments  anthropolo- 
giques dans  les  mêmes  proportions.  CVoir  Bulletin  de  la  Société 
d'Anthropologie  de  Paris,  1904.) 

Pour  serrer  deprèscetie  question  de  la  race  nous  aurions  dû,  après 
avoir  iTiesuré  l'indice  céphalique  de  918  garçons  et  de  726  iilles, 
dresser  les  tableaux  delà  taille  de  ces  sujets  en  rapport  avec  l'indice 
céphali(iue.  Malheureusement  nous  n'avons  pas  pu  faire  une 
recherche  aussi  vaste,  mais  nous  en  avons  fait  une  autre  tpii  suffil  à 
démontrer  que  dans  noire  cas—  même  si  l'on  tient  compte  de  l'indice 
céphalique  d'une  façon  très  rigoureuse  —  les  résultats,  dans  la  com- 
paraison de  la  taille  des  sujets  aisés  avec  celle  des  sujets  pauvres, 
ne  diffèrent  pas  de  ceux  que  vous  aurez  déj.à  obtenus. . 

Nous  avons  pris,  en  effet,  le  groupe  des  enfants  de  onze  ans  (()2  su- 
jets aisés  et  GT  sujels  pauvres);  nous  avons  calculé,  sur  chacun  des 
sujets,  l'indice  céphalique  et  nous  avons  composé  la  taille  des  brachy- 
céphalcs  et  sous-brachycéphales  aisés  avec  la  taille  desbrachyccpha- 
les  et  des  sous-brachycéphales  pauvres  d'un  côté;  —  et  la  taille  des 


LES  VAHIATIOXS  DE  LA   TAILLE  HUMAINE  i\l^ 

dolichocéphales  cl  des  sous-dolichoccphalcs  aisés,  de  l'autre  côté,  — 
avec  la  taille  des  dolichocéphales  et  des  sons-dolichocéphales  pauvi-es. 
—  En  un  mot,  nous  n'avons  comparé  entre  elles  que  les  tailles  des 
sujets  du  même  type  céphalique. 

Le  résultat  que  nous  avons  obtenu  est  asse^:  clair.  On  y  voit  que, 
même  en  tenant  compte  d'une  façon  rigoureuse  du  type  anthropologi- 
que des  sujets  examinés,  les  sujets  aisés  ont  toujours  une  taille  plus 
élevée  que  celle  des  sujets  pauvres  il). 

Et  l'on  peut  alors  conclure  que  des  sujets  qui  vivent  dans  une 
condition  de  vie  pauvre  et  misérable  ont  une  taille  plus  petite  que 
celle  des  sujets  vivant  dans  l'aisance.  Ainsi,  les  recherches  faites  sur 
les  registres  de  conscription,  —  et  les  autres, —  quoique  n'ayant  pas 
été  conduites  sur  un  matériel  rigoureusement  homogène  ont  toute- 
fois donné  des  résultats  qui  sont  confirmés  par  les  résultats  de 
recherches  plus  rigoureuses. 

Les  raisons  de  cette  dillérence  de  taille  entre  les  riches  et  les  pau- 
vres se  trouvent  sansdoute  dansceci,  —  que  le  manque  d'alimentatitin 
suffisante,  la  fatigue,  le  travail  prolongé,  les  conditions  antihygié- 
niques de  la  vie  dans  l'usine,  dans  les  fabriques,  et  dans  les  milieux 
où  les  pauvres  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie,  forment 
autant  de  causes  qui  empêchent  l'évolution  complète  de  la  taille 
humaine  ou  qui  quelquefois  en  déterminent  même  l'involution.  La 
petite  taille  des  pauvres  peut  être  ainsi  considérée  —  dans  notre 
cas  —  comme  une  sorte  de  maladie  dans  la  nutrition  de  l'organisme, 
maladie  qui  empêche  le  développement  complet  de  la  taille  (2). 

y\  ;  Voici  les  résultats  : 


TAILLE  DES  G.^RÇONS  (il  Ans) 


TYPEBR\(;ilYCEPIIAI.EETSOtS-DOLICII0CÉPIIALE 


AISES 


135,4 


l'.vUVRES 


13i,0 


TYPEDOLICIIOdniALEETSOlS-nOLICIIOCEPIIALE 


AISES 


l'AIVHKS 


i:r;.o 


i:îi.2 


(2)  Voir  à  ce  propos  les  études  très  intéressantes  de  AL  Venturi  sur  les  rapports 
entre  l'état  général  de  nutrition  de  rorganisnie  et  la  taille  rlicz  les  fous  et  les 
sujets  chez  les(|uels  il  se  manifeste  une  atrophie  nutritive.  Voyez  aussi  toutes  les 
causes  sociales  qui  influent  sur  la  taille,  examinées  dans  noli-e  livre  :  Les  classes 
pauvres.  Recherches  anthropologiques  et  sociales.  GiARDct  Biuére,  éditeurs.  Paris, 
1903. 
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VI.  —  La  loi  anthropologique  qui  relie  la  taille  aux  conditions  éco- 
nomiques de  la  vie  contribue  à  expliquer  les  raisons  de  la  différence 
physique  entre  les  montagnards  et  les  hommes  de  la  jjlaine. 

La  constatation  de  ce  fait,  —  à  savoir  que  les  hommes  vivant 
d'une  vie  aisée  ont  une  taille  plus  élevée  que  celle  des  hommes 
astreintsà  unevie  misérable  contribue  à  nous  expliquer  les  raisons 
de  quelques  phénomènes  anthroposociologiques  assez  intéressants. 
D'abord  la  difTérence  phys^ique  entre  les  hommes  de  la  montagne  et 
ceux  de  la  plaine. 

La  différence  de  type  physique  —  et  social  —  entre  les  hommes 
de  la  plaine  et  ceux  de  la  montagne  est  un  fait  que  désormais  per- 
sonne ne  voudra  nier.  Quelquefois  la  différence  physique  entre  ces 
deux  catégories  d'hommes  provient  d'une  véritable  différence  de 
race.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  nations  modernes  ne 
sont  pas  formées  par  les  représentants  d'une  seule  race,  mais  par  les 
représentants  de  races  différentes,  les  races  conquérantes  et  les  races 
conquises  se  partagent  encore  aujourd'hui,  —  dans  le  sein  de  la 
même  nation  — le  territoire  national.  Quand  les  races  conquérantes 
envahissent  un  pays  et  qu'elles  s'en  emparent,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'elles  réussissent  à  soumettre  la  totalité  de  la  race  indigène.  Une 
partie  de  celle-ci,  plutôt  que  de  plier  sous  le  joug,  abandonne  sou- 
vent la  plaine  et  se  réfugie  sur  la  montagne.  Là-haut,  la  résistance 
se  continue,  favorisée  par  les  aspérités  du  terrain,  et  les  envahis- 
seurs, le  plus  souvent,  renoncent  à  la  lutte  après  une  guerre  plus  ou 
moins  longue.  Ils  s'établissent  dans  la  plaine,  organisent  les  pou- 
voirs politiques  et  la  race  des  vaincus  —  encore  plus  ou  moins 
rebelle  —  reste  dans  la  montagne.  Les  siècles  passent  ;  la  haine 
entre  conquérants  et  conquis  disparait  et  on  n'en  garde  même 
plus  le  souvenir.  Mais,  malgré  cela,  la  différence  anthropologique 
entre  les  hommes  de  la  montagne  et  ceux  de  la  plaine  reste.  La 
France  pourrait  offrir  un  exemple  de  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Celui  qui  regarde  une  carte  des  altitudes  en  France  et  la  compare  à 
la  carte  de  lindice  céphalique,  dressée  par  Collignon,  ou  par  Bertil- 
lon,  ou  par  Deniker,  —  s'aperçoit  que,  tandis  que  les  montagnes  sont 
couvertes  par  une  population  où  le  type  bracliycépliale  est  très  abon- 
dant —  les  plaines  et  les  endroits  moins  élevés  sont  habités  par  une 
population  où  les  types  brachycéphales  sont  en  forte  minorité,  et  aJ 
l'indice  céphalique  devient  inférieur  à  80  i  Kymris  au  .\ord  et  Méditer- 
ranéens au  Sud).  On  peut  dire  que  les  Kymris  et  les  Méditerranéens 
couvrent  le  sol  français  jusqu'à  100  mètres  de  hauteur.  De  100  mè- 
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très  à  1,000  mètres,  ce  sont  les  Celtes  qui  s'étalent  en  forte  majorité, 
et  lorsqu'on  monte  enfin  au-dessus  de  1,000  mètres,  les  brachycé- 
phales  y  sont  groupés,  compacts,  avec  la  plus  complète  homogé- 
néité. Le  Massif  Central  —qu'on  pourrait  appeler  la  forteresse  fran- 
çaise où  les  brachycéphales  se  sont  réfugiés,  —  est  l'endroit  où 
l'indice  céphalique  est  le  plus  haut,  étant  habité  d'une  façon  très 
homogène  par  les  types  bracycéphales  les  plus  prononcés  (indices 
de  83,  84,  85,  sur  le  crâne  seci.  Et  cela  parce  que  j)robablement  l'in- 
vasion des  races  germaniques  sei)tentrionales  a  refoulé  les  brachycé- 
phales qui  se  sont  retirés  sur  les  montagnes,  et  s'est  brisée  au  pied 
du  grand  Massif  Central.  Cette  difTérente  distribution  des  races  sur 
le  sol  français. se  serait  conservée  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  fait,  qui  s'est  répété  dans  d'autres  nations,  constitue  une  des 
causes  de  la  ditïerence  qu'on  trouve  entre  le  type  physique  des  mon- 
tagnards et  celui  des  hommes  de  la  plaine,  —  la  montagne  consti- 
tuant ainsi  une  espèce  de  forteresse  où  s'abrite  sans  se  laisser  dé- 
loger la  race  des  vaincus. 

Mais  la  difîerence  de  type  physique  —  et  social  —  entre  l'homme 
de  la  plaine  et  l'homme  de  la  montagne  existe  souvent,  même  si  les 
montagnards  et  les  habilants  de  la  plaine  apparliennenl  à  la  même  race. 

M.  Lombroso,  en  effet,  dans  son  travail  :  Dell'  injluenza  delV  oro- 
fjrafia  sulla  slatura,  et  M.  Zampa  dans  son  travail  sur  la  Demografia 
iiuliana  avaient  déjà  noté  qu'en  Italie  les  petites  tailles  sont  plus 
fréquentes  dans  les  montagnes  que  dans  les  plaines,  —  même  si  les 
habitants  des  unes  et  des  autres  appartiennent  au  même  type  anthro- 
pologique. M.  Livi,  en  serrant  de  plus  près  le  problème.  —  ayant  à  sa 
disposition  les  données  les  plus  complètes  offertes  i)ar  le  recrute- 
ment militaire,  —  conhrmait  les  études  de  M.  Lombroso  et  de 
M.  Zampa  (Ij. 

La  hauteur  de  la  taille  serait  donc  en  raison  inverse  de  l'altitude. 
Les  hommes  de  petite  taille  augmentent  avec  l'altitude,  —  tandis  que 
les  hommes  de  grande  taille  diminuent.  Cette  loi  se  présente  dans 
toutes  les  régions  d'Italie,  soit  dans  le  nord,  où  la  taille  moyenne  est 
plus  haute,  —  soit  dans  le  sud,  où  la  taille  moyenne  est  plus  peti'e. 

(1)  11  trouvait  que  dans  les  mandamenii  (arrundi-ssenients  franraisi  placés  de 
0  à  uO  mètres  sur  la  hauteur  de  la  uier  les  [letites  tailles  linférieures  à  1,60; 
étaient  seulement  de  ln,2  pour  100  ;  de  50  mètres  à  200,  les  petites  tailles  tleve- 
naient  16,8;  de  2o0  mètres  à  400,  elles  montaient  à  1S,2  pour  100  :  et  de  400  mè- 
tres et  au  dessus,  elles  arrivaient  à  22, "i  pour  100.  A  Vioenza.  les  grandes  tailles 
(1,"0  et  au  dessus  diminuent  avec  léh'valion  du  terrain.  De  0  à  "iO  nièlres  d'alti- 
tude elles  étaient  de  21,0  i)Our  lOU.  De  .iO  mètres  à  200,  elles  desrendaient  à  l'.i,2 
pour  100.  De  200  mètres  à  400  elles  descendaient  encore  à  n;2  pour  100,  pour  tom- 
ber enfin  au  chiffre  de  l.'^,l  pour  100  dans  les  arrondissements  placés  à  plus  de 
400  mètres  de  hauteur. 
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On  ne  pourrait  pas  dire  qu'il  s'agit  là  de  races  différentes,  parce  que 
le  phénomène  se  présente  même  dans  les  régions  oîi  la  race  est  la 
plus  homogène,  comme  en  Sardaigne,  où  l'indice  céphalique  n'oscille 
qu'entre  72  et  75  (sur  le  crâne  sec),  ce  qui  démontre  une  homogé- 
néité assez  considérable  de  race  (1). 

La  différence  de  type  physique  entre  les  hommes  de  la  montagne 
et  ceux  de  la  plaine  ne  se  manifeste  pas  seulement  dans  la  taille.  La 
statistique  anthropométrique  des  soldats  italiens  enseigne  que  les 
teintes  plus  claires  dans  les  cheveux  sont  plus  fréquentes  dans  les 
montagnes  que  dans  la  plaine  (2).  Et  les  petites  tailles  et  la  colora- 
tion claire  des  clieveux  sont  plus  fréquentes  dans  les  montagnes  que 
dans  la  plaine,  —  même  si  le  type  anthropologique  est  le  même.  Il 
n'est  pas  douteux  que  ces  faits  proviennent  de  l'état  de  pauvreté  où 
les  montagnes  généralement  se  trouvent  en  comparaison  des  plaines. 
Dans  les  montagnes  la  classe  agricole  prédomine,  vivant  presque  tou- 
jours dans  des  conditions  assez  misérables  de  vie  ;  la  productivité 
du  sol  est  moindre,  et  l'on  peut  dire  que  presque  partout  la  popula- 
tion de  la  montagne  est  moins  riche  que  celle  de  la  plaine.  Or,  la 
pauvreté  arrête  —  comme  on  l'a  déjà  vu  —  le  développement  de  la 
taille,  et  il  est  probable  qu'elle  arrête  aussi  le  développement  dans  la 
coloration  des  cheveux. 

L'on  sait  que  la  coloration  des  cheveux  subit,  chez  les  individus, 
une  évolution  qui  va  des  teintes  claires  aux  teintes  foncées.  Virchoff 
trouva  chez  les  enfants  allemands  le  72  pour  100  de  cheveux  blonds 
chez  les  sujets  ayant  moins  de  quatorze  ans,  et  seulement  le 
60  pour  100  chez  les  sujets  dépassant  quatorze  ans.  En  Angleterre, 
les  recherches  de  la  Commission  anthropométrique  donnèrent  sur  ce 
sujet  les  résultats  suivants  :  cheveux  blonds,  ol  pour  100  chez  les 
enfants  de  six  à  quatorze  ans;  43  pour  100  chez  les  sujets  de  quinze  à 
dix-neuf  ans,  et  42  pour  100  chez  les  sujets  de  vingt  à  vingt-quatre 
ans  (3).  Ainsi,  il  est  un  fait  incontesté  que  les  individus  brunissent 
en  devenant  adultes,  —  et  M.  Pfitzner,  dans  son  travail  déjà  cité, 
trouve  que  la  couleur  des  cheveux  n'atteint  sa  teinte  définitive  que 
vers  quarante  ans.  Il  aurait  trouvé  que  dans  les  deux  premières 
années  de  la  vie  il  y  a  environ  le  87  pour  100  de  blonds  ;  à  vingt  ans, 
il  y  en  a  seulement  40  pour  100,  et  à  quarante  ans  ce  chiffre  descend 
à  17  pour  100  (Allemagne  du  Sud). 

La  coloration  des  cheveux  donc  —  ou  pigmentation  —  suit  une 
évolution  :  les  conditions  de  vie  qui  arrêtent  le  développement  de  la 

(1)  Voyez  Livi  :  Anlropome Iria  mililtwe,  Homa,  1891. 

(2)  Anlropome  tria,  p.  loi),  Milano,  1900. 

(3)  Fil  a',  report  of  the  anthropométrie  Commiltee. 
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stature  arrêtent  aussi  le  développement  complet  de  la  coloration. 
Ceci  contribue  à  expliquer  pourquoi,  en  étudiant  la  coloration  deS' 
cheveux  et  des  yeux  chez  les  enfants  des  écoles  de  Lausanne,  nous 
avons  trouvé  que  les  colorations  blondes  et  claires  dans  les  cheveux 
et  les  yeux  étaient  plus  fréquentes  chez  les  sujets  pauvres  que  chez 
les  sujets  aisés  (Mémoire  cité).  La  pauvreté  étend  son  pouvoir  darrèt 
dans  le  développement  des  caractères  physiques  humains  jusqu'à  la 
coloration. 

Celte  affirmation  trouve  une  confirmation  assez  évidente  dans  un 
autre  fait  que  les  statistiques  anthropologiques  nous  ont  révélé.  Sur 
334,321  sujets  examinés,  aux  conseils  de  révision  des  États-Unis  pon- 
dant la  guerre  de  Sécession  (Baxter  et  Gouldi,  on  a  trouvé  (jue, 
parmi  les  blonds,  les  réformés  par  maladie  étaient  de  385  pour  1,UU0, 
tandis  que  parmi  les  bruns  ce  chiffre  descendait  à  332  pour  1,000,  ce 
qui  tendrait  ta  démontrer  que  le  type  blond  est  physiologiquement 
plus  pauvre  et  moins  résistant  aux  maladies  que  le  type  brun.  Cette 
infériorité  du  type  blond  apparaît  très  clairement  dans  les  mêmes 
statistiques  américaines,  lorsqu'on  recherche  quel  est  le  nombre  de 
réformés  par  maladies,  qui  impliquent  un  arrêt  de  développement, 
une  nutrition  insuffisante  et  une  pauvreté  physiologique  générale, 
comme  la  scrofule  et  le  phtisie  pulmonaire. 

Sur  1,000  blonds,  en  effet,  il  y  avait  35  réformés  par  scrofule,  tan- 
dis qu'il  y  en  avait  seulement  27  parmi  les  bruns.  Et  sur  1,000  blonds 
il  y  avait  19,9  réformés  par  phtisie,  tandis  qu'il  y  en  avait  seulement 
15,8  parmi  les  bruns. 

De  même,  le  D"^  Bouchereau,  en  étudiant  les  données  anthropomé- 
triques des  conscrits  du  PlaieOiU  Cenlra\dc\aFr-àncc  {L'Anthropologie, 
1900j,  a  trouvé  que  le  nombre  des  réformés  par  tuberculose  était 
plus  grand  chez  les  blonds  (33  sur  1,000  blonds)  que  chez  les  bruns 
(27  sur  1,000  bruns). 

Après  l'énumération  de  ces  faits,  il  nous  semble  qu'on  peut  affir- 
mer que  la  plus  petite  taille  et  la  coloration  plus  claire  des  monta- 
gnards ont  leur  cause  (lorsqu'il  ne  s'agit  pas  de  ladifiêrence  de  race) 
dans  la  pauvreté  économique  du  milieu  où  les  montagnards  vivent. 


Vn.  —  Distribution  de  la  taille  humaine  sur  les  terrains  ignés  et  sur 

les  terrains  sédimentaires. 

Après  avoir  démontré  que  les  conditions  plus  ou  moins  misérables 
dé  vie  influent  sur  les  variations  de  la  taille  humaine,  —  on   com- 
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prendra  facilement  pourquoi  la  géographie  de  la  taille  dans  un  pays 
est  en  rapport  avec  la  nature  géologique  du  sol  de  ce  même  pays. 

Les  zootechniciens  ont  constaté  que  si  Ton  prend  des  vaches  bre- 
tonnes élevées  sur  leur  terrain  granitique  et  si  on  les  transporte  sur  des 
cliamps  à  terrain  sédimentaire,  elles  deviennent,  après  deux  généra- 
tions, grandes  et  fortes  (Ij.  Prenez  dans  le  Morbihan  une  jeune 
génisse  de  la  petite  variété  bretonne,  et  transportez-la  sur  un  sol  cal- 
caire, dans  les  plaines  de  la  Champagne  ;  vous  verrez  son  squelette 
devenir  plus  volumineux  et  plus  grand.  C'est  ce  qui  arriva  dans  les 
anciennes  fermes  impériales  du  camp  de  Chàlons.  Comparez,  d'autre 
part,  les  petits  poneys  des  îles  de  Shetland  avec  nos  chevaux  du 
pays  de  Léon,  sur  le  littoral  nord  de  la  Bretagne.  Vous  verrez  l'écart 
énorme  qu'il  y  a  entre  les  deux  tailles.  Ils  sont  cependant  du  même 
type  naturel,  ou  race.  C'est  que  le  premier  a,  comme  ses  ascendants, 
depuis  de  nombreuses  générations,  vécu  sur  les  rochers,  tandis  que 
l'autre  dispose  de  pâturages  où  les  terrains  sédimentaires  sont  rela- 
tivement abondants. 

Il  arrive  aux  hommes  le  même  phénomène  qui  arrive  aux  animaux. 
Sur  certains  terrains,  la  taille  de  Vliomme  est  plus  grande.  Elle  est 
plus  petite  sur  d'autns.  Et  la  pauvreté  de  la  taille  s'accompagne 
généralement  dans  ce  cas  d'une  pauvreté  physiologique  générale 
dans  l'organisme. 

La  nature  du  sol  et  du  sous-sol  exerce  une  influence  incontestable 
sur  la  vie  entière  qui  se  développe  sur  ce  sol. 

On  sait  qu'au  point  de  vue  géologique  les  terrains  peuvent  se 
classifier  en  deux  catégories  : 

1°  Terrains  ignés  ; 

2°  Terrains  sédimentaires. 

Les  terrains  où  abondent  le  porphyre,  le  basalte,  la  lave,  le  gra- 
nit, les  schistes,  les  marbres,  et  qui,  en  France,  constituent  la 
majeure  partie  des  Alpes,  des  Pyrénées,  du  Massif  Central,  et  qui 
occupent  aussi  la  Bretagne  ainsi  que  les  parties  occidentales  du  Poi- 
tou, de  l'Anjou,  du  Maine  et  de  la  Basse-Normandie  [terrains  ignés), 
ne  fournissent  à  la  terre  végétale  que  peu  de  calcaire,  ou  pas  du 
tout.  Au  point  de  vue  agricole,  ils  sont  pauvres,  —  souvent  très 
pauvres  et  même  stériles,  —  tandis  que  les  terrains  sédimentaires 
favorisent  la  formation  d'une  terre  végétale  de  bonne  qualité  et,  par 
conséquent,  la  richesse  de  la  production  agricole.  Parmi  les  terrains 
sédimentaires,  les  terrains  d'alluvions  sont  les  plus  naturellement 
fertiles. 

(1)  Voyez  Saxsu.n,  dans  le  Bullelin  de  lu  Sociélé  d' Aulhropolojie,  10  février 
1888. 
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Or,  en  étudiant  une  carte  géologique  de  la  France,  il  est  facile  de 
s'apercevoir  que  les  terrains  igitrs  forment,  en  France,  quatre  blocs 
bien  déiinis,  quoique  d'une  ampleur  diverse. 

On  pourrait  appeler  le  premier  bloc,  le  bloc  du  Méfssif  Central. 
11  comprend  la  Creuse,  la  Haute-Vienne,  la  Corrèze,  le  Cantal, 
rAveyron,  une  partie  du  Tarn,  une  partie  de  l'Hérault,  la  Lozère, 
la  Haute-Loire,  une  partie  du  Puy-de-Dôme,  la  Loire,  une  partie  de 
TArdèche  et  une  partie  de  la  Nièvre. 

Le  deuxième  bloc,  en  Bretagne,  quon  pourrait  appeler  bloc  breton, 
comprend  le  Finistère,  les  Cùtes-du-Nord,  le  Morbihan,  l'IUe-et- 
Vilaine,  une  partie  de  la  Manche,  une  partie  de  la  Loire-Inférieure, 
une  partie  de  la  Vendée  et  la  Mayenne. 

Le  troisième  bloc  —  bloc  savoyard  —  se  trouve  en  Savoie  et  com- 
prend la  Savoie,  une  partie  de  l'Isère  et  une  partie  des  Hautes-Alpes. 

Le  quatrième  bloc  —  bloc  des  Pyrénées  —  comprend  une  grande 
partie  des  Hautes-Pyrénées,  des  Basses-Pyrénées  et  de  l'Ariège. 

Le  reste  de  la  France  est  occupé,  d'une  faron  assez  uniforme,  par 
des  terrains  sédimentaires. 

Sur  les  terrains  ignés,  la  taille  de  l'homme  est  petite.  Sur  les  ter- 
rains sédimentaires,  la  taille  de  l'homme  est -élevée. 

Examinons,  en  effet,  la  taille  de  l'homme  en  France,  —  en  tenant 
rigoureusement  compte  de  la  race,  —  sur  les  terrains  ignés  (que  nous 
avons  déjà  indiqués)  et  sur  les  terrains  sédimentaires.  Si  la  France 
n'était  peuplée  que  par  les  représentants  d'une  seule  race,  la  compa- 
raison serait  très  facile.  11  suffirait  de  comparer  la  taille  dans  les 
quatre  blocs  de  terrains  ignés  (voir  les  pages  qui  précèdent)  avec  la 
taille  de  la  population  du  reste  de  la  France.  Mais  la  chose  est  bien 
différente.  La  France  est  peuplée  par  trois  principaux  types  humains 
(voir  plus  en  haut),  chacun  desquels  a  une  taille  qui  lui  est  propre. 
Or,  pour  trouver  si  le  terrain  igné  a  une  influence  quelconque  sur  la 
taille,  il  faut  comparer  les  tailles  des  hommes  vivant  sur  les  terrains 
ignés  avec  les  tailles  des  hommes  vivant  sur  les  terrains  sédimen- 
taires, mais  appartenant  à  la  même  race. 

C'est  ce  que  nous  avons  fait. 

Il  existe  en  France  une  grande  coulée  de  populations  assez  homo- 
gènes, de  type  brachycéphale,  qui  se  détache  du  Nord-Est  et  de 
l'Est,  et  qui  traverse  en  biais  la  France,  jusqu'aux  Pyrénées.  C'est 
une  coulée  brachycéphale,  assez  homogène  au  point  de  vue  de  la 
race,  et  qui  recouvre  des  terrains  ignés  et  des  terrains  sédimentaires. 

Cette  coulée  comprend  les  départements  suivants,  que  nous  faisons 
suivre  de  leur  indice  céphalique,  pour  montrer  leur  homogénéité  au 
point  de  vue  de  la  race  (indice  sur  le  crâne  sec)  : 
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Saône-et-Loire  (85);  Meuse  {8'S)  ;  Marne  (S2,ll);  Lozère  (85);  Lot- 
et-Garonne  (84)  ;  hère  (83);  Drôme  (82)  ;  Cantal  (85)  ;  Ardèche  i83); 
Meurthe-et-Moselle  (83,6)  ;  Haute-Loire  (85,7)  ;  Fos//es  (84,6)  ;  haule^ 
Saône  (85,7);  />omÔ5  (84,0);  /um  (86);  Basses-Alpes  (81,6);  Hautes- 
Alpes  (82,3)  ;  5ayoie  (85,3);  haute-Savoie  (84,2;  ;  Ain  (84,7);  Tarn 
(81,7);  ZoîVe  (82);  Puy-de-Dôme  (83,5);  Corrèze  (81,^);  Aveijron 
(83,5)  ;  Lo/  (83,9)  ;  7arn-e^Garowne  (83,8)  ;  (^ers  (83,7);  Bautes-Pijrr^ 
nées  (81,6); /.a»t/ev  (82,50). 

Tous  les  indices  de  ces  départements  sont  supérieurs  à  82,  ce  qui 
démontre  une  forte  homogénéité  de  type.  C'est  dans  le  sein  de  cette 
population  qu'il  faut  faire  nos  comparaisons,  en  étudiant  ladifîérence 
de  taille  qu'on  trouve  entre  les  habitants  des  terrains  ignés  et  ceux 
des  terrains  sédimentaires. 

Parmi  les  départements  de  cette  coulée  braclujcéphal",  voici  les 
départements  à  terrains  sédimentaires  :  Landes,  Gers,  Lot-et- 
Garonne^  Tarn,  Lot,  Ain,  Basses-Alpes,  Jura,  Doubs,  Haute-Saône, 
Vosges,  Meurthe-et-Moselle,  Drôme,  Meuse,  Marne,  Saône-et-Loire. 

Les  autres  départements  de  la  coulée  sont  à  terrains  ignés. 

Dans  cette  coulée  braehycéphale,  la  stature  à  terrains  sédimen- 
taires est  la  suivante  : 


DÉPARTEMENTS 

!                ('.HIFFRES 
CHIFFRES                 j       des  registres  miliUires 
de  Alphonse  Bertiliox.         dressé  par  Jacques  Bertillon 

(|-83*-l&6-7). 

Landes 

1  Gers. 

Lot-et-(îaronne 

Tarn-et-Garonne  .  .  .  . 
■'  Lot 

Ain 

Basses- Alpes 

Jura 

Doubs  

Haute-Saône 

Vosges  

Meurthe-et-Moselle.     .     .     . 

Drôme 

Meuse  

.Marne 

'  Saiône-et-Loire 

Haute-Savoie 

1,6409 
1 ,6442 
1,6484 
1,6473 
1 ,6403 
1,6678 
1,0520 
1 ,6623 
1 ,6646 
1,6595 
1,6547 
1,6658 
1,6465 
1,6630 
1,0000 
1              l,6t>65 
1,6600 

1,627 
1,634 
1,632 
1,032 
1,630 
l,6;i9 
1,638 
1,665 
1,,667 
1,666 
1,663 
1,659 
1,640 
1,6.54 
l,6o2 
1,653 
1,652 

'                 Moyenne.     .     .     . 

1,6556 

1 ,648 
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Voici,  au  contraire,  dans  la  même  coulée  bracliycéphale,  la  stature 
dans  les  départements  à  terrains  ignés  : 


DÉPARTEMENTS 

CHIFFRES 

cil'  Alphonse  Bertillon. 

CIIIFFRKS 

lie  Ja<'(|ues  litRTiLLCN. 

Corrèze  

Cantal 

Avevron 

Tarn  (1/4) 

Lozère    

Haute-Loire 

Puy-de-Dôme  (12) 

Loire 

Ardèche  (12) 

Hautes-Pyrénées 

Isère  

Hautes-Alpes 

Savoie    

1 ,0398 
1,0511 
1,6497 
1,6412 
1,6570 
1,6462 
1,6371 
1,6452 
1,6512 
1,6496 
1,0647 
1,6407 
1,6522 

1,012 
1,035 
1,635 
1,630 
1,632 
1,628 
1,627 
1.635 
1 ,034 
1,646 
1,661 
1 ,627 
1,039 

Moyenne 

1,6331 

1,634 

En  examinant  la  taille  des  hommes  de  la  même  race  dans  les 
départements  à  terrains  ignés  et  dans  les  départements  à  terrains 
sédimentaires,  on  voit  donc  que  les  hommes  des  départements  ignés 
sont  plus  petits  que  les  autres  : 


TAILLE  MOYENNE  DES  HOMMES  DE  LA  MÊME  RACE 


Dans  les  départements  à  terrains 
ignés 

Dans  les  départements  à  terrains  sé- 
dimentaires 


SELON  A.  BERTILLOX 


1,0331 
1,6556 


SELON  J.  BERTILLON 


1,634 
1,648 


Il  y  a  une  différence  de  deux  centimètres,  ou  presque,  en  faveur 
des  hommes  qui  habitent  les  terrains  sédimentaires. 

Si,  au  lieu  d'examiner  ce  chiffre  d'après  la  méthode  synthétique  de 
la  moyenne,  on  les  examine  d'ai)rès  la  méthode  analytique  de  la 
série,  on  trouve  les  résultats  suivants  : 
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TAILLE  DANS  LES  DÉPARTEMENTS  DE  LA  COULÉE  BRACHYCÉPHALE 

fSur  les  chiffres  do.  M.  Alpli.  Bf.rtillon.) 


DÉr^VRTEMENTS  A  SOL  IGNE 


Taille. 


l'",63 
l'",64 


Sur  100  départ. 


ir),3 

40,2 

30,7 

7,6 


DEPARTEMENTS  A  SOL  SEDIMENTAIRE 


TdiUe. 


1°>,63 
1"»,66 


>ur  il  0  départ. 


0,0 
35,2 
17,6 
47,0 


Ce  tableau  nous  enseigne  que,  dans  les  départements  ignés,  la 
taille  la  plus  fréquente  est  de  1,64  ;  dans  les  départements  sédimen- 
taires,  la  taille  la  plus  fréquente  est  de  1,66  ;  que  dans  les  départe- 
ments ignés  il  existe  le  lo  pour  100  de  départements  donnant  une 
taille  moyenne  de  1"',63,  —  taille  bien  petite,  —  tandis  que  dans  les 
départements  sédimentaires,  il  n'existe  pas  de  département  donnant 
une  moyenne  de  taille  si  petite.  Et  vice  versa,  dans  les  départements 
sédimentaires,  il  existe  le  47  pour  100  de  départements  qui  ont  une 
taille  moyenne  de  1,66  (stature  assez  élevée),  tandis  que  dans  les 
départements  ignés  il  y  en  a  à  peine  le  7  pour  100  (1). 

Le  fait  que  les  terrains  ignés  produisent  des  tailles  plus  petites 
que  celles  des  terrains  sédimentaires  ne  pourrait  pas  être  plus  clai- 
rement démontré. 

11  nous  est,  d'autre  part,  confirmé  par  l'examen  de  la  taille  dans 
les  départements  du  bloc  igné  que  nous  avons  appelé  breton.  Quoi- 
que tous  les   départements   de   cette   zone  présentent   des  indices 

(1)  Les  séries  dressées  sur  les  chiffres  des  registres  militaires  donnent  les 
résultats  suivants,  desquels  on  tire  les  mêmes  conclusions  (prédominance  des 
petites  tailles  dans  les  pays  ignés,  etc.). 


DEP.4UTEMENTS  A  SOL  KiNE 


TAILLE 


1",6I 

I^.Oi 

i'-.OS 

1°,04 

1»,«5 

)",60 

DÉPARTEMEMS  A  SOL  SEDIMEMAIRE 
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céphaliques  de  brachycéphalos,  toutefois  riiomogéiiéité  anthropolo- 
gique de  ce  bloc  n'est  pas  aussi  profonde  que  rhoinogénéité  pré- 
sentée par  la  coulée  bracliycépliale.  Dans  le  bloc  igné  breton,  il  y  a, 
en  effet,  un  département  à  indice  80,8  (Kinistère)  et  un  autre  à  indice 
80,6  (Morbihan)  sur  le  crâne  sec.  Cependant  la  grande  et  presque  exclu- 
sive prédominance  du  type  celte  dans  le  bloc  igné  breton  ne  pourrait 
être  niée  par  personne.  Or,  si  nous  comparons  la  taille  des  brachy- 
céphales  celtes  vivant  sur  les  terrains  ignés  du  bloc  breton,  avec  la 
taille  de  leurs  frères  vivant  dans  la  grande  coulée  brachycéphale 
Est-Sud-Ouest  sur  les  terrains  sédimentaires,  on  trouve  que  les  bra- 
chycéphales  du  bloc  breton  ont  une  taille  plus  petite  que  la  taille  des 
brachycéphales  vivant  sur  les  terrains  sédimentaires  de  la  coulée 
brachycéphale.  Les  éléments  de  cette  comparaison  sont  groupés  dans 
les  deux  tableaux  qui  suivent. 


DÉPARTEMENTS 

MIALIQL'E 

sec.) 

TAILLE 

' 

■S  g 

D'APRIiS 

DAPRKS 

A   TKKHAINS   IGNKS    DC   lil.OC   BllETDN 

us     ^- 

les  chiffres  donnés 

les  registres  militair|^ 

Ô 

par 

publiés 

— 

A.  Bertillon. 

par  J.  Beriillon. 

Finistère  

80,8 

1 ,6344 

1,623 

Côtcs-du-Nord 

81,7 

1,6340 

1 ,624 

Morbihan 

8U,G 

1,6414 

1,627 

llle-et-Vilaine 

82,0 

1,6383 

1,628 

Manche     

81,1 

1,6474 

i  ,637 

I.oire-Inférieure 

85,3 

1,6518 

1,628 

Yen défi      

82,4 

1,6500 

1,642 

Mayenne  

82,1 

1,6458 

1,(;33 

Moyenne 

1,6428 

1,630 

TAILLE 


Sur  les  terrains  ignés  du  bloc  breton 


celte 


Sur  les  terrains  sédimentaires  de  la 
coulée  celte  (de  l'est  au  sud-ouest). 


0 APKKS 

A.    BKBTri  i.oN 


1,6428 
1,6556 


D'APRKS 

les  ri'LMslres  uiilitaires 


1 ,630 
1 ,648 
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La  supériorité  de  la  taille  des  hommes  habitant  les  terrains  sédi- 
menlaires  se  révèle  ainsi  encore  une  fois  (1). 


VIIl.  —  Rapports  entre  la  nature  du  terrain  {igné  ou  sédimenlaire), 
Vétat  économique  des  habitants  et  leur  stature. 

Les  raisons  pour  lesquelles  les  terrains  ignés  ont  des  hommes  d'une 
taille  plus  petite  que  celle  des  hommes  habitant  sur  des  terrains 
sédimentaires  ne  sont  pas  mystérieuses.  Elles  reposent  sur  ce  que  nous 
aTons  dit  à  propos  des  variations  de  la  taille  sous  l'influence  des  con- 
ditions économiques. 

Les  terrains  ignés,  en  effet,  pauvres  et  moins  productifs,  ne  sup- 
portent sur  eux  qu'une  population  pauvre,  tandis  que  les  terrains 
sédimentaires,  riches,  fertiles  et  productifs,  supportent  sur  eux  une 
population  riche,  la  pauvreté  ou  la  richesse  du  sol  contribuant 
sensiblement  à  former  la  pauvreté  ou  la  richesse  de  la  popula- 
tion. 

Les  chiffres  que  nous  offrent  les  statistiques  françaises  permettent 
de  démontrer  ce  fait  d'une  façon  complète.  A  l'aide  de  ces  chiffres, 
en  effet,  nous  avons  trouvé  que,  en  France,  les  départements  au  sol 
igné,  c'est-à-dire  au  sol  éruptif  (porphyre),  volcanique  (basalte  et 
lave),  atoïque  (granit),  paléozoïque  (schiste,  ardoise,  marbre), 
sont  les  départements  que  les  statistiques  économiques  classi  • 
fient  parmi  les  plus  pauvres  de  la  France.  Nous  nous  sommes  servis, 
pour  faire  cette  comparaison,  d'un  côté,  de  la  carte  géologique  de  la 
France  et,  de  l'autre,  des  données  sur  la  distribution  de  la  richesse 
en  France  fournies  par  le  ministère  des  Finances,  d'après  la  valeur 
successorale  moyenne  par  tète  d'habitant  (2),  et  par  le  ministère  de 


(1)  On  peut  constater  aussi  que  c'est  sur  les  terrains  ignés  que  le  nombre  des 
ajournés  pour  toutes  causes  aux  conseils  de  révision  est  plus  grand,  ce  qui  indi- 
que une  nouvelle  condition  d'infériorité  et  de  pauvreté  physiologique  de  la  popu- 
lation. En  outre,  la  moyenne  des  réformés  par  défaut  de  taille  en  tous  ou  pres- 
que tous  les  départements  des  quatre  blocs  ignés  est  supérieure  à  la  moyenne 
générale  de  la  France.  Pour  ne  pas  encombrer  de  chiffres  ces  pages,  nous  ren- 
voyons le  lecteur  qui  désire  faire  une  telle  constatation  aux  statistiques  des 
réformés  par  défaut  de  taille  et  à  celles  des  ajournés  publiées  par  Broca  (au 
mot  Taille  du  Dictionnaire  des  Sciences  médicales}  et  par  les  AitHuairea  officiels 
de  statistique. 

(2)  Voyez  les  tableaux  du  ministère  des  Finances  et  de  l'Intérieur,  dans  le  tra- 
vail :  Dépopulation  el  Civilisation,  d'Arsène  Dumo.nt,  p.  165. 
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rintérieur,  d  après  la  comparaison  du  prodiiiUlucenlime  additioiin.4 
au  principal  delà  contribution  foncière  et  aux  trois  autres  contribu- 
tions directes,  soit  avec  la  superficie  du  département,  soit  avec  le 
chiffre  de  la  population. 

(.4  suivre.) 

Alfredo  MCEKORO, 

professeur  Of/re'gé  de  l'Université  de  Lausanne 

et  /irofesseur  à  l  Université  nouvelle  de  Bruxelles. 


REVUE   GÉNÉRALE 


LES    RECHERCHES    EXPÉRIMENTALES 

SUR    LA    FATIGUE    INTELLECTUELLE 


I.  —  LES  RECHERCHES  DE  VANNOD 

La  pédagogie  expérimentale  est  issue  des  recherches  disparates  et 
scientifiques  de  la  Psychologie  expérimentale  ;  on  ignore  souvent  les 
sources  et  travaux  qui  ont  présidé  à  la  création  de  cette  science  :  «  la 
Pédagogie  moderne»,  dont  les  États-Unis  d^Amérique,  sous  l'heu- 
reuse influence  de  M.  Stanley  Hall,  nous  donnent  un  exemple  brillant 
de  la  fécondité  et  de  la  richesse  des  applications  des  recherches  expé- 
rimentales. 

Comme  la  questioa  des  réformes  scolaires  et  les  questions  d'hy- 
giène scolaire  préoccupent  de  plus  en  plus  Lesprit  pédagogique  con- 
temporain, nous  avons  cru  utile  pour  nos  lecteurs  d'exposer  dans 
une  série  d'articles  les  méthodes  et  les  recherches  importantes  sur 
ce  problème  capital  de  la  Psychologie  expérimentale.  Nous  donnerons 
une  synthèse  plus  tard,  quand  nous  exposerons  nos  recherches  et 
nos  idées  sur  la  manière  dont  il  faut  envisager  et  concevoir  le  pro- 
blème de  la  fatigue  et  du  travail  intellectuel  et  ses  rapports  avec  le 
travail  physique.  / 

«  La  fatigue  intellectuelle  exagérée,  se  prolongeant  pendant  un 
laps  de  temps  tel  que  l'organisme  en  subit  des  conséquences 
néfastes  »,  c'est  là  le  surmenage  intellectuel,  dont  il  fut  tant  parlé 
ces  derniers  temps.  C'est  le  problème  posé  par  M.  Vannod  (1). 
Plus   exactement    défini,  le  surmenage  intelleclitel   est   une  fatigue 

(ïj  Th.  Vann  1)  :  La  fatigue  intellectuelle  et  son  influence  sur  la  sensibilité  cuta- 
née. [Revue  médicale  de  la  Suisse  romande,  1891  et  1897).  Dissert.  Berne,  189C. 
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intellectuelle  non  seulement  exagérée,  mais  chronique.  Il  y  entre  l'idée 
de  périodicité  et  il  dépend  aussi  des  capacités  de  l'individu  et  de  la 
résistance  de  son  organisme. 


I 

Altération  de  la  sensibilité  tactile.  —  D'abord  quelques  mots  sur 
la  théorie  courante  de  la  perception  des  sensations  tactiles.  L'irrita- 
tion de  la  peau  se  communique,  au  moyen  des  corpuscules  tactiles, 
aux  nerfs  sensibles,  qui  la  conduisent  d'abord  à  la  moelle  et  ensuite 
au  cerveau.  Puis,  grâce  à  un  nouveau  système  de  fibres  nerveuses 
sensibles,  qui  partent  des  cellules  ganglionnaires  cérébrales,  l'irrita- 
tion arrive  à  son  point  terminus,  aux  cellules  sensibles  de  Técorce 
du  cerveau,  où  elle  se  transforme  en  perception.  Mais  on  sait  que  les 
diflerentes  régions  de  la  peau  ne  sont  pas  inervées  de  la  même  ma- 
nière, ce  qui  dépend  probablement  du  nombre  variable  des  termi- 
naisons des  filets  nerveux  qui  y  arrivent.  Selon  que  les  terminaisons 
nerveuses  sont  plus  ou  moins  riches  dans  telle  ou  telle  partie  du 
corps,  on  aura  des  régions  plus  ou  moins  sensibles  aux  impressions 
tactiles,  et  la  perception  séparée  des  excitations,  de  moins  en  moins 
distancée. 

L'habitude,  l'exercice  et  l'attention  peuvent  développer  d'une  ma- 
nière surprenante  la  finesse  du  sens  tactile. 

Description  des  expériences.  —  Les  élèves  du  Gymnase  et  de  l'Ëcole 
réale  de  Berne  ont  été  l'objet  de  ces  expériences.  11  y  a  eu  58  obser- 
vations, 36  appartenant  au  Gymnase,  et  22  à  l'École  réale.  —  On  a 
choisi  trois  élèves  dans  chaque  classe  :  un  très  intelligent,  parmi  les 
premiers  de  la  classe;  un  second,  de  capacité  moyenne;  le  troisième 
a  été  pris  parmi  les  derniers.  Ils  ont  été  examinés  et  mesurés  plu- 
sieurs jours  de  suite  et  le  dimanche  matin.  On  a  expérimenté  dans 
5  classes,  ce  qui  a  fait  que  l'expérience  s'est  étendue  sur  lo  élèves. 
—  Les  mesures  étaient  prises  à  8  heures  du  malin,  avant  l'entrée  en 
classe;  à  10  heures,  pendant  la  récréation  ;  à  midi,  à  la  sortie  de  la 
dernière  classe;  puis  à  2  heures,  après  le  repas  du  milieu  du  jour, 
et  à  la  fin  des  leçons  de  l'après-midi,  vers  i  à  5  heures.  L'esthé- 
siomètre  employé  était  celui  de  Weber,  et  les  points  de  la  peau  expé- 
rimentés étaient  :  1"  le  milieu  du  front;  2"  le  bout  du  nez;  3"  U' 
bord  rouge  des  lèvres;  -4"  le  milieu  de  la  joue  ;  5'^  la  pulpe  du  pouce  ; 
G"  la  pulpe  de  l'index;  en  un  mot  les  mêmes  points  que  ceux  qui 
furent  examinés  par  le  professeur  Griessbach  de  Mulhouse.  —  Pour 
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éviter  la  suggestion,  que  la  vue  des  opérations  aurait  provoquée 
sur  les  données,  on  a  caché  à  la  vue  des  élèves  Tinstrument  pen- 
dant que  l'on  opérait.  —  A  cette  fin  ils  ont  gardé  les  yeux  fermés 
pendant  toute  la  durée  de  la  mensuration. 

L'influence  de  la  température  sur  les  données  de  ces  expériences 
a  été  insensible  ;  et  même  on  n'a  jamais  remarqué  de  température 
anormale  de  la  surface  cutanée. 


II 


a)  VP  École  réale  de  Berne  (19  élèves). 

Trente-ciaq  heures  de  leçons  par  semaine.  En  moyenne  1    heure   à  1    heure  et 
demie  de  travail  à  la  maison,  le  soir. 

P.  Ebers,  16  ans.  Est  dans  la  bonne  moyenne  comme  intelligence.  A  été 
malade  en  1895,  souffrant  d'un  certain  degré  d'anémie...  N'est  pas  ner- 
veux. Musculature  normale.  Dort  parfaitement  bien  la  nuit,  jamais  de 
cauchemar. 

X.,  16  ans  et  demi.  Parfaitement  bien  portant.  Pas  nerveux.  Pas  d'ané- 
mie, musculature  normale.  Dort  bien  la  nuit. 

Ch.  Chop  ,  16  ans  et  demi,  est  un  des  meilleurs  élèves  de  la  classe.  Est 
parfaitement  bien  portant.  Muqueuses  bien  nourries.  Léger  degré  de 
nervosité,  est  vite  irascible.  A  de  grandes  aptitudes  pour  les  mathémati- 
ques. Dort  parfaitement  bien  la  nuit. 


TABLEAU  I 

(Mardi  28  Janvier  1896.) 

(Tableau  des  leçons  de  la  journée  :  de  8  à  9  heures,  français;  de  9  à  10  heures, 
histoire  naturelle  :  de  10  à  11  heures,  mathématiques;  de  11  heures  à  midi, 
allemand;  de  2  à  5  heures,  allemand,  géographie,  gymnastique.) 

Eb.  V. 


MESURÉ 

A 

Front -     - 

8  HEURES 

10  HEURES 

12  HEURES 

2  HEURES 

5  HEURES 

3°',0 
2»,5 

3-,0 

2", 2 

3",5 
l-,5 
9",0 
2",5 
P",6 

4",5 
0",5 
T",0 
l^.o 
1",5 

2", 5 
l-",0 

l-^.o 
l-.O 

3",0 
l-,0 

e-.o 

1-.5 
l'",3 

Bout  du  nez    .     . 
Milieu  de  la  joue 
Pulpe  du  pouce  . 
Pulpe  de  l'index . 

• 

I 
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TABLEAU  II 

(Mardi  2S  Janvier  IS96.) 
(Même  tableau  de  leçons  que  le  précédent. 


Front 

Bout  du  nez  .  . 
Milieu  de  la  joue 
Milieu  du  pouce  . 
Pulpe  de  l'index  . 


8  HEURES 


3",0 
G"',0 
l-,o 


MESURÉ    A 


10  HEURES 


12  HEURES 


3-.0 
3"",0 

l-,5 


4'",0 
4",0 
13"',o 
3"',0 
2'°. 3 


2  HEURES      5  HEURES 


■i"',0 
2'»,o 


:;"'.o 

10"', :i 
2"',0 
l'°.2 


TABLEAU  III 

(Mardi  2S  Jamier  IS96.) 
(Tableau  des  leçons  identique  aux  précédents.) 


Ch.  Chop. 


MESURÉ    A 

Front. 

8  HEURES 

10  HEURES 

12  HEURES 

,, 

HEURES 

5  HEURES 

12-..J 

10  "'.."i 

3'",:i 

4'",o 

6"',.j 

Bout  d 

u  nez 

4'",() 

3-,0 

1"'.0 

2"',0 

2-,;i 

Milieu 

de  la  joue     -.     .     . 

14"\0 

16-,0 

n-.:i 

U'",0 

1G"'.0 

Milieu 

du  pouce .     .     .     . 

4"'.0 

2"",;i 

3"',0 

Z-",0 

3-.0 

Pulpe 

le  l'index  .... 

3-..J 

•2™.0 

2"'.:i 

2"'.0 

2'".5 

On  doit  remarquer  dans  ces  premières  tabelles  que  les  chiffres  de 
8  lieures  du  matin  chez  rélève  Chop  (tableau  III)  sont  très  élevés  ; 
cela  s'explique  par  le  fait  que  cet  élève,  ayant  peu  dormi,  était  très 
fatigué  quand  il  est  arrivé  en  classe.  Mais  la  sensibilité  tactile  a 
beaucoup  diminué  à  la  première  heure.  A  2  heures  après  iiiiili. 
rélève  montre  une  fatigue  encore  très  élevée,  et  les  chiffres  suivants 
présentent  une  croissance  sur  toute  la  ligne.  A  ."")  heures,  la  sensi- 
bilité était  très  affaii)lie. 

En  général,  les  chiffres  de  8  heures  du  matin  i tabelle  I,  sont  bcau- 

•28 
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coup  plus  élevés  que  ceux  de  5  heures  du  soir,  ce  qui  prouve  que 
rélève  était  aussi  fatigué,  qu'il  n'avait  pas  suffisamment  dormi.  On  y 
observe  la  courbe  de  la  sensibilité  tantôt  remontant  pour  le  front, 
tantôt  descendant  pour  le  nez. 

Le  tableau  II  est  beaucoup  plus  instructif.  On  y  voit  les  chiffres 
du  matin  relativement  peu  élevés,  et  les  chiffres  du  soir  au  contraire 
augmentés,  montrant  ainsi  une  fatigue  manifeste.  La  courbe  est  uni- 
formément ascendante  de  8  heures  à  midi.  On  doit  remarquer 
l'induence  des  mathématiques,  de  l'allemand  (de  10-12  heures). 


TABLEAU  IV 

(Mercredi  29  Janvier  1896.) 

(Tableau  des  lei;i)ns  [!e  même  pour  les  trois  élèves]  :  de  9  à  10  heures,  mathé- 
inaliques:  de  10  à  11  heures,  gymnastique;  de  11  heures  à  midi,  exercices  de 
déclamation;  après-midi  libre.) 

Eb.  P. 


MESURÉ    A 

9  HEURES 

10  HEURES 

12  HEURES 

5  HEURES 

Front.     ..... 

Bout  du  nez    .     .     . 

4-, 3 

o»,r3 

0'°,3 
8'",.'3 
l'",4 
1™.0 

«m    -1 

jm    2 

1°\0 

11"",,5 

1"\5 

4-,0 
1",0 
l'-.O 
4™, 3 
1™,5 
l-,0 

9'", 5 
2'",  3 
2™, y 

l-^.O 
1"',0 
l'",0 

Bord  rouge  des  lèvres 
Milieu  de  la  joue.     . 
Pulpe  du  pouce  droit 
Pulpe  de  l'index  droit 

TABLEAU  V 


i 
1 

1 

;  Fi'ont 

Bout  du  nez 

Bord  rouge  des  lèvres  .     . 

Milieu  de  la  joue.     .     .     . 

l'ulpe  ilu  pouce    .     .     .     . 

l'ullic  de  l'index  .     .     . 

MESURÉ    A 

9  HEURES 

10  HEURES 

12  HEURES 

5  HEURES 

2'",;3 
2"'..-i 
l'",0 

6™,:; 

Jn,    2 

j'",:3 

f.'",0 

3'",0 

2-,0 

10"', 0 

2"-,0 

3'",o 
2", 2 
2-,'0 
16"',0 
1'",.^ 
2™,0 

T",0 

u  "',••) 

3°',() 

lo"'.0 

2"'.o 

3"\0 
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TABLEAU  VI 


Ch.  Chop. 


Front 

Bout  (lu  nez  .... 
Bord  rouge  des  lèvres. 
Milieu  de  la  joue.  .  . 
Pulpe  du  pouce  .  .  . 
Pulpe  de  l'index.     .     . 


MESURI-:    A 


9  HEURES   10  HEURES 


12  HEURES 


2-,  2 
l'",0 

!)",.■;; 

l'",0 


4"\o 
2-,0 
l'",0 

2">,0 


11  ",0 
2"',U 


5  HEURES 


3-,0 
l-,() 
0",.j 
7"',.ï 
2"',0 


Ces  tableaux  (IV,  V,  VI)  montrent  rinfluence  de  la  fatigue  sur  les 
mêmes  élèves,  mais  pendant  celte  journée-là  les  élèves  ont  peu  tra- 
vaillé. On  y  remarque  comme  plus  intéressantes  les  mensurations 
prises  après  une  après-midi  de  congé.  On  y  voit  aussi  l'élévation  de 
la   courbe,   très  nette  pendant   la   leçon   de   mathématiques,   et   la 
descente  de  cette  courbe  pendant  la  gymnastique  et  les  exercices  de 
déclamation.  A  midi,  on  a  une  moyenne  de  sensibilité  normale.  La 
liberté  de  Taprès-midi,  et  rexercice  corporel  qui  s'en  est  suivi  a  fait 
que,  vers  5  heures  du  soir,  on  a  eu  une  diminution  de  la  sensibi- 
lité, mais  cette  fois  elle  est  due  à  une  fatigue  corporelle  et  non  pas 
intellectuelle.    Ce   qu'il    y    a    aussi    de   plus    intéressant   dans   les 
tableaux  V  et  VI,  c'est  la  mise  en  présence  de  deux  élèves  dont  l'un 
aime  beaucoup  les  mathématiques  et  les  comprend  très  facilement, 
tandis   que    I  autre   a   peu    de   dispositions   pour   cette  science.  Le 
tableau  VI  montre    que    l'un    ne   s'est   absolument    pas  fatigué  de 
1)  heures  à  10  heures,  tandis  que  l'autre  a  fait  de  grands  efforts  pour 
comprendre,    efforts  ayant  déterminé  une  grande  fatigue   intellec- 
tuelle. Le  tableau  montre  une  ascension  de  la  courbe,  non  seulement 
forte  de  î)  à  10  heures,  mais  ({ui  se  prolonge  jusqu'à  midi. 


III 


6  i  JII'^  Classe  réale  de  Berne     [1 


c  levés 


Trente-sept  heures  de  classe   par  semaine.  En   moyenne   2  lieures  de  travail  le 

soir  à  la  maison. 


H.  Pf.,  10  ans.  E.st  le  premier  de  .sa  classe.  Bien  portant,  l'n  pru  ner- 
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veux.  Les  nuits  sont  lionnes.  Cheveux  blonds,  yeux  ijris-bleus.  Muqueuses 
ijieu  nourries.  Estatteint  de  coujonctivile  chronique  :  sans  cela,  rien  d'anor- 
mal. 

G.  R  ,  16  ans  et  demi.  Est  de  la  bonne  moyenne  comme  capacité.  C'est 
un  grand  travailleur.  Bonne  santé.  Cheveux  et  yeux  noirs.  Muqueuses  bien 
nourries.  N'a  jamais  d'insomnies 

Y.,  17  ans.  Est  un  des  derniers  de  sa  classe.  Bonne  santé,  yeux  gris,  ver- 
dàlres.  Muqueuse»  bien  nourries.  N'est  pas  nerveux.  Les  nuits  sont  bonnes. 
Rien  d'anormal  à  signailer. 

Ces  trois  élèves  ont  été  mesurés  :  samedi,  dimanche,  lundi  et  mardi. 


TABLEAU  XVI 

(Samedi  1o  Fécrier  et  Dimanche  16  Février  1896.) 

(Tableau  des  leçons  :  de  8  à  9  heures,  allemand  ;  de  9  à  Ifl  heures,  mathéma- 
tiques; de  10  à  11  heures,  français:  de  11  heures  à  midi,  histoire;  après-midi 
libre. 

H.  Pf. 


* 

MESURÉ    A 

Front 

8  HEURES 

10  HEURES 

12  HEURES 

Il  HEURES 

6-,0 

0",0 

9"",0 

4-,0 

Bout  du  nez 

l"",a 

l-,-2 

1»,2 

0"',8 

Bord  rou^e  des  lèvres.     . 

l"-,0 

i"-,:; 

2-,.^ 

Q'",", 

Milieu  de  la  joue     .     .     . 

"■",5 

7-,-i 

10"', 0 

6-,0 

Pulpe  du  pouce  .     .     .     . 

1"",2 

l-,:i 

l-,5 

l-,2 

Pulpe  de  l'index.     .     .     . 

1",0 

1"',0 

l-,2 

1™,0 

TABLEAU  XVII 


Y. 


Front 

Bout  du  ne/    .     .     . 
Bord  rou^Mj  des  lèvres 
Milieu  de  la  joue.     . 
Pulpe  du  pouce  .     . 
Puliie  de  l'imlox  .     . 


8  HEURES 


1"'  2 
l-'.O 
10-",0 
l-.O 
0'",C 


10  HEURES 

8- 

,.) 

1'" 

,0 

2". 

.3 

IC" 

.0 

1™ 

Ji 

(),„ 

.s 

MESURE   A 


12  HEURES 


1"\0 

2'",:{ 

20°', 0 

l-,5 

1"',0 


5 

HEURES 

(V" 
1„, 

.0 

.0 

1'" 

,0 

";'" 

2 

-1  lu 

,0 

0'" 

,5 

Il  HEURES 


0'",:; 

0"',() 
2"  2 
l-!o 
0^".3 
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TABI.EAU  XVlll 


G.  R. 


Front 

lîoiit  (lu  nez 

liiird  rouge  des  lèvres  .     . 
Milieu  de  la  joue     .     .     . 
Pulpe  du  puucc   .     .     .     . 
l'ulpe  de  l'index  .... 

MESURÉ    A 

8  HEURES 

10  HEURES 

12  HEURES 

5  HEURES 

.s-,0 
1"',3 
0'",8 
ll'",0 
l'",0 
()'■',(') 

1"',3 
l-,0 

1"',0 
l-,0 

11"'.0 
i"\0 
l'",8 

14"', 0 
l"-,2 
V'\2 

ri-,0 

1"',3 

10-,0 
i-,0 

i'".n 

Les  chiffres  de  8  heures  du  malin  montrent  un 3  sensibilité  amoin- 
drie peu  normah?  poui-  le  front  et  le  milieu  de  la  joue,  ce  qui  est  la 
preuve  de  la  fatigue  provenant  d'un  sommeil  insuffisant.  En  général, 
l'ascension  de  la  courbe  est  bien  nette  de  Hteures  à  10  heures,  pen- 
dant les  deux  leçons  d^e  mathématiques  et  d'allemand.  De  10  heures 
à  i2  heures,  l'ascension  e.st  plus  faible,  et  puisque  l'après-midi  a  été 
libre,  la  sensibilité  tactile  augmente.  Elle  augmente  régulièrement 
Jusqu'au  dimanche  matin  où  elle  peut  être  considérée  comni}  nor- 
male. Le  tableau  XVll  est  caractéristique. 


TABLEAU  XXXI 

(Jeudi  21  Février  1896.) 

(Tablemi  des  leçons  :  de  8  h  9  heures,  travaux  écrits  de  physiopie  'Probl.):  de  !> 
;"i  10  heures,  histoire:  de  10  à  11  heures,  mathématiques;  dé  11  heures  à  midi, 
a'Iiemaad;  de  2  à  3  heuxcs,  Uessin  ;  de  .3  ù  4  heures,  géuuiélrije  ;  tic  i  à 
o  heures,  géologie.) 

G.  R. 


Front 

li(*ut  éu  nez 

Bord  j'ouge  des  lèvres,     . 
Milieu  de  la  joue.     .     . 
Ptdpe  du  pouce    .... 
l'ulpe  de  lindex  .... 

MESinK    A 

10  HEURES 

\1  HfURES 

2  HEURES 

5  HEURES 

(i-,0 

3^o 

2'".j 

21 '".G 

l-',8 

2'",."i 

2"'.ii 
16'",0 

2"'..' 
4™,0 
2'"..0 
23"',0 
2-.0 
1"".2 

1  !)-,(; 
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TABLEAU  XXXII 


MESURÉ    A 

Front 

10  HEURES 

12  HEURES 

2  HEURES 

5  HEURES 

2°', 3 
4-,3 
1",3 
8'".0 

l-".8 

4»,  3 
o"',0 
2-,0 

1°\5 

3".0 

3"\0 

l-,o 

16™, 0 

3"-, 5     ' 

3",6     \ 

2-,5     , 

18",o     ' 

2",0 

Bout  du  nez    . 

Bord  rouge  des  lèvres 
Milieu  de  la  joue.     . 
Pulpe  du  pouce  .     . 
Pulpe  de  l'index  .     . 

TABLEAU  XXXIII 


H.  Pf. 


Front 

Bout  du  nez    .     .     . 
Bord  rouge  des  lèvres 
Milieu  de  la  joue.     . 
Pulpe  du  pouce   .     . 
Pulpe  de  l'index  .     . 


MESURE    A 


8  HEURES      10  HEURES 


4", 3 
1"',3 
2~,2 
11"', 0 
0"',8 
0"',3 


6"',0 


Ç)m 


.0 


13-",0 
0".8 
0".3 


12  HEURES 


i'",5 
2". 3 
3'°,0 
•14",3 
0-".8 


2  HEURES 


2'",0 

14'",0 
0'",8 
0'",5 


5  HEURES 


2"  3 

14""',5 

0"\1 

0"',8 


Ces  trois  observations  sont  très  instructives.  Dans  le  tableau  XXXI, 
on  remarque  des  chiffres  qui  indiquent  une  diminution  caractéris- 
tique de  la  sensibilité  à  10  heures  du  matin,  tandis  que  à  midi  les 
chiffres  sont  beaucoup  moins  élevés.  C'est  parce  que  le  travail  écrit 
a  demandé  à  Télève  un  grand  effort  intellectuel,  une  attention  spéciale, 
et  par  conséquent  une  grande  fatigue  que  la  mensuration  de  10  heu- 
res ne  manque  pas  de  démontrer.  —  On  y  observe  encore  une  éléva- 
tion delà  courbe  pendant  le  repos  de  midi,  ce  qui  parait  assez  bizarre, 
maison  pourraitTexpliquer  peut-être  par  une  sorte  de  réaction,qui se 
produit  subitement.  Chez  les  deux  élèves  qui  n'ont  été  mesurés  qu'à 
10  heures  la  courbe  montre  une  ascension  graduelle  jusqu'à  midi  et 
une  légère  descente  de  midi  à  2  heures.  Il  est  probable  que,  chez  ces 
deux   élèves,  la  preuve  écrite  n'a  pas  exigé   un  effort  intellectuel 
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aussi  notable  qu(_'  chez  le  premier;  chez  eux  rdiivraj^e  prcidiiil  de 
S  lieuics  à  10  heures  a  élé  vraisemblablement  moins  eonsidérable 
que  chez  le  premier.  On  n"a  qu'à  examiner  les  chilTres  correspondanls 
de  10  heures  et  ou  est  frappé.  Pendant  les  heures  de  dessin  de  l'après- 
midi,  ou  trouve  chez  II.  Pf.  une  sorte  de  repos  intellectuel,  qui 
s'exprime  par  une  descente  de  la  courbe,  tandis  que  chez  les  deux 
autres  il  y  aune  fatigue  et  par  conséquent  une  ascension  de  la  courbe, 
de  2  heures  à  o  heures,  assez  sensible. 


IV 


c)  III''  Classe  du  Gymnase  littéraire  de  Berne    25  élèves). 

Agés  en  moyenne  de  Ui  ans,  3  lieures  de  liavail  le  soir,  à. la  maison.  En  moyenne 

'36  lieures  de  lerons  par  semaine. 

R.  H.,  16  ans.  Bien  portant,  cheveux  Idonds,  yeux  gris,  l^u  p(;u  anémié. 
Léger  degré  de  nervosité.  Sans  cela,  rien  d'anormal.  Est  le  premier  de  sa 
classe. 

E.  R.,  IG  ans.  Bien  portant,  cheveux  châtains,  yeux  bruns.  Pas  d'anémie, 
pas  de  nervosité.  Phlytène  delà  cornée.  Sans  cela,  rion  d'anormal.  Est  de 
la  moyenne  comme  intelligence  et  comme  rang. 

V.,  16  ans.  Est  un  des  derniers  île  sa  classe. "Clu'veux  cliàtaiiis,  yeux 
verts.  Légers  signes  d'anémie;   assez  nerveux,  uuils  agitées,  insomnies. 

Ces  trois  élèves  ont  élé  mesurés  quatre  jours  de  suite. 


TABLEAU     XXXVII 

(Mardi  10  Mars  1896.) 

(Tableau  des  leçons  :  de  S  à  9  heures,  allemand:  de  9  h  10  lieures,  latin:  de 
10  à  11  heures,  grec;  de  11  à  midi,  fram-.iis  ;  de  3  à  4  heures,  histoire: 
de  4  à  o  heures,  géographie.) 

R.  H. 


Front 

MESURÉ    -V 

8  HEURES      10  HEURES 

12  HEURES 

3  HEURES 

5  HEURES 

3 '".•"■. 

1  ■"..-. 

■>"',Q 
8"'.0 
l-,0 

i"".:i 

3"'.0 
0"",S 
2'",0 

8"'.:; 
1'".:; 

3-.0 
(\"'.o 
■2'°.(i 

îi"',n 

1"'.0 
0"',.j 

3'".'î 
0-.8 
2"'.0 

8-.0 

i-.:; 

i-,0 

lîout  ihi  nez 

Bord  rouge  des  lèvres  .     . 
Milieu  de  la  joue     .     .     . 
l'iilpe  du  pouce  .     .     .     . 
Pulpe  lie  l'index .     .     .     . 

0-,4 
l"'..i 
7"'.0 
l'".0 

438 


N.  VASCniDE 


TABLEAU  XXXVIII 


E.  R. 


MESURÉ    A 

Front - 

8  HEURES 

10  HEURES 

12  HEURES 

3  HEURES 

1 
5  HEURES 

3"\0 
0">,3 
2",0 

0'",8 

0-.-; 

3™. a 
0"',a 
2™,0 
4™,8 
0"',S 
0'",5 

3-,o 
0™,3 
2™, 5 

1™,0 
0"',5 

l™,0 
0",3 
2'",0 

0",8 

3-,5 
1"",3 
2"'.0 
-",0 
0",8 

Bout  du  nez    .     .     . 
Bord  rouge  des  lèvres 
Milieu  de  la  joue     . 
Pulpe  du  pouce  .     . 
Pulpe  de  Tindex.     . 

TABLEAU  XXXIX 


V. 


ME  S  TRI-:    A 

Front 

8  HEURES 

10  HEURES 

12  HEURES 

3  HEURES 

1 
5  HEURES  j 

6"',0 

2"',5 
2",0 
2"'.  3 
2">,0 
l",a 

3'",5 

2'", 3 
1"\7 
11"',0 
2™,0 
l'",3 

4"', 3 
3"',0 
4"\0 
14"\3 
2"\0 
2™,0 

2">,o 

2'",0 

3".0 

12",0 

l-,2 

3^0 

2'",  a 
3-,3 

i-,3 

Bout  du  nez    .     .    . 
l!ord  rouge  des  lèvres 
Milieu  de  la  joue     . 
Pulpe  du  pouce  .     . 
Pulpe  de  l'index  .     . 

Ce  qu'il  y  a  à  noter  dans  ces  trois  expériences,  c'est  le  peu  de  fati- 
gue occasionnée  par  les  deux  premières  heures  du  matin  ;  pendant 
l'allemand  et  le  latin,  elle  est  presque  nulle  ;  et  même  on  remarque 
que,  dans  les  tableaux  XXXVIII  et  XXXIX,  la  sensibilité  augmente 
d'intensité,  car  la  courbe  s'abaisse  de  8  heures  à  10  heures  pour 
remonter  ensuite  de  10  heures  à  midi. 

Au  contraire,  les  leçons  de  l'après-midi  ont  fatigué  assez  notable- 
ment les  élèves,  car  même  après  une  leçon  de  géographie  et  une  leçon 
d'histoire  on  voit  la  sensibilité  amoindrie. 
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d)  îîl  Classe  littéraire. 

Cette  classe  contient  24  élèves,  âgés  en  moj'enne  de  H  <à  18  ans.  37  heures  de 
leçons  par  semaine  :  1  heure  et  demie  à  2  heures  de  travail  le  soir  à  la  maison 
en  moyenne. 

O.  M.,  ISans.  Est  un  des  premiers  de  sa  classe.  Grande  taille.  Muscula- 
ture normale.  Cheveux  châtains,  yeux  v.ei^dàtres.  Un  peu  d'anémie.  N"est 
jamais  malade,  pas  nerveux. 

M.  P  ,  17  ans.  Est  de  la  bonne  moyenne  comme  intelligence.  Grande 
taille.  Musculature  normale.  Cheveux  blonds,  yeux  bleus.  Léirer  degré 
d'anémie.  Jamais  malade,  n'est  pas  nerveux  . 

Z.,  18  ans.  Cheveux  blonds,  yeux  bleus.  Teint  p.ile,  muqueuses  \in  peu 
anémiées.  N'est  pas  nerveux,  dort  luen  la  nuil,  n'a  jaiuiis  d'insomnies. 
Rien  d'anormal,  est  un  des  derniers  de  sa  classe. 

Ces  élèves  ont  été  mesurés  vendredi  20  mars,  samedi,  dimanche,  lundi, 
et  mardi. 

On  y  remarque,  comme  toujours,  que  la  fatigue  est  croissante  durant 
les  leçons  du  matin  et  de  Taprès-midi;  la  courbe  de  la  sensibilité 
monte  graduellement  jusqu'à  midi,  fait  une  chute  notable  de  midi 
à  21  heures,  pour  monter  de  nouveau  pendant  les  leçons  de  l'après- 
midi. 


TABLEAU  XLIX 

(Vendredi  20  Mars  tS96.) 

(Tableau  des  leçons  :  de  8  à  9  heures,  français;  de  9  à  10  heures,  latin;  de  10  à 
H  heures,  grec:  de  11  heures  à  midi,  mathématiques;  de  2  à  3  heures,  phj- 
sique:  de  3  à4  heures,  anglais;  de  4  à  "J  heures,  histoire  naturelle. 

O.   M. 


Front \ 

Bout  du  nez 

Bord  rouge  des  lèvT«s  .     . 
Milieu  de  la  joue.     .     .     . 
l'ulpe  du  piiuce   .     .     .     . 
Pulpe  de  l'index  .     .     .     . 

MESURÉ    A 

8  HEURES 

12  HEURES 

2  HEURES 

5  HEURES 

2"*,  5 

2-,r3 
2'",0 
3"',0 
1"'.5 
l^.O 

6'°,0 
3",5 
2"',o 
G^.O 
1",:; 

[m   2 

2-, S 
2°',6 
1™,5 
4'".0 
1"\0 
l'".0 

4"',2 
3".3 
2«',o 

:i'",8 
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TABLEAU  L 


tu. 

Front 

Bout  du  nez 

Bord  rouge  des  lèvres . 
Milieu  de  la  joue.     .     .     . 
Pulpe  du  pouce  .     .     .     . 
]>ulpe  de  l'index .... 

MESURÉ    A 

8  HEURES 

12  HEURES 

2  HEURES 

5  HEURES 

1",5 
0-,o 
3™,0 
3-,0 
1"',0 
0'",2 

2™,0 

o-ss 

3"\o 
6"",0 

0"',.-3 

1"\0 
0"',2 
2", 5 
3-,5 
l'",2 
0'"",2 

2"',0 

4'",0 
5-, 2 
l-",5 
0"',5 

De  l'examen  de  ces  tableaux  (XLIX,  L)  (1)  et  d'autres  que  nous  ne 
reproduisons  pas  ici,  car  on  s'y  est  arrêté  seulement  aux  expériences 
les  plus  typiques,  on  a  pu  tirer  les  conclusions  suivantes  :  11  ne  peut 
'exister  aucun  doute  sur  l'effet  produit  par  la  fatigue  intellectuelle  sur 
la  perception  des  sensations  tactiles.  Les  chifïres  des  tableaux  donnés 
ici  montrent  par  leur  augmentation  et  diminution,  selon  l'époque  de 
travail  ou  de  repos  de  la  journée,  l'influence  du  travail  intellectuel 
sur  la  sensibilité  tactile,  car  partout  la  fatigue  intellectuelle  est 
accompagnée  de  la  diminution  de  la  finesse  du  sens  du  toucher. 
On  remarque  aussi  que  l'effet  des  elTorts  et  de  la  fatigue  intellectuelle 
est  différent  selon  les  différentes  parties  de  la  surface  cutanée.  —  On 
peut  indiquer  comme  parties  de  la  peau  les  plus  sensibles  à  l'esthé- 
siomètre,  le  front  et  le  milieu  de  la  joue. 

Les  grands  efforts  du  cerveau  qu'exigent  les  travaux  écrits,  servant 
d'examens  partiels,  fatiguent  excessivement  les  élèves.  Les  chutes 
des  courbes  qui  suivent  ces  efTorts  montrent  l'épuisement  de  la  per- 
sonne en  expérience,  l'impossibilité  de  prêter  son  attention  aux  leçons 
de  la  lin  de  la  matinée.  Les  leçons  de  laprês-midi  fatiguent  beaucoup 
les  élèves.  Même  après  deux  heures  d'enseignement,  l'élève  présente 
une  fatigue  presque  aussi  forte  qu'après  les  quatre  leçons  de  la  mati- 
née. —  Dans  un  seul  cas  on  a  remarqué  une  augmentation  de  la 
finesse  du  toucher  après  deux  heures  de  dessin. 

Pendant  les  après-midi  de  liberté,  la  sensibilité  tactile  revient  gra- 


(1)  Les  numéros  des  labieau.x:  sont  ceux  de  laulcur  :  le  lecteur  trouvera  ainsi 
acilement  dans  les  mémoires  tous  les  renseignements  complémentaires. 
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duellement  à  la  normale.  Le  repos  de  midi  à  2  heures  esl  insuriisaiil , 
rélève  n'a  pas  le  temps  de  trouver  la  compensation  nécessaire  pour 
faire  disparaître  la  fatigue  occasionnée  par  les  travaux  du  malin.  De 
là  s'impose  une  reforme  du  plan  d'études,  qui  n'autorise  pour  les 
heures  de  l'après-midi  que  des  leçons  faciles,  par  exemple  le  dessin, 
le  chant  et  la  gymnastique.  L'enseignement  des  langues  ancùennes  et 
des  mathématiques  doit  être  absolument  réservé  aux  classes  du 
matin.  Un  pourrait  même  prolonger  les  heures  de  l'école  de  la  mati- 
née jusqu'à  1  heure  pour  procurer  ainsi  à  l'écolier  la  plus  grande 
liberté  possible  pendant  l'après-midi. 


VI 

IL  —  Alléralion  de  (a  sensibilité  à  la  douleur  [Ij.  —  Il  s'agirait  d'élur 
dier  les  effets  du  surmenage  intellectuel  sur  la  perception  des  sensa- 
tions douloureuses.  Celles-ci  naissent  de  l'excitation  trop  forte  des 
nerfs  sensibles,  et  dépendent  des  facteurs  suivants  :  leur  siège,  leur 
forme  d'excitation,  la  marche  et  le  caractère  de  leur  spontanéité. 
Une  question,  qui  est  encore  controversée,  est  celle-ci  :  Y  a-t-il  dans 
la  peau  des  fibres  nerveuses  spéciales  pour  conduire  les  sensations 
douloureuses  aux  centres  psychiques?  Une  autre  question  du  même 
genre  :  Y  a-t-il  à  la  surface  cutanée  un  système  de  libres  nerveuses, 
spécial  pour  la  sensibilité  à  la  douleur?  Anatomiquement,  la  question 
n'est  pas  très  claire,  mais  les  faits,  surtout  pathologiques,  montrent 
que  l'on  peut  trouver  des  cas  dans  lesquels  la  sensibilité  cutanée  est 
intacte  alors  que  la  sensibilité  à  la  douleur  est  abolie,  et  réciproque- 
ment. —  A  côté  des  expériences  sur  rintluence  de  la  fatigue  intellec- 
tuelle sur  la  sensibilité  tactile,  on  a  institué  les  expériences  suivantes 
sur  les  troubles  de  la  sensibilité  à  la  douleur  provoqués  par  la  fatigue 
des  centres  psychiques. 

On  a  construit  un  nouvel  algésimètre  composé  de  trois  parties 
principales  :  1"  un  plateau  circulaire  supérieur  destiné  à  recevoir  les 
poids.  Ace  plateau  est  fixée  une  tige  d'acier  affilée  à  son  extrémité 
inférieure  et  soutenue  par  :  2"  un  cylindre,  contenant  un  res- 
sort en  spirale  dont  la  résistance  est  vaincue  par  le  nombre  des 
grammes  nécessaires  pour  amener  le  contact  de  la  peau  avec  1  ai- 
guille; 3°  la  troisième  partie  s'ajuste  par  un  pas  de  vis  au  cylindre  B, 


(1)  Th.  Va.nnod  :  La  falUjue  inlelleetuelle  el  son  influence  sur  la  sensihUilé  cuta- 
née. (Revue  médicale  de  la  Suisse  romande,  1891,  p.  21-36.) 
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et  peut  être  un  cylindre  horizontal,  percé  dune   fenêtre  latérale,  et 
un  support. 


Il"  Classe  réale  de  Berne. 
TABLEAU  XXXIII 

(Mercredi  23  Février  1896.) 

(Huit  heures  de  classe  le  mercredi  matin  de  8  heures  à  midi.   (Voir  le  tableau 
des  leçons,  tabelle  XXVIII.) 


G.  R. 


r,      ,      *         i    P.    D.   . 

Contact  •  •     p    p 
Surcharge .  î  p"  p'  " 


MESURE    A 


8  HEURES   10  UEURES 


30  gr. 
25  I) 
15  » 

1 5  « 


9gr. 

10  ... 


12  HEURES 


7gr. 

5  .. 


TABLEAU  XXXIV 

(Samedi  29  Février  et  Mardi  3  Mars  1S96.) 

(Leçons  samedi  matin  de  8  heures  à  midi.  Travail  écrit  de  mathématiques  de 
8  à  9  heures.  Examen  le  mardi  matin,  après  deux  jours  et  demi  de  liberté 
et  de  rejxis  intellectuel.) 


G.  R. 


Contact  •  •!  p'  p  ■  '  ■ 

c   u     ^  P.  D.'  !  !  ! 
Surcharge,  j  p  p 

ME.'^URÉ  A          ; 

8  HEURES 

(Samedi.) 

10  HEURES 

12  HEURES 

8  MEURES 

(Mardi.) 

29  gr. 
25  .. 
10  .. 
10  .. 

32  gr. 

33  .. 

8  .. 
1    .. 

25  gr. 
30  .. 

n  .. 

10  » 

24  gr. 

25  » 
20  .. 

15  » 

1 
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III'   Classe  littéraire  du  Gymnase. 


TABLEAU     XXXVII 


(Mardi  10  Mars  1896.) 


R.  H. 


,,     ,     ,        (   p.  D.  .     .     . 
(,onlact  .  .,   p    ,, 

^       ,            \  V.  D.  .     .     . 

burcKarge.  |  j,    ,, 

MESURÉ 

1 
A 

8  HEURES 

10  HEURES 

12  HEURES 

3  HEURES 

6  HEURES 

29  gr. 
27    .. 
20    « 
15    " 

i:;  » 
12   .. 

10  gr. 
10    » 

10  gr. 
1    •> 

7gr. 

TABLEAU  XLVI 

(Samedi  li  et  Dimanche  1o  Mars  IS9(i.) 
(Leçons    de    9   heure.s    à   iiiitli,    après-midi   libre) 


R.  H. 


n       f      f         t    P.    D.    .      .      . 

Contact  •  ■  1   p    I) 

c       u           \  P.  D.  .     .     . 
burcharge.  |  p    ,, 

MESURÉ    A 

9  HEURES      II  HEURES 

6   HEURES 

il  H. 
(Dimanche.) 

20  gr. 
25    » 
10    » 
10  .> 

7  gr. 

5    .. 

10  gr. 
10  .. 

12  gr. 
12    .. 
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II"  Classe  littéraire  du  Gymnase. 
TABLEAU  XLIX 

(Vendredi  20  Mars  1896.) 
(Leçons  de  S  heures  à  midi,  et  de  2  heures  à  5  heures. 


O.  M. 


MESURÉ    A 

Contact  .  . 

j   P.  D.  .     .     . 
1  P.    P.  .     .     . 

8  HEURES 

12  HEURES 

2  HEURES 

5  HEURES 

19  gr. 
14    .. 

Surcharge 

^  P.  D.  .     .     . 
1  P.   P.  .     .     . 

15    » 
15    » 

11  gr. 
10    » 

12  gr. 
10   .. 

10  gr. 

7    .. 

TABLEAU  LU 

(Samedi  21  et  Dimanche  22  Mars  IS96.) 
(Leçons   de   8   heures   à   midi,  après-midi    libre.) 


M.  P. 


Contact  . 


)  P.  D.  . 
I  P.  P.  . 
P.  D.  . 


Surcharge.  ^  j,    j 


MESURE    A 


8  HEURES      10  HEURES 


n  gr, 
16    » 

15    " 
15    .. 


12  HEURES 


12  gr. 
12    .. 


8  gr. 

9  .) 


Il  H. 

(Dimanclic.) 


14  gr. 
12     .. 


8 
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Descriplion  de  l'expérience.  —  On  a  choisi  comme  points  de  la 
surface  cutanée  la  partie  dorsale  de  la  première  à  la  deuxième  plia- 
lant;e  de  l'index  gauche  et  la  face  palmaire  de  la  mémo  phalange  et 
du  même  doigt.  L'élève  a  donné  la  plus  grande  attention  à  l'opéra- 
tion et  aux  variations  produites  dans  ces  sensations  tactiles,  et  il  a 
eu  les  yeux  fermés.  Par  une  série  de  poids  déposés  sur  le  plateau  on 
établit  le  contact  entre  l'aiguille  et  la  peau,  et  en  augmentant  encore 
le  poids  on  a  la  sensation  douloureuse,  que  le  sujet  annonce  juste 
au  moment  où  elle  se  produit.  Cette  augm(>nlation  de  granmies,  i)Our 
changer  la  sensation  du  toucher  en  sensation  de  douleur,  indi([ue  le 
taux  (le  cette  sensibilité.  On  doit  mettre  des  poids  sur  le  plateau 
d'une  façon  égale  et  légère.  Les  expériences  sur  hi  sensibilité  à  la 
douleur  ont  été  faites  les  mêmes  jours  aux  mêmes  heures  et  sur  les 
mêmes  élèves,  pour  qu'on  puisse  apprécier  parallèlement  les  varia- 
tions du  sens  du  toucher  et  celles  des  sensations  douloureuses. 

/{ésullals.  —  On  marque  par  le  mot  surcharge  le  taux  de  la  sensation 
douloureuse,  et  par  le  mot  contact;,  le  nombre  de  grammes  néces- 
saire pour  obtenir  l'eftleurement  de  l'aiguille  à  lape.iu.  P.  I).  :  articu- 
lation de  la  première  à  la  deuxième  phalange  de  la  partie  dorsale; 
F.  P.  :  articulation  de  la  première  à  la  deuxième  phalange  de  la  par- 
tie palmaire  du  même  doigt. 

Les  chiffres  de  midi  indiquent  le  minimum  atteint  pendant  la  jour- 
née pour  amener  la  sensation  de  la  douleur,  mais  c'est  exactement 
le  moment  où  la  sensibilité  tactile  indiquait  la  présenc  d'une  grande 
fatigue  intellectuelle,  par  une  courbe  très  élevée. 

On  a  eu,  pour  la  courbe  des  altérations  de  la  sensibilité  tactile,  une 
grande  augmentation  en  millimètres  après  les  deux  leçons  de 
mathématiques  et  d'anglais,  tandis  qu'ici  on  a  une  diminution  nota- 
ble de  grammes  pour  amener  la  sensation  de  douleur.  De  10  heures 
à  midi  la  courbe  pour  le  sens  tactile  augmente  encore,  mais  plus 
faiblement;  tandis  que  pour  la  sensibilité  de  la  douleur  le  nombre 
de  grammes  diminue  encore. 

On  a  donc  eu  besoin  d'un  petit  nombre  de  grammes  pour  obtenir 
la  sensation  de  la  douleur  au  commencement  des  classes  du  malin. 
A  10  heures,  après  une  grande  fatigue  intellectuelle  provoquée  par 
le  travail  écrit  de  mathématiques,  le  nondjre  de  grammes  diminue 
encore,  et  cette  diminution  coïncide  avec  une  rapide  élévation  de  la 
sensibilité  tactile.  De  lOheures  à  midi,  au  lieu  de  8  grammes,  le  chif- 
fre de  10  heures,  on  a  eu  17  grammes  pour  produire  la  sensation  de 
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douleur.  Mardi  matin,  rélève  étant  bien  reposé,  le  chiffre  de  20  gram- 
mes (pour  la  partie  dorsale]  et  15  grammes  (pour  la  partie  palmaire) 
sont  les  valeurs  normales.  —  Donc  on  constate  un  parfait  parallélisme 
dans  la  marche  des  deux  sensibilités  examinées. 

Diminution  toujours  graduelle  de  8  heures  du  matin  à  o  heures  du 
soir.  Diminution  surtout  forte  laprès-midi,  après  deux  heures  de 
classe. 


IIP  Classe  réale  de  Berne. 
TABLEAU  XVI 

(Samedi  43  Février  et  Dimanche  16  Février  i896.) 
;  Quatre  heures  de  leçons  le  samedi  matin,  après-midi  libre.) 


H    Ph. 

Contact  :  19  grammes. 
Surcharge.  ^  p'  d'  '     '     \ 

MESURÉ    A 

8  HEURES 

10  HEURES 

12  HEURES 

Il  H. 

(Dimancae.) 

15  gr. 

26    » 

12  gr. 

20    .. 

10  gr. 
10   .. 

15  gr. 
15    » 

1 

Y. 


TABLEAU  XVII 


Contact 


J  P.  D. 
■  (   P.  P. 

Surcharge.  \  p"  p" 


M 

ESURE 

12  HEURES 

A 

8  HEURES 

10  HEURES 

5  HEURES 

Il  H. 

(Dimaiiclie.i 

90  '>r 
25    » 
15    .. 
15    .. 

10  gr. 
10  .. 

10  gr. 
10    » 

1.5  gr. 
15    » 

10  gr. 
15    i> 
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G.   R. 


TABLEAU  XVIII 


Contact 


\  P.  D. 
i  P.  P. 


Surcharge  \  J   J 


MESURÉ    A 

8  HEURES 

10  HEURES  1  12  HEURES 

5  HEURES 

15  gr. 

n  .. 

27    .. 
20    » 

en  niovcnne. 
\ 

2.=;  gr. 

20    » 

15  gr. 
13    » 

20  gr. 
20    .. 

On  observe  une  surcharge  moindre  à  11  heures  après  deux  leçons 
et  une  augmentation  à  6  heures,  surtout  le  dimanche  à  11  heures, 
cette  dernière  étant  la  valeur  normale  pour  la  sensibilité  à  la  douleur. 
On  a  donc  samedi  à  11  heures,  après  deux  leçons  de  mathématiques 
et  de  grec,  une  surcharge  de  7  grammes  et  de  V)  grammes  seulement 
au  lieu  de  12,  ce  qui  est  très  significatif. 

Différence  de  5  grammes  et  de  8  grammes  en  diminution  entre  la 
mensuration  de  8  heures  et  de  5  heures  du  soir.  Parallélisme  entre 
la  courbe  de  la  sensibilité  tactile  et  la  diminution  de  la  surcharge. 

En  examinant  ces  tableaux  il  est  impossible  de  ne  pas  conclure 
que  la  fatigue  intellectuelle  a  une  influence  notable  sur  la  sen- 
sibilité à  la  douleur.  La  fatigue  et  par  coiuéquent  le  surmenage 
intellectuel  produiraient  ainsi  une  hijperalgésie  manifeste.  Et  comme 
on  a  admis  que,  dans  la  plupart  des  cas  de  rhumatismes  il  y  a 
une  hypereslhésie  tactile  relative,  on  peut  comparer  le  cerveau 
épuisé  par  un  travail  intense  et  prolongé  à  un  organe  blessé  et  inca- 
pable de  produire  ce  qu'on  exige  de  lui.  Le  cerveau,  impuissant  à 
percevoir  exactement  les  sensations  tactiles,  devient  plus  excitable, 
plus  sensible  aux  sensations  de  la  douleur;  et  de  ce  qui  résulte  des 
expériences  ratées,  on  doit  conclure  qu'il  y  a  «  conjointement  avec  la 
diminution  des  sensations  tactiles  une  hyperalgésie  produite  par  la 
fatigue  cérébrale  ». 

29 
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CONCLUSION 

4°  Parmi  les  branches  de  l'enseignement  qui  épuisent  particulière- 
ment les  élèves,  citons  les  mathématiques  et  les  langues  anciennes. 

2°  Les  heures  de  leçons  données  l'après-midi  fatiguent  beaucoup 
plus  que  celles  données  le  matin. 

3°  Les  après-midi  de  liberté  produisent  en  général  un  retour  à  la 
normale  des  perceptions  des  sensations  tactiles. 

A"  Les  travaux  écrits  servant  d'examens  partiels  provoquent  une 
fatigue  intellectuelle  intense. 

En  résumé,  la  conséquence  de  la  fatigue  cérébrale  selon  les 
recherches  de  Vannodest  l'hypoesthésie  accompagnée  d'hyperalgésie. 

N.  VASCHIDE, 

Asile  de  Villejuif. 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


I.  —  HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPIIIK 


LES  PENSEURS  DE  LA  GRÈCE,  de  M.  (ioMPERz  (1). 

Tout  le  monde  connaît,  au  moins  de  réputation,  le  grand  ouvrage 
de  M.  Edouard  Zeller  sur  V Histoire  de  la  Philosophie  grecque.  En  un 
domaine  d'études  dont  les  charmes  un  peu  sévères  ne  peuvent  attirer 
qu'un  nombre  déjà  restreint  de  lecteurs,  et  pour  une  publication  que 
son  imposant  et  coûteux  format  rend  difficilement  abordable,  le 
nombre  des  éditions  est,  à  lui  seul,  une  preuve  de  succès  persis- 
tant (2).  Une  traduction  anglaise  en  a  été,  de  bonne  heure,  entre- 
prise et,  ce  qui  est  plus  rare,  menée  à  bonne  fin  (3).  Dans  l'article  du 
Mind  (4j,  oîi  M.  D.-G.  Rilchie  rendait  compte  des  volumes  qui  ont 
clos  la  série  des  traductions  anglaises,  il  est  curieux  pour  nous  de 
lire  des  réflexions  comme  celle-ci  :  «  It  is,  indeed,  a  pilij  thil  we 
hâte  had  lo  tuait  so  long.  »  Nous  autres.  Français,  n'avons  peut-être 
pas  attendu  si  longtemps  pour  commencer  ;  car  la  traduction  entre- 
prise par  M.  Boutroux  (5)  parut  dès  1877.  Mais  nous  avons  fini  bien 
plus  vite;  puisque  la  publication  s'est  arrêtée,  malheureusement 
inachevée,  au  seuil  de  la  philosophie  platonicienne.  Il  ne  s'est  même 
trouvé  personne  parmi  nous  pour  traduire  le  résumé,  qui  en  est  déjà 
à  sa  sixième  édition,  oii  M.  Zeller  lui-même  a  condensé  l'essentiel  de 

(1)  Théodore  Go.mperz  :  Les  Penseurs  de  la  Grèce.  Histoire  de  la  Philosophie 
antique.  Ouvrage  traduit  de  la  deuxième  édition  allemande  par  .Vuj,'.  H.vymoM). 
professeur,  et  précédé  dune  préface  de  M.  A.  Croiset,  de  llnstitut.  Paris,  .\lcan, 
1904,  1  vol. 

,2)  Les  volumes  sur  Aristide,  les  Stoïciens,  troisième  édition,  1879,  1889. 
Platon,  les  Néo-Platoniciens,  quatrième  édition,  1889  et  1902.  Les  Anlésocralifjnes, 
cinciuième  édition,  1892.  {Die  Pliilosophie  der  Griechen  in  ihrer  Geschichlliclien 
Entwic/clunff.  Leipzig.  Rkislaxd. 

(3)  LoxGMANS,  Gheex  ct  G",  London. 

(4)  Mind,  1897,  vol.  VI,  pp.  461  et  sq. 

(5i  La  Philosophie  des  Grecs  considérée  dans  son  développement  historique- 
Paris,  H.^CHETTE,  1877. 
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son  œuvre  (1).  Le  savant  historien  est  d'ailleurs  infatigable.  Outre 
de  nombreux  articles,  outre  la  réédition  des  œuvres  historiques  de 
Christian  Baur  et  la  publication  de  trois  volumes  de  dissertations  où 
la  philosophie  grecque  a  sa  large  pari,  M.  Zeller  a  fait,  jusqu'à  ces 
dernières  années,  dans  les  Archw  fur  Geschichte  der  Philosophie,  le 
compte  rendu  critique  des  travaux  allemands  sur  toute  la  période 
socratique.  Tout  cela  peut  servir  à  faire  comprendre  la  diffusion,  la 
longue  et  prédominante  autorité  de  ses  idées.  A  cette  heure  même 
où  sont  vivement,  âprement  parfois,  discutées  plusieurs  parties  de 
son  œuvre  (2),  son  prestige  n'a  point  diminué  ;  et  le  Congrès  inter- 
national des  sciences  historiques,  tenu  à  Turin  en  avril  1903,  ouvrait 
encore  ses  séances  par  un  télégramme  d'hommages  «  à  l'illustre  his- 
torien de  la  philosophie  grecque  ». 

Certes,  la  grande  histoire  de  M.  Zeller  n'est  point  œuvre  de  vulga- 
risation, et  l'on  pouvait,  pour  bien  des  raisons,  souhaiter  que  quel- 
qu'un entreprît  de  mettre  à  la  portée  du  public  cultivé  les  derniers 
résultats  de  la  science  moderne.  Non  que  nous  voudrions  souscrire 
sans  réserve  à  tous  les  jugements  de  M.  Croiset,  dans  la  préface  où 
il  nous  présente  les  Penseurs  de  la  Grèce,  de  M.  Gomperz.  «  L'histoire 
de  Zeller,  nous  dit-il  (3),  est  pour  les  spécialistes  un  outil  indispen- 
sable. Mais  elle  est  peu  lisible,  même  pour  eux;  on  la  consulte,  on 
ne  la  lit  pas...  Elle  est  très  savante,  mais  très  sèche  et  étroitement 
technique.  »  Aux  spécialistes  et  aux  savants  de  dire  ce  qu'ils  pensent 
de  cette  appréciation.  Mais  on  peut  n'être  qu'un  simple  curieux 
d'histoire  de  la  pensée,  et  pourtant  se  plaire  à  cette  exposition,  sys- 
tématique parfois,  mais  si  parfaitement  logique  ;  à  ces  phrases  un  peu 
amples,  mais  claires,  où  la  pensée  ne  se  voile  jamais;  et  surtout  à 
ces  résumés  généraux,  introductions  ou  revues  d'ensemble,  où  toute 
une  époque  est  si  magistralement  annoncée,  expliquée,  déduite,  en 
ses  caractères  dominants.  Et  pourtant  les  travailleurs  eux-mêmes 
accueilleront  avec  grand  plaisir  l'histoire  de  M.  Gomperz.  Que  de 
sujets  renouvelés,  que  de  questions  réouvertes,  en  l'espace  de  quel- 
ques années,  par  des  corrections  de  textes  ou  des  trouvailles  inatten- 
dues «  dans  la  cendre  de  quelque  Herculanum  »  !  Ajoutez-y  le  déve- 
loppement ininterrompu  de  la  pensée  contemporaine,  dont  l'évolution 
instructive  ne  peut  manquer  de  poser  des  problèmes  ou  de  suggérer 
des  solutions  aux  historiens  de  la  pensée  antique.  Il  est  difficile  de 

(1)  Grundriss  der  GeschichLe  der  Griechischen  Philosophie.  Leipzig,  Reisland. 

(2)  Voir  surtout  les  critiques  faites  à  son  exposition  du  platonisme  par  Lu- 
toslawski,  G.  Rilter,  P.  Natorp. 

(3)  P.  i.\. 
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mettre  à  jour  ou,  comme  disent  les  gens  avilies  du  dernier  nouf,  à 
l'heure  une  publication  monumentale  comme  celle  de  M.  Zdler  : 
c'est  cela  surtout  (jui  rend  indispensable  l'apparition  de  nouveaux 
manuels.  Or,  pour  qui  sait  combien  M.  (romperz  était  mieux  préparé 
que  tout  autre  à  critiquer  et  mettre  en  valeur  tous  les  travaux  récents, 
il  sera  facile  de  comprendre  que  le  premier  mérite  de  cette  nouvelle 
histoire  delà  philosophie  grecque,  c'est  précisément  d'être  nouvelle 
et  d'être  d'aujourd'hui. 

Elle  en  a  d'autres  assurément.  Et  d'abord  ce  qui,  outre  la  science 
connue  de  l'auteur,  a  dû  la  recommander  au  patronage  de  l'érudit 
et  délicat  historien  de  la  littérature  grecque  :  elle  est  et  veut  être 
une  œuvre  littéraire.  M.  Gomperz  avait  déjà  lui-même,  dans  une 
appréciation  de  l'œuvre  de  Bonitz  (1),  marqué  nettement  ce  qui  lui 
paraissait  faire  défaut  aux  Etudes  plaloniciennes.  «  L'image  qu'elles 
nous  donnent  de  Platon,  disait-il,  manque  vraiment  par  trop  de 
situation  historique,   de  couleur  locale  et  de  relief  individuel.  Les 

si  vives  sympathies  et  antipathies   personnelles  du  philosophe 

et  par  suite  les  exigences  de  sa  polémique  disparaissent  par  trop 
derrière  les  préoccupations  purement  didactiques  qu'on  lui  attri- 
bue. »  Nous  verrons  avant  peu,  car  il  faut  espérer  qu'on  ne  nous  fera 
pas  trop  attendre  la  suite  de  la  traduction,  avec  quelle  vigueur  et 
quelle  clarté  M.  Gomperz  a  su  replacer  Platon  dans  le  cadre  du  pays, 
de  l'époque,  des  influences  amies  ou  ennemies  qui  contribuent  à 
faire  ressortir  sa  puissante  individualité.  Mais,  dès  maintenant,  on 
peut  dire  que  ce  perpétuel  souci  de  réalité  et  de  vie  constitue  l'origi- 
nalité la  plus  frappante  de  ce  premier  volume.  M.  Gomperz  a 
voyagé.  Il  a  vu  de  ses  yeux,  et  il  éprouve  un  certain  plaisir  à  nous 
le  dire,  «  les  collines  si  merveilleusement  belles  qui  entourent  la 
ville  natale  d'Heraclite  et  que  recouvre  une  végétation  d'une  luxu- 
riance presque  tropicale  (Î2)  ».  Il  a  contemplé  l'unique  monument  qui 
s'élève  sur  l'emplacement  de  l'italique  Élée,  <(  une  tour  solitaire,  au 
bord  d'une  baie  qui  s'avance  profondément  dans  les  terres  et  à  1  is- 
sue d'une  large  vallée  partagée  en  trois  vallons  par  deux  chaînes  de 
collines;  à  l'horizon  scintille  la  neige  des  montagnes  calabraises. 
C'est  là  que  Xénophane,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-douze  ans,  a 
fermé  ses  yeux  fatigués  (3).  »  Il  a,  dans  Girgenti,  l'antique  Agrigni- 
tum,   «  retrouvé  à  chaque  pas  le  souvenir  d'Empédocle  »,  et  son  ima- 

(1)    Cité    par   Fauteur    lui-môuie    dans   son    deuxième    volume.    'Note    à     la 
page  4ol-4o2.) 
{-2}  P.  69. 
(3)  P.  168. 
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gination  accompagne  le  poète  dans  ses  courses  à  travers  les  cam- 
pagnes de  la  Sicile,  avec  son  cortège  d'adorateurs  et  d'adoratrices. 
«  Il  était  vêtu  de  pourpre  brodée  d'or  ;  ses  cheveux,  couronnés  de 
lauriers  comme  ceux  d'un  prêtre,  retombaient  des  deux  côtés  de  la 
tête  et  encadraient  ses  traits  austères  (1).   »  C'est  que  M.  Gomperz 
sait  grouper  et  peindre.  Il  nous  montre  le  vieux  ménestrel  Xéno- 
phane,  «  la  ligure  entourée  de  mèches  blanches  »,  au  milieu  des 
foules  serrées  à  qui  il  débite  ses  histoires  héroïques  ou  ses  pièces 
captieuses.  Il  emprunte  à  la  Chanson  du  médecin  l'agréable  tableau 
du  guérisseur  qui  «  s'en  va  gaiement  à  travers  la  campagne  avec  son 
élégante  boîte  de  drogues  en  bois  de  figuier  (2)  ».  Enfin,  il  s'aide  du 
merveilleux  prologue  du  Proiagoras  pour  nous  faire,  dans  la  maison 
du  riche  Kallias,  la  pittoresque  réunion  où  les  sophistes  «  tiennent 
leur  cour,  entourés  chacun,  comme  la  reine  d'un  bal,  d'un  cercle 
d'admirateurs  (3)  ».  Mais  l'écrivain  n'oublie  point  qu'il  est  historien 
et  psychologue  :   l'esprit  du  siècle,  le  tempérament  du  penseur,  sont 
facteurs  importants  dans  ces  constructions  d'idées  qu'on  est  trop 
porté  à  traiter  comme  des  systèmes  fermés.  M.  Gomperz  procède,  en 
histoire,  par  tableaux  larges  et  comparatifs.  La  fin  de  notre  moyen 
âge  lui  sert  à  nous  expliquer  le  viii"  siècle  de  la  Grèce.  L'extraordi- 
naire élargissement  de  l'horizon  géographique  qui  accompagne  la 
fondation  des  colonies  grecques  correspond  aux  grands  voyages  de 
découvertes  qui  marquent  le  début  de  l'histoire  moderne.  L'invention 
de  l'argent  monnayé,  que  les   Ioniens  de  Phocée   empruntent  des 
Lydiens  vers  700,   «  développe  le  commerce  dans  une  mesure  non 
moins  grande  que  ne  le  fait,  vers  la  fin  du  moyen  tige,  l'introduc- 
tion de  la  lettre  de  change  par  les  négociants  juifs  et  lombards  ». 
Des  deux  côtés,  à  tant  de  siècles  de  distance,  mêmas  faits  et  mêmes 
conséquences  :  formation  d'une  infanterie  pesamment  armée,  ascen- 
sion des  nouvelles  couches  sociales,  luttes  des  classes  d'où    sur- 
gissent   les   dynasties    de    tyrans    qui  acheminent  la    Grèce   à  la 
démocratie  modérée,  puis  absolue.  Et,  «  pendant  ce  temps,  le  fleuve 
de  la  culture  intellectuelle  coulait  dans  un  lit  à  la  fois  plus  large  et 
plus  profond  (4)  ».  Qu'on  lise  encore  le  tableau  rapide  des  transforma- 
tions politiques  d'Athènes  à  l'heure  où  s'ouvre  l'ère  des  sophistes  (5). 
Puis  qu'on  revienne  à  ces  portraits  de  Thaïes,  d'Heraclite  ;  à  ces 


(1) 

pr 

.  241 

elsq 

(2) 

p. 

294. 

(3) 

p. 

437. 

(4) 

p. 

10. 

(5i 

p. 

402. 
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parallèles  d'Empédocle  el  U'Anaxagore;  à  ces  analyses  de  cavaclèrcs, 
où  la  lumière  vient  souvent  d'une  explication  inattendue  et  fine, 
comme  celle  qui  nous  fait  comprendre  et  excuser  l'orgueil  naïf  avec 
lequel  Démocrite  «  s'est  fait  le  héraut  de  sa  propre  gloire  »,  lui  ipie 
personne  n'a  voulu  connaître  dans  Athènes.  Et,  si  Ton  trouve  de 
temps  en  temps  un  peu  trop  de  brillant  dans  les  métaphores  (1),  si 
l'on  se  prend  même  parfois  à  regretter  im  développement  un  peu 
excessif  du  cadrée  dans  une  histoire  de  la  pensée,  on  pardonnera  faci- 
lement à  l'auteur  cette  légère  exagération  d'un  genre,  ne  fût-ce  que 
pour  la  largeur  et  la  clarté  de  son  exposition  doctrinale. 

Le  plan  du  livre,  à  lui  seul,  atteste  cet  agrandissement  de  l'horizon 
oîi  se  mouvaient,  d'ordinaire,  les  histoires,  un  peu  trop  étroites,  des 
systèmes  antiques.  M.  Gomperz  n'a  pas  voulu  borner  ses  recherches 
aux  philosophes  proprement  dits.  Les  germes  de  philosophie  épars 
dans  la  religion  primitive,  les  progrès  de  la  réflexion  d'Homère  à 
Hésiode,  ce  rude  paysan  d'Ascra  qui  le  premier  éclaircil  laforêt  inextri- 
cable des  légendes  (2),  la  cosmologie  et  l'eschatologie  des  orphiques  et 
des  mystères,  —  la  transformation  des  mythes  par  «  l'élargissement 
de  l'horizon  dans  le  temps  et  dans  l'espace»,  par  «  les  échanges  d'opi- 
nion avecles  juges  étrangers  »,  par  «  le  conflit  douloureux  qui  s'élève 
entre  l'ancienne  croyance  et  la  science  nouvelle  »,  mouvement  qui 
se  traduit  pour  nous  dans  l'interprétation  semi-critique  d'historiens 
comme  Hécalée  ou  Hérodote,  —  la  préparation  par  les  médecins  grecs 
de  la  méthode  empirique  et  scientifique  qui  aboutit  àratomisme,  les 
reflets  dans  le  tout  moderne  Thucydide  des  tendances  rationnelles  du 
v«  siècle,  —  tout  cela  n'est  pas  seulement  digression  attrayante  et  repo- 
sante :  cela  tient  au  cœur  même  du  sujet.  La  philosophie  est  d'abord  la 
science  universelle,  et  ce  n'est  qu'à  la  longue  que  les  diverses  bran- 
ches du  savoir  «  se  cristallisent  pour  ainsi  dire  dans  l'eau-mère  et 
deviennent  des  disciplines  spéciales  (3)  ».  Aussi  voyons-nous,  à  plus 
juste  titre  encore  qu'Épicharme  et  Phérécyde,  reparaître  à  son  rang 
de  précurseur  ce  Xénophane  que,  peut-être  depuis  M.  Tannery  (i), 
on  s'était  habitué  à  rayer  de  la  liste  des  philosophes. 

(1)  Cf.,  parmi  plusieurs  autres  exemples  qu'on  pourrait  citer,  page  207  :  <•  Comme 
des  perles,  il  (Zenon)  laissa  tomber  de  sa  dialectique  souple  et  légère  et  réunit 
en  un  même  collier  cette  chaîne  de  subtils  arguments...  dans  lesquels  plus 
d'un  lecteur  puissant...  a  trouvé  des  obstacles  qu'on  ne  peut  emporter  quen  les 
tournant.  »  Cf.  aussi  certaines  citations  de  notre  lilléralurc,  dont  le  choix  et  le 
tour,  en  un  tel  ouvrage,  étonnent  toujours  un  peu  le  goiH  fram-ais,  v.  g.  page  38. 

(2)  P.  39. 

(3)  P.  46,  note. 

(4)  Pour  l'histoire  de  la  science  hellène.  Introduction  et  ch.  v.  Beaucoup  d'auteurs 
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Limiter  ainsi  et  spécialiser  par  trop  l'histoire  de  la  philosophie 
serait  s'appauvrir,  parce  que  ce  serait  oublier  combien,  non  seule- 
ment à  l'origine,  mais  même  dans  le  cours  du  développement,  tout 
le  travail  de  réflexion  morale,  religieuse  ou  scientifique,  influe  sur  les 
systèmes  proprement  dits.  Aussi  M.  Gomperz  n'a-t-il  voulu  accepter 
comme  limites  de  son  étude  que  celles  qu'imposent  l'espace  et, 
comme  il  le  dit  avec  finesse,  les  bornes  mêmes  du  savoir  chez  l'au- 
teur et  chez  le  lecteui-.  Combien  est  étendu  et  varié  le  savoir  de  l'au- 
teur, on  le  verra  par  ces  comparaisons  perpétuelles  qui  nous  aident 
à  comprendre,  d'abord,  et  surtout  à  apprécier  les  eff"orts  et  les  résul- 
tats de  la  pensée  grecque.  Comparaisons  avec  les  religions  et  les  phi- 
losophies  où  l'esprit  classique  a  toujours  aimé  à  reporter  ses  origines, 
oîi  la  science  contemporaine  semble  vouloir  retrouver  les  sources  long- 
temps niées  ou  dédaignées  de  nos  plus  grandes  idées  spéculatives, 
maires  cogitationum  nostrarum  (1).  Telle  est,  par  exemple,  l'étude  si 
complète  du  pythagorismeet  de  l'orphisme.  L'auteur  indique  les  mo- 
tifs psychologiques  qui  auraient  pu  engendrer  la  croyance  pythago- 
ricienne à  la  transmigration  des  âmes  ;  puis  il  en  cherche  l'origine, 
non  plus  chez  les  Égyptiens  avec  Hérodote,  mais  dans  la  religion 
hindoue.  Quand  les  deux  courants  orphique  et  pythagoricien  se  sont 
définitivement  confondus,  il  nous  explique  le  développement  de 
l'idée  d'expiation  apportée  par  lorphisme  et,  pour  cela,  compare,  en 
un  saisissant  parallèle,  les  tablettes  de  Thurium,  ce  Livre  des  Morts 
orphique,  avec  le  Livre  des  Morts  égyptien.  Sous  ces  ressemblances, 
parfois  très  profondes,  M.  Gomperz  sait  nous  faire  voir  les  diver- 
gences fondamentales;  et  c'est  en  comparant  la  théorie  éléatique  de 
l'être  avec  la  doctrine  védique  de  l'âtman  qu'il  nous  indique  d'un 
trait  vif  la  véritable  supéi'iorité  de  la  pensée  grecque.  «  Ce  qui,  chez 
les  Hindous,  est  surtout  enthousiasme  visionnaire,  est  surtout  chez 
les  Grecs  fondé  sur  la  réflexion  et  le  raisonnement  (2).  » 

Il  faut  donc  s'attendre  à  ce  que  M.  Gomperz  note  avec  plus  de  soin 
encore  les  rapports  si  fréquents  de  lu  philosophie  ou  de  la  science 

ont  suivi  M.  Tannery  dans  cet  exclusivisme  (cf.  M.  Bovet  :  Le  Dieti  de  Platon. 
Paris,  .\lcax,  p.  91),  qui  pourtant  n'était  qu'une  conséquence  du  but  très  précis 
de  son  étude. 

Cf.  p.  12.  «  Plus  tard  peut-être,  un  esprit  assez  large,  assez  puissamment 
doué,  pourra  suffisamment  s'élever  pour  embrasser,  d'un  seul  point  de 
vue,  pendant  cette  période  créatrice,  l'histoire  de  la  pensée  humaine,  avant 
l'époque  où  ses  progrès  mêmes  l'obligèrent  à  distinguer  et  à  séparer  les  divers 
champs  ouverts  à  son  activité.  » 

(1)  Cf.  M.  LiNDSAY  :  T/ie  Place  and  Worlh  of  Oriental  Pliilosophy,  dans  Archiu 
fur  Geschichte  der  Philosophie.  XVI,  3  |1903),  p.  398. 

(2;  Noie,  p.  177. 
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anliqne  avec  la  philosophie  et  la  science  modernes.  Il  se  contente 
parfois  d'une  simple  indication,  quand,  par  exemple,  il  nous  fait 
retrouver  dans  les  Mégariques  et  leurs  prédécesseurs  éléates  «  les 
Ilerbartiens  de  Tantiquité  (1)  »  ou  comparer  les  sophistes,  «  moitié 
professeurs,  moitié  journalistes  »,  à  leurs  analogues  modernes  (2). 
Mais,  d'autres  fois,  il  s'étend  sur  ces  comparaisons,  on  sent  qu'il  s'y 
attarde  avec  complaisance.  Contre  Voltaire,  par  exemple,  et  sir 
George  Lewis,  il  défend  le  système  astronomique  de  Philolaos.  Le  feu 
central  autour  duquel  se  mouvaient  les  corps  célestes  n'est  point  pour 
lui  une  fiction  absurde;  c'est  «  le  résultat  de  raisonnements  par  ana- 
logie dont  la  force  devait  être  presque  irrésistible  ^).  Non  content  de 
montrer  l'origine  de  ces  hypothèses  cosmi([ues,  il  en  développe, 
après  Henri  Martin  et  Schiaparelli,  les  heureuses  conséquences.  Il 
y  fait  voir  «  un  ferment  de  progrès  scientiii(iue  »  et  la  première 
étape  dans  le  mouvement  qui  devait  mener  la  science  grecque, 
par  Ecphante,  Héraclide  d'IIéraclée,  Aristarque  de  Samos  et 
Eudoxe,  jusqu'à  l'idée  héliocentrique  et  à  une  vue  anticipée  de 
l'astronomie  actuelle  (3).  Plus  intéressante  encore  pour  l'auteur, 
plus  fructueuse  encore  pour  nous,  est  son  exposition  approfon- 
die de  l'atomisme.  Préparée  par  Anaximène,  Heraclite,  Anaxa- 
gore,  «  l'atomistique  est  le  fruit  mûr  tombé  de  l'arbre  cultivé  par  les 
anciens  philosophes  naturalistes  de  Tlonie  ».  L'emploi  même  du 
tourbillon  comme  agent  d'ordonnance  cosmique  «  n'a  pas  été  tout  à 
fait  une  innovation  des  atomistes  ».  Mais  aux  postulats  de  l'inde- 
structibilité  et  de  l'immutabilité  de  la  matière,  ils  ont  ajouté  l'impéné- 
trabilité, le  vide  et  les  atomes.  M.  (iomperz  indique  avec  clarté  les  dif- 
férences qui  séparent  la  moderne  atomislique  de  l'ancienne  :  le  vide 
remplacé  par  l'éther,  comme  lui  absolument  pénétrable,  absolument 
élastique  —  l'infinie  variété  de  grandeur  et  de  forme  des  atomes 
ramenée  à  soixante-dix  éléments  en  attendant  l'unification  dernière 
—  le  poids  spécifique  expliqué  chez  Démocrite  par  une  difFérence  de 
distribution  du  vide.  Mais,  si  la  théorie  atomique  n'est  pas  «  une 
simple  réédition  »  de  l'ancienne,  elle  est  «  os  de  ses  os  et  chair  de 
sa  chair  ^4)  ».  Et  c'est  avec  une  certaine  chaleur  que  M.  Gomperz 
défend  Leucippe  et  Démocrite  contre  leurs  adversaires  antiques  et 
modernes  :  ici,  peut-être  mieux  qu'ailleurs,  nous  saisissons  le  relati- 
visme empiristequi  inspire  sa  pensée.  A  tous  ceux  qui,  depuis  Aris- 

(1)  Note,  p.  197. 

(2)  P.  43". 

(3)  L.  I",  r.  IV  tout  entier. 

(4)  P.  347. 
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tote,  ont  reproché  aux  atomistes  de  ne  pas  expliquer  le  mouvement 
des  atomes,  il  refuse  nettement  le  droit  de  nier  à  la  matière  la  pro- 
priété primordiale  du  mouvement.  Il  voit  dans  cette  opinion  si  uni- 
verselle un  préjugé  métaphysique  enraciné,  une  illusion  qui  vient 
des  limites  de  nos  facultés  perceptives.  On  pourra  être  d'un  avis 
contraire  à  M.  Gomperz,  mais,  sur  ces  questions  mêmes,  on  le  trou- 
vera, la  plupart  du  temps,  très  modéré,  très  conscient  des  tendances 
de  sa  pensée  propre  et  des  limites  de  notre  savoir.  «  Je  fais  tout  ce 
que  je  peux  continuellement  pour  élargir  ma  cervelle,  dit-il  après 
Flaubert,  et  je  travaille  dans  la  sincérité  de  mon  cœur  ;  le  reste  ne 
dépend  pas  de  moi  (1).  » 

On  pourra  aussi,  sans  rien  nier  de  la  science  de  M.  Gomperz,  ne 
pas  entièrement  accepter,  en  certains  cas,  son  interprétation  des 
textes  ou  son  appréciation  des  systèmes.  Nous  ne  voyons  pas, 
par  exemple,  que  rien  nous  force  d'attribuer  au  sophiste  Antiphon 
u  une  polémique  contre  la  transformation  des  idées  en  hyposta- 
ses  (2)  >i.  L'hypothèse  certes  était  curieuse,  ne  fût-ce  que  par  ses 
conséquences  :  regarder  Antiphon  comme  «  le  plus  ancien  des  nomi- 
nalistes  »  nous  forçait  à  imaginer  une  théorie  des  idées  avant  la  lettre. 
Cela  ne  gêne  guère  M.  Gomperz,  qui  tenait  toute  prête  l'explication 
du  naïf  réalisme  créé  par  le  langage,  toujours  porté,  «  en  exprimant 
les  abstractions  par  des  substantifs  »,  à  leur  donner  «  une  apparence 
d'objectivité  ».  Mais  l'explication  était-elle  suffisante?  Si  on  voulait 
lire  :  «  Celui  qui  examine  n'importe  quels  longs  objets  ne  voit  pas  la 
longueur  au  moyen  de  ses  yeux  et  ne  la  reconnaît  pas  non  plus  au 
moyen  de  son  esprit  »,  et  voir  dans  ce  texte  une  déclaration  de 
guerre  aux  idées,  encore  fallait-il  que  cette  attaque  visât  quelque 
doctrine  déjà  précise.  Mais  point  n'est  besoin  de  peinera  en  chercher 
les  traces.  Le  texte,  reconstitué  par  Diels  et  qui  peut-être  formait  le 
début  de  rAXT,6e'.a  d'Antiphon  (3),  ne  contient  pas  ombre  de  sem- 
blable intention.  Tout  est  un  pour  la  raison  ;  pour  l'œil  le  plus  per- 
çant, pour  la  connaissance  (commune)  la  plus  étendue,  il  n'y  a  nulle 
part  de  telle  unité  :  voilà,  croyons-nous,  à  quoi  se  réduit  laffirma- 
tion  d'Antiphon.  Et  si  l'on  y  peut  trouver,  comme  le  veut  M.  Diels, 
une  confirmation  des  tendances  parménidiennes  insinuées  par  le 
titre  et  quelques  autres  fragments,  od  y  chercherait  en  vain  parcon- 
tre  une  trace  quelconque  d'allusion  à  des  hypostases  de  concepts  !  Il 


(1)  Préface. 

(2)  PP.  459  et  sq. 

{3)  Diels  :  Fragmente  der  Vorsokrat/fPr.  Berlin,  ^^'EI[).MA^^^  190:^,  p.  o53. 
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ne  s'agit  là,  d'ailleurs,  que  d'un  homme  assez  peu  imporlant  dans 
l'histoire  des  idées.  On  ne  saurait  en  dire  aulant  de  Prolagoras  et 
des  sophistes  auxquels  M.  Goinperz  consacre  une  étudf;  très  bril- 
lante et,  disons  le  vrai  mot,  une  apologie.  Dans  celle  tendance  apo- 
logétique, nous  ne  voudrions  certes  point  voir  un  pai-ti  pris.  Sur  les 
sophistes  en  général,  sur  leur  rôle,  leur  enseignement,  leur  valeur 
intellectuelle  et  morale,  on  en  était  longtemps  resté  à  une  condam- 
nation globale.  Après  Grote,  M.  Gomperz  a  fait  de  ce  jugement 
une  révision  définitive.  Les  sophistes  n'avaient  rien  absolument  de 
commun  «  que  leur  profession  et  que  les  conditions  imposées  à  son 
exercice  par  les  circonstances  générales  de  l'époque  ».  Si  donc  l'on 
découvre  entre  eux  quelqu'idée  commune,  cette  communauté  de 
pensée  ne  leur  vient  que  de  leur  participation  au  mouvement 
intellectuel  contemporain.  «  Il  n'est  pas  juste,  conclut  l'auteur,  il 
est  même  absurde  de  parler  d'un  esprit  sophistique,  d'une  morale 
sophistique,  d'un  scepticisme  sophistique  (Ij.» 

Par-dessus  les  causes  générales  qui  ont  pu  contribuer  h  cette  défa- 
veur :  méfiance  contre  les  physiologues,  dédain  envers  les  profes- 
sions salariées,  jalousie  des  jeunes  gens  trop  pauvres  pour  profiter 
de  cet  enseignement  si  utile,  —  M.  Gomperz  note  avec  raison, 
comme  cause  dernière,  «la  volonté  d'une  personne  puissante,  dont 
l'arme  a  été  un  génie  littéraire  de  premier  ordre  »,  Platon.  Mais  est- 
il  absolument  juste  de  prétendre  que  «  le  mépris  de  Platon  pour  les 
sophistes  peut  aller  de  pair  avec  le  dédain  de  Schopenhauer  pour  les 
professeurs  de  philosophie  et  avec  les  attaques  d'Auguste  Comte 
contre  les  Académiciens  »?  Dans  l'amertume  très  vive  qu'excitait 
chez  Platon  le  succès  des  sophistes,  n'y  avait-il  pas  beaucoup 
d'amour  profond  de  la  vérité  et  de  haine  contre  ceux  qui  ne  cher- 
chaient pas  avant  tout  le  vrai,  mais  la  faveur?  M.  Gomperz  na-t-d 
pas  dit  lui-même  que,  «dépendants comme  ilsTétaienldeleur  public, 
les  sophistes  devaient  se  faire  les  organes  des  idées  qui,  si  elles 
n'étaient  pas  déjà  régnantes,  étaient  en  voie  de  le  devenir  (2j  »?  Con- 
tre ceux  pour  qui.  «  en  raison  de  leur  dépendance  du  grand  public, 
c'était  à  peu  près  une  impossibilité  de  répandre  des  doctrines  anti- 
sociales »,  qui    étaient  plutôt  exposés   à  prêcher  «  des  doctrines 

(1)  PP.  et  438  sq.  Ce  n'est  quaprès  la  rédaction  de  cet  article  que  nous  avons 
pu  lire  le  nouveau  livre  de  M.  Ferdinand  Ilorn  »  Platonstudien  »,  Neue  Fol^'c. 
Vienne,  Hoelder,  1904.  Dans  un  appendice  à  son  étude  sur  le  sophiste,  l'auteur  y 
fait  (pp.  34j  et  sq.j,  à  ces  interiM-otations  de  M.  Coinperz.  une  réponse  très  vive 
et  très  détaillée  que  nous  regrettons  de  n'avoir  pu  mettre  à  profit. 
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hypersociales  »,  à  «  sacrifier  Tindividu  à  la  tyrannie  de  l'opinion 
piiblique(l)»,le  réformateur  de  la  République,  du  Politique  et  des  Lois 
n'avait-il  pas  vraiment  de  plus  nobles  raisons  de  rancune  que  ces  piqûres 
d'amour-propre?  Il  ne  faudrait  pas  exagérer  la  réaction  nécessaire. 
Nous  n'avons,  pour  juger  les  sophistes,  que  des  témoignages  d'enne- 
mis; mais  ces  ennemis,  parce  qu'ennemis,  les  ont-ils  toujours  si  mal 
compris?  Il  y  a,  dans  les  derniers  dialogues  de  Platon,  comme  une 
seconde  sophistique  :  «  au  lieu  que  les  anciens  et  vrais  sophistes 
s'étaient  montrés  tout  à  fait  incapables  de  procéder  à  la  façon  de 
Socrate  et  de  remettre  leur  interlocuteur  à  sa  place  en  l'interrogeant, 
nous  nous  trouvons  en  présence  de  sophistes  particulièrement  habi- 
les à  ce  jeu  ».  M.  (Jomperz  nous  donne  «  la  clef  de  cette  énigme  ». 
Ces  adversaires  combattus  avec  tant  d'amertume,  «  ce  sont  les  dis- 
ciples de  Socrate  et  les  disciples  de  ses  disciples,  et  avant  tout  l'en- 
nemi mortel  de  Platon,  Antisthène  et  son  groupe  ». 

On  ne  peut  trop  remercier  M.  Gomperz  pourla  clarté  avec  laquelle 
il  établit  ces  distinctions  si  importantes,  mais  ne  pousse-t-il  pas  trop 
loin  sa  thèse  quand  il  ajoute:  «  Platon  a  mis  tout  son  art  à  établir  des 
rapports  entre  ces  sophistes-ci  et  ceux  auxquels  ce  nom  appartenait 
légitimement,  mais  aucun  lecteur    attentif    de    ÏEuthijdèine  et  du 
Sophiste  ne  peut  manquer  d'apercevoir  ce  qu'il  y  a  d'artificiel  dans 
cette   tentative    (2)  »  ?    Pour    affirmer    de   façon    aussi    nette    que 
Platon  n'a  fait,  en  somme,  que  travestir  les  théories  des  premiers 
sophistes  afin  de  condamner  plus  facilement  les  thèses  de  ses  enne- 
mis personnels  par  la  seule  démonstration  d'une  origine  compromet- 
tante, il  faudrait  être  à  même  d'établir  entre  ces  deux  époques  de 
pensée  une  comparaison  probante.   Or,  les   textes    manquent   pour 
ce  travail  ;  et,  pour  les  uns  comme  pour  les  autres,   il  faut  malheu- 
reusement s'en  tenir  au  mot  de  M.  Ritchie  à  propos  des  Mégariques  : 
«  Il  est  plus  aisé  de  former  des  théories  que  d'obtenir  des  informa- 
tions (3).  »   L'exemple  le  plus  net  de  la  difficulté  qu'offre  cette  révi- 
sion des  jugements  de  Platon  nous  est  offert  par  l'étude  de  M.  Gomperz 
sur  Protagoras.  Certes,  une  lecture  attentive  du  Théélèle  nous  montre 
bien  que  l'intention  de  l'auteur  y  est  «  d'établir  une  relation  interne 
entre  les  doctrines  d'Aristippe  et  celles  de  Protagoras  ».   Mais  faut-il 
voir  vraiment  une  mystification,  une  mystification  transparente  (4), 

(1)  P.  462. 
(2;  P.  445. 

(3)  D.  G.  RiciiiE  :  Sur  le  Parménide  de  Platon.  Bibliographie  du  Congrès  Inter- 
national de  Philosophie.  Histoire  de  la  Philosophie,  Colin,  1902. 

(4)  P.  485. 
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comme  nous  dit  M.  Gomperz,  dans  cet  effort  de  Platon  pour  tirer  du 
principe  :  homo  mensura,  \e  phénoménisme  de  ses  contemporains? 
Proclamer  que  l'homme  est  la  mesure  des  choses,  de  leur  existence 
ou  non-existence,  nV'st  peut-être  pas  seulement  dire  que  toute;  science 
repose  sur  une  perception  sensible.  C'était  aussi,  d'après  la  para- 
phrase même  d'Hermias  à  laquelle  M.  Gomperz  se  reporte  de  préfé- 
rence, affirmer  que  toute  sensation  est  révélatrice  de  réalité.  L'on 
ne  voit  pas,  d'ailleurs,  en  quoi  la  formule  d'Hermias:  «Ce  qui  tombe 
sous  les  sens  est  réalité  »,  s'éloigne  tant  de  celle  de  Sextus  :  «  Tout  ce 
qui  apparaît  existe  (1).  » 

El  M.   Gomperz  s'en   approche  assez  lui-même  quand   il  finit  par 
reconnaître  que  m  bien  des  circonstances  nous  portent  à  croire  que, 
dans  sa  polémique  contre  les  Éléates  et  leur  répudiation  du  témoi- 
gnage des  sens,  Protagoras  affirmait  la  vérité  subjective,  l'infailli- 
bilité de  toutes  les  impressions  sensibles  (2)  ».  Ceci  ne  veut  point 
dire  que  le  scepticisme  ait  jamais  «  formé  le  fond  de  sa  pensée».  Pla- 
ton lui-même  n'eût  peut-être  point  prétendu  contredire   là-dessus 
M.  Gomperz.   Le  sophiste,  qu'il  traite  d'ailleurs   en   général    avec 
assez  de  révérence,  nous  est  présenté  dans  le  7'liéélèle  comme  cher- 
chant à  introduire,  entre  les  diverses  impressions  sensibles,  à  défaut 
d'une  différence  de  vérité,  une  hiérarchie  de  valeurs  (3).  Et  l'on  pour- 
rait en  croire  Platon  indiquant  que  le  sophiste  pensait  trouver  là,  en 
même  temps  qu'une  base  d'action,  un  refuge  contre  le  scepticisme. 
Que  Platon,  à  son  tour  et  de  son  point  de  vue,  ait  trouvé  la  situation 
intenable,  c'était  assurément  son  droit,  alors  que  les  sceptiques,  par 
contre,  reprochaient  à  Protagoras  le   dogmatisme  qu'impliquait  la 
base  héraclitienne  de  ses  théories  (4).  Sur  l'attitude  Ihéologique  de 
Protagoras,  M.  Gomperz  soutient  assez  longuement  une  thèse  origi- 
nale :  ce  que  le  sophiste  rejetait,  cen'étaitpas  «la  croyance  en  Dieu, 
mais  la  connaissance  des  dieux  (5)  ».  Protagoras  aurait  ainsi  regardé 
comme  possible  la  foi,  et  comme  impossible  la  connaissance  ration- 
nelle. Nous  ne  pouvons  prétendre  à  discuter  entièrement  cette  inter- 
prétation :  pourtani,  quand  on  reconnaît  que,  pour  Protagoras  «  les 
dieux  ne  peuvent  être  les  objets  de  la  perception  sensible  directe  », 
il  nous  semble  que  c'était  bien  là  une  négation  de  l'existence  des 
dieux  dans  une  doctrine  qui  niait  toute  réalité  en  dehors  des  choses 

(1)  DiELS,  p.  515. 

(2)  M.  Gomperz,  p.  488. 

(3)  Théétèle,  pp. 167  et  sq. 

(4)  Sext.  PTjrrh.,  p.  219. 
(51  PP.  4-5  et  sq. 
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perçues.  Si  la  vie  des  hommes  est  trop  courte,  au  dire  du  sophiste, 
c'est  qu'elle  ne  nous  laisse  pas  le  temps  de  vérifier  si  vraiment 
d'autres  que  nous  ont  vu  ou  n'ont  pas  vu  des  dieux.  En  attendant 
cette  critique  impossible  des  légendes  et  des  ouï-dire,  Protagoras 
pouvait  s'en  tenir  à  cette  fin  de  non-recevoir  dans  une  société  où  une 
négation  plus  explicite  n'allait  pas  sans  danger. 

Dans  l'exposition  si  claire  que  l'auteur  a  faite  de  l'atomisme,  nous 
aurions  peut-être  à  relever  une  lacune  :  elle  est  d'ailleurs  dans  les 
textes  mêmes,  puisque  les  anciens  s'étonnaient  déjà  que  Platon,  qui 
citait  presque  tous  ses  prédécesseurs,  ne  parlât  nulle  part  de  Démo- 
crite.  Sur  les  rapports  possibles  des  deux  doctrines,  ont  eût  aimé  à 
trouver  quelque  indication  ou  quelque  hypothèse  dans  un  platonisant 
comme  M.  Gomperz.  Déjà  M.  Wahle  avait  émis  l'idée  que  Platon  peut- 
être  eût  pu  reconnaître  dans  le  type  de  nos  atomes  physiques  la  réa- 
lisation de  ses  idéaux  métaphysiques  (1)  Mais  sans  risquer  la  compa- 
raison de  prime  abord  paradoxale  des  atomes  et  des  idées,  n'aurait- 
on  pu  remarquer  la  parenté  du  thème  fondamental  du  sophiste  avec 
le  principe  non  moins  fondamental  deLeucippe  etDémocrite  :  «  L'être 
n'a  pas  plus  de  titre  à  l'existence  que  le  non-être  »?  On  aurait  pu 
ainsi,  peut-être,  établir  entre  les  concepts  du  vide  et  de  l'Autre  et 
leur  rôle  dans  chacun  des  systèmes  une  comparaison  intéressante. 
Mais  c'est  affaire  plutôt  à  une  étude  du  platonisme.  Nous  ferions  un 
plus  grave  reproche  à  M.  Gomperz  à  propos  de  la  théorie  pythagori- 
cienne des  nombres.  Il  connaît  fort  bien  les  témoignages  formels 
d'Aristote  sur  leur  conception  de  monades  étendues,  de  points  occu- 
pant une  position  dans  l'espace  et  dont  ils  faisaient  leurs  éléments 
du  nombre  et  de  la  réalité.  «  Ces  points,  dernières  unités  de 
l'espace,...  les  Pythagoriciens  les  identifiaient  avec  l'unité,  c.  a.  d. 
avec  l'élément  du  nombre  (2).  »  Mais  on  s'étonne  que  M.  Gomperz 
n'ait  pas  tiré  de  cette  définition  tout  le  parti  qu'elle  offrait.  Il  traite 
vraiment  par  trop  la  théorie  pythagoricienne  comme  une  «  mystique 
des  nombres  »  ;  il  nous  fait  bien  entrevoir  un  instant  son  origine 
dans  «  l'analogie  entre  les  nombres  et  les  figures  géométriques  »  ; 
mais  c'est  peut-être  se  contenter  trop  vite  que  de  trouver  presque 
toute  la  doctrine  contenue  en  germe  «  dans  un  procédé  artificiel 
d'expression  ».  A  côté  de  M.  Zeller,  on  eût  aimé  à  voir  citer  M.  Tan- 
nery,  qui  a,  depuis  longtemps,  expliqué  cette  doctrine  ordinairement 

(1)  R.  Wahle  Beifràge  zur  ErklXrunq  Plalonischer  Lehren...  Archiv  fiir  Ge~ 
scliichte  lier  Philosophie.  B.  XIV.  H.  2.  pp.  U5  et  sq.  Vnd  vielleichl  hàtte  er,  in  dem 
Tyims  iinsererphi/si/mlischer  Grundfonneln,  die  Verwicklichung  seine?-  metaphy- 
sischer  Idéale  erblickl  ! 

(2)  M.  Gomperz,  pp.  114  et  sq. 
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si  mal  comprise  (1).  Un  peu  plus  d'attention  à  ce  côté  de  la  théorie 
eùl  dispensé  M.  Gomperz  d'aller  chercher,  à  la  table  des  oppositions, 
une  origine  babylonienne  qui  n'explique  rien,  puis(iu'il  laudrait 
encore  expliquer  la  table  babylonienne.  La  déduction  qu'en  a  pré- 
sentée M.  Milhaud  dans  son  étude  si  remarquable  des  Philosophes 
gcomèlres  de  la  Grèce  est  assurément  plus  satisfaisante  qu'une  ori- 
gine orientale  quelconque  ;  car  elle  offre  l'immense  avantag-e  d'expli- 
quer la  théorie  par  les  principes  mêmes  des  Pythagoriciens.  L'iden- 
tification fondamentale  du  pair  à  l'infini  s'explique  parce  ({ue  «  les 
nombres  pairs  donnent  des  formes  qui  changent  indéfiniment  »,  tan- 
dis que  «  les  nombres  impairs  donnent  une  forme  invariable,  déter- 
minée, fixe,  le  carré  (2)  ». 

Cette  distinction  de  ce  qui  reste  le  môme  et  de  ce  qui  devient  autre 
est  la  clef  de  toutes  les  oppositions  successives.  Elle  a  en  outre 
l'avantage  d'être  fondée  sur  les  textes;  puisque,  à  côté  du  texte  de 
Simplicius,  oùl'onapris  d'ordinaire  l'explication  de  l'infinité  du  nom- 
bre pair  par  la  dichotomie,  d'autres  commentateurs  ont  su  compren- 
dre la  génération  des  ligures  par  gnomons  successifs  (3).  Cette  thèse 
pythagoricienne  d'une  pluralité  discontinue  permettait  aussi  d'appré- 
cier plus  équitablement  les  arguments  de  Zenon,  parce  que  nous  y 
trouvions  le  moyen  de  localiser  et  d'expliquer  cette  fameuse  dispute. 
M.  Gomperz lui-même  arrive  à  admettre  cette  justification  des  apo- 
ries  éléates.  Mais  c'est  en  quelques  lignes,  inexpliquées  pour  tout 
lecteur  non  prévenu  (4).  C'est  pour  en  atténuer  immédiatement  la 
portée  par  un  appel  à  Tatomisme,  et  par  une  réponse  d'un  empirisme 
vraiment  insuffisant  aux  arguments  contre  la  divisibilité  infinie. 
«  Pour  qu'un  tout  se  désagrège,  il  faut  qu'il  se  compose  de  parties  ; 
mais  celles-ci  peuvent  exister  sans  que  la  désagrégation  soit  à  crain- 
dre dans  un  avenir  prochain,  lointain  ou  même  très  lointain.  » 
Comme  s'il  s'agissait  de  nous  tranquilliser  sur  la  durée  du  monde  et 
non  de  savoir  si,  oui  ou  non,  l'accord  peut  exister  entre  nos  idées 
fondamentales  sur  sa  constitution?  C'est  surtout  après  avoir  opposé 
à  toutes  les  faces  de  l'argument  une  longue  démonstration  mathé- 
matique, dont  on  est  obligé  d'avouer  à  la  fin  qu'elle  n'est  faite  que 

(1)  Op.  cit.,  pp.  206  et  sq.,  250  et  S(i. 

(2)  Les  Philosophes  géomètres  de  la  Grèce.  Paris,  Alcan,  1900,  p.  117. 

(3)  Voir  M.  Milhaud,  note,  p.  116,  et  surtout  le  texte^tle  Stobéc  dans  Diels, 
p.  286  :  Plut  (?)  Stoh.  ecL,  I,  pr.  10,  p.  22,  16.  xtj  |j.ovâoi  xwv  £0£;-?i<;  TTiotaTtov 
vv(o|Jtôv(ov  Ttspt-u;9£fJL£vojv  ô  Y'.voaîvo?  àst  xîTûdtYwvô;  ZT-.'.,  etc.  (M.  Diels  explique 
lui-inème  :  1^  -f-  3  =  2-  ;  2-  -f  ."i  =  3-  ;  etc.)  Nous  indiquons  le  texte  parce  qu'il  nous 
a  semblé  être  autre  et  plus  clair  que  le  scholiaste  cité  par  M.  Milhaud,  dont  il 
confirme  la  théorie. 

(4)  P.  217. 
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c.  dartifices  légitimes dans  lesquels  on  croit  lire  Taveu  de  l'impos- 
sibilité où  nous  sommes  de  jamais  pénétrer  à  fond  le  concept  de 
l'infini  (1)  ». 

Nous  aurions  à  nous  excuser  de  ces  quelques  querelles  faites  à 
M.  Gomperz  si  nos  critiques  mêmes  avaient  d'autre  intention  que  de 
mieux  faire  voir  les  idées  dominantes  et  la  physionomie  de  ce  livre, 
dont  le  charme  est  bien  fait  pour  ramener  ou  retenir  à  la  philosophie 
grecque  la  sympathie  et  l'attention  des  lettrés.  Sur  Futilité  de  telles 
études,  sur  l'impossibilité  qu'il  y  a  à  ignorer  le  passé,  tout  le  monde 
sera  de  l'avis  de  M.  Gomperz  (2).  «  L'ensemble  de  notre  pensée  :  les 
catégories  dans  lesquelles  elle  se  meut,  les  formes  de  langage  dont 
elle  se  sert  et  qui,  par  suite,  la  gouvernent,  tout  cela  est,  en  grande 
mesure,  un  produit  artificiel  et,  avant  tout,  la  création  des  grands 
penseurs  du  passé.  »  Ceux  que  frappe  surtout  ce  qu'il  y  a  d'artificiel 
et  de  caduc  dans  cet  héritage  traduiront,  avec  M.  Gomperz,  la  parole 
d'Auguste  Comte  :  «  On  ne  détruit  que  ce  qu'on  remplace  »  par  l'équi- 
valent théorique  :  «  Un  ne  réfute  que  ce  qu'on  explique.  »  D'autres 
aimeront  mieux  en  considérer  les  bienfaits  permanents.  Ils  diront 
alors,  avec  M.  Ritchie  (3),  que  le  monde  moderne  a  encore  beaucoup 
à  apprendre  de  l'Académie  et  du  Lycée  et  que  la  pratique  des  grands 
maîtres  grecs  est  encore  aujourd'hui"  la  meilleure  sauvegarde  contre 
l'idolâtrie  des  mauvaises  métaphysiques  (4)  ». 

Auguste  DIÈS. 

(1)  P.  212. 

(2)  P.  47. 

(3)  l'ialû,  Edinburgh,  Clark,  1902,  p.  195-196. 

(4)  La  traduction  de  M.  Raymond  est  excellente  :  elle  nous  rend  exactement 
l"a  pensée  et  le  style  de  l'auteur.  Pourtant  le  traducteur  a-t-il  vraiment  voulu 
écrire  page  69  «  qui  aboient  ceux  quïls  ne  connaissent  pas  »  ?  De  même  (p.  16, 
note)  on  aurait  pu  traduire:  <■  Nous  déclarons  n'être  nullement  persuadé  »  au  lieu 
de  «  Nous  ne  nous  déclarons  absolument  pas  persuadé  ».  Mais  au  lieu  de  relever 
quelques  inexactitudes  de  détail,  nous  reprocherions  plutôt  au  traducteur  de 
n'avoir  pas  adapté  les  notes  et  renvois  de  M.  Gomperz  aux  besoins  du  lecteur 
français  en  ajoutant  quelques  titres  indispensables.  Beaucoup  de  lecteurs  des 
Penseurs  de  la  Grèce  qui  n'iraient  point  chercher  l'inscription  d'Ipsamboul  dans 
le  Corpus  (cf.  M.  Go.mpkhz,  p.  12,  note),  aimeraient  peut-être  à  la  retrouver  dans  le 
simple  M'merva,  de  Gow  et  Reinach  (p.  3).  Mais  surtout,  à  côté  de  Ganter,  on 
devait  citer  la  Géométrie  grecque,  de  M.  Tannery  et  les  livres  de  M.  Milhaud 
[Les  l'/iilosopites  Géomètres,  etc.,  et  les  Origines  de  la  science  grecque)  encore  plus 
abordables  ;  —  sur  Protagoras  l'article  de  M.  Brochard  [Protagoras  et  Démocrite) 
dans  les  Archiv.  I.  H  ;  —sur  l'origine  égyptienne  des  pratiques  et  doctrines  orphi- 
ques les  Recherches  sur  l'origine  et  la  nature  des  Mi/sières  d'Eleusis  (1895),  de 
M.  Foucard,  qui  a  fait  la  môme  démonstration  pour  le  culte  de  Dionysos  {Le 
Culte  de  Dionysos  en  Attique,  Klincksif.ck,  1904).  Les  traducteurs  du  Manuel 
d'Histoire  des  Religions,  de  Chantepie  de  La  Saussaye,  ne  se  sont  pointi'ait  faute 
de  cette  liberté. 
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II.  —  PIIILOSOPIIII:: 

HUMANISM.  Philosophical  Essays,  by  F.-C.-S.  Sciullku,  M.  A.,  f.'llow 
and  lulor  of  Corpus  Cluisti  Collège,  Oxfoi'd.  F.ondon,  Magmillan,  1 '.»():{. 
xxv-297  pages;  8  0  net. 

Hinnnmsm  est  le  nom  d'une  tendance  analogue  à  cett3  Nouvelle 
Philosophie  dont  MM.  Leroy  et  Vilbois  entretenaient  naguère  les 
lecteurs  delà  Revue  de  Métaphijsique  et  de  Momie.  L'auteur  M.  F.-C.-S. 
Schiller,  professeur  à  Oxford,  disciple  de  M.  W.  James,  avait  déjà 
publié  depuis  1895,  dans  différentes  revues,  une  série  d'articles  sur 
les  sujets  les  plus  divers  et  dont  Tunique  fil  qui  les  rattachait  se 
trouvait  être  justement  une  commune  orientation  d'esprit  cherchant 
à  résoudre  dans  le  sens  du  Pragmatism  les  questions  et  problèmes 
qui  intéressent  la  philosophie.  C'est  cette  collection  d'articles,  mais 
revus,  éclaircis,  souvent  très  augmentés,  que  publie  aujourd'hui 
M.  Schiller  sous  le  titre  cVJIumanisia. 

En  tète,  une  importante  préface  explique  le  but  et  le  sens  de  la 
nouvelle  philosophie.  L'auteur  se  reconnaît  devoir  à  M.  W.  James 
les  idées  cardinales  qui  la  caractérisent.  Jusqu'ici  la  philosophie  est 
restée  trop  souvent  la  spécialité  de  reclus  sans  communication  avec 
le  monde.  Le  philosophe  doit,  au  contraire,  être  plus  pleinement 
homme  que  les  autres,  s'intéresser  à  tout  ce  ([ui  est  humain.  Il  doit, 
par  contre,  laisser  de  côté  ce  qui  n  intéresse  point  les  hommes,  et  sa 
philosophie  avoir  un  caractère  pratique.  Devant  être  le  développe- 
ment même  du  sens  commun,  elle  acceptera  en  fait  et  commi 
valables  nos  premières  expériences  et  sur  ce  fondement  bâtira  son 
édifice.  Elle  cherchera  à  fuir  tout  langage  pédant  et  prétentieux  et 
s'exprimera  dans  la  langue  que  parlent  les  honnêtes  gens  de  son  siècle. 
11  faut  que  les  hommes  du  monde,  les  «  gentlemen  »,  puissent  lire 
avec  plaisir  les  livres  où  elle  est  exposée.  C'est  donc  bien  une  philo- 
sophie humaine;  humaine  dans  son  point  de  départ,  l'expérience 
ordinaire  qu'elle  accepte  pleinement;  humaine  dans  le  but  qu'elle 
poursuit,  l'harmonie  complète  de  l'existence  humaine  dans  son 
entrée,  de  sorte  que  l'homme  ait  la  claire  impression  de  l'ordri-  en 
dehors  de  lui  et  de  l'ordre  en  lui  ;  humaine  dans  ce  qu'elle  laisse  de 
côté  ce  qui  n'intéresse  point  la  vie  humaine  et  seulement  cela  ; 
humaine  enfin  dans  sa  manière  de  l'exprimer.  C'est  r^Mma/jj'sHi(i-xxv.) 

Suivent  quinze  chapitres  ou  mieux  quinze  lissaijs  :  I.  The  Elhicnl 
Basis  of  Metaplujsics  (1-17);  —  IL  Useless,  Knowledge  i  18-43);  — 
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III.  Truth  (44-62)  ;  —  IV.  Lolze's Monism  (62-84)  ;  —  V.  Non  Euclidean 
Geomelry  and  the  Kantien  a  priori  (85-94)  ;  —  VI.  71ie  Melaphysics  of 
the  Time  Process  (95-109)  ;  —  VII.  RealiUj  and  Idealism  (110-127)  ; 

—  VIII.  Daricinism  and  Design  (128-156)  ;  —  IX.  The  place  of  Pessi- 
jnis7n  in  Philosophy  (157-165);  —  X.  Concerning  Mephistupheles 
(166-182)  ;  —  XI.  On  preserving  appearances  (183-203)  ;  —  XII.  Acti- 
vity  and  Substance  (204-227)  ;  —  XIII.  The  Désire  for  hnmortalitg 
(228-249)  ;  —  XIV.  The  Ethical  Significance  of  Immortalityiim-mo)  ; 

—  XV.  Philosophy  and  the  Scienti/ic  Investigation  of  a  future  Life 
(266-289). 

De  ces  quinze  chapitres,  les  trois  premiers  oat  une  importance 
capitale.  Ils  donnent  la  clef  delà  philosophie  de  M.  Schiller  en  expo- 
sant avec  une  grande  lucidité  sa  théorie  de  la  connaissance. 

h'Humanism  est  une  extension  du  Pragmatism.  Le  Pragmalism 
part  d'un  fait,  c'est  qu'il  n'existe  point  parmi  les  hommes  d'intelli- 
gence pure  et,  par  suite,  point  d'intelligence  pleinement  impar- 
tiale attendant  avec  passivité  que  la  réalité  l'informe.  Nous  ne 
connaissons  que  ce  que  nous  désirons  connaître,  que  ce  que 
nous  avons  intérêt  à  connaître.  Une  connaissance  n'est  donc 
jamais  strictement  et  purement  intellectuelle,  elle  est  toujours 
pénétrée  de  motifs,  d'affections,  teintée  d'émotions.  Beaucoup  admet- 
tent avec  Pascal  que  nul  ne  reconnaît  l'existence  d'un  devoir  parti- 
culier s'imposant  à  lui,  qui  ne  désire  pas  déjà,  au  moins  équivalem- 
ment,  l'existence  de  ce  devoir.  Si  ce  désir  n'existe  pas,  l'âme,  qui 
n'est  jamais  comme  une  table  rase  en  face  de  la  vérité,  désirera  le 
contraire,  et  les  préjugés  aveugleront  son  intelligence.  N'est-ce  pas 
presque  un  lieu  commun  qu'en  matière  morale  ou  religieuse  il  est 
nécessaire  de  ;j?'ej9a?'er  l'esprit  et  de  lui  faire  c^e'^irer  la  vérité  ?  hePrag- 
matism  étend  à  tout  ordre  d'objets  ce  que  l'on  admet  communément 
quand  il  s'agit  de  vérités  d'ordre  moral  (35-36).  Nos  désirs,  nos  avan- 
tages, nos  besoins,  exercent  une  influence  décisive  sur  la  nature  de 
nos  connaissances. 

C'est  là  une  première  considération  fondamentale.  Il  en  est  une 
seconde,  c'est  que  notre  esprit  a  un  besoin  impérieux  d'harmonie. 
Besoin  d'harmonie  de  nos  connaissances  entre  elles  et  avec  notre 
action  ;  besoin  d'harmonie  surtout  de  toute  vérité  avec  elle-même, 
c'est  ce  qu'on  appelle  d'ordinaire  la  nécessité  du  principe  de  con- 
tradiction (p.  57  et  p.  202j. 

Ces  prémisses  admises,  voici  comment  l'on  pourrait,  d'après 
M,  Schiller,  décrire  la  genèse  de  la  vérité  dans  l'âme  humaine. 

1.  Une  conception  se  présente  à  notre  esprit  ;  elle  doit  d'abord  être 
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coliérente  avec  elle-même  et  ne  pas  choquer  la  loi  fondamenlale  de 
notre  esprit,  le  principe  de  contradiction  ip.  57). 

2.  Elle  doit  ollVir  pour  nous,  pour  notre  action,  un  inli'nH.  une 
utilité  particulière  (p.  10  et  p.  58). 

3.  Alors  nous  désirons  qu'elle  soit  vraie.  Puis,  nous  lu  su|iposons 
vraie,  afin  de  l'appliquer,  et  si  dans  la  pratique  elle  est  vrai- 
ment ulile,  nous  la  regardons  comme  vraie,  au  moins  provisoirement. 
Car  il  ne  suliit  pas  qu'une  conception  soit  momentanéuient  ou 
apparemment  utile  pour  qu'elle  soit  définitivement  reconnue  vraie. 
Que  de  choses  sont  estimées  utiles  par  une  prudence  à  courte  vue, 
qui  tournent  plus  tard  à  notre  désagrément  !  Il  faut  que  l'utilité  soit 
jugée  telle  par  l'intelligence  réfléchie  (pp.  16,  30,  5<S). 

4.  Il  faut  aussi  que  cette  nouvelle  conception  s'harmonise  avec 
l'ensemble  déjà  établi  de  nos  connaissances  acquises,  et  que  cette 
harmonie  soit  durable  (p.  57). 

5.  Cela  ne  suffit  pas  encore,  car  l'homme  est  un  être  social,  et  la 
vérité  qu'il  connait,  produit  humain,  est  par  suite  un  produit  social 
(p.  58).  Il  faut  donc  que  l'ensemble  de  nos  connaissances  s'harmonise 
avec  l'ensemble  de  connaissances  admis  par  ceux  qui  vivent  avec 
nous,  et  il  doit  être  de  nature  à  se  faire  accepter  d'eux   p.  58). 

Si  l'on  remarque  que  cette  harmonie  de  nos  connaissances  a  elle- 
même  un  caractère  utilitaire  très  net,  soit  (juc  l'on  considère  Ihar- 
monie  de  nos  connaissances  entre  elles,  ou  l'harmonie  de  nos  con- 
naissances avec  celles  des  autres  hommes  (p.  59);  si  l'on  remarque 
enfin  que  notre  vie  sociale  est  partie  intégrante  de  notre  vie  plé- 
nière,  on  arrive  à  cette  définition  de  la  vérité  :  «  Une  transformation 
et  adaptation  de  nos  expériences  premières  qui  soit  démontrée  à 
l'épreuve  utile,  d'abord  pour  toute  fin  humaine,  mais  surtout  pour 
établir  celte  harmonie  plénière  de  notre  vie  qui  est  le  terme  de  nos 
aspiratio7is  (1).  »  (P.  61.) 

Les  conséquences  sont  instructives  et  intéressantes. 

1.  Tout  ce  qui  est  vrai  est  utile.  Il  est  sans  doute  possible  qu'une 
conception  fausse  soit  ulile.  Mais  il  ne  se  peut  pas  qu'une  conception 
inutile  soit  vraie.  Toute  hypothèse  sans  ulilité  est  ou  fausse  ou  insi- 
gnifiante (p.  37-42;. 

2.  Puisque  l'idée  de  finalité  pénètre  toute  notre  connaissance,  il  en 
résulte  que  le  Vrai  est  une  forme  du  Bien  et  est  dominé  par  lui.  Ht 
comme  les  différentes  catégories  de  biens  s'ordonnent  et  se  subor- 
donnent harmonieusement  suivant  leur  excellence  respective,  et  que 

(1)  C'est  moi  qui  souligne. 
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la  Bonté  morale  est  incontestablement  la  Bonté  suprême,  il  en  résulte 
qu'un  système  vraiment  bien  conçu  aura  sa  clef  de  voûte  en  Éthique. 
La  métaphysique  est  dépendante  de  la  morale,  plus  encore  que  la 
morale  de  la  métaphysique,  quoique  toutes  deux  se  conditionnent 
mutuellement  (pp.  1-6,  8,  10,  12;  cf.  p.  30). 

3.  Bien  mieux,  «  si  toute  connaissance  humaine,  pour  théorique 
qu'elle  soit,  a  une  valeur  pratique,  elle  est  en  puissance  un  acte 
moral  ;  car  nous  pouvons  encourir  les  plus  graves  responsabilités  en 
fixant  leur  fin  à  nos  activités  intellectuelles  «  (p.  15). 

4.  L'Humanism  réhabilite  VIrrationalism,  non  pas  au  sens  qu'il 
doute  de  la  raison,  mais  en  ce  qu'il  s'oppose  au  Rationalisme,  c'est- 
à-dire  à  cette  doctrine  superficielle  qui  pense  trouver  en  l'homme 
une  pure  raison,  se  déterminant  par  elle-même  indépendamment  de 
toute  émotion  affective.  11  restitue  leur  place  aux  facteurs  non  intellec- 
tuels dans  l'œuvre  de  la  construction  de  nos  organes  (p.  6), 

5.  Alors  que  les  autres  philosophies  sont  contraintes  de  faire  vio- 
lence au  sens  commun,  soit  en  rejetant  comme  illusoires  les  données 
de  l'expérience  sensible,  soit  en  rompant  brusquement  la  continuité 
qui  doit  régner  de  cette  expérience  sensible  à  la  systématisation 
rationnelle,  VBumanism  admet  délibérément  la  réalité  et  la  validité 
de  toute  expérience  sensible.  Le  monde  est  vraiment  coloré  et  la  mer 
bruyante.  Il  existe  même  un  sens  très  exact  à  cette  expérience  popu- 
laire que  la  terre  est  plate,  que  le  soleil  se  lève  et  se  couche 
(p    lO.j).  Bien  mieux,  nos  rêves  eux-mêmes  ont  leur  réalité  (p.  196). 

6.  Non  seulement  la  systématisation  rationnelle,  qui  constitue  la 
plus  haute  réalité  des  choses,  doit  se  rattacher  sans  interruption  aux 
«  apparences  »  sensibles,  mais  sa  vérité  dépend  de  leur  réalité 
(p.  193).  En  ce  sens,  du  moins,  l'expérience  immédiate  est,  après 
tout,  plus  réelle  encore  que  la  Réalité  supérieure  intellectuelle 
(p.  195). 

7.  Il  en  résulte  aussi  un  critère  très  simple  pour  juger  de  la  vérité 
de  toute  nouvelle  conception  philosophique  ou  scientifuiue.  Une 
invention  est  vraie  dans  la  mesure  où  elle  donne  plus  d'harmonie  a 
notre  existence  totale.  Elle  est  fausse  ou  insignifiante,  ce  qui  revient 
pratiquement  au  même,  si  elle  n'exerce  sur  elle  aucune  action,  ou  si 
son  influence  est  néfaste  (p.  200). 

8.  La  vérité  n"est  point  un  système  tout  fait  qui  simpose  à  notre 
esprit.  Tout  ce  qui  existe,  c'est-à-dire  pratiquement,  tout  ce  que 
nous  connaissons  exister,  subit  l'action  de  notre  esprit.  La  vérité 
n'est  donc  point  d'essence  statique,  mais  dunamique,  elle  se  fait. 

0.  Il  en  résulte  que  les  êtres,  termes  de  telle  connaissance  et  dont 


HI.UAMSM  407 

l'ensomble  constitue  l'objet  de  cette  connaissance,  sont  modifiés 
suivant  la  même  loi.  Une  philosophie  des  essences  immuahles  est 
incompréhensible  pour  VHumanism.  Les  êtres  sont  essentiellement 
j)lasti(iues  et  passent  insensiblement  les  uns  dans  les  autres.  Cest  là 
le  chef-d'œuvre  de  la  fînalité,  et  le  grand  mérite  de  Darwin  sera  tou- 
jours d'avoir  donné  droit  de  cité  au  principe  de  l'évolution  univer- 
selle connu  depuis  la  plus  haute  antiquité,  et  (pii,  seul,  iiciil  donner 
la  clef  du  problème  de  l'existence  (p.  156), 

10.  Il  en  résulte  entln  une  nouvelle  conception  de  la  substance. 
L'Humanism  rejette  comme  sans  portée  la  notion  de  substratum 
inconnaissable  c{ui  régnait  au  moyen  âge.  La  substance,  c'est  l'acti- 
vité de  l'être  dans  son  actualité  même,  c'est  la  perfection  de  l'être. 
Cette  idée  se  trouve  déjà  dans  Aristole,  et  la  conception  de  r'Kvepvé-.a 
est  peut-être  la  plus  profonde  de  sa  métaphysique.  Les  êtres  finis, 
potentiels,  et  dans  un  perpétuel  devenir,  sont  obligés  avant  d'agir 
de  vaincre  une  force  de  résistance  qui  entrave  leur  action,  met  leur 
activité  dans  le  temps  et  conduit  naturellement  à  distinguer  entre 
eux  par  abstraction  la  substance,  ou  énergie  potentielle,  de  l'énergie 
actuelle.  Mais  cette  conception  de  l'énergie  potentielle  est  sans  uti- 
lité. Dès  lors  que  nous  nous  élevons  à  l'être  infini  dont  l'activité  sou- 
verainement simple  est  une  pure  et  éternelle  perfection,  on  ne  peut 
distinguer  même  mentalement  ces  deux  énergies,  et  l'on  conçoit  que 
la  substance,  c'est  l'activité  de  l'être  en  exercice  (p.  208-225), 

Il  est  impossible  de  discuter  en  quelques  lignes,  ni  même  en  quel- 
ques pages,  un  tel  système  philosophique.  On  remarquera  sans  peine 
combien  d'idées  fécondes  et  neuves  y  sont  exprimées.  Il  n'est  d'ail- 
leurs à  peu  près  aucune  des  conceptions  du  Praguialism  que  la  phi- 
losophie aristotélicienne  rejette  absolument.  M.  Schiller,  qui  recon- 
naît volontiers  une  certaine  parenté  entre  YHumanism  et  la 
philosophie  platonicienne,  ne  peut  s'empêcher  de  se  rattacher  à 
Aristote  malgré  une  antipathie  peut-être  injustifiée.  Je  crois,  d'ail- 
leurs, que  la  théorie  de  l'évidence  objective,  telle  que  la  conçurent 
les  grands  docteurs  du  moyen  âge  et  telle  que  la  développèrenl  dans 
la  suite,  pour  n'en  pas  nommer  d'autres,  Suarez  et  Lugo,  ne  contre- 
dit point,  malgré  certaines  apparences  contraires,  la  théorie  de  la 
connaissance  exposée  par  ÏIJumanism.  J'estime  que  cette  doctrine 
traditionnelle  peut  se  rajeunir  au  contact  du  Prarjmatism,  mais 
j'estime  aussi  qu'elle  pourrait  donner  à  la  nouvelle  j)hilosopliie  de 
MM.  James  et  Schiller  son  couronnement  naturel,  en  expliquant, 
autrement  que  par  une  sorte  d'instinct  aveugle,  ce  besoin  d'hanno- 
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nie  et  celte  satisfaction  dans  Tharmonie,  qui  est  une  tendance  pre- 
mière de  notre  esprit,  en  même  temps  qu'elle  montrerait  le  carac- 
tère profondément  rationnel  et  légitime  de  cette  autre  tendance  qui 
nous  fait  accepter  comme  vraie  toute  conception  réellement  et  véri- 
tablement utile. 

H. LÉARD. 


LE  NÉO-CRITICISME  DE  CHARLES  RENOUVIER,  par  E.  Jans- 

SENS,  Louvain,  1904. 

Un  disciple  qui  veut  corriger  le  maître  et  qui  finit  par  aggraver  les 
conséquences  de  la  doctrine  ;  une  philosophie  criticiste  dont  les 
négations  s'épanouissent  en  acte  de  foi  ;  une  méthode  rigoureuse- 
ment déductive  et  mathématique  se  dissolvant  dans  l'analogie  et  la 
finalité  ;  Spinoza  devenu  Leibnitz  ;  des  prémisses  relatives  et  des 
conclusions  absolues  ;  l'intellectualisme  d'où  sort  le  volontarisme  et 
la  croyance  :  voilà  le  sujet  complexe  et  difficile  qu'a  traité  avec  péné- 
tration et  exposé  dans  une  très  belle  langue  M.  E.  Janssens,  sous  ce 
titre  :  Le  Néo-Criticisme  de  Ch.  Renouvier. 

L'auteur  a  groupé  sous  deux  rubriques  les  diverses  théories  de 
Renouvier.  La  théorie  de  la  connaissance  répond  à  son  premier  état 
d'esprit,  tandis  que  la  théorie  de  la  certitude  exprime  sa  longue  et 
constante  évolution.  Les  deux  systèmes  sont  unis  principalement 
par  la  théorie  de  la  liberté  ;  ou  plutôt  c'est  quand  Renouvier  a  voulu 
aborder  le  terrible  problème,  dont  son  cœur  anticipait  déjà  la  solu- 
tion, que  son  esprit  troublé  s'est  mis  à  chanceler  et  que  sa  méthode 
lui  parut  trop  étroite  et  trop  mesquine  pour  une  si  vitale  question. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  constaté  le  rôle  prépondérant  de  la 
volonté  dans  la  construction  du  vrai,  il  postule  la  liberté  sans 
laquelle  il  n'y  aurait  plus  d'erreur,  puisque  tout  serait  également 
nécessaire.  Mais  si  nous  croyons  à  la  liberté,  il  y  a  une  vérité  que 
nous  cherchons  avec  Tàme  tout  entière,  comme  le  disait  Platon, 
c'est-à-dire  avec  l'entendement,  la  volonté  —  et  le  cœur  qui  est  une 
volonté  instinctive.  Or,  l'entendement  par  lui-même  ne  peut  pas  sor- 
tir du  doute.  Donc,  à  la  volonté  et  au  cœur  d'y  suppléer. 

Comme  nous  sonmies  loin  des  premières  propositions  toutes  rigou- 
reusement déduites  de  deux  axiomes  :  le  principe  du  fini  et  le  prin- 
cipe de  relativité  !  Renouvier  avait  alors  la  prétention  de  s'«n  tenir  aux 
concepts  et  aux  notions  claires  de  l'entendement. 

En  vain  dira-t-on  que  l'on  peut  rattacher  logiquement  toutes  ses 
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théories  les  unes  aux  autres.  Cela  ne  ferait  jamais  qu'un  collicc  moi- 
tié perles  et  moitié  diamants.  Il  y  aura  toujours  deux  séries  dis- 
tinctes, expressions  de  doux  états  d'âmes  contraires  et  dont  l'niiilé 
factice  consistera  seulement  dans  le  fil  verbal  qui  les  joint. 

C'est  ainsi  que,  parti  pour  reprendre  l'œuvre  de  Kant  avec  une 
loj^ique  plus  rigoureuse,  Renouvier  est  arrivé  comme  son  prédéces- 
seur à  faire  du  noumène  un  objet  de  croyance  et  de  I;i  croyanee 
la  seule  certitude.  II  a  néanmoins  ce  mérite  d'avoir  présenté  la  théo- 
rie des  antinomies  ainsi  que  leur  solution  dans  une  langue  et  selon 
une  métliode  bien  plus  claires  que  celles  de  son  maître.  Et  il  n'est 
pas  tombé  dans  cette  erreur  qui  consiste  à  séparer  les  facultés 
humaines  par  des  cloisons  réfractaires  à  l'endosmose.  Il  a  été  ainsi 
le  précurseur  de  la  nouvelle  école  psychologique  —  et  c'est  bien  sa 
dernière  attitude  qui  est  la  meilleure. 

J'espère  avoir  suscité  le  désir  de  lire  la  consciencieuse  thè.se  de 
M.  Janssens.  On  y  trouvera  en  outre  une  partie  dogmatique  où  l'au- 
teur laisse  entrevoir  ses  propres  théories  qui  restituent  à  l'entende- 
ment son  vrai  rôle  dans  la  connaissance  et  la  certitude. 

Pierre  CHAINE. 


III.  —  MORALE 

MARIAGE  ET  UNION    LIBRE,  |i.ir   G.    Fonsegrive,  1  vol.    iu-10    de 

392  pages.  Plo.x,  Paris,  1904. 

On  ne  saurait  trop  méditer  celte  plirase  de  Comte  :  «  La  seule  idée 
du  changement  y  provoque.  »  Toute  idée  se  présente  dans  notre 
esprit  comme  une  force  qui  tend  ù,  se  réaliser.  Du  jour  oii  la  notion 
de  divorce  envahit  les  cerveaux  du  xix"  siècle  et  dès  que  fut  (uivi- 
sagée  la  possibilité  de  l'union  libre,  les  actes  suivirent.  Le  législateur, 
qui  conçoit  la  loi  comme  l'écho  des  mœurs  ambiantes,  fut  obligé 
d'écouler  la  voix  de  la  nation  et  d'accorder  le  code  à  l'unisson  des 
exigences  contemporaines.  Aujourd'hui  la  question  du  divorce  a 
pris  une  telle  intensité  que  l'opinion  publique  ne  saurait  s'en  désin- 
téresser. Le  problème  est  posé  sur  la  scène,  discuté  dans  des  romans, 
vulgarisé  par  des  brochures.  Il  n'est  donc  pas  inutile  d'interroger  les 
psychologues  chargés  non  seulement  d'enregistrer  les  courbes  mo- 
rales de  l'état  d'àme  collectif,  mais  aussi  d'obvier  aux  oscillations 
dévergondées  de  la  masse  obtuse  —  et  de  prier  les  philosophes  com- 
pétents de  se  prononcer. 
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M.  Fonsegrive  a  consacré  loul  un  livre  au  redoutable  débat  qui,  à 
l'heure  actuelle,  défraye  les  chroniques.  Nul  mieux  que  l'auteur  des 
Livres  et  Idées  et  de  la  Crise  sociale  n'était  autorisé  à  juger  du 
chemin  parcouru.  On  sait  assez  avec  quelle  compétence  M.  Fonse- 
grive, au  moment  opportun,  intervient  dans  les  questions  d'écono- 
mie sociale  et  propose  une  solution  toujours  sage,  jamais  irréflé- 
chie. 

Dès  le  début  de  Mariage  et  Union  libre  l'auteur,  pour  mieux  em- 
brasser son  sujet,  remonte  aux  principes  et  nous  retrace  avec  preuves 
à  l'appui  l'historique  ou  les  origines  des  institutions  matrimonia- 
les. A  la  suite  des  philosophes  du  xyiii*^  siècle,  bon  nombre  de  sociolo- 
gues crurent  que  la  première  forme  des  unions  humaines  avait  été  la 
promiscuité.  Lesévolutionnistes,  se  basant  sur  les  mœurs  des  animaux 
et  supposant  que  le  sauvage  est  l'image  de  l'homme  primitif,  adop- 
tèrent cette  théorie.  Or,  les  progrès  de  l'ethnographie  et  de  la  science 
sociale  ont  montré  tout  l'a  priori  enfermé  dans  une  telle  conception. 
Pour  ce  qui  est  du  sauvage,  il  est  parfaitement  faux  que  ses  mœurs 
et  ses  institutions  aient  été  corrélatives  à  l'état  de  son  industrie. 
D'autre  part,  la  promiscuité  ne  saurait,  en  dépit  des  évolutionnistes, 
être  une  loi  d'existence.  Westermarck,  dans  son  fameux  livre  :  Origine 
du  mariage  dans  l'espèce  humaine,  le  prouve,  et  M.  Fonsegrive,  avec 
sa  vaste  érudition,  nous  montre  l'impossibilité  de  soutenir  que  les 
deux  premières  étapes  du  mariage  humain  aient  été  la  promiscuité 
et  le  matriarcat. 

Par  suite  d'une  épuration  progressive  des  sentiments,  la  capture 
guerrière  cède  la  place  à  l'achat  ;  cet  achat  finit  par  donner  nais- 
sance à  la  dot.  (I  Plus  on  remonte  haut  dans  l'histoire,  conclut  l'au- 
teur, plus  on  trouve  de  coutumes  monogames.  »  M.  Fonsegrive  appuie 
sa  thèse  d'exemples  probants  et  passe  en  revue  les  lois  du  mariage 
chez  les  difTérents  peuples.  Arrivé  au  chapitre  intitulé  :  Les  vicissitu- 
des de  l'indissolubilité,  l'auteur  montre  l'influence  de  la  religion  sur 
les  mœurs,  en  particulier  l'influence  de  la  religion  catholique  qui 
considère  le  mariage  comme  un  sacrement.  «  Ce  sacrement  embrasse 
à  la  fois  les  fins  naturelles  et  les  fins  surnaturelles  du  mariage  ; 
celles-là  comme  conditions  nécessaires  de  celles-ci.  »  Les  fins  natu- 
relles sont  la  perpétuité  de  la  race  humaine;  les  fins  surnaturelles 
requièrent  la  sanctification  des  époux  par  la  vertu.  Proclamant  l'in- 
dissolubilité, l'Église  assure  avec  la  sécurité  et  la  dignité  de  la 
femme  l'avenir  de  la  race  par  la  personnalité  morale  de  l'enfant 
affirmée. 

Cette  idée  d'indissolubilité   ne  va  pas  sans  luttes.  Ces  luttes  l'au- 
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tour  les  retrace  avec  impartialité  et  note  que  le  sacrement  de  mariage 
est  d'autant  plus  combattu  ([ue  l'autorité  des  doctrines  catholiques 
diminue.  Nombreux,  en  effet,  furent  les  apôtres  du  divorce,  à  com- 
mencer par  les  philosophes  pour  finir  par  les  littérateurs  de  tous  les 
pays.  En  notre  siècle,  Auguste  Comte  eut  la  gloire  de  s'attaquer  aux 
romantiques  exaltés  et  de  placer  les  droits  de  la  raison  au-dessus  de 
ceux  de  la  passion.  Malheureusement  ses  efforts  semblent  avoir  été 
vains,  et  la  marche  vers  l'union  libre  s'accentue  chaque  jour.  Grâce  à 
des  statistiques  irréfutables,  M.  1^'onsegrive  montre  les  conséquences 
néfastes  des  lois  érigées  par  le  législateur  en  faveur  de  l'union  libre. 
Car  il  n'est  pas  exact  que  le  divorce  ainsi  facilité  fasse  cesser  l'adul- 
tère, empêche  le  suicide,  relève  le  niveau  moral  de  la  nation  en  per- 
mettant aux  conjoints  de  se  séparer  dès  que  l'entente  cordiale  a 
disparu.  Les  chiffres  accusateurs  sont  là  qui  parlent  avec  une  triste 
éloquence. 

Dans  une  seconde  partie  intitulée  la  Conslilution  conjugale,  M.  Fon- 
segrive  montre  que  partout  oîi  le  mariage  a  pour  but  «  soit  la  per- 
sistance de  la  cité,  soit  la  continuité  de  la  lignée,  soit  le  culte  ances- 
tral,  soit  l'intérêt  ou  le  bonheur  des  deux  époux,  le  mariage  ne 
saurait  être  indissoluble;  et,  par  contre,  que  du  moment  oîi  l'on  con- 
sidère que  le  but  essentiel  du  mariage  est  la  naissance  et  Téducation 
des  enfants,  l'institution  conjugale  prend  le  caractère  de  l'indissolu- 
bilité 1).  Ainsi  le  droit  de  l'enfant  est  le  plus  fort  lien  rationnel  qui 
unit  l'homme  à  la  femme.  Les  critiques  adressées  à  l'indissolubilité 
«  ne  sont  justifiées  que  par  certaines  altérations  ou  aggravations  que 
le  droit  civil  a  imposées  à  l'institution  matrimoniale  pour  favoriser 
certaines  fins  étrangères  à  l'institution  même,  tandis  que  la  législa- 
tion simplement  chrétienne  fait,  ou  à  peu  près,  évanouir  ces  criti- 
ques ».  Pourquoi  ?  Parce  que  «  les  lois  faites  par  les  hommes  bles- 
sent l'homme  ;  la  seule  loi  qui  puisse  convenir  à  l'homme,  c'est  la 
loi  de  Dieu  ». 

T.  DE  VISA.N. 


LA  MORALE  SCIENTIFIQUE,  essai  sur  les  applications  lualiques 
des  sciences  socioloi,'iques,  par  Albert  Bayet,  1  vol.  in-12  de  la  Diblio- 
tJicquc  de  PliilosopJiic  contemporaine.  Alcax,  1905. 

M.  Bayet  est,  en  morale,  disciple  de  M.  Lévy-I>ruhl,  et  Ion  carac- 
tériserait assez  bien  son  livre  eu  disant  (pTil  apparaît  dans  son 
ensemble  comme  un  prolongement  de  l'œuvre  du  maître  :  la  Morale 
el  la  Science  des  mœurs. 
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A  la  suite  de  M.  Lévy-Bruhl,  M.  Bayet  trouve  vieillie  et  antiscienti- 
fîque  «  la  conception  classique  de  la  morale  »,  avec  ses  idées  fonda- 
mentales de  devoir,  -de  responsabilité  et  de  mérite.  Selon  lui,  les 
chrétiens  et  Kant,  les  utilitaires  et  Comte  lui-même  se  sont  également 
trompés  en  voulant  constituer  un  «  code  de  devoirs  »,  un  «  système 
de  prescriptions  impératives  adressées  à  l'individu  responsable  », 
parce  que  toute  morale  de  ce  genre  est  fatalement  condamnée  à  con- 
tredire ses  principes  et  à  se  supprimer  elle-même.  En  effet,  comme 
ils  s'adressent  au  genre  humain  tout  entier,  les  moralistes  ne  peu- 
vent formuler  que  des  préceptes  très  généraux,  laissant  aux  indivi- 
dus le  soin  de  les  appliquer  aux  diverses  rencontres  de  la  vie  ;  de 
là  cette  conséquence  qu'il  faut  juger  des  actes,   non  d'après  la  loi 
absolue,    mais   d'après   l'intention  de  l'agent.   Or,  «  cette  fameuse 
morale  de  l'intention  est  la  négation  brutalement  absurde  de  toute 
morale   pratique   »  ;  car  «  qui  ne  voit  que  si  la  bonne  volonté,  la 
bonne    intention,     sont    le    bien    absolu,    l'élaboration    d'un   code 
quelconque    est    radicalement    inutile    «>?    —    La    vieille    morale 
s'est  donc  «  pour  ainsi  dire  tuée  de  ses  mains  ».  Elle  paraît,  d'ail- 
leurs, en  voie  de  disparition  et,  quelle  que  soit  la  force  des  préjugés 
héréditaires,  la  conscience  collective  se  débarrassera,  sans  tarder,  de 
ces  croyances  surannées.  Déjà  l'idée  de  responsabilité,  pivot  de  toute 
la  morale  classique,  est  fortement  ébranlée  :  on  commence  à  com- 
prendre que  certains  criminels  ne  sont  que  des  malades  ou  des  éga- 
rés, victimes  innocentes  de  leur  constitution  physiologique  ou  du 
milieu  social.  Le  jour  n'est  pas  loin  où  l'on  verra  aussi  que  toute 
l'activité  humaine  est  soumise,   comme  le  reste  de  la  nature,  à  un 
rigoureux  déterminisme  :  ce  jour-là  c'en  sera  fait,  et  pour  toujours, 
d€  la  morale  de  l'intention. 

Avouons  que  ces  prophéties  nous  laissent  sceptiques  et  que  nous 
ne  voyons  pas  bien  comment  l'humanité  cessera  de  croire  à  la  res- 
ponsabilité parce  qu'elle  en  connaîtra  mieux  les  conditions  et  les 
limites.  Nous  ne  voyons  pas  davantage  comment  la  morale  classique 
—  en  dehors  du  formalisme  excessif  de  Kant  —  aboutit  à  se  suppri- 
mer elle-même.  S'il  est  vrai,  en  effet,  que  toute  la  valeur  morale  de 
nos  actes  dépend,  en  un  sens,  de  la  bonne  volonté,  il  ne  faut  pas 
oublier  non  plus  que  la  volonté,  pour  être  bonne,  doit  se  diriger  et 
comme  s'orienter  de  son  mieux  vers  le  Bien  absolu  qui  est  sa  fin.  11 
reste  donc  nécessaire  de  lui    indiquer  cette  fin    en  formulant   des 
«  préceptes  »,  puisque  la  bonne  intention  suppose  précisément  la 
connaissance  exacte  de  ces  préceptes,  ou  du  moins  un  effort  sincère 
pour  les  connaître,  effort  qui  rendra  seul  l'ignorance  «    invincible   » 
et  non  coupable. 
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A  Tancienne  morale  M.  Bayet  veut  substituer  ce  qu'il  appelle,  après 
M.  Lévy-Bruhl,  «  l'art  moral  rationnel  ».  Il  ne  s'agit  plus  de  propo- 
ser aux  hommes  des  devoirs  absolus  et  immuables,  mais  de  tirer 
modestement  quelques  applications  pratiques  des  sciences  sociologi- 
ques et  en  particulier  de  la  science  des  mœurs,  au  fur  et  à  mesure 
de  leur  développement.  Le  moraliste  aura  pour  mission  d'améliorer 
progressivement,  sur  des  points  de  détail,  les  idées  courantes  et  les 
mécanismes  sociaux  qui  constituent  la  réalité  morale  dans  un  pays 
donné,  à  un  moment  donné.  Il  n'aura  pas  besoin  pour  cela  de  définir 
d'abord  le  bien  ou  l'utile  :  au  lieu  de  se  diriger  d'après  un  idéal 
abstrait,  il  devra,  au  contraire,  s'inspirer  uniquement  de  la  sociolo- 
gie, laquelle,  en  lui  révélant  l'état  actuel  de  tel  groupe  humain,  lui 
suggérera  par  le  fait  ce  qui  convient  le  mieux,  pour  le  moment,  h  ce 
groupe.  Ainsi  la  morale  sera  nécessairement  relative  et  changeante, 
changeante  comme  la  société  même  à  laquelle  elle  se  proposera  de 
«rendre  service»,  de  procurer  «  un  peu  plus  de  bonheur  ».  —  Ajoutons 
que  l'art  moral  manquerait  son  but  s'il  se  contentait  d'exposer  ces  plans 
de  réformes  fondés  sur  l'étude  scientifique  des  faits  sociaux  :  dans 
l'ordre  pratique,  il  n'y  a  de  bon  que  ce  qui  réussit,  c'est  pourquoi  il 
faudra  joindre  au  travail  d'invention  un  travail  de  propagande  et 
d'organisation.  Philosophe,  le  moraliste  sera  aussi  journaliste,  con- 
férencier, fondateur  de  syndicats,  législateur;  en  d'autres  termes, 
l'art  moral  devra  se  confondre  avec  la  politique. 

Telle  est,  en  bref,  la  morale  de  M.  Bayet  :  faut-il  ajouter  qu'elle 
ne  nous  paraît  pas  destinée  à  remplacer  la  «  conception  classique  »  ? 
D'abord  il  est  bien  vrai  que  la  morale  —  absolue,  selon  nous,  dans 
ses  principes  —  reste  néanmoins  relative  en  ses  applications,  et 
nous  consentirions  volontiers  à  la  définir  :  l'art  d'améliorer  ime  réa- 
lité donnée.  Seulement,  s'il  est  nécessaire  de  connaître  cette  réalité 
pour  la  rendre  meilleure,  il  ne  nous  semble  pas  moins  indispensable 
d'avoir  un  idéal  pour  nous  guider  dans  cette  recherche  du  mieux. 

Aussi  bien  M.  Bayet  a  beau  traiter  de  «  vaine  querelle  »  la  ques- 
tion du  souverain  bien  :  chaque  page  de  son  livre  suppose  cette 
question  résolue,  et  non  dans  le  meilleur  sens,  puisque  c'est  dans  le 
sens  de  l'utilitarisme.  — De  plus,  la  nouvelle  conception  de  la  morale, 
trop  large  en  ce  qu'elle  identifie  la  morale  avec  la  politique,  est,  à  un 
autre  point  de  vue,  gravement  incomplète.  L'art  moral,  en  efl'et,  ne 
régit  que  l'activité  sociale  de  l'homme,  il  laisse  sans  règle  et  sans 
guide  l'activité  purement  individuelle  et  spécialement  toute  la  vie 
intérieure.  Hors  le  cas  où  l'intérêt  collectif  entre  en  jeu,  chacun  a  le 
droit  de  se  conduire  à  sa  guise,  de  cultiver  son  «  jardin  secret  »  sui- 
vant sa  fantaisie,  et  même  de  renoncer  à  une  existence  devenue  inu- 
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tile.  M.  Bayet  reconnaît  cette  lacune  et  accepte  toutes  ces  consé- 
quences. Pour  nous,  qui  croyons  que  la  morale  est  surtout  une  affaire 
personnelle  et  une  affaire  d'àme,  nous  y  voyons  la  condamnation 

décisive  de  «  Fart  moral  rationnel  ». 

J.  DURAND. 


IV.  —  SOCIOLOGIE 

LA  CLASSIFICATION  SOCIALE,  par  Edmond  Demoli.ns  (La  Scieiice 
sociale  suivant  la  méthode  d'observation,  numéro  de  janvier  190o. 
—  Paris,  Bureaux  delà  Science  sociale,  56,  rue  Jacob,  160  pages,  avec 
deux  cartes). 

L'apparition  de  la  Classificalion  sociale,  dont  M.   Demolins  a  pré- 
senté l'esquisse  au  dernier  Congrès  de   Cambridge  {Association  for 
the  advancement  of  science)  où  il  a  obtenu  un  vif  succès,  nous  fournit 
l'occasion  de  dire  quelques  mots  de  la  «  science  sociale  ».  Les  socio- 
logues de  profession,  surtout  en  France  et  dans  l'Université,  affectent 
d'ignorer  ce  mouvement  considérable  issu  des  travaux  de  l'illustre 
Le  Play.  Depuis  que  F.  Le  Play  a  posé,  vers  1830,  les  bases  de  la 
méthode  en  science  sociale  et  préludé    à  sa  constitution  par  réta- 
blissement d'un  grand  nombre  de  monographies,  une  élite  de  tra- 
vailleurs n'a  cessé  de  poursuivre  son  œuvre,  de  perfectionner  l'in- 
strument de  recherches,  d'augmenter  la  somme  des  vérités  acquises. 
Un  pas  décisif  fut  accompli  par  M.  l'abbé  Henri  de  Tourville  qui  fixa 
la  Nomenclature  sociale  en  partant  des  phénomènes  les  plus  simples 
et  les  plus  généraux  pour  aller  aux  plus  compliqués  :  le  lieu  déter- 
mine la  forme  de  travail,  qui  engendre  à  son  tour  les  différents  modes 
de  propriété  sous  la  dépendance  desquels  se  trouve  la  famille,  etc. 
Aujourd'hui    M.    Demolins,    le    directeur    de    la    Science    sociale, 
après  de  multiples  essais,  présente  aux  lecteurs  une  Classificalion 
des  sociétés  humaines  qui  résume  en  quelque  sorte  tous  les  résultats 
de  la  science  sociale  acquis  depuis  trois  quarts  de  siècle.  Le  point 
de  départ  de  cette  classification  est  la  distinction  du  type  commu- 
nautaire et  du  type  particulariste  émanée  de  recherches  profondes 
de  M.  de  Tourville,  et  la  dictinclion  des  terrains  occupés  (lieu)  en  sols 
transformables,  sols  intransformables,  etc.  Les  sociétés  à  formation 
communautaire   et  les  sociétés  à  formation  particulariste  se  subdi- 
visent chacune,  d'après  M.  Demolins,  en  trois  grands  genres,  qui 
comprennent  à  leur  tour  plusieurs  groupes,  etc.  Mais  nous  ne  voulons 
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pas  exposer  cette  classification  dont  la  valeur  réside  surtout  dans  la 
masse  des  documents  sur  lesquels  elle  s'appuie;  car  ce  fascicule  de  la 
science  sociale  contient  en  note  l'analyse  de  la  plupart  des  travaux 
inspirés  par  l'école  de  Le  Play.  C'est  donc  un  précieux  mémento  pour 
celui  qui  veut  s'initier  rapidement  à  la  science  sociale.  Tout  homme 
qui  s'intéresse  aux  recherches  sociales  n'a  pas  le  droit  d'ii^norer 
cette  série  de  travaux,  d'ailleurs  d'inégale  valeur,  mais  dont  (jucl- 
ques-uns  sont  remarquables;  el  il  [)t'ut  se  renseigner  en  (jnchiues 
heures  en  lisant  le  fascicule  sur  la  Méthude  sociale  (11)04,  —  1''"  de 
la  série)  et  le  fascicule  sur  la  Classi/icalion  sociale  qui  vient  de 
paraître.  Après  il  pourra  juger,  ou  se  mettre  à  Tceuvre  pour  apporter 
sa  pierre  à  l'édifice  de  la  science  sociale. 

F.  MENTHE. 


L'ENSEIGNEMENT    PHILOSOPHIQUE 


SOUTENANCE  DE  THÈSE 


M.  Louis-Germain  Lcvy  a  soutenu,  le  l'j  février  190"),  devant  la  Faculté 
des  Lettres  de  Paris,  les  deux  thèses  suivantes  pour  le  doctorat. 

I.  Métaphysique  de  Maïmonide. 

II.  La  Famille  dans  l'antiquité  hébraïque. 


I.   —  Métapliysiquc  de  Maimonlde. 

M.  Bouiroux,  qui  préside  la  soutenance  de  cette  thèse,  prie 
M.  Lévij  d'indiquer  à  grands  traits  ce  qu'il  considère  comme  essentiel 
dans  son  travalL 

M.  Lévij  expose  d'abord  les  raisons  qui  l'ont  déterminé  à  traiter  ce 
sujet.  La  principale  est  la  grande  importance  historique  que  présente  la 
philosophie  de  Maimonide.  Eu  elle  se  ramasse  tout  le  travail  antérieur 
de  la  pensée  juive.  De  plus,  son  œuvre  a  fortement  influé  sur  les 
spéculations  scolastiques.  Plusieurs  théologiens  des  plus  remarqua- 
bles, noiammeni  D  un  s  Scot,  Albert  le  Grand,  et  surtout  saint  Thomas 
d'Aquin,  ont  subi  son  action.  Enfin,  les  œuvres  du  penseur  juif  ont  eu 
même  une  influence  sur  la  pensée  en  général,  par  l'intermédiaire  de 
Spinoza  ;  de  sorte  que  par  lui  on  peut  dire  que  la  philosophie  de 
Maimonide  a  eu  une  influence  historique  mondiale.  —  Enfln,  il  faut 
ajouter  que  parmi  les  travaux  que  l'on  avait  jusqu'ici  consacrés  à  ce 
philosophe,  aucun  ne  donne  un  exposé  systématique  et  complet  de 
son  œuvre.  Telles  sont  les  raisons  pour  lesquelles  M.  Lévy  a  choisi 
ce  sujet  de  thèse. 

Après  les  avoir  indiquées,  M.  Lévy  résume  sa  thèse,  et  ce  résumé 
est,  en  somme,  un  exposé  très  rapide  de  toutes  les  parties  principales 
de  la  philosophie  de  Maïmonide. 
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Mainionide  exigeait  de  ceux  qui  voulaient  se  livrer  aux  spécula- 
tions métaphysiques  :  d'abord,  des  qualités  intellectuelles  spéciales  ; 
ensuite,  des  études  préparatoires,  une  propédeutique,  constituée  par 
la  connaissance  approfondie  des  mathématiques,  de  la  physique,  de 
la  logique.  En  cela  il  était  d'accord  avec  les  philosophes  anciens  et 
avec  la  tradition  rabbinique.  Après  cette  préparation,  on  était  apte 
à  l'étude  des  questions  métaphysiques,  que  M.  Lé<oij  expose  dans 
l'ordre  suivant  : 

1"  J}ieu.  —  Comment  peut-on  démontrer  son  existence?  Les  philo- 
sophes arabes  croyaient  pouvoir  fonder  leur  preuve  sur  la  nouveauté 
du  monde.  Moimonide  fait  ressortir  linsuffisance  de  cet  argument. 
11  faut,  pense-t-il,  commencer  par  se  placer  dans  l'hypothèse  aristo- 
télicienne de  l'éternité  du  monde,  démontrer  avec  le  philosophe  grec 
l'existence  du  premier  moteur  et,  avec  Avicenney  soutenir  la  théorie 
de  l'être  nécessaire,  distingué  des  êtres  simplement  possibles  (monde 
sublunaire)  et  des  êtres  nécessaires  seulement  en  vertu  de  causes 
extérieures  à  eux  (astres,  êtres  intelligents). 

S''  Nature  et  attributs  de  Dieu.  —  IN'ous  ne  connaissons  Dieu  que 
par  ses  effets,  non  par  son  essence;  nous  ne  pouvons  admettre 
comme  lui  appartenant  que  des  attributs  d'action,  consistant  dans 
ses  œuvres,  et  des  attributs  négatifs;  nous  devons,  sur  cette  question, 
nous  contenter  d'approximations  de  la  vérité.  Maïmonide  ne  ci-aint 
pas  de  pousser  très  loin  cette  idée  ;  il  ne  veut  môme  pas  qu'on  appli- 
que à  Dieu  des  attributs  tels  que  :  vivant,  intelligent,  voulant, 
éternel  ;  ou,  tout  au  moins,  ne  faut-il  y  voir  que  des  répétitions  de  son 
essence. 

3"  Les  Etres.  —  Il  y  a  trois  espèces  d'êtres.  Dieu  —  le  monde  supé- 
rieur (les  astres)  — ^  le  monde  inférieur  (les  choses  sublunaires).  Le 
monde  supérieur  est  composé  dune  sphère  supérieure  ;  puis  de 
neuf  autres  sphères  auxquelles  sont  fixés  les  astres  formés  d'élé- 
ments supérieurs,  et  qui  sont  mus  par  des  intelligences.  Le  monde 
inférieur  est  constitué  par  des  mélanges  des  quatre  éléments. 

4°  Création.  ■ —  Maïmonide  examine  les  opinions  d'Aristote  :^qui 
pense  que  la  matière  est  éternelle),  de  Platon,  et  celle  que  l'on  trouve 
dans  la  tradition  mosaïque,  d'après  laquelle  le  monde  a  été  créé 
ex  nihilo.  Aucune  de  ces  théories  ne  peut,  selon  Maïmonide,  être 
démontrée  rigoureusement.  Mais,  ce  qu'on  peut  établir,  c'est  que  la 
création  n'est  pas  impossible,  et  qu'elle  est  plus  vraisemblable  que 
l'éternité  du  monde  ;  car  il  y  a  des  faits  dont  la  théorie  contraire  ne 
peut  rendre  compte,  par  exemple,  la  direction  des  mouvements  des 
sphères.  Du   reste,  si  l'on  admet  que  la  matière   est   éternelle,    le 
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miracle  devient  impossible,  par  suite  aussi  la  révélation,  et  la  religion 
qui  se  fonde  sur  elle. 

5°  Rapports  de  Dieu  au  monde.  —  On  a  soutenu  que  Dieu  ne  peut 
avoir  avec  le  monde  aucun  rapport  et  qu'il  Tignore.  Maïmonide 
répond  :  c'est  un  axiome,  en  métaphysique,  que  Dieu  est  parfait.  Or, 
Fomniscience  est  une  perfection  ;  donc  Dieu  connaît  tcuit,  même  le 
monde.  Ce  raisonnement  décisif  doit  nous  suffire,  même  si  nous  ne 
pouvons  comprendre  comment  est  possible  cette  connaissance  du 
monde  par  Dieu  ;  car  comment  pourrions-nous  comprendre  la  pensée 
divine  ? 

go  Providence.  —  Maïmonide  examine  plusieurs  opinions.  Selon 
Épicure,  il  n'y  a  pas  de  Providence  ;  selon  Arisfote,  Dieu  ne  s'occupe 
pas  du  monde  ;  d'autres  philosophes  ont  soutenu  que  tout  être, 
même  le  plus  infime,  est  l'objet  d'une  création  spéciale  et  d'une 
sollicitude  providentielle.  Maïmonide  croit  que  Dieu  ne  s'occupe  que 
des  hommes  ;  il  admet,  en  outre,  que  la  Providence  est  en  rai.8on 
directe  de  la  qualité  de  l'individu,  c'est-à-dire  qu'elle  s'occupe  d'au- 
tant plus  d'un  être  qu'il  est  plus  intelligent,  et  qu'elle  néglige  tout 
à  fait  ceux  qui  n'ont  nulle  intelligence  ou  qui  ne  cultivent  pas  du 
tout  et  laissent  s'atrophier  leur  esprit. 

7"  Finalité.  —  Tout,  dans  le  monde,  est  bien  réglé.  Mais  quelle  est 
cette  finalité?  Quel  est  le  but  du  monde?  Nous  ne  pouvons  le 
.savoir,  car,  pour  cela,  il  faudrait  que  nous  fussions  Dieului-même. 

Mais  alors  se  pose  le  problème  du  mal.  Si  tout  est  réglé  dans  le 
monde,  comment  expliquer  l'existence  indéniable  du  mal?  Le  mal, 
répond  Maïmonide,  n'est  pas,  comme  plusieurs  l'ont  prétendu,  une 
création  de  Dieu  ;  Dieu  ne  peut  vouloir  le  mal  ;  mais  il  vient  de  la 
matière  ;  et  c'est  par  elle  que  s'expliquent  les  trois  espèces  de  maux  : 
celui  qui  tient  essentiellement  à  la  matière,  celui  que  les  hommes 
se  causent  les  uns  aux  autres,  celui  que  chaque  homme  se  cause  à 
lui-même. 

8°  Miracle.  —  Le  miracle  ne  doit  pas  être  expliqué  par  une  interven- 
tion spéciale  de  Dieu  dans  chaque  cas;  cela  ne  serait  pas  digne  de  la 
suprême  intelligence.  11  faut  admettre,  au  contraire,  que  les  miracles 
ont  été  établis  dès  l'origine,  et  font  partie  de  l'économie  même  du 
monde. 

9''  L'Ame.  —  Pour  expliquer  la  connaissance,  Maïmonide  admet  en 
nous  deux  facultés  différentes  :  un  entendement  iraOYiTixôç,  et  un 
entendement  Tto'.ï.Ti/.ô;.  Celui-ci  est  une  émanation  des  sphères  supé- 
rieures. C'est  par  l'intellect  actif  que  nous  nous  élevons  jusqu'à  l'in- 
telligible, et  que  nous   nous  assurons  la  béatitude  et  l'immortalité. 
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Ajoutons  aussi,  pour  être  complet,  que  M.  Jy-oij  cxpost^  rapidement 
la  théorie  de  Maimonido  sur  In  prophétie,  conçue  comme  la  forme 
supérieure  de  la  connaissance  humaine,  et  comme  n'exigeant  pas 
1  intervention  de  Dieu.  Mais  nous  pouvons,  pensons-nous,  nous 
dispenser  de  suivre  M.  Lévy  dans  Texposé  des  trois  es[)èces  de  con- 
naissance prophétique. 

10°  Liberté  et  immortalité.  —  Nous  sommes  absolument  libres  ;  la 
liberté  est  une  fonction  de  Tentendement  actif  ;  nous  sommes  res- 
ponsables. —  Entin,  nous  acquérons  Timmortalité  par  Texercice  de 
l'intelligence  supérieure. 

M.  Boutrou.r.  —  Cet  exposé  est  méthodique,  clairement  divisé.  11 
met  de  Tordre  dans  des  choses  qui,  chez  l'auteur,  ne  sont  pas  ordon- 
nées. Mais  il  est  trop  strictement  impersonnel,  je  veux  dire  qu'il  con- 
siste trop  dans  une  pure  et  simple  analyse  ;  c'est  une  introduction  à 
uni'  thèse,  plutôt  qu'une  thèse  proprement  dite.  Vous  ne  nous  avez  pas 
apporté  une  élude  approfondie  de  la  formation  du  système  de 
Mahnonidr,  de  ses  origines,  de  sa  méthode,  de  son  point  de  vue.  De 
même,  vous  n'avez  pas  cherché  à  traiter  systématiquement  de  l'in- 
lluence  exercée  par  Maïmonide  ;  vous  vous  êtes  borné  à  des  indica- 
tions. Vous  vous  en  êtes  donc  tenu,  je  le  répète,  à  une  analyse.  Mais 
à  ce  point  de  vue,  du  moins,  votre  thèse  est  utile;  elle  expose  une 
[diilosophie  intéressante  et  qui,  par  l'influence  qu'elle  a  exercée 
dans  l'histoire,  mérite  d'être  plus  connue  qu'elle  ne  l'est. 

M.  Bout  roux  trouve  que  la  manière  dont  M.  Léon  traduit  le  titre  de 
l'ouvrage  de  Maïmonide  :  Guide  des  Égarés,  ne  correspond  pas  à  son 
contenu  et  à  son  but.  En  effet,  il  s'adresse  non  pas  aux  Égarés,  mais 
aux  hommes  qui,  ayant  la  foi,  sont  troublés,  rendus  perplexes, 
par  des  difficultés  qu'ils  trouvent  dans  la  lettre  des  dogmes  reli- 
gieux. 

M.  L.éor/  reconnaît  que  le  titre  de  l'ouvrage  de  Maïmonide  est 
mal  traduit.  Mais  il  fallait  bien  désigner  cet  ouvrage  par  le  titre  sous 
lequel  il  est  connu  et  couramment  désigné. 

M.  Boutroux.  —  U  est  vrai.  Mais,  dans  ce  cas,  il  eût  été  bon, quand 
ce  ne  serait  que  pour  éviter  des  embarras  au  lecteur,  de  présenter 
cette  explication,  au  moins  dans  une  note. 

M.  Boutroux  demande  ensuite  des  éclaircissements  sur  la  méthode 
({u'emploie  Maïmonide.  A  la  page  (i  de  la  thèse,  on  lit  que  la  phiIo.so- 
phie  consiste  à  confirmer  les  vérités  de  Y  Écriture.  Ici,  la  philosophie 
est  donc  mise  au  service  de  la  foi  admise,  des  croyances  posées 
d'jibnrd  comme  vraies.  La  formule  de  cette  attitude,  c'est,  en  somme  : 

31 
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Philosophiu  ancilla  theolor/ùi'.  Mais,  aussitôt  après,  une  ligne  plus 
loin,  il  esl  question,  non  plus  de  confirmer  les  vérités  posées  par 
YEcrilure,  mais  d'harmoniser  ces  vérités  avec  la  philosophie.  Ici,  la 
philosophie  et  la  théologie  sont  mises  sur  la  même  ligne  ;  c'est 
comme  une  sorte  de  concordat  entre  deux  puissances  ég-ales.  Enfin, 
à  la  page  H,  c'est  la  théologie  qui  est  subordonnée  à  la  philosophie, 
et  il  faut  dire  :  iheologia  ancilla  philosophi;c.  Il  y  a  donc  là  trois 
attitudes,  trois  méthodes  très  différentes,  et  dont  deux  même  sont 
opposées. 

M.  J^éoij  répond  que  son  exposé  sur  ce  point,  comme  sur  les 
autres,  suit  fidèlement  les  textes  de  Maîmonide  lui-même  ;  la  méthode 
du  philosophe  juif  n'est  pas  rigoureuse  ;  elle  ne  demeure  pas  toujours 
la  même.  Cela  s'explique  si  l'on  se  replace  dans  le  milieu  où  il  vivait, 
milieu  juif  très  orthodoxe.  Or,  Maimonide  ne  pouvait  pas  rompre  en 
visière  avec  tout  le  judaïsme;  il  était  donc  pris  entre  son  désir  très 
sincère  de  recherche  philosophique,  et  la  nécessité  de  ménager  les 
docteurs  juifs.  De  là,  par  mesure  de  précaution,  l'emploi  de  deux 
méthodes  opposées. 

M.  Boutroux.  —  Si  telle  a  été  l'altitude  de  Maimonide,  pourquoi  ne 
pas  l'avoir  dit  explicitement,  au  lieu  de  juxtaposer  des  affirmations 
aussi  différentes  que  celles  que  je  viens  de  mentionner,  sans  nous 
avertir  qu'elles  sont  distinctes  et  que  vous  les  distingue/,  en  effet? 

Je  me  demande,  du  reste,  si  vous  ne  m'avez  pas  trop  donné  raison. 
Je  ne  crois  pas  <[ue  Maimonide  ait  délibérément  employé  deux  mé- 
thodes opposées,  et  qu'il  ait  recouru  à  Tune  ou  à  l'autre  suivant  son 
intérêt.  Je  crois  que  c'est  la  première  méthode  qui,  pourvu  qu'on  ne 
l'entende  pas  d'une  manière  trop  grossière,  domine  tout.  Maimonide 
ne  met  pas  en  doute  les  vérités  fondamentales  de  sa  religion;  et  il 
s'adresse  au  croijant  en  tant  ijue  croi/anl.  La  meilleure  façon  de 
caractériser  sa  méthode  serait,  je  crois,  de  lui  appliquer  le  mot  de 
saint  Anselme  :  Fides  quœrens  intellectum;  méthode  dangereuse, 
peut-être,  car  qui  sait  si  l'on  ne  sera  pas  exposé  à  redire  ici  le  mol 
de  Cicéron  :  Semel  amissum  cuerceri  nequil  ;  qui  sait  si  ce  n'est  pas 
introduire  l'ennemi  dans  la  place?  Mais  Maimonide  n'avait  sans 
doute  pas  cette  crainte  que  la  raison,  donm-c  par  Dieu,  puisse  nuire 
à  la  foi. 

M.  Lévy  reconnaît  que  peut-être,  dans  sa  réponse,  il  est  allé  un 
peu  trop  loin;  et  il  admet,  d'une  manière  générale,  ce  que  vient  de 
dire  M.  Boutroux.  Tout  ce  qu'il  voulait  dire,  c'est  que  la  méthode  de 
Maimonide  est  flottante,  et  que,  dans  certains  cas,  il  ne  craint 
pas  d'interpréter  librement  les  textes,  au  moyen  de  sa  méthode 
alli'ijorique.  .>î 
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M.  Buulroux.  —  Mais  il  laiil,  jiislcmenl.  éviter  de  confondre  les 
textes  avec  la  foi.  ])e  ce  que  Maïmonide  interprèle  librement,  il  ne 
faut  pas  conclure  que,  lorsqu'il  agit  ainsi,  il  subordonne  la  foi  à  la 
raison.  Car  c'est  toujours  sa  foi  qui  dirige  ses  inlerprf'tations.  Kt  pour 
ce  qui  est  de  la  méthode  allr(joriquc,  elle  aurait  UK-rité,  dans  volii' 
thèse,  une  étude. 

M.  Boulroux  reproche  à  M.  Li-c;/  de  n'avoir  pas  assez  insisté  sur 
l'importante  doctrine  de  Maiinonidr,  d'après  laquelle  Yessenc  et 
l'existence  en  Dieu  ne  font  qu'un  (1).  L'importance  de  cette  théorie 
apparaît  suffisamment,  si  l'on  se  rappelle  qu'on  la  retrouve  chez 
JJescai'les  ei  chez  Spinoza,  et  quelle  précise  la  dinërcncc  entre  ce  der- 
nier  et  Leibnilz. 

—  A  la  page  -i7,  à  propos  des  atlribuls  positifs  de  Dieu,  vous 
n'exposez  pas  dans  toute  sa  force  la  pensée  de  votre  auteur.  Mahno- 
nide  ne  se  contente  pas  de  dire  que  nous  ne  pouvons  appliquer  à 
BieAi  les  attributs  positifs  :  il  va  plus  loin  encore,  et  déclare  ([ue  prê- 
ter à  Dieu  des  attributs  positifs,  c'est  le  nier. 

M.  Lévy.  —  Il  est  vrai;  car  selon  Maïmonide ,  poser  plusieurs  attri- 
buts divins,  c'est  poser  plusieurs  dieux,  ce  qui  é(juivaut  à  nier 
Dieu. 

M.  Boutroux.  —  Il  faut  ajouter  aussi  u.ne  autre  raison  :  selon  Maï- 
monide, prêter  à  Dieu  des  attributs  [)Ositifs,  c'est  lui  prêter  des  atlrl- 
buls  en  puissance.  « 

M.  /Jci/.  —  Cette  doctrine  n'est  pas  propre  à  Maïmonide;  elle  se 
trouve  chez  les  Arabes  et  Avicenne. 

M.  Boutroux.  —  Elle  aurait  eu  besoin  d'être  expliquée.  Même 
remarque  pour  cette  autre  théorie  d'après  huiuelle  Dieu  ne  peut  êlrt; 
connu  que  par  ses  œuvres. 

—  A  la  page  (>6,  vous  n'avez  pas  assez  bien  marqué'  le  sens  de  ce 
que  dit  Maïmonide  à  propos  de  Platon.  Celui-ci  admet  (jnavant  l'inter- 
vention du  Demiurrje.  il  nv  a  qu'une  matière  indéterminée;  c'est  le 
Démiurge  qui  crée  toutes  les  formes.  Ce  texte  est  important;  il  signi- 
tie,  dans  la  pensée  de  Maïmonide,  que  la  raison  elle-même  penche 
du  côté  de  la  théorie  de  création,  puisque,  guidi'-  par  elle  seule,  Pla- 
ton a  pu  approcher  très  près  de  la  vraie  doctrine. 

—  De  même,  à  propos  des  rapporl'^ de  Maïmonide  et  d'.Aristole,  votre 
^^xposition  n'est  pas  assez  nette.  Vous  dites,  en  elTet.  que  Mamio- 
uide  est  d'accord  avec  Aristole  sauf  sur  la  question  île  la  Création, 
comme  si  c'i'tail  un  détail  sans  grande  inqjortance,  alors  que  c'est 
capital.  C'est  pour  des  motifs  essentiellement  religieux  que  Maimo- 

(i^  .V.  Boutroux  a  .signalé,  :"i  ce  propos,  une  note  ob.srure  à  la  page  22  de  l;i 
thèse.  M.  Lév»!   reconnaît  que  cette  note,  mal  rédigée,  Irahit  en  effet  sa  pensée. 
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nide  se  sépare  d\Aristole  sur  ce  point;  car  il  serait  contraire,  selon 
lui,  à  l'esprit  religieux  d'admettre  que  les  formes  pourraient  ne  pas 
venir  de  Dieu. 

—  Sur  le  miracle,  vos  expressions  ne  traduisent  pas  assez  fidèlement 
]a  pensée  de  Maimonide.  Le  miracle,  dites-vous  (p.  107;,  fait  en  quel- 
que sorte  partie  de  la  nature.  Ce  n'est  pas  :  en  quelque  sorte,  c'est 
^oî(<  à /Va<,  qu'il  faut  dire;  selon  Mahnonidc,  en  effet,  il  n'altère  en 
rien  la  nature  des  choses;  les  lois  générales  de  la  nature  ont  été  cal- 
culées de  telle  sorte  qu'elles  peuvent  produire  des  miracles,  c'est-à- 
dire  des  phénomènes  qui  ne  sont  pas  conformes  aux  natures  indivi- 
duelles. —  Il  aurait  été  bon  de  chercher  l'origine  de  cette  doctrine; 
on  pourrait  peut-être  en  trouver  le  germe  dans  le  aj|jL6cOTjy.o;  d'.4  ristote, 

—  Vous  auriez  dû  aussi  vous  demander  :  le  système  de  Maimonide 
est-il  bien  cohérent  dans  toutes  ses  parties?  Les  divers  éléments  qui 
le  composent  sont-ils  bien  fondus,  ou  n'est-il  qu'un  éclectisme  pur 
et  simple?  —  Or,  j'ai  des  doutes  sur  ce  point,  lorsque,  après  avoir 
déclaré  que  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  Dieu,  Maimonide  n'hésite 
pas  à  lui  attribuer  le  rôle  de  créateur,  de  providence,  lomni- 
science,  etc.  Tout  cela  est-il  bien  d'accord  avec  la  doctrine  mystique 
de  l'inconnaissabilité  absolue  de  Dieu? 

M.  Lévij.  —  J'ai  indiqué  (p.  6 1  que  Maimonide  n'a  pas  cherché 
à  rendre  son  système  bien  cohérent,  et  je  crois  qu'il  n'a  pas  évité  la 
contradiction  en  maint  endroit. 

M,  Boulroux.  —  Enfin  vous  n'avez  pas  suffisamment  fait  ressortir 
l'originalité  réelle  de  votre  auteur.  Voici,  à  ce  qu'il  me  semble,  des 
idées  importantes  sur  lesquelles  il  insiste  : 

1°  En  religion,  Maimonide  veut  que  l'homme  croie  d'une  croyance 
intérieure,  et  non  pas  seulement  qu'il  professe  sa  croyance  par  obéis- 
sance. 

2"  Distinction  très  nette  et  très  forte  entre  ïesprit  et  la  lettre;  faire 
plier  celle-ci  sous  celui-là. 

.3"  En  philosophie,  théorie  de  l'identité  de  l'essence  et  de  l'exis- 
tence en  Dieu. 

i"  Possibilité  philosophique  de  la  création  ex  nihilo,  affirmée 
à  rencontre  des  philosophes  qui  ont  toujours  dit  :  ex  nihilo  nihil. 

.j"  Maimonide  veut  déterminer  ce  que  l'intelligence  juge  nécessaire 
par  rapport  à  Dieu;  il  se  place  au  point  de  vue  de  Dieu. 

Ces  diverses  idées,  fort  remarquables,  sont  disséminées  dans  votre 
thèse,  et  vous  ne  leur  donnez  pas  un  relief  suffisant. 

M.  Lév<j.  —  Elles  ne  sont  pas  originales;  elles  se  trouvaient  déjà 
chez  les  théologiens  ju ils  antérieurs. 
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M.  Boulroux.  —  Sans  doute  ;  mais  Maimunide  a  fait  un  offort  pour 
leur  donner  une  forme  philosophique;  c'est  ce  qui  rend  son  œuvre 
intéressante. 

M.  Lévij  reconnaît  (juil  y  aurait  à  faire  une  étude  sur  les 
sources  auxquelles  a  puisé  Mcwnonidc,  et  les  objections  qu'ont  sou- 
levées ses  doctrines.  Mais  il  aurait  fallu  faire  alors  une  étude  beau- 
<'Oup  plus  considérable  que  celle  qu'il  s'était  proposée. 

M.  L&vy-lirnhl  loue  le  candidat  d'avoir  su  choisir  un  sujet  de  tlièse 
intéressant  :  mais,  comme  M.  Boulroux,  il  estime  que  M.  Lévyj  s'est 
trop  borné  à  une  pure  et  simple  analyse. 

Il  aurait  été  bon  d'insister  davantage  sur  les  rapports  entre  Spi- 
noza et  Maïmonide,  et  de  chercher  si  Spinoza  s'est  inspiré  directe- 
ment de  Maïmonide,  ou  s'il  n'a  subi  son  intluence  qu'à  travers  des 
intermédiaires.  A  la  page  22,  par  exemple,  vous  nous  montrez  que, 
d'après  Maïmonide,  Y ixmoxiT  de  Dieu  est  en  raison  de  la  connaissance 
que  Ton  a  de  lui.  N'est-ce  pas  la  connaissance  du  troisième  genre,  de 
Spinoza?    . 

M.  Lévy  est  convaincu  que  Maimonide  a  eu  sur  Spinoza  une  très 
grande  influence,  notamment  dans  le  traité  7'heologico-politicus, 
comme,  du  reste,  cela  a  déjà  été  établi  ;  du  reste,  Spinoza  semble 
bien  nous  indiquer  lui-même  cette  influence  subie,  dans  un  passage 
où  il  dit  que  certains  juifs  ont  aperçu  la  vérité  comme  à  travers 
un  nuage.  Néanmoins,  sur  le  point  signalé  par  M.  Lêvij-Briihl, 
M.  /j!vij  pense  que  Spinoza  a  été  inspiré  plutôt  par  Chasdaï  Creskas 
que  par  Maimonide,  qui  insiste  plus  sur  la  connaissance  que  sui- 
l'amour. 

M.  Lévy-/Jruhl.  —  Vous  dites  que  selon  Maïmonidp  Dieu  n'a  pas 
voulu  tout  ce  qui  est  possible;  plus  loin,  vous  dites  qu'il  a  réalisé 
tout  le  possible,  parce  que  l'existence  était  un  bien. 

M.  Lécij.  —  Dieu  fait  passer  à  l'existence  tout  le  possible  qui  est 
il'accord  avec  la  sagesse  divine. 

M.  Lév]/-Bruhl.  — Cette  doctrine  est  alors  plus  voisine  du  Iciljiii- 
zianisme  que  du  spinozisme. 

—  Maïmonide  considère  les  miracles  comme  une  partie  nécessaire  de 
la  croyance  religieuse;  il  les  admet  donc;  mais  il  ajoute, dites-vous, 
que  laraison  qui  nie  un  miracle  doit  avoir  plus  de  crédit  que  l'cjeil 
qui  voit.  N'y  a-lil  pas  là  cojitradiction  ? 

M.  Lévij.  — Maimonide  ixdmclle m'u-àdc  comme  iaisani  pai-lie  dr 
Téconomie  de  la  nature:  mais  il  faut  refuser  d'admettre  le  miracle 
qui  n'est  pas  en  accord  avec  les  lois  de  la  naliire. 

M.   Lévy-Brulil.  —  Il  faul    donc  distinguer  deux  espèces  de  mira- 


484  Paul  FO.XTANA 

des  :  ceux  qui  sont  affirmés  par  les  Écritures:  ceux-là  on  doit  les 
admettre  sans  discussion  ;  au  contraire,  tous  les  autres  doivent  être 
soumis  à  une  critique  très  sévère. 

M.  Lévij.  —  Et  il  y  a  beaucoup  de  chances  pour  qu'ils  soient  faux. 

M.  L('-oy-Bruhl.  —  ^'ous  trouvons  aussi,  à  un  autre  point  de  vue,  que 
la  pensée  de  Maïmonide  sur  le  miracle  est  remarquable.  Car  il  nous 
dit  que  si  la  raison  étudiait  cette  question  d'une  manière  tout  à  fait 
désintéressée,  elle  serait  très  difficile  à  résoudre;  mais  l'intervention 
de  la  foi  supprime  la  difficulté.  Cette  attitude  est  tout  à  fait  utili- 
taire ;  il  ne  s"agiL  plus  ici  d'une  conciliation  entre  la  raison  et  la  foi. 
Maïmoinde  s'en  est-il  bien  rendu  compte?  a-t-il  vu  (pTil  se  plaçait  à 
deux  points  de  vue  différents  :  celui  du  philosophe  et  celui  delapolo- 
giste? 

M.  Ze'ry  répond  que  J/aimoyjiofe  ne  s'est  pas  posé  la  question:  peut- 
être  aussi  ne  s'en  inquiétait-il  pas  à  cause  de  sa  théorie  du  mys- 
tère. 

M.  Lémj-Bvuhl.  —  11  aurait  été  bon  de  donner  une  liste  des  solu- 
tions que  Maïmonide  admettait  comme  certaines. 

M.  LéD]j.  — Maïmonide  n'a  pas  dressé  lui-même  cette  liste,  qui  avait. 
été  arrêtée  avant  lui  dans  les  livres  des  théologiens. 

M.  Lévij-Bruhl.  —Mais  le  lecteur  ignore  cette  liste;  elle  eût  rendu 
votre  ouvrage  beaucoup  plus  clair.  Enfin,  il  aurait  été  bon  aussi  d'in- 
quer  avec  quelque  précision  ce  que  Maiinonide  considérait  comme 
objet  de  la  métaphysique. 


11.  —  La  famille  dans  l'antiquité  isméiite. 

Assistaient  à  cette  soutenance,  MM.  Bouché-Lcderc,  qui  présidait, 
Dnrkhc.im,  Ph.  Berr/er,  du  Collège  de  France,  Lévy,  de  YErole  des 
L/ ailles-Etudes. 

M.  L.-Germaln  Uvi/  expose  sa  thèse.  Il  s'est  proposé  d'étudier  la 
famille  israéliie  (non  pas  jujye),  c'est-à-dire  telle  qu"on  la  trouve  eu 
remontant  aussi  haut  ([ue  possible  dans  les  origines  du  judaïsme. 
Voici  les  difïërentes  questions  qu'il  a  étudiées. 

1»  Rapports  entre  la  famille  et  larelif/lon.  —La  religion  pénètre  la  vie 
primitive  et  marque  de  son  empreinte  les  institutions.  Il  fallait  donc 
cliercher  à  dégager  la  conception  religieuse  des  premiers  Israélites. 
On  a  sur  ce  point  proposé  plusieurs  hypothèses.  1"  Le  totémisme, 
(.'est-à-dire  la  croyance  d'après  laquelle  cliaque  iudivi(hi  d'un  clan 
descendrait  d"un  génie  protecteur  matérialisé  (hms  un  être  animé  ou 


f 


•SOVTENA.SCE  DE  THESE  4813 

non.  M.  /.'!(.'// croit  (]  ni  I  laut,  en  ce  qui  concerne  les  Israélites,  rejeter 
cette  hypothèse.  ^"  Il  a  rejeté  également  le  culle  des  )norls,  <\\\\  fui  à 
la  base  (l(>s  idées  religieuses  des  Grecs.  .'}"  l/i(l(''e  londanientale  de 
la  religion  liébraï([ue  primitive,  c'est  Fidée  de  puissance,  de  vie,  de 
frcnndiié,  incarnée  dans  Javeh,  divinité  lunaire,  car  la  lune  était 
considérée  comme  la  source  par  excellence  do  la  féc'ondité.  Telle  est 
la  principale  idée  religieuse  primitive  des  Israélites,  —  ce  ([ui  ne 
signifie  pas,  du  reste,  ([u'clie  explique  toutes  les  institutions  primi- 
tives. 

M.  Adyj/  a  étudié  ensuite  la  famille  en  général  ;  il  distingue  trois 
groupes  :  la /"flnnV/e  stricto  sensu,  le  clan,  la  tribu;  il  se  demande 
lequel  est  le  plus  ancien,  et  montre  que  c'est  le  clan,  qui  comprend 
plusieurs  familles  5//'ic/o  .se/i.su.  Quels  éléments  comprend  le  clan? 
11  est  fondé  sur  la  communauté  du  sang  ;  mais  il  s'ouvre  aussi  à  des 
étrangers,  Tpav  h\  fi'ati'i')iisati(ni  du  sany  ;  [\  admet  dans  son  sein  les 
esclaves.  On  est  ainsi  conduit  à  t'Iudierla  condition  de  l'esclave  et  à 
montrer  combien  elle  est,  clie/  les  Israélites,  différente  de  ce  qu'elle  a 
été  chez  les  Grecs  et  les /^o?n«i//5.  Le  client,  faisant  lui  aussi  partie 
de  la  famille,  a  été,  à  son  tour,  étudié  par  M.  /j'o;/. 

±^ La  solidarité.  —  Le  clan  formait  un  groupe  clos  do.it  tous  les  mem- 
bres étaient  solidaires.  La  solidarité  se  présente  sous  trois  formes  : 
fi  !  solidfirilé  juridique  (vendetta,  etc.);  hj  .solidarilr  hi.shnique  (généa- 
logie) :  chaque  individu  avait  sou  uom  et  se  l'attaciiail  à  un  iiurr- 
tre  ;  les  noms  jouaient  un  très  grand  rôle  ;  cj  solidarité  territoriale, 
propriété  collective. 

3°  Le  mariage. —  M.  Lévij  rejette  l'hypothèse  du  matriarcat  ;  il  mon- 
tre que,  chez  les  Israélites,  c'est  le  père  qui  a  toujours  été  le  chef  de 
famille.  En  effet,  au  début,  la  femme  n'était  rien  ;  elle  n'avait  aucun 
droit;  elle  n'avait  pas  de  personnalité.  M.  Lévy  énmnère  ensuite  les 
questions  quila  étudiées  à  propos  du  mariage  :  les  différents  types 
de  mariage  (mariage  par  rapt,  monogamie,  polygamie; —  droit 
matrimonial,  rites  des  fiançailles,  droits  de  la  fennne,  s(>s  biens 
dotaux,  paraphernaux,  biens  propres  à  la  femme  ;  —  adultère, 
inceste,  etc.,  etc.  .  —  Puis  viennent  les  rapports  entre  ]>arents  et 
enfants  —  l'étude  des  successions. 

Knfin,  M.  Lévij  indique  qu'il  a  essayé  d'expliquer  commeni  la 
famille  Israélite  a  évolué  sous  l'action  de  lidée  de  Dieu.  etc.  etc.  Son 
exposition,  surtoiil  vers  la  fin,  a  été  une  simple  énuuiériitinn  des 
questions  traitées  dans  l.i  llièx'. 

M.  Bouché- Le  clerc  admet,  comme  M.  Lévif,  que  le  totémisme  ne  se 
trouve  pas  à  l'origine  de  toutes  les  religions  ;  du  reste,  pense-t-il,   il 


486  Paul  FONTANA 

n'est,  dans  tous  les  cas,  qu'une  fraction  de  l'idée  religieuse  ;  les  peu- 
ples arriérés,  avant  de  se  préoccuper  de  savoir  ce  qu'avaient  été  leurs 
ancêtres,  ont  cherché  à  s'expliquer  le  monde,  ses  phénomènes  et  sa 
vie.  Cela  est  vrai  tout  au  moins  pour  les  Grecs.  Le  culte  des  ancêtres 
a  été  sans  doute  un  culte,  mais  non  pas  le  premier,  le  seul,  ni  le 
plus  important. 

M.  Bouché-Leclerc  reproche  à  M.  Lf'vn  davoir  exagéré  les  différen- 
ces entre  la  condition  des  esclaves  Israélites  et  celle  des  esclaves 
grecs. 

11  parle  ensuite  de  Vastrolâtrie  comme  d"un  culte  qui  se  trouve 
peut-être  à  l'origine  de  toutes  les  religions,  — relève  quelques  inexac- 
titudes dans  la  thèse,  relativement  à  la  position  des  signes  du  zodia- 
que, —  reproche  à  M.  Lévtj  de  n'avoir  pas  parlé  du  culte  de  Saturne 
chez  les  Hébreux  ;  —  trouve  que  le  désir  des  Israélites  d'avoir  beau- 
coup d'enfants  ne  s'explique  pas,  comme  le  pense  M.  Ze'yy,  par  l'idée 
religieuse  de  la  puissance  et  de  la  fécondité,  mais  par  l'avantage  que 
présentaient,  pour  ces  peuples  nomades,  des  familles  nombreuses  ; 
la  vraie  explication  est  donc  une  explication  utilitaire,  de  même  que 
celle  par  laquelle  il  faut  expliquer  le  phénomène  inverse  que  nous 
constatons  aujourd'hui  dans  notre  société.  —  Pour  ce  qui  est  de  la 
solidarité  familiale  et  des  épreuves  par  lesquelles  les  femmes  démon- 
traient leur  innocence,  il  est  regrettable  que  vous  n'ayez  pas  pu  tirer 
parti  des  thèses  récentes  de  M.  Glotz ;  elles  vous  auraient  montré 
combien  est  frappante  l'analogie  sur  ce  point,  des  Grecs  avec  les 
Israélites.  —  M.  Bouché-Leclerc  relève  ensuite  des  obscurités  (pp.  130, 
163)  et  des  erreurs  (p.  177,  etc.).  Enfin  il  retrouve  l'idée  du  droit 
d'ultiinogénilure  dans  la  mythologie  grecque,  où.  l'on  voit  les  pre- 
miers fils  de  la  terre,  les  Titans,  formidables  brutes,  détrônés  par  les 
Olympiens,  plus  beaux  et  plus  intelligents  ;  et  parmi  ceux-ci,  c'est  le 
dernier-né.  Zens,  qui  règne. 

En  terminant,  M.  Bouché-Leclerc  loue  les  qualités  de  recherche 
consciencieuse  que  l'on  trouve  dans  la  thèse  de  M.  Lévij.  Il  lui  repro- 
che seulement  d'être  une  analyse  un  peu  trop  sèche  et  étroite. 

M.  Durkheim.  —  On  trouve  rassemblés  dans  la  thèse  de  M.Zet'//les 
textes  importants  relativement  à  la  question  qu'il  a  étudiée.  On  y 
trouve  aussi  un  effort  pour  interpréter  aussi  impartialement  que  pos- 
sible ces  textes.  Sans  doute,  il  est  impossible  d'arriver  jamais  à  l'im- 
partialité complète,  et  M.  Léoy  se  laisse  parfois  aller  à  croire  que  h- 
peuple  hébreu  a  été  un  peuple  à  part  ;  néanmoins,  d'une  manière 
générale,  la  thèse  est  satisfaisante  à  cet  ('gard. 

Mais  M.  Durkheim  trouve  que  la  mise  à  exécution  n'est  pas  tout   à 
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lait  lu'ureiise;  le  plan  est  défecliieux  ;  les  textes  sont  groupés  d'une 
manière  un  peu  artiticielle. 

Par  exemple,  sous  ce  titre  :  Solidarité  familiale,  on  trouve  étudiées 
la  vendetta,  la  généalogie  et  la  propriété.  Or,  il  est  bien  certain  ((ue 
<'e  sont  là  des  choses  tort  difTérenles  ;  par  exemple,  la  solidarité  qui 
sal'tirme  dans  la  vendetta  est  une  solidarité  entre  des  personnes, 
tandis  que  celle  de  la  propriété  est  une  solidarité  entre  des  choses  et 
des  personnes.  —  De  même,  on  trouve  un  chapitre  sur  la  famillf  en 
général  ;  et  c'est  dans  un  chapitre  dilTérent  que  sont  étudiés  les  rap- 
ports des  parents  entre  eux.  —  Dans  le  détail,  on  trouve  la  même 
incertitude  de  composition  ;  on  voit  les  mêmes  questions  revenir  dans 
différentes  parties  de  la  thèse:  lelécirat,  par  exemple.  Voici  encore 
une  autre  défectuosité  du  même  genre  :  les  questions  de  la  vendetta 
et  du  droit  pénal  sont  étudiées  et  confondues  dans  le  même  chapitre, 
alors  qu'elles  sont  essentiellement  distinctes. 

M.  Lévij. —  Dans  les  deux  cas  la  peine  est  intligée  par  la  collectivité. 

M.  Dnrkheim.  —  Oui,  mais  par  des  collectivités  essentiellement 
difierentes.  —  Les  citations  sont  généralement  exactes,  mais  les 
interprétations  sont  souvent  arbitraires.  Par  exemple  :  vous  dites  que 
si,  dans  certains  cas,  la  mère  semble  jouer  un  rùle  plus  important 
que  le  père,  c'est  parce  que  celui-ci  ayant  plusieurs  femmes,  ('tait 
soupçonné  de  partialité  vis-à-vis  de  tel  ou  tel  de  ses  enfants.  Mais  le 
texte  que  vous  citez  ne  dit  rien  de  tel;  votre  explication  est  une  sup- 
position arbitraire.  —  De  même,  à  propos  du  mariage  de  sadiqa 
(p.  151),  ,vous  vous  fondez,  pour  affirmer  son  existence,  sur  trois 
textes  qui  ne  sont  nullement  probants.  Dans  le  premier,  par  exem- 
ple, il  s'agit,  non  d'une  femme  légitime,  mais  d'une  concubine. 

M.  Uurkheim  examine  ensuite  le  fond  même  de  la  thèse.  La  pre- 
mière partie  est  consacrée  aux  rapports  de  la  religion  et  de  la  famille. 
Sans  nier  le  moins  du  monde  l'existence  de  tels  rapports,  M.  Durklwirii 
trouve  que  la  manière  dont  se  présente,  dans  la  thèse,  ce  développe- 
ment, lui  donne  l'air  d'un  hors-d'o'uvre.  On  ne  voit  pas,  en  effet, 
en  ({uoi  les  conclusions  de  M.  Lévij  sur  celte  question  affectent  le 
reste  de  la  thèse.  I*ar  exemple.  .M.  Lécij  rejette  le  totémisme  :  eu  (|uoi 
les  conclusions  de  la  thèse  auraient-elles  été  changées  si  M.  Lév]} 
l'avait  admis"? 

M.  !.écij  répond  que  la  famille  juive  n'a  pas  évohu'  de  la  même 
faeou  ([ne  les  familles  des  peuples  où  Ion  rencontre  le  totémisme. 
Il  ajdiile  (|iie,  du  reste,  puisqu'il  étudiai!  la  iauiille  isi-at'Iite.  il  fallait 
bien  qu'il  examinât  cette  question  du  totémisme,  qui  avait  été  posée 
avant  lui  par  ceux  qui  avaient  étudié  la  famille  isi-aélite. 
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M.  Durkhehn.  —  Celte  question  n'en  reste  pas  moins  extérieure  à 
la  thèse.  D'ailleurs,  le  totémisme,  s'il  s'est  produit  dans  les  sociétés 
hébraïques,  remonte  à  une  période  bien  antérieure  à  celle  que 
vous  étudiez.  De  toutes  manières  donc,  il  n'était  pas  de  votre  sujet. 

Et  d'ailleurs,  sur  cette  même  question  il  me  semble  que  vous  com- 
mettez une  erreur.  Il  ne  s'agit  plus  aujourd'hui  de  soutenir,  comme 
vous  semblez  lé  penser,  et  comme  on  l'a  parfois  d'abord  soutenu,  que 
toute  espèce  de  religion  a  passé  par  la  phase  totémique.  Car  per- 
sonne ne  prétend  plus  aujourd'hui  que  toute  nouvelle  société  qui  se 
forme  recommence  son  évolution  à  partir  du  totémisme  ;  il  s'agit 
Beulemént  de  savoir  si  la  société  que  l'on  considère  a  commencé 
assez  bas  dans  révolution  pour  qu'on  y  trouve  ces  croyances  tout  à 
fait  inférieures. 

Et  d'ailleurs,  les  arguments  par  lesquels  vous  rejetez  le  totémisme 
en  ce  qui  concerne  la  société  hébraïque  ne  sont  pas  convaincants. 
L'altitude  cpie  l'on  doit  avoir  dans  cette  question  est  la  suivante  :  le 
totémisme  est  une  forme  si  constante  des  religions  primitives  que, 
lorsqu'on  trouve  des  traces  comme  celles  que  vous  signalez  vous- 
même,  il  y  a  de  fortes  présomptions  en  faveur  d'une  origine  totémique. 
Un  exemple  suffira  à  montrer  l'insuffisance  de  vos  arguments.  Il  y  a, 
dites-vous,  des  noms  d'animaux  donnés  à  des  individus,  qui  ne  sont 
paa  tabou.  Cela  ne  prouve  rien.  L'animal  désigné  peut  avoir  été  autre- 
fois tabou.  Et  je  signale  comme  un  argument  à  peu  près  décisif  en 
faveur  de  l'hypothèse  totémique,  que,  dans  la  société  hébraïque,  nous 
trouvor.s  beaucoup  de  clans  désignés  par  des  noms  d'animaux. 

—  En  ce  qui  concerne  lesidées  religieuses  primitives  des  Hébreux, 
j'admets  avec  vous  que  certains  instruments  du  culte  semblent  faire 
allusion  à  un  culte  phallique.  Mais  je  crois  que  vous  allez  chercher 
votre  démonstration  un  peu  trop  loin,  et  qu'elle  ne  méritait  pas 
vous  donner  tant  de  peine;  car  toutes  les  religions  ont  commencé 
parle  culte  de  la  vie;  toutes  ont  toujours  eu  pour  but  d'entretenir 
la  vie  des  hommes  et  des  dieux. 

—  Vous  niez  toute  trace,  dans  la  société  hébraïque,  de  la  famille  îilé- 
riiie,  où  la  filiation  se  fait  par  la  femme.  Je  me  demande  si  le  texte  : 
"  Tu  quitteras  ton  père  et  ta  mère  pour  suivre  ta  femme  »,  ne  se  rap- 
porte pas  à  celte  forme  de  famille.  D'autres  faits  me  paraissent  s'ex- 
pliquer aussi  par  la  même  hypothèse  :  d'abord,  ce  fait  qu'il  ait  été 
permis  d'épouser  sa  sœur  de  père  ;  ensuite,  le  fait  de  l'indépendance 
dont  a  joui  la  femme;  car  j'ai  remarqué  que,  en  général,  cette  indé- 
pendance est  liée  à  l'existence  delà  famille  utérine. 

—  Vous  affirmez  l'existence,  dans  la  société  que  vous  étudiez,  du 
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mariage  par  capture.  Mais  le  texte  que  vous  citez  ne  parle  iiulleuienl 
de  mariage,  mais  seulement  d'tnth'ccnuuil  de  femmes.  l*<Mir  (juc  cel- 
les-ci deviennent  des  épouses  régulièi-es,  il  faudra  ensuite  ({u'cdles 
soient  soumises  à  certains  rites.  Ce  n'est  donc  pas  la  capture  elle- 
même  qui  a  fait  le  mariage. 

—  Vous  ne  distinguez  pas,  comme  il  l'aurait  fallu,  le  (evirat  et  le  yoèl. 
11  y  a  entre  eux  de  grosses  différences.  Le  lévirat  était  obligatoire; 
de  plus,  il  s'imposait  à  des  frères  qui  vivaient  ensemble.  Le  devoir 
du  goèl  n'était  pas  soumis  à  cette  condition. 

M.  Ph.  Berger  reproche  à  M.  Lévy  d'avoir  puisé  ses  documents 
à  trois  sources  absolument  diff'érentes,  et  appartenant  à  des  époques 
diverses;  de  sorte  qu'il  met  côte  à  côte  des  textes  et  des  faits  ([ui 
appartiennent,  en  réalité,  à  des  périodes  différentes  de  la  civilisation 
hébraïque. 

M.  Lévi/  répond  que.  Tordre  de  succession  des  documents  anciens 
où  il  a  puisé  étant  incertain,  il  s'est  vu  obligé  de  prendre  pour 
guide  dans  son  étude,  et  dans  Tusage  qu'il  a  fait  des  textes,  les  indi- 
cations générales  que  nous  fournit  la  sociologie  sur  la  marche  des 
sociétés  primitives. 

M.  P.  Berr/er  estime  que  M.  Lévij  a  eu  raison  d'étudier  les  concep- 
tions religieuses  des  Hébreux,  car  ces  conceptions  ont  intlué  chez 
eux  sur  la  constitution  de  la  famille.  Mais,  ajoute-t-il,  dans  l'étude 
de  l'idée  religieuse,  vous  êtes  trop  absolu.  D'abord,  en  excluant,  de 
le  religion  hébraïque  toute  trace  de  totémisme.  Le  Saint-Sacrement, 
pense  M.  Berger,  est  une  survivance  et  une  transformation  du  culte 
totémique,  d'après  lequel  le  croyant  devait  manger,  pour  se  l'assimi- 
ler, la  substance,  la  chair  du  génie  protecteur  du  clan.  —  De  même, 
la  plupart  des  tribus  hébraïques  avaient  des  noms  d'animaux,  et 
ces  animaux  étaient  reproduits  sur  leurs  étendards;  M.  Berger  cite 
les  tribus  du  lion,  de  l'une,  du  serpent,  de  la  biche,  etc..  Enlin,  on 
trouve  aussi,  chez  les  Hébreux,  le  culte  des  animaux;  ils  ont  adoré  le 
Veau  d'or,  le  Serpent  d'airain,  leschevaux  du  Soleil.  Il  y  a  donc,  chez 
les  Hébreux,  des  traces  incontestables  de  totémisme. 

—  Le  Culte  des  morts.  Vous  rejetez  aussi  le  culte  des  morts.  Je 
trouve  qu'ici  aussi  vous  êtes  trop  exclusif.  Nous  trouvons  des  traces 
de  ce  culte  dans  le  culte  des  arbres  et  des  sources,  parce  que  ces 
choses  sortent  de  la  terre,  oîi  sont  ensevelis  les  morts  ;  le  culte 
pour  le  serpent  a,  lui  aussi,  le  même  sens,  car  le  sei'[ieiil,  ces  peuples 
primitifs  le  croyaient  du  moins,  sort  de  terre,  se  cache  sous  terre. 

M.  /y^cg.  —  Je  n'ai  pas  nié  complètement  le  culte  des  morts. 

M.    Berger.    —  Sans  dnut(>,   mais  vous  dites  que  ce  culh'  n'a  ('lé 
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qu'adventice  et  accidentel.  C'est  justement  ce  que  je  vous  reproche. 

—  Vidée  de  vie.  Jusqu'à  quel  point  cette  idée,  placée  à  la  base  de  la 
religion,  est-elle  propre  aux  Israélites?  Selon  M.  Berger,  c'est  une  idée 
d'origine  babylonienne.  Pour  ce  qui  est  de  Jeovah,  vous  en  faites  un 
dieu  solaire  et  lunaire.  J'estime  qu'il  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Jeovali 
n'est  pas  le  dieu  de  la  lumière,  mais  le  dieu  de  l'obscurité,  des  ténè- 
bres, de  l'ouragan,  des  grandes  eaux,  du  volcan,  des  tremblements 
déterre;  c'est  /a,  le  dieu  babylonien  des  grandes  eaux.  M.  Ber- 
cer cite  une  description  de  Jéovah,  et  montre  que  les  divers 
traits  s'en  appliquent  à  un  volcan  en  éruption,  qui  vomit  des  flam- 
mes sombres  et  d'épais  nuages  de  fumée. 

Enfin  M.  Berger  termine  par  une  objection,  qu'il  considère  comme 
la  plus  grave  de  toutes  :  il  reproche  à  M.  Lévij  de  n'avoir  pas  con- 
sulté les  sources  assyro-babyloniennes  et  de  n'en  avoir  pas  tiré  tout 
le  parti  qu'il  aurait  fallu.  Il  y  avait  là.  surtout  dans  le  code  à'Ham- 
??ioi<ra6î,  une  source  d'une  richesse  incomparable  dont  M.  Lévij  n"a 
pas  fait  usage. 

M.  Lévy,  de  l'Ecole  des  Haules-Etudes,  a  repris  quelques-unes  des 
objections  déjà  faites  au  candidat.  Mais  il  insiste  surtout  sur  la 
manière  dont  le  candidat  a  interprété  les  textes  ;  il  les  a  un  peu  tor- 
turés, et  leur  a  souvent  fait  dire  autre  chose  que  ce  qu'ils  disent. 
M.  Lév>j,  de  l'École  des  Hautes-Études,  cite  plusieurs  exemples  à 
l'appui  de  son  objection  et  rétablit  la  véritable  signification  des 
textes.  Il  reproche  aussi  à  M.  Louis-Germain  Lévy  d'avoir  parfois  eu 
recours  à  des  sources  d'informations  qui  n'ont  que  très  peu,  ou 
même  pas  du  tout,  de  valeur  scientifique.  Enfin,  il  aurait  souhaité 
trouver  aussi  dans  la  thèse  une  étude  de  la  famille  au  point  de  vue 
politique. 

M.  I^ouis-Germain  Lévy  répond  qu'il  s'était  proposé  d'étudier  exclu- 
sivement les  institutions  de  la  famille,  non  les  institutions  politiques. 

Résumons  en  quelques  mots  l'impression  générale  qui  se  dégage 
de  la  soutenance  de  ces  deux  tlièses  :  on  aurait  souhaité  que 
M.  L.-G.  Lévy  eût  traité  les  questions  qu'il  a  abordées  avec  plus  de 
vigueur,  et,  par  endroits,  d'une  manière  plus  rigoureusement  scien- 
tihque.  Maison  a  jugé  unanimement  qu'il  a  fait  une  œuvre  con- 
sciencieuse, sincère,  bien  documentée,  utile. 

M.  Louis-Germain  Lévy  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur 
es  lettres,  avec  la  mention  honorable. 

Paul  FONTANA. 
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V  CONGRES  INTERNATIONAL  DE  PSYCHOLOGIE 

ROME,  26-SO  AVRIL  1905 


PROGRAMME  GÉNÉRAL  DU  CONGRÈS 

1.  I.e  V«  Congi'ès  international  de  Psychologie  aura  lieu  à  Rome  à  l'Ins- 
titut Royal  de  Clinique  chirurgicale  au  Policlinko  Umberto  I.  A  [taitir 
(lu  22  avril  le  Secrétariat  et  le  bureau  de  caisse  du  Congrès  seront  rlablis 
au  Poîiclinico. 

2.  Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  au  développement  des  sciences 
psychologiques  seront  admises  au  Congrès. 

3.  La  cotisation  est  de  20  francs  (et  pour  les  dames  des  membics  du 
Congrès  de  10  francs). 

4.  L'inscription  au  Congrès  et  le  jiaieiiient  delà  cotisation  doniii^iil  droit 
à  la  laile  d'identité,  (]ui  servira  pour  pouvoir  protitrr  de  toutes  les  facili- 
tés accordées  aux  membres  du  Congrès. 

il.  Chaque  membre  du  Congrès  aura  droit  aux  réductions  de  t.nirsur 
les  chemins  de  fer,  aux  fêtes  dont  on  donnera  prochainement  le  pro- 
gramme, et  aux  Comptes  rendm  du  Congrès  qui  seront  publié's  par  le  Secré- 
tariat général. 

(i.  Les  langues  admises  an  Congrès,  outi'e  ritalienne,  sont  les  suivantes  : 
b'  français,  l'anglais,  l'allemand. 

7.  Les  travaux  du  Congrès  sont  divisés  en  Séances  générales  et  Séances 
des  sections. 

Le  (-ongrès  se  divise  en  quatre  sections  : 

!'^  Section. — Psychologie  expérimentale  'La  psychologie  ilans  ses 
ia[iporls  avec,  l'anatumii'  et  la  physiologie  ;  psychophysiiiue;  psychologie 
comparée.  —   Président:  Prof.    G.    Fano    (Florence);   Secrétaires  :    iMot. 

M.    PaTRIZI,    F.    KlESOW,   (i.    MlNCA/./.lM. 

il''  Section.  —  Psychologie  introspective  La  psychologie  dans  ses 
ra[iports  aux  sciences  phibisopbiques).  —  Président  :  Prof.  H.  Ardico 
(Padoue);  Vice-Président  :  Prof.  F.  de  Sarlo  (Florence);  Secrétaires  :  Piof. 
(Jroppali,  (;.  Villa,  F.  Orestaxo. 

I1I«  Section.  —  Psychologie  pathologique  (Hypnotisme,  suggestion  et 
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phénomènes  analogues;   psychothérapie).  —  Vrésident  :  Prof.  E.  Morselli 
(Gènes);  Secrétaires  :  Prof.  E.  Belmondo,  F.  Coluggi,  E.  Lugaro. 

IV«  Section.  —  Psychologie  criminelle,  pédagogique  et  sociale. 
—  Président  :  Prof.  C.  I.omrroso  [Tuvïn);  Secrétaires  :  Prof.   S.  Ottole.ngui, 

S.   SiGHELE,  A.  NiGKKORO.  '       -'        '       " ''  ' 

8.  Les  Séances  générales  seront  dirigées  par  les  Présidents  honoraires 
qui  seront  nommés  pendant  la  Séance  d'ouvertm-e  du  Congrès,  ou  par  un 
des  memhres  du  Comité  international  de  propagande  ou  par  un  autre 
membre  éminent  du  Congrès  qui  assistera  à  la  séance.  Le  Président  dési- 
gnera pour  chaque  séance  les  secrétaires  qui  seront  chargés  de  la  rédac- 
tion du  procès-verhnl. 

9.  Les  Séances  des  sections  seront  dirigées  par  leurs  Présidents  ou,  à  la 
suite  d'une  invitation,  par  un  membre  quelconque  du  Comité  interna- 
tional de  propagande  ou  du  Comité  italien,  ou  même  par  un  membre  émi- 
nent du  Congrès  qui  assistera  à  la  séance.  I,e  Président  fixera  Tordre  des 
tr.ivaux,  les  secrétaires  des  sections  s'occuperont  de  la  rédaction  des  pro- 
cès-verbaux des  séances. 

10.  Le  temps  fixé  pour  chaque  communication  (séance  des  sections)  ne 
devra  pas  dépasser  l.T  minutes,  et  les  orateurs  qui  prendront  part  à  la  dis- 
cussion ne  pourront  avoir  la  parole  que  pour  l\  minutes.  Les  rapporteurs 
pourront  disposer  de  10  minutes  pour  répondre  aux  objections.  Cepen- 
dant, dans  des  cas  exceptionnels,  le  Président  pourra  accorder  nn  délai 
plus  long.  La  discussion  pendant  les  séances  générales  sera  réglée  par  le 
Président. 

H.  Les  membres  du  Congrès  qui  prendront  part  aux  discussions,  dans 
les  séances  générales  ou  dans  les  séances  des  sections,  devront  déposer 
aux  diiférents  secrétariats,  à  la  fin  de  chaque  séance,  un  résumé  succinct 
de  leur  discours. 


OUVERTURE   DU  CONGRES 

ET    DISTRIBUTION    DES    TRAVAUX 

i/ouverture  solennelle  du  V"  Congrès  international  de  Psycholo- 
gie aura  lieu  le  26  avril  à  10  heures  au  Campidoglio  avec  l'interven- 
tion de  LL.  EE.  les  Ministres  des  AfTaires  Étrangères  et  de  l'Instruction 
publi(iue  et  des  autres  Autorités. 

2()  Avril.  —  2  heures  après  midi.  —  PoUclinico,  Salles  di;  l'Institut  royal 
de  Clinifiue  chirurgicale.  Travaux  des  Sections. 

27  Avril.  —  9  heures  du  matin.  —  PoUclinico,  Salle  de  la  IL  Ac;ulémie 
médicale.  Première  Séance  générale. 

27  Avril.  —  2  heures  après  midi.  —  PoUclinico,  Salles  de  l'Institut  royal 
di'  Clinique  cliirurgicale.  Travaux  des  Sections. 

28  Avril.  —  9  heures  du  malin.  —  PoUclinico,  Salle  de  la  H.  Académie 
médicale.  Deuxième  Séance  générale. 
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28  Avril.  —  2  liciiies  aprrs  midi.  —  Policlinico,  Salles  de  l'Iiislilut  nival 
lie  Clinique  chiruiyicale.  Travaux  des  SiM-lions. 

2'.)  Avril.  —  0  heures  du  malin.  —  Policlinico,  Salle  de  la  15.  Académie 
médicale.  Troisième  Séance  iiém'rale. 

->'.)  Avril.  —  2  iunucs  après  midi.  —  l'oliclinico.  Salles  de  rinslUul  royal 
de  (Clinique  chinu'gieale.  Travaux  des  Sections. 

AO  Avril.  —  0  heures  du  matin.  —  Policlinico,  Salle  dr  la  H.  Acadi'mie 
médicale.  Ouatriènu;  Séance  générale. 

:\0  Avril.  —  2  heures  après-midi.  —  Policlinico,  Salle  de  la  11.  Acadé'mie 
médicale.  Séance  de  chMure.  Héunirm  du  C.omili''  inifrnalinnal  de  pnqia- 
i^ande  nommé  à  Paris  l'année  190i);  ilésignation  du  siège  A\\  NT  (".miLirès, 
élection  du  nouveau  Comité  international  de  propagande. 

Les  Conférences  sont  provisoirement  distriliuées  ainsi  qu'il  suit,  dans 
les  (}uatre  Séances  générales  : 

!■■«  SÉANCE  GÉNÉRALE  :  l.  Prof.  Tu.  LH>rs,  Mimclicn.  —  Die  W  ei/c  der 
Psi/chologie.  —  IL  Prof.  Ch.  Richkt,  l'aris.  —  L'avenir  de  lu  Psi/cîiolonie  et 
Ja  Métaphysique  (Discussion). 

11''  SÉANCE  GÉNÉRALE  :  1.  Prof.  Paul  Elechsu;,  Leiji/.ig.  —  Himphi/sio- 
logie  und  \\  illenstheorien  (Projections).  —  11.  Piof.  Lko.xaruo  Iîiaxciii, 
Napoli.  —  La  zona  corticale  ciel  Linguaijgio  e  l'Intelligenza  (Projections). 
—  111.  Prof.  Ezuj  SciAMA.xNA,  Roma.  —  Funiioni  psichiche  e  corteccia  cérébrale 
i^avec  présentation  de  quelques  singes  opér(''s)  ^Discussion). 

I1I«  SÉANCE  GÉNÉRALE  :  I.  Prof.  R.  Sommer,  (iiessen.  —  Die  Methodtn 
der  Untersuchung  ron  Ausdruckabeiregungen  (Projections).  —  IL  Prof. 
P..1a.xet,  Paris.  —  Les  oscillations  du  niveau  mental. —  ML  D'  P.  Sdi.ijKit, 
Paris.  —  La  conscience  et  ses  degrés  (Discussion). 

IV''  SÉANCE  GÉNÉRALE  :  1.  ProL  James  Scllv,  L.ind(Ui.  ^  lielations  of 
Psiichologij  to  Pedagogi/.  —  11.  l'rdf.  Tu.  1''ijil:i{.nov,  Genève.  —  La  Pai/cliolu- 
gie  de  la  religion. 

Les  persuimcs  qui  dcsirent  udliérer  au  (lungrès  sont  priées  de  s'adresseï' .lu 
Secrétaire  générai  (D'  SANTE  DE  S.VNGTIS,  Via  Depretis,  n"  !)2,  Uumc;  et  d'ea- 
vuyer  en  même  temps  un  chè([ue  de  20  francs  (10  francs  [lour  les  dames  des 
familles  de  MM.  les  Cungressi.stes)  à  M.  lAv.  Gikvanxi  Lcccki.  .Ministère  de  llns- 
truction  publique  (Cabinet),  Rome. 

Tous  ceux  qui  auront  envoyé  au  30  mars  prochain  leur  adhésion  et  le  montant 
de  leur  cotisation  reeevronl,  oulre  un  billet  d'identité,  un  petit  (Juide  de  Home 
en  ilallen,  ou  en  anglais,  en  alleuiand  et  en  franeais,  avec  les  turlfs  exacts  des 
hôtels,  des  restaurants,  des  tramways,  et  un  plan  de  la  ville. 

M.M.  les  membres  du  Congrès  auront  le  droit  de  profiter  des  rabais  cpii 
.seront  accordés  sur  les  tarifs  iirdin.iires  des  chemins  de  fer,  mais  les  pouriiarlers 
à  ce  sujet  n'étant  pas  encore  terminés,  le  Comité  se  réserve  dindi(pier  les  rabai.s 
dans  une  prochaine  circulaire.  En  tous  cas,  les  documents  nécessaires  .uTiveronl 
à  temps  à  tous  les  inscrits  au  Congrès. 

Les  membres  du  Congrès  ayant  l'intentiou  de  faire  des  ((Uiunnuicalions  scien- 
tithiues  sont  invités  à  envoyer  immédiatement  le  titre  au  Secrétariat  général 
ou  aux  Présidents  des  Sections  relatives.  On  recommande  aussi  d'envoyer  au 
jilus  tôt  un  résumé  des  eomnmnicalions  annoncées,  le  Secrétariat  ne  pouvant 
-.s'engagera  imprimer  et  à  distribuer  que  les  résumés  (|ui  lui  [)arviendront  avant 
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le  30  mars  1905.  —  Ceux  qui  désirent  envoyer  au  Congrès  des  appareils, 
(les  instruments  ou  d'autre  matériel,  ou  ceux  qui  ont  l'intention  de  faire  des 
expériences,  sont  priés  d'en  informer  le  Secrétariat  général  avant  le  30  mars 
1905. 

Pour  toute  sorte  de  renseignements  relatifs  à  l'organisation  et  aux  travaux  du 
Congrès,  s'adresser  à  M.  le  D'^  SANTE  DE  SANCTIS,  Istituto  Fisiologico,  92, 
Via  Depretis,  Rome. 

Ailresse  du  Président  du  C(»mité  d'organisation  du  Congrès  :  Prof  :  GIUSEPPE 
SEHGI,  26,  "Via  del  Collegio  Romano,  Rome. 


Le  Gérant  :   L.  GARNIER. 


La  Chapelle-Montligeon  (Ornoj.  —  Inip.  de  Monlligeon. 


DIEU  DANS  LA  PHILOSOPHIE  DE  M.  BERGSON 


L'article  que  M.  Henri  Bergson  publia  dans  la  Revue  de 
Mrtaphysique  et  de  Morale,  en  janvier  1903,  sous  ce  titre  : 
Introduction  à  la  Métaphysique,  esquisse  une  preuve  de  l'exis- 
tence de  Dieu,  qu'il  serait  difficile  de  préciser  et  de  discuter, 
si  les  lignes  auxquelles  nous  faisons  allusion  étaient  détachées 
de  tout  contexte,  mais  qui  se  détermine  et  s'éclaire  à  la 
lumière  de  V Essai  sur  les  Données  immédiates  de  la  Conscience , 
de  Matière  et  Mémoire,  et  des  autres  travaux  de  l'auteur. 
Celui-ci,  du  reste,  n'est  pas  du  nombre  des  philosophes  que 
l'on  mécontente,  à  vouloir  prolonger  leur  pensée  et  vérifier 
leur  méthode.  11  sollicite  des  essais  nouveaux,  de  nouvelles 
applications,  de  son  empirisme  intégral  (1).  Disons  donc  seu- 
lement, pour  écarter  tout  malentendu,  qu'il  s'agit  moins,  dans 
ce  travail,  de  la  pensée  textuelle  de  M.  Bergson  que  d'une 
théorie  bergsonienne  sur  l'éternité. 

Quelle  serait,  et  que  vaudrait  caiio.  théorie? 


EXPOSÉ  D  LNE  THÉORIE  SUR  L  ÉTERNITÉ 

Voici  le  texte  capital  auquel  se  rapporte  l'étude  qui  va 
suivre  : 

...Il  en  est  touL  uulreinent,  si  Ton  s'installe  d'emblée,  par  un  effort 
d'intuition,  dans  récoulement  concret  de  la  durée.  Certes,  nous  ne 
trouverons  alors  aucune  raison  logique  de  poser  des  durées  mul- 
tiples. A  la  rigueur,  il  pourrait  n'exister  d'autre  durée  que  la  nuire, 

(1)  Dullelinde  la  Société  française  de  Philosophie,  \\xu\  l'JUl,  pp.  43  et  48. 
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comme  il  pourrait  n'y  avoir  au  monde  d'autre  couleur  que  l'orangé, 
par  exemple.  Mais  de  même  qu'une  conscience  à  base  de  couleur, 
qui  sympathiserait  intérieurement  avec  l'orangé,  au  lieu  de  le  perce- 
voir extérieurement,  se  sentirait  prise  entre  du  rouge  et  du  jaune, 
pressentirait  même  peut-être,  au-dessous  de  celte  dernière  couleur, 
tout  un  spectre  en  lequel  se  prolonge  naturellement  la  continuité 
qui  va  du  rouge  au  jaune...  l'intuition  de  notre  durée,  bien  loin  de 
nous  laisser  suspendus  dans  le  vide,  comme  ferait  la  pure  analyse, 
nous  met  en  contact  avec  toute  une  continuité  de  durées,  que  nous 
devons  essayer  de  suivre,  soit  vers  le  bas,  soit  vers  le  haut  :  dans 
les  deux  cas,  nous  devons  nous  dilater  indéfiniment  par  un  effort  de 
plus  en  plus  violent;  dans  les  deux  cas,  nous  nous  transcendons 
nous-mêmes.  Dans  le  premier,  nous  marchons  à  une  durée  de  plus 
en  plus  éparpillée,  dont  les  palpitations  plus  rapides  que  les  nôtres, 
divisant  notre  sensation  simple,  en  diluent  la  qualité  en  quantité  : 
à  la  limite  serait  le  pur  homogène,  la  pure  répétition,  par  laquelle 
nous  définissons  la  matérialité.  En  marchant,  dans  l'autre  sens,  nous 
allons  à  une  durée  qui  se  tend,  se  resserre,  s'intensifie  de  plus  en 
plus  :  à  la  limite  serait  l'éternité.  Non  plus  l'éternité  conceptuelle, 
qui  est  une  éternité  de  mort,  mais  une  éternité  de  vie.  Éternité 
vivante,  et,  par  conséquent,  mouvante  encore,  où  notre  durée  à  nous 
se  retrouverait  comme  les  vibrations  dans  la  lumière,  et  qui  serait  la 
concrétion  de  toute  durée,  comme  la  matérialité  en  est  l'éparpille- 
ment.  Entre  ces  deux  limites  extrêmes  l'intuition  se  meut,  et  ce 
mouvement  est  la  métaphysique  même  (1). 

Si  l'on  considère  en  ce  morceau  un  argument  de  théodicée, 
tout  surprend  et  inquiète,  à  première  vue  :  le  point  de  départ, 
la  méthode,  le  terme  de  la  démonstration. 

Quel  est  le  point  de  départ?  On  nous  invite  à  contempler 
notre  durée  mobile,  comme  on  admire  une  œuvre  d'art,  un 
paysage,  une  action  touchante  ou  héroïque,  et  à  passer  de 
l'existence  imparfaitement  unifiée,  qui  est  la  nôtre,  à  l'cxis- 
tence  absolument  simple,  qui  est  l'éternité,  comme  on  s'élève 
de  la  beauté  terrestre  à  la  beauté  divine.  Nous  comprenons 
l'enthousiasme  du  voyageur  qui  laissait,  au  sommet  d'une 
montagne,  ce  témoignage  écrit  de  son  adoration  :  «  Grand 
Dieu,  que  tes  œuvres  sont  belles  !   »  De  la  beauté  défaillante 

(1)  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale,  janvier  1903,  pp.  24  et  25. 
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à  la  beauté  suprême,  de  la  bonté  imparfaite  à  la  bonté  infinie, 
de  la  puissance  limitée  à  la  toute-puissance,  l'ascension  nous 
paraît  naturelle.  La  philosophie  et  la  religion  tant  de  fois  ont 
gravi  la  route  !  C'est,  d'après  la  classification  de  l'École,  la 
«  quatrième  voie  >>  qui  mèçe  à  Dieu.  C'est  la  contemplation 
familière  que  les  maîtres  de  la  vie  chrétienne  proposent  aux 
fidèles,  quand  ils  les  exhortent  à  voir,  dans  les  perfections 
créées,  un  reilet,  un  rayon,  une  dérivation,  de  la  perfection 
divine. 

Mais  on  ne  songe  guère  à  trouver,  dans  la  synthèse  mobile 
et  toujours  défectueuse,  qui  est  notre  mode  d'existence,  une 
preuve  et  une  trace  immédiatement  reconnaissable  de  l'exis- 
tence où  le  passé,  le  présent  et  le  futur  se  contractent,  ou  plu- 
tôt s'unifient,  en  un  instant  éternel.  On  ne  se  représente  pas, 
en  général,  le  rythme  plus  ou  moins  riche  et  tendu  des  exis- 
tences, comme  une  perfection  intéressante,  comme  un  attribut 
caractéristique  des  êtres,  comme  une  qualité  digne  d'étude  et 
d'admiration.  Un  Kantiste,  qui  entend  parler  de  durée,  pense 
tout  de  suite  au  temps,  et  se  représente  une  forme  a  priori  de 
la  sensibilité.  Un  scolastique  ne  va  pas  identifier  le  temps  et  la 
durée,  un  être  de  raison  et  un  être  réel,  de  même  qu'il  se  gar- 
dera de  confondre  l'étendue  et  l'espace.  11  distinguera  même 
trois  sortes  de  durées  :  la  durée  où  nous  vivons,  la  durée  des 
esprits,  la  durée  de  Dieu.  Non  seulement  les  trois  durées 
admises  par  l'Ecole  diffèrent,  d'un  point  de  vue  que  j'appelle- 
rais quantitatif  et  extrinsèque,  c'est-à-dire  en  ce  que  la  durée 
considérée  se  confine  entre  deux  termes,  ou  ne  présente  de 
limite  que  dans  une  direction,  ou  bien  dépasse  toute  frontière. 
Intérieurement  et  qualitativement,  elles  se  distinguent  encore 
suivant  leur  rythme,  l'existence  des  êtres  créés  se  développant 
en  succession,  l'existence  divine  se  ramassant  en  un  instant 
indivisible.  Pourtant  les  scolastiques  ne  songèrent  pas  à  s'éle- 
ver de  la  beauté  imparfaite  et  de  la  qualité  inférieure  de  l'exis- 
tence humaine  à  la  perfection  de  l'existence  divine.  Ils  n'ont 
pas  raisonné  ainsi  :  Dieu  existe,  car  l'Éternel  existe.  De  l'exis- 
tence divine  préalablement  établie,  et  de  la  perfection  divine, 
d'abord  démontrée,  ils  ont  déduit  que  Dieu  devait  être  éternel. 
Mais  ils  ne  l'ont  pas  connu  d'emblée  sub  specie  œternitatis. 
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C'est  que  la  durée  n'occupait  pas  le  premier  plan  dans  les 
travaux  des  scolastiques.  La  nature  même  et  le  mode  de  notre 
durée  ne  fixaient  pas  particulièrement  leur  attention.  C'est 
l'essence  qu'il  était  important  et  intéressant  de  définir.  Le  pro- 
blème de  l'existence  et  de  la  durée  se  ramenait  pour  beaucoup 
à  la  question  célèbre  :  l'existence  et  l'essence,  dans  les  êtres 
créés,  représentent-ils  deux  termes  distincts  réellement  ou  logi- 
quement? 

Dans  la  philosophie  que  nous  étudions,  on  nous  invite  à  con- 
sidérer le  mode  d'existence  et  de  durée  comme  significatif  et 
explicatif  des  êtres.  La  durée,  que  l'on  dégage  du  temps  homo- 
gène, nous  est  décrite  comme  une  chose  qualitative,  comme 
une  perfection  variable,  qui  peut  progressivement  nous  élever 
jusqu'à  Dieu.  Les  êtres  durent  suivant  un  rythme  plus  ou 
moins  dense  et  synthétique,  de  même  qu'ils  manifestent,  à 
divers  degrés,  les  qualités  de  l'ordre  physique,  intellectuel  et 
moral. 

Comment  établir  la  nature  qualitative  de  la  durée?  C'est  en 

essayant  de  vérifier  si    la  réalité   psychologique  se   compose 

d'états  juxtaposés  et  engrenés  suivant  les  lois  du  déterminisme, 

ou  si  elle  défie  et  déborde  les  formules,  que  l'auteur  de  VEssai 

sur  les  données  immédiates  de  la  Conscience  trouve  que  la  vie 

intérieure  se  modifie  sans  rupture  de  continuité  et  se  continue 

sans  se  répéter.  A  la  surface  de  l'àme,  les  états  de  conscience 

paraissent  se  juxtaposer  comme  les  morceaux  d'une  mosaïque, 

comme  les  pièces  d'un  jeu  de  patience,  comme  les  mots  d'une 

phrase  écrite,   fragments  immobiles  qui    semblent   «  poser   » 

sous  le  regard  aussi  longtemps  que   l'attention   se  prolonge. 

Dans  ce  domaine  et  à  ce  niveau  la  mécanique  pourrait  étendre 

ses  lois.  Mais  il  faut  écarter  ou  traverser  cette  croûte  solidifiée  , 

sur  laquelle  l'imagination  peut  seule  s'appuyer,  pour  sonder  le 

courant  profond  de  la  vie  psychologique.  C'est  bien  un  courant 

ininterrompu,  nous  dit-on,  qu'alors  nous  atteignons,  c'est  un 

fleuve  aux  tourbillons  indistincts,  une  hétérogénéité  continue 

et  fuyante,  c'est  la  durée  concrète,  dont  les  flots  ne  parviennent 

ni  à  se   diviser  en  courants  multiples  ni   à  s'unifier  en   une 

nappe  homogène.  Dans  ces  profondeurs,  je  me  saisis,  non  pas 

comme  un  agrégat  de  pensées,  d'images,  de  joies,  d'intentions, 
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de  désirs,  de  regrets,  ni  même  comme  un  support  auquel 
s'accrochent  ou  s'appliquent  des  états  psychologiques,  mais 
comme  une  réalité  intrinsèquement  et  continuellement  modi- 
fiée, comme  une  mohile  et  complexe  unité.  Les  mots  et  les 
phrases  ne  sont  plus  un  moyen  d'expression,  quand  il  s'agit  de 
signifier  cette  intime  réalité,  car,  étant  l'instrument  et  le  résul- 
tat de  l'analyse  statique,  ils  ne  peuvent  s'adapter  à  une  syn- 
thèse mobile.  Ils  ne  possèdent  plus  qu'une  valeur  suggestive. 
C'est  à  l'intuition  de  saisir  le  mouvement  original  qui  échappe 
aux  prises  des  conceptions  communes  et  du  langage  ana- 
lytique. 

Mais  ne  retenons  ici  qu'une  pensée  :  la  durée  varie  en  per- 
fection et  en  intensité.  Tel  est,  en  effet,  le  point  de  départ 
de  l'argumentation.  Essayons  de  le  déterminer  plus  clairement 
encore. 

A  propos  de  deux  questions  en  particulier,  M.  Bergson  étudie 
l'élasticité  de  la  durée  :  à  propos  du  rêve,  et  à  propos  de  la 
matière. 

Tandis  que,  dans  le  rêve,  on  remarque  généralement  l'inco- 
hérence des  idées,  M.  Bergson  demande  si  la  caractéristique  du 
rêve  ne  serait  pas  la  détente,  la  distension  de  l'esprit.  Ainsi, 
de  ce  fait,  regardé  comme  secondaire,  que  le  temps  du  rêve 
dépasse,  souvent  de  beaucoup,  le  temps  du  sommeil  ;  de  ce  fait, 
formulé  approximativement  en  cette  phrase  :  que  nous 
croyons  avoir  rêvé  longtemps,  quand  nous  avons  rêvé  quelques 
secondes;  de  ce  fait,  qui  passe  pour  une  illusion  constante, 
mais  dépourvue  de  signification  métaphysique,  M.  Bergson 
tire  une  nouvelle  théorie  du  rêve  et  une  contirmation  de  sa 
propre  doctrine.  L'expérience  du  rêve  ne  nous  montre-t-elle 
pas,  en  nous-mêmes,  comme  deux  modes  ou  degrés  d'exis- 
tence :  une  existence  accordée  au  rythme  de  la  vie  active  et 
proprement  humaine,  et  une  existence  qui  se  répartit  en  moments 
beaucoup  plus  nombreux,  qui  se  dilue,  s'éparpille,  se  répète, 
au  lieu  de  se  condenser  dans  l'action,  de  s'y  insérer  et  de  s'y 
adapter  :  rythme  vivant  et  pressé  d'un  côté,  mouvement  auto- 
matique de  l'autre? 

Qu'est-ce  que  la  matière?  Trop  longtemps,  dit  M.  Bergson, 
les  philosophes  ont  voulu  étudier  les   questions  relatives  au 
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monde  extérieur  et  à  la  matière,  en  termes  d'espace,  au  lieu  de 
distinguer  l'esprit  et  le  corps,  la  qualité  et  la  quantité,  le  sujet 
et  l'objet,  en  fonction  de  la  durée.  On  aboutit  ainsi  aux 
impasses.  On  en  vient  à  conclure,  par  exemple,  soit  que  la 
qualité  perçue  est  complètement  hétérogène  à  la  qualité  objec- 
tive, l'une  étant  pur  mouvement,  l'autre  qualité  pure,  soit  que 
la  qualité  perçue  est,  de  toutes  manières,  semblable  à  la  qua- 
lité objective,  ni  l'une  ni  l'autre  ne  s'identifiant  avec  des 
vibrations.  Plus  précisément  encore,  on  professera  soit  que  la 
couleur  est  une  création  et  une  projection  de  la  vue,  soit  que 
la  couleur,  telle  que  je  la  perçois,  est  la  véritable  propriété  des 
corps,  et  l'on  s'étonnera  qu'un  philosophe  songe  aune  troisième 
alternative. 

Du  point  de  vue  auquel  se  place  généralement  la  philoso- 
phie, le  dilemme  paraît  peut-être  inéluctable.  Mais  les  solu- 
tions devront  varier,  si  la  question  se  transpose  en  termes  de 
durée. 

Comment  douter  que  le  sujet  connaissant  et  la  matière  per- 
çue existent  et  vibrent  à  l'unisson?  M.  Bergson  signale  une 
expérience  de  vérification  obvie,  qui  ouvre  un  aperçu  sur  les 
relations  du  problème  de  la  durée  avec  le  problème  des  quali- 
tés sensibles  et  autres  questions  connexes.  Que  se  passe-t-il, 
lorsque  les  notes  les  plus  graves  d'un  orgue  parviennent  à  nos 
oreilles?  Saisissons-nous  des  qualités  ou  du  mouvement,  un 
son  ou  des  ébranlements?  Exprimée  en  ces  termes  rigides  qui 
supposent  l'hétérogénéité  absolue  de  la  qualité  et  de  la  quan- 
tité, la  question  ne  peut  recevoir  qu'une  réponse  inexacte  et 
féconde  en  vaines  disputes.  Formulons  la  demande  et  la 
réponse,  non  à  l'aide  d'idées  toutes  faites  et  d'alternatives  plus 
simples  que  nature,  mais  en  termes  d'expérience  et  de  réalité. 
Nous  remarquerons  que  le  jeu  de  l'orgue  produit  des  ébranle- 
ments sonores  ou  des  notes  vibrantes.  H  semblerait  que  nous 
assistions  à  la  décomposition  graduelle  du  son  en  bruit  et  en 
mouvement,  de  la  qualité  en  quantité.  Ou  plutôt,  ce  fragment 
de  quantité  qualifiée  et  de  qualité  en  mouvement,  élément  infi* 
nitésimal  qui  permet  le  travail  d'intégration,  nous  autorise  et 
nous  invite  à  reconstituer,  en-deçà  et  au-delà  de  notre  expérience 
immédiate,  la  courbe  môme  de  la  réalité.  Notre  procédé  de 
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reconstruction  ne  doit  s'appeler  ni  conjecture,  ni  raisonnement, 
ni  passage  arbitraire  à  la  limite,  mais  expérience  encore,  expé- 
rience transcendante,  difficile,  intermittente,  comme  la  vision 
laborieuse  d'un  homme  qui,  ne  pouvant  remonter  le  courant 
au-delà  d'un  certain  tournant,  se  penche  et  fait  effort,  pour 
entrevoir  là-bas  la  courbe  réelle  du  fleuve.  Dilatant  ainsi  notre 
regard,  et  penchés  sur  le  rebord  de  l'expérience,  nous  pres- 
sentons que  la  qualité  apparemment  immobile  vibre  encore 
dans  les  sens  qui  la  perçoivent,  et  que  le  mouvement  apparem- 
ment homogène  reste  encore  imperceptiblement  qualilié.  La 
qualité  s'accentue  et  se  précise,  à  mesure  que  le  mouvement 
se  ramasse.  Elle  pâlit  et  se  délaie,  parce  qu'elle  se  divise  en 
vibrations  multiples.  Les  sens  qui  la  perçoivent,  l'intensifient  en 
la  fixant  et  la  contractant.  Laissée  à  elle-même,  considérée  dans 
l'objet,  elle  se  scande  intérieurement  en  innombrables  palpita- 
tions qui  l'exténuent,  sans  l'anéantir.  Que  le  physicien  essaie  de 
se  représenter  l'existence  objective  de  cette  qualité  que  perçoit 
le  regard  :  il  comptera  quatre  cent  trillions  de  vibrations. 
Qu'il  oublie  maintenant  ses  calculs  et  ses  raisonnements,  qu'il 
considère  seulement  l'objet  :  il  percevra  du  rouge,  perception 
indivisible,  d'après  les  calculs  d'Exner,  si  elle  est  réduite  à  deux 
millièmes  de  seconde,  et  qui  résume  pourtant,  dans  sa  brièveté, 
quatre  cent  trillions  d'événements  matériels.  L'atome,  l'élé- 
ment ultime  de  la  durée  vivante,  est  une  synthèse  indécom- 
posable et  inépuisable  de  moments  que  seule  analyse  la  durée 
de  la  matière. 

Veut-on  se  faire  une  idée  du  degré  de  détente  et  de  disper- 
sion qui  devrait  s'introduire  dans  le  rythme  de  notre  durée, 
pour  qu'elle  nous  permît  d'assister  au  défilé  des  quatre  cent 
trillions  de  vibrations  qui  correspondent  à  la  couleur  rouge? 
Que  l'on  calcule  inversement  (l'opération  est  plus  facile)  en 
combien  de  temps  se  succéderaient  les  mouvements  actuel- 
lement imperceptibles  à  notre  regard,  s'ils  pouvaient  se 
ralentir  suffisamment  pour  s'adapter  au  rythme  plus  tendu 
de  notre  conscience,  et  s'enregistrer  sur  notre  rétine.  Pour 
établir  ce  compte,  on  supposera,  par  une  convention  pro- 
digieuse, que  l'œil  perçoit  sans  interruption,  et  dans  le  mini- 
mum de  temps,  les  phénomènes  qui  lui  sont  présentés,  c'est-à- 
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dire  que  les  quatre  cent  trillions  de  vibrations  vont  s'inscrire 
à  la  suite,  à  raison  d'une  par  deux  millièmes  de  seconde, 
sans  que  le  regard  se  fatigue.  Réduisant  ainsi  la  durée  de  l'expé- 
rience au-delà  detoute  limite  vraisemblable,  on  trouvera  encore 
que  la  perception  de  cette  couleur  rouge,  actuellement  instan- 
tanée, ne.  s'achèverait  pas  en  deux  cent  cinquante  siècles. 
Ainsi,  dans  un  acte  psychologiquement  indivisible,  notre 
regard  condense  plus  de  deux  cent  cinquante  siècles  d'histoire 
matérielle  ;  et,  par  cette  contraction,  fait  éclater  l'harmonie 
latente  et  dispersée  de  la  couleur  rouge  (1). 

Percevoir,  ce  n'est  donc  ni  projeter  des  qualités  sensibles 
dans  un  espace  vide  ou  sur  une  matière  indéterminée,  ni  tirer 
de  simples  copies  de  l'univers,  mais  résumer  en  une  durée  plus 
tendue,  une  durée  plus  développée,  et  intensifier  les  pâles  qua- 
lités du  monde  matériel,  comme,  en  la  ramassant,  on  rend  plus 
foncées  les  nuances  d'une  étotTe  de  gaze. 

Si  vous  supprimez  de  l'univers  tout  spectateur,  et  si  vous 
excluez  toute  durée  plus  synthétique  que  l'existence  maté- 
rielle, vous  voyez  ce  que  deviennent  les  qualités  sensibles  ; 
elles  rentrent  en  elles-mêmes,  pour  se  diviser  en  moments 
innombrables,  et  ainsi  dégénèrent  sans  pourtant  disparaître. 
Le  monde  ne  s'est  pas  évanoui  en  ces  abstractions  que  seraient 
le  mouvement  pur  et  la  pure  homogénéité,  mais,  avec  les 
témoins  dont  les  sens  seraient  autant  de  foyers  condensateurs, 
il  a  perdu  éclat,  saveur,  sonorité. 

Ce  sont  les  premiers  êtres  sensibles  apparus  dans  le  monde, 
qui  en  ont  fait  jaillir  la  beauté  cachée.  11  était  jusque-là  terne, 
morne  et  silencieux,  malgré  la  multiplicité  des  événements 
cosmiques  qui  le  travaillaient.  Les  êtres  sensibles  ont  ramassé 
et  centralisé,  chacun  à  leur  prolit  et  sans  détriment  pour  les 
autres,  la  beauté  de  l'univers,  qui  s'exalte  en  chacun  d'eux, 
comme  en  un  miroir  ardent. 

Vienne  l'homme,  viennent  l'historien  et  le  philosophe.  La 
signification  morale  du  monde  en  complétera  désormais  la 
signification  physique.  L'esprit  humain  résumera  des  périodes 
de  guerre,  d'activité  artistique,  commerciale,  sociale,  religieuse, 

(1)  Matière  el  Mémoire,  pp.  129  et  suiv. 
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comme  son  regard  condense  des  périodes  d'exislence  mulc- 
rielle.  Vivant  par  la  pensée  une  existence  phis  contractée  que 
l'existence  sensible,  l'homme  rélléciii  connaîtra  des  beautés 
qui  échappent  à  l'animal  et  que  soupçonnent  à  peine  les 
esprits  incapables  de  concentration. 

Faut-il  poursuivre  et  monter  encore?  De  fait,  l'homme  ne 
parvient  pas  à  comprendre,  dans  toute  sa  plénitude,  la  beauté 
de  l'univers,  et  à  la  parole  divinement  optimiste  :  Vidit  Deus 
qiwd  essct  bonitm,  il  oppose  instinctivement,  comme  une  objec- 
tion dont,  à  vrai  dire,  il  ne  voit  ni  toute  la  force,  ni  toute  la 
faiblesse,  la  pensée  des  maux  qui  sévissent  dans  le  monde. 
Pourquoi,  même  éclairé  par  la  raison,  et  guidé  par  la  foi, 
ignore-t-il,  en  tant  de  circonstances,  la  raison  d'être  du  mal  et 
le  bien  de  la  souffrance?  Doué  d'une  vision  instantanée  et 
entièrement  compréhensive,  capable  d'une  durée  parfaitement 
synthétique,  ne  parviendrait-il  pas  à  faire  surgir  des  événe- 
ments la  sagesse  et  la  bonté  qui  se  dissimulent  à  ses  regards, 
de  même  que,  contractant  en  un  clin  d'oeil  de  longues  périodes 
d'histoire  matérielle,  il  révèle  l'harmonie  cachée  du  monde 
sensible  ? 

La  théorie  de  la  durée  qualitative  nous  mène  jusqu'à  cette 
question.  Mais  c'est  par  une  voie  plus  laborieuse  que  la  mé- 
thode bergsonienne  nous  achemine  au  terme  divin.  Retenons 
donc  seulement  ici  que  la  durée  est  chose  philosophiquement 
intéressante,  attribut  profondément  caractéristique  des  êtres,  et 
qualilé  variable. 

De  ce  point  de  départ,  quelle  méthode  nous  conduira  jus- 
qu'à l'éternité?  L'expérience,  peut-on  dire,  si  l'on  veut  se  con- 
tenter dune  première  réponse  générale.  L'intuition,  faut-il 
ajouter,  pour  employer  le  terme  même  dont  se  sert  M.  Bergson. 
A  première  vue,  du  moins,  l'argumentation,  dont  il  s'agit  ici, 
diffère  donc  formellement,  autant  que  matériellement,  de  la 
«  quatrième  voie  »  de  saint  Thomas.  C'est  par  la  dialectique 
que  celui-ci  s'élève  des  qualités  imparfaites  à  hi  pei'fection 
divine,  dans  ce  sens  non  pas  qu'il  agence  des  formes  vides  de 
contenu,  mais  qu'il  conclut,  sans  l'expérimenter,  l'existence 
divine  C'est  par  l'observation  que  M.  Bergson  passe  de  la 
durée  liumaine  à  la  durée  éternelle,  dans  ce  sens,  non  pas  (ju'il 
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rencontre  l'éternité  comme  un  fait  obvie  et  d'une  constatation 
banale,  mais  que,  par  une  expérience  organisée  et  prolongée, 
il  iinit  par  apercevoir  ou  pressentir  la  syntlièse  parfaite  de  la 
durée. 

On  a  pu  remarquer,  dans  le  texte  cité  plus  haut,  que,  du 
point  de  vue  logique,  l'auteur  déclare  ignorer  si  d'autres 
durées  que  la  sienne  sont  réelles  ou  possibles.  Mais,  prenant 
conscience  de  son  mode  d'existence  et  de  son  rythme  de  vie,  il 
sympathise  avec  d'autres  durées,  qui,  si  elles  sont  distinctes  de 
la  sienne,  ne  lui  sont  pas  étrangères  ou  indifférentes  ;  et,  sans 
pouvoir  établir  déductivement  que  l'éternité  doit  être,  il  pres- 
sent que  l'éternité  est  de  fait. 

Si  la  méthode  bergsonienne,  dans  ses  traits  généraux,  et 
même  en  de  remarquables  applications,  est  désormais  bien 
connue,  l'adaptation  au  sujet  qui  nous  occupe  reste  à  faire. 
L'auteur,  en  effet,  n'a  pas  détaillé  les  étapes  de  cette  marche  à 
l'éternité. 

Mais  nous  savons  que,  pour  connaître  la  nature  authentique 
de  la  vie  intérieure  et  pour  discuter  le  déterminisme  psycholo- 
gique, M.  Bergson  a  fourni,  au  cours  de  VEssai  sur  les  données 
immédiates  de  la  Conscience,  un  long  effort  de  recueillement. 
Nous  savons  que,  pour  déterminer  les  relations  du  corps  et  de 
l'esprit,  il  a  choisi  une  série  de  fait  limitrophes,  où  la  matière 
semblait  atteindre  la  pensée,  oii  la  pensée  frôlait  la  matière, 
oii  devait  se  dessiner,  par  suite,  d'une  façon  particulièrement 
précise,  la  distinction  de  l'une  et  de  l'autre.  En  serrant  de  près 
ces  cas-limites,  que  d'autres  auraient  écartés  comme  douteux 
et  insignifiants,  mais  oii  il  cherchait,  lui,  à  saisir  le  raccord  et 
la  distinction  du  fait  psychique  et  du  fait  cérébral,  l'auteur  de 
Matière  et  Mémoire  dégageait,  non  pas  l'opposition  indéterminée 
de  la  pensée  et  du  mouvement,  mais  leur  relation  concrète. 
«  Je  voyais,  au  moment  précis  oii  le  fait  de  conscience  va  se 
douiiler  d'un  concomitant  cérébral,  pourquoi  et  comment  la 
pensée  a  besoin  de  développer  en  mouvement  dans  l'espace 
tout  ce  qu'elle  renferme  en  elle  d'action  possible,  tout  ce  qu'elle 
a  de  jouable.  Je  voyais  aussi,  dans  le  fait  psychologique  qui 
se  surajoute  à  l'activité  cérébrale,  quelque  chose  de  partiellement 
libre,  de  partiellement  indéterminé,  la  \)dsi\c:  jouable  de  ce  fait 
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6tant  (lotemiinéc  rigoureusement  par  ses  conditions  physiques, 
tandis  que  le  côté  image  ou  représentation  de  ce  même  fait  était 
beaucoup  plus  indépendant  (1).  »  Cette  conclusion,  que  nous 
n'avons  pas  ici  à  examiner  en  elle-même,  indique,  du  moins,  la 
tendance  et  l'esprit  de  la  méthode  que  nous  allons  appliquer  à  la 
question  de  l'éternité.  S'il  est  possible,  suivant  cette  méthode, 
de  connaître  l'éternité,  ce  sera  par  l'observation  de  certains 
cas-limites,  par  le  recueillement,  par  un  effort  tout  particulier 
pour  dépasser  les  frontières  assignées  communément  à  l'expé- 
rience, et  par  une  extension  progressive  de  la  connaissance 
sympathique. 

Comment  pouvons-nous  sympathiser  avec  l'éternité?  V^oici 
peut-être  quelques  exemples  privilégiés,  des  cas  d'activité  par- 
ticulièrement intense,  où  M.  Bergson  nous  inviterait  à  chercher 
un  laborieux  pressentiment  de  la  durée  éternelle. 

N'échappe-t-il  pas  quelques  instants  à  l'existence  successive, 
pour  se  rapprocher  de  l'activité  pleinement  synthétique,  l'ar- 
tiste qui  conçoit,  qui  entend  et  qui  vit  l'unité  méthodique  dont 
parlait  ainsi  un  auteur  anonyme  cité  par  jM.  Camille  Bellai- 
gue  :  «  Les  notes  qui  subsistent  dans  un  accord  ne  s'appellent 
point  dans  l'ordre  mélodique,  et  ne  peuvent  former  un  chant  ; 
les  notes  qui,  placées  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  forment  un 
air,  offrent  des  nombres  de  vibrations  sans  rapports,  ou,  comme 
on  dit,  premiers  entre  eux  et,  pour  trouver  l'unité  de  ces  nom- 
bres, il  faudrait  remonter  à  l'unité  première  et  infinie,  où  tous 
ces  nombres  sont  un.  C'est  donc  par  une  espèce  d'intuition 
de  l'infini  que  l'âme  chante  ;  c'est  par  cette  intuition  merveil- 
leuse qu'elle  découvre  entre  les  tons  ces  sympathies  plus  ou 
moins  profondes  qui  attachent  chaque  note  à  celle  qui  la  suit, 
et  forment,  de  toutes  réunies,  ces  guirlandes  ravissantes  que 
rien  ne  peut  rompre  (2).  » 

Nous  pouvons  recevoir  l'expression  plus  directe  et  plus  vive 
du  génie  mélodique.  Mozart  décrit  ainsi  sa  manière  de  compo- 
ser :  D'abord  des  fragments  se  présentent,  puis  se  réunissent 
graduellement  dans  son  esprit.  Alors,  l'âme  s'échauiïant  àl'ou- 


(1)  Bulletin  de  la  Société  française  de  Philosophie,  juin  1901,  p.  49. 
(2;  Revue  des  Deux-Mondes,  lo   décembre  1901. 
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vrage,  l'idée  grandit,  grandit  toujours.  «  Je  la  développe  plus 
largement  et  plus  clairement.  A  la  fin,  elle  est  à  peu  près 
achevée  dans  ma  tête,  même  lorsqu'il  s'agit  d'un  long  mor- 
ceau, de  sorte  que  je  puis  en  voir  l'ensemble  d'un  seul  coup 
d'œil  dans  mon  esprit,  comme  s'il  s'agissait  d'un  beau  tableau, 
d'un  bel  être  humain.  Delà  sorte,  en  imagination,  je  n'entends 
pas  successivement  les  phrases  mélodiques,  comme  elles  se 
produisent  plus  tard,  mais  tout  à  la  fois,  pour  ainsi  dire. 
C'est  une  rare  fête  !  Toute  l'invention  et  toute  la  composition  se 
poursuivent  en  moi  comme  dans  un  beau  et  puissant  rêve. 
Mais  le  plaisir  suprême  est  d'entendre  le  morceau  tout  à  la 
fois  (1).   » 

Avant  de  presser  ce  texte,  pour  en  recueillir  la  signification 
métaphysique,  j'ajoute  tout  de  suite  une  analyse  semblable, 
empruntée  à  l'art  de  la  peinture.  Eu  quoi  consiste /«  Cène  Ae, 
Léonard  de  Vinci?  A  quel  moment  et  à  quelles  conditions  le 
chef-d'œuvre  fut-il  conçu  et  réalisé?  Etudiant  minutieusement 
la  matière  de  son  tableau,  l'artiste  avait  d'abord  imaginé  un 
certain  nombre  de  détails,  justifiables  en  eux-mêmes,  mais 
nuisibles  au  sujet  principal  et  distrayants  pour  le  spectateur. 
<(  L'un  de  vous  me  trahira.  »  A  cette  parole,  Léonard  veut 
d'abord  représenter  un  des  apôtres  qui  buvait,  s'interrompant, 
mais  tenant  toujours  «  son  verre  dans  la  même  position  ».  Un 
autre  apôtre  doit  tenir  un  couteau  d'une  main,  et,  de  l'autre, 
«  le  pain  à  demi  coupé  ».  Un  troisième  «  souffle  sur  sa  nourri- 
ture ».  ((  Celui-là  qui  se  retourne  avec  un  couteau  dans  la  main, 
remet  un  verre  sur  la  table.  »  Mais  qu'après  cette  longue 
analyse  préparatoire,  vienne,  ou  plutôt  s'épanouisse,  la  synthèse 
inspiratrice.  Les  détails  qu'elle  n'a  pu  fondre  ensemble 
ont  disparu.  «  Les  divers  personnages  du  tableau  ne  sont 
que  les  nuances  d'une  même  émotion  qui  varie  avec  le 
tempérament  de  ceux  qui  l'éprouvent.  »  Tous  expriment,  chacun 
à  sa  manière,  mais  en  union  de  sentiment  avec  les  autres,  ou, 
du  moins,  en  relation  de  pensée  avec  eux,  l'effet  de  la  parole 
douloureusement  dénonciatrice  qui  groupe  toutes  les  atten- 
tions, de  même  que  Jésus  est  le  personnage  central  vers  lequel 

(1)  Cité  par  William  James  :  Pruiclples  of  Psijckologii,  t.  I,  p.  i5o,  note. 
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convergent  tous  les  regards.  Judas  lui-même,  malgré  son  atti- 
tude de  défensive  hostile,  contribue  àTunité  vivante  du  tableau. 
L'œuvre  fut  vraiment  arrêtée,  quand  le  peintre  la  vit  tout 
entière  à  la  fois  (1). 

De  l'unité,  que  tout  le  monde  reconnaît  dans  la  vision  du 
peintre  et  dans  l'audition  du  musicien,  à  l'éternité  que  nous 
y  cherchons,  la  transition  est  subtile,  inattendue,  on  dira  peut- 
être  :  illusoire.  Remarquons  pourtant  que  l'unité  qui  groupe  les 
visions,  d'abord  successives,  du  peintre  et  les  image  auditives, 
d'abord  fragmentaires,  du  musicien,  ne  se  confond  ni  avec 
l'idée  d'unité,  laquelle  n'est  pas  un  dynamisme  vivant,  ni  avec 
l'unité  arithmétique,  qui  est  une  forme  vide.  L'unité,  dontnous 
avons  signalé  les  manifestations  dans  Tàme  de  l'artiste,  est 
concrète  et  active  ;  elle  pourrait  aussi  bien  s'appeler  soit  exis- 
tence synthétique,  soit  activité  unifiée. 

Des  expériences  qui,  considérées  isolément,  fournissent  des 
résultats  incertains,  s'éclaireront  peut-être,  rapprochées  les  unes 
des  autres.  Des  exemples  empruntés  à  l'activité  morale  et 
religieuse  pourront  servir,  par  la  convergence  ou  le  croisement 
de  leurs  indications,  à  déterminer  ce  lieu  de  l'éternité  que  la 
seule  expérience  de  l'activité  artistique  laisse  encore   indécis. 

Parlait-on  en  métaphore,  lorsqu'on  a  dit  de  l'ignorant,  de 
rhumble,  qui,  sans  y  avoir  jamais  songé,  mourrait  de  faim 
plutôt  que  de  commettre  une  infamie  :  «  Ce  grossier  tient  par 
la  pointe  de  l'àme  à  la  vie  éternelle  (2)  »?  Réduire  le  sens  de 
cette  expression,  au  point  de  lui  faire  signifier  uniquement  que 
l'homme,  en  posant  une  action  morale,  pense  aux  vérités  éter- 
nelles ou  à  l'immortalité  de  son  àme,  qu'il  mérite  ou  se  prépare 
plus  ou  moins  directement  la  récompense  permanente  des  jus- 
tes, c'est  reporter  dans  le  futur,  dans  un  futur  incertain,  du 
reste,  pour  l'individu  qui  agit,  au  moment  où  il  agit,  c'est 
encore  reléguer  dans  le  domaine  représentatif,  c'estdonc  dépouil- 
ler de  toute  signification  réelle  et  actuelle,  les  relations  de  la 
morale  avec  l'éternité.  Peut-on  dire  encore  que  l'âme  vivant 
moralement  s'unit  à  Ja  vie  éternelle?  Si  l'on  veut  maintenir 


(1)  Les  Grands  Artistes.  Léonard  de  Tùic/,  par  Gabriel  Skaillks,  p.  j)6-64. 

(2)  M.  Bloxdel  :  L'Action. 
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l'expression  et  considérer  toujours  que  l'homme  moral  «  tient 
par  la  pointe  de  l'âme  à  la  vie  éternelle  »,  ne  faut-il  pas 
admettre  en  lui  une  certaine  expérience,  expérience  confuse, 
sans  doute,  de  l'éternité,  qui  fait  que  non  seulement  il  pense, 
mais  qu'il  a^'it  sub  specie  seternitatis? 

D'autre  part,  comment  interpréter  l'union  de  l'âme  religieuse 
avec  le  principe  éternel,  par  un  simple  concept  d'éternité  ? 
Sans  parler  ici  des  expériences  mystiques,  que  nous  lisons 
dans  les  œuvres  d'une  sainte  Gertrude  ou  d'une  sainte  Thérèse, 
et  qui  ne  représentent  pas  l'intuition  philosophique  dont  il 
s'agit  dans  ce  travail,  nous  pouvons  rappeler  quelques  textes 
fameux  d'un  saint  Augustin,  ou  d'un  Bossuet.  «  Unis  ton  cœur  à 
l'éternité  de  Dieu,  écrit  saint  Augustin,  et  tu  seras  éternel... 
Unis-toi  à  l'éternité  de  Dieu,  attends  avec  lui  les  événements 
qui  se  passent  au-dessous  de  toi  (1).  »  Attachons-nous,  dit  Bos- 
suet, à  la  seule  chose  qui  est  nécessaire,  concentrons-nous, 
unihons  notre  existence.  «  Toute  multiplicité  est  ici  foudroyée: 
il  faut  que  tout  soit  ravagé,  pour  nous  ramener  à  cette  heu- 
reuse unité  qui  fait  notre  santé  et  notre  bonheur.  »  Toute  mul- 
tiplicité est  ici  foudroyée  :  donc  la  succession  qui  divise  notre 
durée  tend  elle-même  à  se  contracter  en  synthèse  (2). 

La  vie  religieuse  et  morale,  l'activité  artistique,  on  pour- 
rait ajouter  :  la  grande  souffrance,  la  joie  intense,  simplifient 
et  condensent,  du  moins  par  intervalles,  notre  durée.  Nous  ne 
sortons  pas  du  temps  ;  mais  nous  en  atteignons  les  confins,  et, 
non  seulement  par  la  pensée,  mais  par  Tàme,  c'est-à-dire,  non 
seulement  d'une  manière  tout  idéale,  mais  par  une  impres- 
sion réelle,  nous  pressentons  une  durée  qui  domine  toute  succes- 
sion. 

Nous  la  pressentons  ?  Comment  ?  Si  cette  expérience  privi- 
légiée est  possible,  elle  doit  être  incomparable.  Quelques  images 
pourtant  suggéreront  peut-être  le  travail  d'esprit  qu'elle  sup- 
pose. 

Regardez  un  paysage  d'hiver,  à  travers  les  arabesques  qu'a 
dessinées  sur  les  vitres  de  votre  fenêtre,,  en  s'y  condensant  et 


(1)  Commenlaires  sur  les  Psaumes.  Ps.  xci. 
(2j  Pensées  clirétiennes  et  mtrales. 
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solidifiant,  la  vapeur  d'eau  répandue  dans  la  chambre.  Votre 
regard  ne  saura  pas  toujours  discerner  le  premier  plan  de 
l'arrière-plan,  et  il  pourra  subir  l'illusion  de  contempler  un 
seul  et  môme  tableau.  Considérez  l'image  du  soleil  qui  se  re- 
flète sur  la  nappe  immobile  d'un  lac.  Vous  distinguerez  diffici- 
lement  le  miroir  et  l'image  (1). 

Mais  qu'un  souffle  agite  Fonde  jusque-là  tranquille  ;  qu'un 
oiseau  traverse  le  paysage  jusque-là  confondu  avec  la  vitre 
décorée  de  givre.  L'illusion  est  dissipée.  Vous  discernez 
«  la  mobile  surface  de  la  forme  immobile,  toujours  sphérique 
sous  les  rides  de  l'eau  ».  Vous  remarquez  que  les  fantaisies 
légères  du  premier  plan  ne  se  confondent  plus  avec  le  lumi- 
neux paysage  qui  éclaire  votre  fenêtre. 

De  môme,  ces  alternatives  d'unité  féconde  et  de  dispersion 
qui  se  succèdent  par  brusques  ou  insensibles  transitions,  dans 
l'âme  humaine,  ne  décèlent-elles  pas  l'hétérogénéité,  en  même 
temps  que  la  collaboration,  de  deux  activités?  La  méthode  ne 
consiste  point  à  les  isoler,  mais  à  les  comparer  ;  de  môme  que 
leur  distinction  ne  se  révèle  pas  par  leur  alternance  proprement 
dite  et  par  de  véritables  intermittences,  mais  par  la  manifes- 
tation plus  sensible  de  l'un  ou  de  l'autre  élément.  On  saisirait 
enfin  l'éternelle  activité,  Principe  Premier  de  toute  métaphy- 
sique et  de  tout  le  réel,  comme  on  saisit,  d'après  l'auteur  de 
Matière  et  de  Mémob-e^  le  souvenir  pur  ou  la  perception  pure, 
c'est-à-dire  non  pas  par  simple  observation  ou  par  voie  propre- 
ment dialectique,  non  pas  non  plus  par  conjecture  ou  par  désir, 
mais  par  une  expérience  intégrée  et  prolongée,  où  le  raison- 
nement intervient  à  titre  d'auxiliaire,  pour  reconstituer,  à  l'aide 
de  données  élémentaires,  la  réalité  laborieusement  entrevue. 

La  méthode  expérimentale  de  M.  Bergson  demeure  incom- 
préhensible à  qui  veut  interpréter  son  empirisme  au  sens  litté- 
ral. En  réalité,  il  ne  bannit  pas  le  raisonnement.  «  L'idée  que 
nous  avons  dégagée  des  faits  et  confirmée  par  le  raisonnement 
est  que  notre  corps  est  un  instrument  d'action,  et  d'action 
seulement.  »   L'auteur  de  Matière  et  Mémoire  exprime   ainsi 


(Vj  La  première   comparaison  est  cmprantée  à  M.  Blondel,  et  la  seconde  au 
P.  Gratry. 
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une  des  conclusions  de  son  ouvrage,  et,  en  même  temps,  le 
caractère  de  sa  méthode.  Il  veut,  dans  les  faits  eux-mêmes, 
chercher  l'idée,  mais,  pour  l'en  dégager,  il  ne  se  contente  pas 
d'ouvrir  les  yeux.  «  Parce  qu'une  vérité  est  de  nature  empiri- 
que, il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  puisse,  tout  de  suite,  la  vérifier 
empiriquement.  Souvent  il  faut  en  faire  le  tour,  ouvrir  sur 
elle  des  routes  nombreuses,  dont  aucune  ne  peut  être  continuée 
jusqu'au  bout,  mais  dont  la  convergence  marque,  avec  une 
exactitude  suffisante,  le  point  où  l'on  aboutirait.  C'est  ainsi 
que  Ton  mesure  la  distance  d'un  point  inaccessible,  en  le  visant, 
tour  à  tour,  des  points  où  l'on  a  accès.  11  y  a  des  certitudes 
scientifiques  qui  ne  s'obtiennent  que  par  des  accumulations 
de  probabilités.  11  y  a  des  lignes  de  faits  dont  aucune  ne  suffi- 
rait par  elle-même  à  déterminer  une  vérité,  mais  qui  la  déter- 
minent par  leur  intersection.  C'est  par  des  additions  de  proba- 
bilités, c'est  par  intersection  de  «  lignes  de  faits  »  que  j'ai  pro- 
cédé (1).  »  L'auteur  parle  de  son  livre  :  Matière  et  Mémoire. 

L'intuition  que  l'on  nous  propose  n'exclut  donc  pas  la  dia- 
lectique, mais  elle  l'inspire,  la  remplit,  la  domine  et  l'unifie  : 
telle  l'inspiration  littéraire  ou  artistique,  indivisible  en  son 
principe,  mais  multiple  en  son  expression,  organise  et  vivifie 
les  matériaux  préparés  par  des  procédés  plus  didactiques.  Il 
s'agit,  enfin,  non  pas  d'observation  brute  ou  d'expérience 
banale,  mais  d'un  raisonnement  plus  souple  et  d'une  argumen- 
tation plus  expérimentale  que  la  dialectique  ordinaire.  Cette 
méthode  représente  l'antithèse  de  la  méthode  spinoziste.  Elle 
veut  établir  une  large  base  expérimentale  pour  construire  la 
pyramide  métaphysique,  tandis  que  Spinoza  essaie  l'opération 
inverse  et  tâche  de  faire  tenir  la  pyramide  sur  la  pointe. 

La  méthode  bergsonienne  peut-elle  nous  révéler  Dieu  ?  A 
quel  terme  aboutit-elle  ? 

En  même  temps  que  nous  décrivions  la  méthode,  nous  pen- 
sions nécessairement  à  ses  résultats.  11  nous  reste  à  préciser  ce 
que  nous  avons  entrevu. 

D'une  part,  la  théorie  bergsonienne  de  l'éternité  ne  nous 
amène  pas  directement  à  reconnaître  l'existence  d'un  Etreinfi- 

(1)  Bullelin  de  la.  Sociëlé  fraiiçaise de  P/iUosophie,  iuin  l'JUl,  p.  53. 
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nimcnl  bon,  sage,  prévoyant,  Créateur,  Législateur  et  Rémuné- 
rateur. 

En  second  lieu,  on  peut  même  douter  que  les  analyses  pré- 
cédentes nous  dévoilent,  par  elles-mêmes,  l'existence  d'un  Dieu 
personnel  et  conscient. 

Bien  plus,  cette  activité  supérieure  dont  nous  dépendons  ne 
se  révèle  pas  à  notre  conscience,  telle  qu'elle  est  en  son  prin- 
cipe, mais  telle  qu'elle  s'exerce  en  nous.  Encore  faut-il  noter 
que  nous  la  connaissons  plutôt  par  expérience  indirecte  et  com- 
parative. 

Ainsi,  la  divinité  connue  sous  l'aspect  de  l'éternité,  l'éternité 
pressentie  comme  force  supérieure  dont  dépend  notre  activité 
et  à  laquelle,  pour  ainsi  dire,  s'appuie  notre  durée  :  tel  serait 
le  terme  de  notre  spéculation. 

Trois  questions  concluent  l'exposé  qui  précède,  et  résument 
la  critique  qui  va  suivre  :  La  durée  est-elle  une  perfection, 
comme  la  bonté,  la  beauté,  la  noblesse?  De  toute  la  théorie 
bergsonienne  de  la  durée,  que  nous  avons  dû  esquisser  dans  son 
ensemble,  nous  pouvons  ne  retenir  que  cette  aflirmation  :  la 
durée  est  chose  qualitative. 

Ensuite,  qu'il  s'agisse  de  la  durée,  ou  d'une  autre  qualité, 
la  méthode  bergsonienne  peut-elle  les  exploiter  utilement? 

Troisièmement,  une  démonstration  dont  le  terme  n'est  pas 
d'établir  directement  la  personnalité  et  les  attributs  de  Dieu, 
peut-elle  néanmoins  occuper  une  place  dans  la  Théodicée? 


11 


CRITIQUE    DE    L\    THÉORIE    BERGSONIEXXE    DE    L  ÉTERNITÉ 

La  durée  est-elle  une  perfection? 

Si  l'on  hésite  à  résoudre  affirmativement  la  question,  que 
l'on  veuille  bien  développer  le  contenu  de  la  thèse  négative. 
La  durée  n'est  pas  une  perfection  :  donc  elle  est  quantité  pure, 
pure  homogénéité,  chose  amorphe  et  inditférente.  Le  mode 
d'existence  des  êtres  ne  caractérise  point  leur  nature.  Qu'il 
s'agisse  de  l'obscure  existence  du  minéral,  de  la  vie  végétative, 
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de  la  vie  animale,  de  l'existence  humaine,  toutes  ces  durées, 
prises  entre  deux  sections  transversales  qui  les  diviseraient 
simultanément,  c'est-à-dire  considérées  pendant  qu'elles  coïn- 
cident par  leurs  extrémités,  se  ressemblent  par  leur  aspect  éga- 
lement terne  et  uniforme.  Entre  des  essences  seules  originales 
et  parfaitement  caractérisées  en  deiiors  de  tout  rythme  de  durée, 
l'existence  est  distribuée  comme  une  pièce  d'étoffe  uniformé- 
ment grise,  dont  les  morceaux  ne  diffèrent  que  parce  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  longs  et  larges.  Si  l'on  ne  veut  pas  aller 
jusqu'à  ces  conclusions  ;  si  l'on  voit  une  intime  et  nécessaire 
connexité  entre  le  rythme  de  l'existence  d'une  part,  et,  de  l'au- 
tre, le  mouvement,  la  sensation,  la  douleur,  la  joie,  la  pensée, 
la  volonté,  l'activité  artistique  ou  religieuse  ;  si  l'on  estime 
que  les  êtres  agissent,  existent  et  se  développent  à  une  allure 
variable,  et  que  leur  mode  de  durée  les  caractérise  ;  on  admet 
donc  que  la  durée  est  une  perfection. 

Est-il  besoin  d'opposer  cette  affirmation  à  sa  contradictoire, 
pour  en  faire  éclater  la  vérité?  Songeons  seulement  que,  du 
seul  fait  qu'il  dure,  un  état  de  conscience  se  modifie,  et  que, 
plus  ou  moins  prolongé,  il  varie  d'intensité  et  d'aspect.  Donc, 
la  durée  ne  lui  demeure  pas  extérieure  et  indifférente.  11  n'y  a 
pas  deux  moments  identiques  dans  notre  conscience.  «  Prenez 
le  sentiment  le  plus  simple  ;  supposez-le  constant,  absorbez  en 
lui  la  personnalité  tout  entière  :  la  conscience  qui  accompa- 
gnera ce  sentiment  ne  pourra  rester  identique  à  elle-même 
pendant  deux  moments  consécutifs,  puisque  le  moment  suivant 
contient  toujours  (1),  en  sus  du  précédent,  le  souvenir  que 
celui-ci  lui  a  laissé.  «  La  durée  tient  trop  intimement  à  ce  que 
nous  sommes  et  à  ce  que  nous  faisons,  elle  se  mêle  trop  néces- 
sairement à  notre  développement,  et,  en  général,  à  toute  évo- 
lution, elle  s'identifie  trop  indissolublement  à  notre  vie,  pour 
n'offrir  qu'un  intérêt  mathématique  de  quantité. 

Du  reste,  pour  tout  être,  conscient  ou  non,  il  faut  admettre 
un  rythme  déterminé  de  durée,  s'il  est  vrai  que  la  durée  n'est 
pas  une  chose  distincte  de  l'existence,  et  si  l'existence  se 
mesure  à  la  nature  des  êtres. 

(1)  Renie  de  Mé/(i/)/ii/sii/iie  et  de  Morale,  janvier  \0()'.),  j».  :j. 
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La  durée  est  une  perfection  et,  à  ce  titre,  peut,  ainsi  que  la 
beauté  ou  la  noblesse,  servir  de  point  de  départ  à  un  argument 
qui  se  rapportera  au  procédé  général  appelé  par  saint  Tho- 
mas :  quarta  via. 

S'agit-il  simplement  d'ajouter  un  terme  de  plus  à  la  liste, 
que  les  scolastiques  ne  prétendaient  pas  close,  des  qualités  ou 
des  perfections  variables,  ou  bien  faut-il  voir,  dans  ce  complé- 
ment, un  appoint  d'un  intérêt  particulier?  Nous  sommes  tous, 
bien  qu'en  proportions  différentes,  trop  frappés  des  change- 
ments que  la  science  atteste  ou  que  l'hypothèse  imagine,  nous 
sommes  trop  préoccupés,  bien  qu'en  des  sens  divers,  d'évolution 
et  de  progrès,  pour  n'être  pas  plus  sensibles  que  les  philoso- 
phes des  temps  passés  aux  spéculations  qui  nous  représentent 
le  mouvement  de  l'existence  et  le  rythme  de  la  durée.  Faut-il 
cesser  de  voir  en  Dieu  l'Idéal  de  la  Beauté  et  le  Principe  de  la 
Bonté?  Non.  Mais  n'est-il  pas  vraisemblable  que  des  esprits  du 
XX"  siècle,  après  s'être  dispersés  au  rythme  des  existences  suc- 
cessives dont  ils  auront  suivi  l'histoire,  voudront  enfm  se 
recueillir,  cherchant  le  stable  dans  l'instable,  et,  dans  le  temps, 
la  durée  éternelle? 

De    l'argumentation   bergsonienne,    le    point  de  départ  me 
semble  opportunément  choisi. 

Que  penser  maintenant  du  procédé  adopté  ?  La  route,  cette 
route  qui  s'annonce  d'abord  toute  droite,  et  qui  fait  en  réalité 
tant  de  détours,  est-elle  sure  et  avantageuse?  Pratiquement, 
c'est  aux  lecteurs  qui  ont  bien  voulu  nous  suivre  de  répondre 
à  cette  question.  Si  la  démonstration  ne  les  a  pas  satisfaits,  ils 
la  condamnent,  en  ce  qui  les  concerne,  et  la  jugent  inefficace. 
Nous  pouvons  néanmoins  prévenir  et  atténuer,  sinon  dissiper, 
une  difficulté  obvie  que  suscite  la  méthode  bergsonienne,  telle, 
du  moins,  que  nous  l'avons  appliquée.  On  peut,  en  effet,  se 
plaindre  que  notre  exposé  ne  rapporte  ni  une  expérience 
proprement  dite  ni  un  argument  aux  articulations  bien 
marquées,  et  qu'un  laborieux  effort  s'impose  au  lecteur  pour 
compléter  ce  que  le  texte  exprime,  par  ce  qu'il  ne  fait  que  sug- 
gérer. L'objection  serait  grave,  si  elle  se  produisait  pour  la  pre- 
mière fois.  Mais  est-on  bien  sûr  qu'une  argumentation  philo- 
sophique peut  totalement  éviter  cette  difficulté   et  mettre  sous 
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les  yeux  du  lecteur  soit  une  expérience  évidente  comme  une 
«  démonstration  anatomique  »,  soit  un  raisonnement  impérieux 
comme  une  «  démonstration  mathématique  »  ?  Pour  ne  pas 
quitter  le  sujet  qui  nous  occupe  :  la  démonstration  de  Dieu  par 
les  degrés  de  perfection,  je  cite  une  forme  classique  de  la 
quarta  via.  Voici  comment  s'exprime  saint  Thomas  :  «  On 
remarque  dans  la  nature  quelque  chose  de  plus  ou  Jiioins  bon, 
de  plus  ou  moins  vrai,  de  plus  ou  moins  noble,  et  ainsi  de  tout 
le  reste.  Or,  le  plus  et  le  moins  se  disent  d'objets  différents, 
suivant  qu'ils  approchent  à  des  degrés  divers  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  élevé.  Ainsi,  un  objet  est  plus  chaud  à  mesure  qu'il  s'ap- 
proche davantage  de  la  chaleur  portée  au  degré  le  plus  extrême. 
Il  y  a  donc  quelque  chose  qui  est  le  vrai,  le  bon,  le  noble  et, 
par  conséquent,  l'être  par  excellence  ;  car  ce  qui  est  le  vrai  au 
plus  haut  degré  est  aussi  l'être  au  suprême  degré,  comme  le 
ditAristote.  Or,  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  un  genre  est 
cause  de  tout  ce  que  ce  genre  renferme.  Ainsi,  le  feu,  qui  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  chaud,  est  cause  de  tout  ce  qui  est  chaud. 
De  même,  il  y  a  donc  aussi  quelque  chose  qui  est  cause  de 
tout  ce  qu'il  y  a  d'être,  de  bonté,  de  perfection  dçms  tous  les 
êtres,  et  c'est  cette  cause  que  nous  appelons  Dieu  (1).  » 

Obstinez-vous  à  chercher  dans  cette  preuve,  soit  l'exposé 
d'expériences  immédiatement  vérifiables,  soit  un  raisonnement 
aux  contours  géométriquement  définis,  au  lieu  d'interpréter 
les  propositions  formulées  par  les  propositions  indiquées  ou 
sous-entendues  :  les  degrés  des  perfections  et  des  qualités  ne 
seront  plus  les  marches  d'où  l'esprit  s'élève  à  Dieu,  mais  des 
pierres  de  scandale  auxquelles  il  se  bute. 

.  D'abord,  qu'on  ne  nous  invite  pas,  dans  le  passage  cité,  à 
constater  Dieu  empiriquement,  à  le  voir  ou  à  le  toucher,  la 
chose  est  manifeste.  Mais,  de  plus,  je  remarque  que  les  diver- 
ses phases  de  la  démonstration,  considérées  du  point  de  ywo. 
de  la  précision  géométrique,  ne  renferment  pas  toute  la  vérité 
nécessaire.  Notre  esprit  ne  se  trouve  pas  en  présence  dun  rai- 
sonnement mathématique.  Voyons-le  avec  quelque  détail,  non 
pour  déprécier  une  démonstration  traditionnelle,  qui  représente 

(1)  Cité  par  Kleutgeîj  :  La  Philosophie  scolastique,  traduction  française,  t.  IV, 
p.  444. 
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un  des  plus  nobles  et  des  plus  légitimes  efforts  de  l'esprit 
humain  s'olevant  à  Dieu,  mais  pour  rappeler  la  nature  de  la 
précision  philosophique,  et  ne  pas  juger  trop  sévèrement  une 
forme  nouvelle  de  l'ancien  argument. 

Saint  Thomas  établit  deux  vérités  dans  le  passage  que  nous 
citions  :  l'existence  de  Dieu,  et  son  activité  créatrice.  Quand  il 
invoque  le  principe  :  que  les  qualités  variables  supposent  un 
sinwntim,  il  conclut  à  l'existence  d'un  Etre  parfait.  C'est  à  la 
causalité  divine  qu'il  s'attache,  lorsqu'il  se  réfère  à  cet  autre 
principe  :  le  terme  suprême  dans  un  genre  est  cause  de  tout 
ce  que  le  genre  renferme. 

Laissons  dans  l'ombre  la  preuve  de  la  création,  pour  examiner 
la  question  de  l'existence  divine,  bien  que  les  deux  choses  ne 
soient  pas  isolées.  Nous  voilà  donc  en  face  de  ce  principe  :  les 
qualités  susceptibles  de  plus  et  de  moins  manifestent  un  terme 
suprême  par  rapport  auquel  on  les  apprécie.  Que  vaut-il? 

11  ne  se  recommande  pas  d'une  évidence  immédiate,  puis- 
qu'on le  prouve  ;  et  il  ne  se  prouve  pas  more  geometrico,  puis- 
qu'il ne  s'explique  pas  et  ne  se  démontre  pas  en  propositions 
arrêtées  qui  suppriment  tout  commentaire.  On  dira,  par  exem- 
ple, avec  Kleutgen,  que  les  qualités  variables  supposent  un  der- 
nier superlatif,  sous  peine  de  former  une  série  indéhnie,  ou 
bien,  avec  M?""  d'Hulst,  que  les  êtres  plus  ou  moins  parfaits 
indiquent  l'existence  d'une  réalité  souverainement  parfaite, 
sans  quoi,  n'étant  pas  plus  ou  moins  distants  d'un  terme  réel,  ils 
ne  manqueraient  pas  réellement  d'un  degré  ultérieur  de  perfec- 
tion positive.  Les  raisons  invoquées  sont  multiples,  du  moins 
en  apparence.  Elles  supposent  toutes,  pour  être  efhcaces, 
une  application,  prochaine  ou  éloignée,  du  principe  de 
causalité.  Les  faciles  railleries  de  Voltaire  contre  la  notion  de 
Souverain  Bien  impliquent  la  méconnaissance  de  ce  principe. 
C'est  parce  qu'ils  sont  limités  que  les  êtres  plus  ou  moins  par- 
faits dénotent  l'existence  d'une  Perfection  suprême,  laquelle 
doit  être  réelle,  comme  leur  inhrmité  et  leur  dépendance  sont 
réelles.  Encore  faut-il  éviter  de  nommer  directement  leur  contin- 
gence, pour  ne  pas  réduire  la  quatrième  voie  à  la  troisième. 
C'est-à-dire  que  la  preuve  ne  se  fixe  pas  en  contours  rigides 
et  ne  se  prend  jamais  en  cristal  géométrique. 

Notre  application  de  la  métbode  bergsonienne    ne  suscite- 
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t-elle  pas  une  remarque  analogue?  Son  ossature  logique  est  con- 
stituée également  par  un  prolongement  du  principe  de  causa- 
lité :  posita  causa,  ponitur  effectus;  mhlata  causa,  tollilur 
cffectus.  Mais  ce  double  axiome,  partout  présent,  est  partout 
dissimulé.  11  ne  se  présente  pas  sous  cette  forme  simple  et 
dans  cette  pureté  primitive,  mais  dans  un  état  de  complexité 
concrète.  Aussi,  au  cours  des  expériences  indiquées  plus  haut, 
nous  sentons  son  action  latente,  mais  nous  ne  saurions  peut-être 
pas  en  insérer  la  formule  abstraite  à  un  endroit  déterminé  de  la 
démonstration.  Nous  comprenons  seulement,  par  ces  alternan- 
ces d'activité  intense  ou  relâchée,  que  nous  ne  possédons  pas 
et  que  nous  n'avons  pas  capté  dans  le  domaine  intérieur  de 
notre  personnalité,  les  plus  hautes  sources  de  notre  vie.  Si 
notre  activité  dépendait  intégralement  de  notre  spontanéité,  l'in- 
spiration artistique  et  littéraire,  les  formes  les  plus  élevées 
d'action,  auxquelles  nous  atteignons  parfois,  seraient  à  notre 
disposition.  Ne  faut-il  pas,  de  proche  en  proche,  reconnaître 
l'existence  d'une  force  qui  se  suffit,  qui  se  possède,  qui 
se  donne  sans  s'aliéner,  qui  se  communique  sans  se  dimi- 
nuer, qui  dure  sans  défaillir? 

En  somme,  l'empirisme  que  nous  avons  exposé  diffère  en 
degré,  mais  non  spécifiquement,  de  l'induction  aristotélicienne 
et  scolastique.  La  spéculation  médiévale  n'ignora  ni  l'existence, 
ni  la  féconde  union,  des  deux  modes  de  connaissance  que  la 
méthode  bergsonienne  veut  réunir.  Je  ne  fais  pas  ici  allusion 
aux  écoles  mystiques.  Je  parle  des  représentants  les  plus  notoi- 
res de  la  dialectique  aristotélicienne.  Lorsque  saint  Thomas 
définissait  la  connaissance  intellectuelle,  comme  une  vue  de 
l'esprit,  qui  se  retrouve  au  principe  et  au  terme  de  l'enquête 
rationîielle  ;  ou,  lorsqu'après  Aristote,  il  distinguait  la  connais- 
sance affective  et  sympathique  et  la  connaissance  imperson- 
nelle et  théorique  ;  ou  bien  encore,  lorsqu'avec  l'auteur  des 
Noms  divins,  il  comparait  les  rapports  de  l'intelligence  et  de 
la  raison  aux  relations  du  temps  et  de  l'éternité,  de  la  circon- 
férence (1)  et  du  centre,  de  la  multitude  et  de  l'unité  ;  ne  décri- 

(1)  Summa  T/teologica,  lla-IP'',  q.  xlix,  a.  1,  c.  ;  q.  2,  ad  3"'".   In  Ub.  Boetii  de 
Trinitale,  q.  vi,  a.  1,  ad  3»'"  quœst. 


DIEU  DANS  LA  PHILOSOPHIE  DE  M.  BERGSON  'Ô17 

vait-il  pas  un  mode  de  connaissance  bien  voisin  de  celle  inlui- 
tion  que  M.  Bergson  définit  comme  une  vue  synthétique  et 
sympathique?  Seulement,  dans  la  méthode  que  nous  venons 
d'appliquer,  la  forme  logique  présente  des  articulations  moins 
nettes,  et  la  matière  expérimentale  apparaît  plus  abondante  et 
plus  particulièrement  psychologique  que  dans  les  arguments 
habituels  de  TÉcole.  La  philosophie  scolastique  fait  moins 
grande  la  part  de  l'intuition,  et  plus  grande  celle  du  discours. 

Si  la  méthode  bergsonienne  n'échappe  pas  à  tous  les  repro- 
ches, il  en  est  deux  au  moins  qu'il  serait  injuste  de  lui  adresser. 

L'intuition  que  décrit  M.  Bergson  ne  se  confond  pas  avec 
l'extase  des  mystiques  chrétiens.  On  ne  saurait  accuser  cette 
méthode  de  mêler  deux  ordres  de  connaissances  différents.  En 
effet,  si  l'expérience  du  divin,  dans  l'àme  des  mystiques,  s'opère 
sans  effort  laborieux  et  sans  industrie  personnelle,  elle  demeure, 
d'autre  part,  inaccessible  aux  efforts  les  plus  habiles  et  aux 
méthodes  les  plus  savantes,  elle  est  un  don  de  Dieu  à  quel- 
ques privilégiés.  L'intuition  philosophique,  dont  parle  M.  Berg- 
son, est  à  la  disposition  de  quiconque  a  le  loisir,  le  goût  et 
les  aptitudes  naturelles  pour  la  spéculation,  mais  elle  suppose 
de  pénibles  et  persévérants  e (forts,  et,  toujours  susceptible  de 
perfection,  elle  ne  nous  met  jamais  en  «  contact  »  proprement 
dit,  comme  l'extase  mystique,  avec  Dieu. 

Nous  n'aboutissons  pas  non  plus  aux  théories  de  l'ontolo- 
gisme.  L'expérimentation  difhcile  et  intermittente,  complexe 
et  compliquée,  confuse  et  progressive,  qui  nous  comhiit  à 
l'Éternel,  ne  ressemble  pas  à  cette  vue  immédiate  et  facile,  à 
.  cette  expérience  universelle  et  nécessaire,  par  laquelle,  sui- 
vant l'ontologisme,  le  regard  humain  atteindrait  Dieu. 

Que  faut-il  fmalement  penser  du  terme  auquel  nous  amène  la 
méthode?  Si  l'empirisme  intégral,  adopté  parM.  Bergson,  peut, 
en  restant  fidèle  à  son  inspiration  primitive,  se  prêter  à  un 
traitement  hardiment  rationnel,  s'il  ose  conclure,  par  analo- 
gie, des  conditions  de  la  durée  humaine  aux  conditions  de  la 
durée  éternelle,  il  doit  nous  mener  jusqu'au  Dieu  personnel. 
En  effet,  c'est  par  la  spontanéité,  c'est  par  la  vie,  c'est  surtout 
par  la  conscience  et  dans  la  conscience  que  la  durée  se  con- 
tracte et  s'intensifie.  Des  lors,  si  l'on  veut  se  confier  au  mouve- 
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ment  de  la  dialectique,  on  conclura  que  la  durée  est  parfaite- 
ment synthétique  en  un  Être  parfaitement  conscient,  et  que 
l'éternité  implique  la  personnalité.  Si  la  métaphysique  posi- 
tive craint  de  quitter  l'expérience  ou  ses  premières  conclusions, 
je  ne  vois  pas  qu'elle  puisse  reconnaître  distinctement  l'exis- 
tence d'un  Dieu  personnel.  Pourtant,  même  alors,  la  théorie 
exposée  ici  ne  perdrait  pas  toute  valeur.  Il  ne  faudrait  pas 
la  juger  plus  sévèrement  que  telle  preuve  justement  clas- 
sique, mais  pourtant  incomplète  et  préliminaire,  qui  n'abou- 
tit pas  d'elle-même  au  Dieu  personnel,  au  bon  Dieu.  Je  fais 
allusion,  par  exemple,  à  l'argument  qui  débute  ainsi  :  Ce  qui 
existe  est  contingent  ou  nécessaire,  et  qui  n'établit  directe- 
ment que  l'existence  d'un  Être  nécessaire. 

Pour  répondre  à  la  troisième  question  que  nousnous  sommes 
posée,  nous  conclurons  donc  que  la  théodicée  peut  discuter, 
mais  qu'elle  ne  saurait,  sans  dommage,  ignorer,  l'idée  berg- 
sonienne  de  l'éternité;  de  même  que  la  métaphysique,  en 
général,  doit  examiner  avec  attention  la  philosophie  de  la  durée 
et  la  méthode  d'intuition. 

De  la  démonstration  essayée  plus  haut,  il  reste,  me  semble- 
t-il,  que  la  durée  concrète  est  un  attribut,  un  peu  négligé  par 
les  philosophes,  et  qui  pourtant,  comme  les  autres  perfections, 
relîète  le  Principe  de  toute  réalité.  Il  reste  encore  que  la  théo- 
dicée ne  saurait  tenir  dans  les  cadres  d'une  dialectique  toute 
mathématique  :  bien  des  voies  mènent  à  Celui  qu'on  ne  cher- 
che jamais  assez,  et  qu'on  ne  trouve  jamais  trop,  qui  nec  salis 
guœritur,  nec  nimis  inventus  est. 

X.  MOISANT. 
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LE     CHOIX   DES   HYPOTHESES 


s;  1.  — A   quoi  se  réduisenl  les  conditions  imposées  par  la  logique 

au  choix  des  hypothèses. 

Nous  avons  soigneusement  analysé  les  diverses  opérations 
par  lesquelles  se  construit  une  théorie  physique  ;  nous  avons, 
en  particulier,  soumis  à  une  sévère  critique  les  règles  qui  per- 
mettent de  comparer  les  conclusions  de  la  théorie  aux  lois 
expérimentales  ;  il  nous  est  loisible  maintenant  de  revenir  aux 
fondements  mêmes  de  la  théorie  et,  sachant  ce  qu'ils  doivent 
porter,  de  dire  ce  qu'ils  doivent  être.  Nous  allons  donc  donner 
réponse  à  cette  question  :  Quelles  conditions  la  logique  impose- 
t-elle  au  choix  des  hypothèses  sur  lesquelles  doit  reposer  une 
théorie  physique  ? 

D'ailleurs,  les  divers  problèmes  que  nous  avons  examinés 
dans  nos  précédentes  études,  les  solutions  que  nous  en  avons 
données,  nous  dictent,  pour  ainsi  dire,  cette  réponse. 

La  logique  exige-t-elle  que  nos  hypothèses  soient  les  consé- 

* 

(1)  Voir  la  Revue  d'avril,  de  mai,  de  juin,  d'août,  de  septembre,  d'octobre,  de 
novembre,  de  décembre  190i,  de  janvier,  de  mars  et  d'avril  l!)0:j. 
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quences  de  quelque  système  cosmologique  ou,  du  moins, 
qu'elles  s'accordent  avec  les  conséquences  d'un  tel  système? 
Nullement.  Nos  théories  physiques  ne  se  piquent  point  d'être 
des  explications  ;  nos  hypothèses  ne  sont  point  des  suppositions 
sur  la  nature  môme  des  choses  matérielles.  Nos  théories  ont 
pour  seul  objet  la  condensation  économique  et  la  classilication 
des  lois  expérimentales  ;  elles  sont  autonomes  et  indépendantes 
de  tout  système  métaphysique.  Les  hypothèses  sur  lesquelles 
nous  les  bâtissons  n'ont  donc  pas  besoin  d'emprunter  leurs 
matériaux  à  telle  ou  telle  doctrine  philosophique  ;  elles  ne  se 
réclament  point  de  l'autorité  d'une  Ecole  métaphysique  et  ne 
craignent  rien  de  ses  critiques. 

La  logique  veut-elle  que  nos  hypothèses  soient  simplement  des 
lois  expérimentales  généralisées  par  induction  ?  La  logique  ne 
saurait  avoir  des  exigences  auxquelles  il  est  impossible  de  satis- 
faire. Or,  nous  l'avons  reconnu,  il  est  impossible  de  construire 
une  théorie  par  la  méthode  purement  inductive.  Newton  et 
Ampère  y  ont  échoué,  et,  cependant,  ces  deux  génies  s'étaient 
vantés  de  ne  rien  admettre  dans  leurs  systèmes  qui  ne  fût  en- 
tièrement tiré  de  l'expérience.  Nous  ne  répugnerons  donc  point 
à  accueillir,  au  nombre  des  fondements  sur  lesquels  reposera 
notre  Physique,  des  postulats  que  l'expérience  n'a  pas  fournis. 

La  logique  nous  impose-t-elle  de  ne  point  introduire  nos 
hypothèses,  si  ce  n'est  une  à  une,  et  de  soumettre  chacune 
d'elles,  avant  de  la  déclarer  recevable,  à  un  contrôle  minutieux 
qui  en  éprouve  la  solidité?  Ce  serait  encore  une  exigence 
absurde.  Tout  contrôle  expérimental  met  en  œuvre  les  parties 
les  plus  diverses  de  la  Physique,  fait  appel  à  des  hypothèses 
innombrables  ;  jamais  il  n'éprouve  une  hypothèse  déterminée  en 
l'isolant  de  toutes  les  autres  ;  la  logique  ne  peut  réclamer  que 
l'on  essaye  à  tour  de  rôle  chacune  des  hypothèses  que  Ton 
compte  employer,  car  un  tel  essai  est  impossible. 

Quelles  sont  donc  les  conditions  qui  s'imposent  logiquement 
au  choix  des  hypothèses  sur  lesquelles  doit  reposer  la  théorie 
physique?  Ces  conditions  sont  de  trois  sortes. 

En  premier  lieu,  une  hypothèse  ne  sera  pas  une  proposition 
contradictoire  en  soi,  car  le  physicien  entend  ne  pas  énoncer 
des  non-sens. 
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En  second  lieu,  les  diverses  hypothèses  qui  doivent  porter  la 
Physique  ne  se  contrediront  pas  les  unes  les  autres;  la  théorie 
physique,  en  effet,  ne  doit  pas  se  résoudre  en  un  amas  de  mo- 
dèles disparates  et  incompatibles  ;  elle  entend  garder,  avec  un 
soin  jaloux,  l'unité  logique,  car  une  intuition  que  nous  sommes 
impuissants  à  justifier,  mais  qu'il  nous  est  impossible  d'aveu- 
gler, nous  montre  qu'à  cette  condition  seulement  la  tliéorie 
tendra  à  sa  forme  idéale,  à  la  forme  de  classilication  naturelle. 

En  troisième  lieu,  les  hypothèses  seront  choisies  de  telle  ma- 
nière que,  de  leur  ensemble,  la  déduction  mathématique  puisse 
tirer  des  conséquences  qui  représentent,  avec  une  approxima- 
tion suffisante,  l'ensemble  des  lois  expérimentales.  La  représen- 
tation schématique,  au  moyen  des  symboles  mathématiques, 
des  lois  établies  par  l'expérimentateur  est,  en  effet,  le  but  pro- 
pre de  la  théorie  physique  ;  toute  théorie  dont  une  conséquence 
serait  en  contradiction  manifeste  avec  une  loi  observée  devrait 
être  impitoyablement  rejetée.  Mais  il  n'est  point  possible  de 
comparer  une  conséquence  isolée  de  la  théorie  à  une  loi  expéri- 
mentale isolée.  Ce  sont  les  deux  systèmes  pris  dans  leur  inté- 
grité, le  système  entier  des  représentations  théoriques,  d'une 
part,  le  système  entier  des  données  d'observation,  d'autre  part, 
qui  doivent  être  comparés  l'un  à  l'autre  et  dont  la  ressem- 
blance doit  être  appréciée. 


§  2.  — /x\s  hypothèses  ne  sont  point  le  produit  d'une  création  soudaine, 
mais  le  résultat  d'une  évolution  progressive.  —  Excmjile  tiré  de 
l'attraction  universelle. 

A  ces  trois  conditions  se  réduisent  les  exigences  improvisées 
par  la  logique  aux  hypothèses  qui  doivent  porter  une  théorie 
physique  ;  pourvu  qu'il  les  respecte,  le  théoricien  jouit  d'une 
entière  liberté  ;  il  peut  jeter  comme  bon  lui  semblera  les  fon- 
dations du  système  qu'il  va  construire. 

Pareille  liberté  ne  sera-t-elle  pas  la  plus  embarrassante  de 
toutes  les  gènes  ? 

Eh  quoi!  Devant  les  yeux  du  physicien  s'étendent  à  perte  de 
vue  la  foule  innorabraJjle,  la  cohue  désordonnée  des  lois  expéri- 
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mentales,  que  rien  encore  ne  résume,  ne  classe  et  ne  coordonne  ; 
il  lui  faut  formuler  des  principes  dont  les  conséquences  don- 
neront  une   représentation   simple,    claire,    ordonnée,  de    cet 
effrayant  ensemble  de  données  de  l'observation  ;  mais  avant  de 
pouvoir  apprécier  si  les  conséquences  de  ses  hypothèses  attei- 
gnent leur  objet,  avant  de   pouvoir  reconnaître  si  elles  don- 
nent des  lois  expérimentales  une  image  ressemblante   et  une 
classification  méthodique,    il    lui    faut  constituer  le   système 
entier  de  ses  suppositions  ;  et  lorsqu'il  demande  à  la  logique 
de  le  guider  en  cette  difficile  besogne,  de  lui  désigner  quelles 
hypothèses  il  doit  choisir,  quelles  il  doit  rejeter,  il  reçoit  cette 
simple  prescription  d'éviter  la  contradiction,  prescription  déses- 
pérante par  l'extrême  latitude  qu'elle  laisse  à  ses  hésitations. 
L'homme  peut-il  user  utilement  d'une  liberté  à  ce  point  illimi- 
tée ?  Son  intelligence  est-elle  assez  puissante  pour  créer  de 
toutes  pièces  une  théorie  physique  ? 

Assurément  non.  Aussi  l'histoire  nous  montre-t-ellequ'aucune 
théorie  physique  n'a  jamais  été  créée  de  toutes  pièces.  La  for- 
mation de  toute  théorie  physique  a  toujours  procédé  par  une 
suite  de  retouches  qui,  graduellement,  à  partir  des  premières 
ébauches  presque  informes,  ont  conduit  le  système  à  des  états 
plus  achevés;  et,  en  chacune  de  ces  retouches,  la  libre  initia- 
tive du  physicien  a  été  conseillée,  soutenue,  guidée,  parfois 
impérieusement  commandée  par  les  circonstances  les  plus  diver- 
ses, par  les  opinions  des  hommes  comme  par  les  enseignements 
des  faits.  Une  théorie  physique  n'est  point  le  produit  soudain 
d'une  création  ;  elle  est  le  résultat  lent  et  progressif  d'une 
évolution. 

Lorsque  quelques  coups  de  bec  brisent  la  coquille  de  l'œuf  et 
que  le  poussin  s'échappe  de  sa  prison,  l'enfant  peut  s'imaginer 
que  cette  masse  rigide  et  immobile,  semblable  aux  cailloux 
blancs  qu'il  ramasse  au  bord  du  ruisseau,  a  soudainement  pris 
vie  et  produit  l'oiseau  qui  court  et  piaille;  mais  là  où  son 
imagination  puérile  voit  une  soudaine  création,  le  naturaliste 
reconnaît  la  dernière  phase  d'un  long  développement  ;  il  rc- 
•  monte,  par  la  pensée,  à  la  fusion  première  de  deux  microsco- 
piques noyaux  pour  redescendre,  ensuite,  la  série  des  divisions, 
des  différenciations,  des  résorptions,  qui,  cellule  par  cellule, 
ont  construit  le  corps  du  jeune  poulet. 
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Le  profane  vulgaire  juge  de  la  naissance  des  théories  physi- 
ques comme  renlanl  juge  de  l'éclosion  du  poulet.  Il  croit  que 
cette  fée  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  Science  a  touché  de  sa 
haguette  magique  le  front  d'un  homme  de  génie  et  que  la 
théorie  s'est  aussitôt  manifestée,  vivante  et  achevée  :  telle 
Pallas  Athena  sortant  tout  armée  du  front  de  Zeus.  Il  pense 
qu'il  a  sufh  à  Newton  de  voir  une  pomme  tomber  dans  un  pré 
pour  que,  soudainement,  les  effets  de  la  chute  des  graves,  les 
mouvements  de  la  Terre,  de  la  Lune,  des  planètes  et  de  leurs  sa- 
tellites, les  voyages  des  comètes,  le  flux  et  le  reflux  de  l'Océan, 
se  vinssent  résumer  et  classer  en  cette  unique  proposition  : 
Deux  corps  quelconques  s'attirent  proportionnellement  au  pro- 
duit de  leur  masse  et  en  raison  inverse  du  carré  de  leur  mu- 
tuelle distance. 

Ceux  qui  ont  de  la  nature  et  de  l'histoire  des  théories  physi- 
ques une  vue  plus  profonde  savent  que,  pour  trouver  le  germe 
de  cette  doctrine  de  Ja  gravitation  universelle,  il  le  faut  cher- 
cher parmi  les  systèmes  de  la  science  hellène  ;  ils  connaissent 
les  lentes  métamorphoses  de  ce  germe  au  cours  de  son  évolu- 
tion millénaire;  ils  énumèrent  les  apports  de  chaque  siècle  à 
l'œuvre  qui  recevra  de  Newton  sa  forme  viable  ;  ils  n'oublient 
point  les  hésitations  et  les  tâtonnements  par  lesquels  Newton 
même  a  passé  avant  de  produire  un  système  achevé  ;  et,  à  aucun 
moment,  dans  l'histoire  de  l'attraction  universelle,  ils  n'aperçoi- 
vent un  phénomène  qui  ressemble  à  une  soudaine  création  ;  un 
instant  où  l'esprit  humain,  soustrait  à  l'impulsion  de  tout  mo- 
bile, étranger  aux  sollicitations  des  doctrines  passées  etaux  con- 
tradictions des  expériences  présentes,  aurait  usé,  pour  formuler 
ses  hypothèses,  de  toute  la  liberté  que  la  logique  lui  concède. 

Nous  ne  saurions  exposer  ici,  avec  quelque  détail,  l'histoire 
des  efforts  par  lesquels  l'humanité  a  préparc  la  mémorable 
découverte  de  l'attraction  universelle  ;  un  volume  y  suffirait  à 
peine  ;  du  moins  voudrions-nous  l'esquisser  à  grands  traits, 
afin  de  montrer  par  quelles  vicissitudes  cette  hypothèse  fonda- 
mentale a  passé  avant  de  se  formuler  clairement. 

Aussitôt  que  l'homme  a  songé  à  étudier  le  monde  physique, 
une  classe  de  phénomènes  a  du,  par  sa  généralité  et  son  impor- 
tance, solliciter  son  attention  ;  la  pesantew  a  dû  être  l'objet 
des  premières  méditations  des  physiciens. 
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Ne  nous  attardons  point  à  rappeler  ce  que  les  philosophes 
de  l'antique  Hellade  ont  pu  dire  du  grave  et  du  léger  ;  prenons 
comme  point  de  départ  de  l'histoire  que  nous  voulons  par- 
courir la  Physique  enseignée  par  Aristote  ;  d'ailleurs,  de  l'évo- 
lution, depuis  longtemps  ébauchée,  mais  que  nous  suivons 
seulement  à  partir  de  ce  point,  ne  retenons  que  ce  qui  prépare 
la  théorie  newtonienne,  en  négligeant  systématiquement  tout 
ce  qui  ne  tend  point  à  ce  but. 

Pour  Aristote,  tous  les  corps  sont  des  ?nixtes  que  composent, 
en  proportions  diverses,  les  quatre  éléments^  la  terre,  Teau, 
l'air  et  le  feu  ;  de  ces  quatre  éléments,  les  trois  premiers  sont 
lourds  ;  la  terre  est  plus  lourde  que  l'eau,  qui  l'est  plus  que 
l'air  ;  le  feu  seul  est  léger  ;  les  mixtes  sont  plus  ou  moins 
lourds  ou  légers  selon  la  proportion  des  éléments  qui  les 
forment. 

Qu'est-ce  à  dire  ?  Un  corps  lourd  est  un  corps  doué  d'une 
telle  forme  substantielle  qu'il  se  meut,  de  lui-même,  vers  un 
point  mathématique,  le  centre  de  l'Univers^  toutes  les  fois  qu'il 
n'en  est  pas  empêché  ;  et  pour  qu'il  en  soit  empoché,  il  faut 
qu'il  se  trouve  au-dessous  de  lui  soit  un  support  solide,  soit 
un  fluide  plus  lourd  que  lui  ;  un  fluide  moins  lourd  n'empê- 
cherait pas  son  mouvement,  car  le  plus  lourd  tend  à  se  placer 
au-dessous  du  moins  lourd.  Un  corps  léger  est  de  même  un 
corps  dont  la  forme  substantielle  est  telle  que,  de  lui-même, 
il  se  meut  en  s'écartant  du  centre  du  monde. 

Si  les  corps  sont  doués  de  telles  formes  substantielles,  c'est 
que  chacun  d'eux  tend  à  occuper  son  lieu  naturel,  lieu  d'au- 
tant plus  rapproché  du  centre  du  monde  que  le  corps  est  plus 
riche  en  éléments  lourds,  d'autant  plus  éloigné  de  ce  point  que 
le  mixte  est  plus  imprégné  d'éléments  légers.  La  situation  de 
chaque  élément  en  son  lieu  naturel  réaliserait  dans  le  monde 
un  ordre  oîi  chaque  élément  aurait  atteint  la  perfection  de  sa 
forme  ;  si  donc  la  forme  substantielle  de  tout  élément  et  de 
tout  mixte  a  été  douée  de  l'une  de  ces  qualités  que  l'on  nomme 
gravité  ou  légèreté,  c'est  afin  que  l'ordre  du  monde  retourne 
par  un  mouvement  naturel  à  sa  perfection  toutes  les  fois  qu'un 
mouvement  violentVix  momentanément  troublé.  C'est,  en  par- 
ticulier, cette  tendance   de  tout  grave  vers    son  lieu  naturel, 
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vers  le  centre  de  lunivers,  qui  explique  la  rotondité  de  la 
terre,  la  sphéricité  parfaite  de  la  surface  des  mers  ;  Aristote, 
déjà,  en  a  ébauché  une  démonstration  mathématique  qu'iVdrastc, 
que  Pline  l'Ancien,  que  Théon  de  Smyrne,  que  Simplicius, 
que  saint  Thomas  d'Aquin  et  toute  la  Scolastique  ont  repro- 
duite et  développée.  Ainsi,  conformément  au  grand  principe 
de  la  métaphysique  péripatéticienne,  la  caitse  efficiente  du 
mouvement  des  graves  en  est,  en  môme  temps,  la  cause  finale  ; 
elle  s'identifie  non  avec  une  attraction  violente  exercée  par  le 
centre  de  l'Univers,  mais  avec  une  tendance  naturelle  qu'éprouve 
chaque  corps  vers  le  lieu  le  plus  favorable  à  sa  propre  conser- 
vation et  à  l'harmonieuse  disposition  du  Monde. 

Telles  sont  les  hypothèses  sur  lesquelles  repose  la  théorie 
de  la  pesanteur  qu'Aristote  formule,  que  les  commentateurs 
de  l'École  d'Alexandrie,  que  les  Arabes  et  les  philosophes  du 
moyen  âge  occidental  développent  et  précisent,  que  Jules-César 
Scaliger  expose  avec  ampleur  (1),  à  laquelle  Jean-Baptiste 
Benedetti  donne  une  forme  particulière  nette  (2),  reprise  par 
Galilée  même  en  ses  premiers  écrits  (3). 

Cette  doctrine,  d'ailleurs,  s'est  précisée  au  cours  des  médita- 
tions des  philosophes  scolastiques.  La  pesanteur  n'est  point,  en 
un  corps,  une  tendance  à  se  placer  tout  entier  au  centre  de 
l'Univers,  ce  qui  serait  absurde,  ni  à  y  placer  n'importe  lequel 
de  ses  points  ;  en  tout  grave,  il  y  a  un  point  bien  déterminé 
qui  souhaite  de  s'unir  au  centre  de  l'Univers,  et  ce  point  est  le 
centime  de  gj^avité  du  corps  ;  ce  n'est  point  n'importe  quel  point 
de  la  Terre,  mais  le  centre  de  gravité  de  toute  la  masse  ter- 
restre, qui  doit  se  trouver  au  centre  du  Monde  pour  que  la 
Terre  demeure  immobile.  La  gravité  s'exerce  entre  deux  points, 
ressemblant  aux  actions  de  pôle  à  pôle  par  lesquelles  on  a  si 
longtemps  représenté  les  propriétés  des  aimants. 

Contenue  en   germe    dans  un   passage  de  Simplicius,  com- 

(1)  Julii  Cifisaris  Scamgf.ki  Exotericnrum  exercitationum  Uher  XV  :  De  sublili- 
tale  adversus  Cardanum,  cxercitalio  IV;  Lutetiœ,  15o~. 

(2)  J.-BaptistaB  Benedicti  Diversarum  speculationum  liber.  Diaputationes  de  qui- 
busdam  placitis  Aristolelis,  c.  xxxv,  p.  l'Jl;  Taurini,  MULXXXV. 

(3)  Le  Opère  (/«Galileo  Galilei,  ristampate  fedelmente  sopra  la  edizione  nazio- 
nale  ;  vol.  1,  Firenze.  18!)0.  De  mottt,  p.  iVyl.  (Cet  écrit,  composé  par  Galilée 
vers  1590,  n'a  été  publié  (jue  de  nos  jours  par  M.Favaro). 
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mentant  le  De  Cœlo  d'Aristote,  cette  doctrine  est  formulée 
avec  ampleur,  au  milieu  du  xiv"  siècle,  par  un  des  docteurs 
qui  illustrent,  à  cette  époque,  l'Ecole  nominaliste  de  la  Sor- 
bonne,  par  Albert  de  Saxe  ;  après  Albert  de  Saxe,  et  selon  son 
enseignement,  elle  est  adoptée  et  exposée  par  les  plus  puis- 
sants esprits  de  l'École,  par  Thimon  le  Juif,  par  Marsile 
d'Inghen,  par  Pierre  d'Ailly,  par  Nipho  (1). 

Après  avoir  suggéré  à  Léonard  de  Vinci  quelques-unes  de 
ses  pensées  les  plus  originales  (2),  la  doctrine  d'Albert  de  Saxe 
prolonge  bien  au-delà  du  moyen  âge  sa  puissante  inlluence. 
Guido-Ubaldo  del  Monte  la  formule  clairement  (3)  :  «  Lorsque 
nous  disons  qu'un  grave  désire  par  une  propension  naturelle  se 
placer  au  centre  de  l'Univers,  nous  voulons  exprimer  que  le 
propre  centre  de  gravité  de  ce  corps  pesant  désire  s'unir  au 
centre  de  l'Univers.  »  Cette  doctrine  d'Albert  de  Saxe  règne 
encore,  en  plein  xvii"  siècle,  sur  l'esprit  de  maint  physicien. 
Elle  inspire  tous  les  raisonnements,  bien  étranges  pour  qui  ne 
connaîtrait  pas  cette  doctrine,  par  lesquels  Fermât  soutient  sa 
proposition  géostatique  (4).  En  1G36,  Fermât  écrit  (5)  à  Rober- 
val,  qui  conteste  la  légitimité  de  ses  arguments  :  «  La  pre- 
mière objection  consiste  en  ce  que  vous  ne  voulez  pas  accorder 
que  le  mitan  d'une  ligne,  qui  conjoint  deux  poids  égaux  des- 
cendant librement,  s'aille  unir  au  centre  du  monde.  En  quoi 
certes  il  me  semble  que  vous  faites  tort  à  la  lumière  naturelle 
et  aux  premiers  principes.  »  Les  propositions  formulées  par 
Albert  de  Saxe  avaient  fini  par  prendre  rang  au  nombre  des 
vérités  évidentes  de  soi. 


(1)  On  trouvera  l'histoire  détaillée  de  cette  doctrine  en  notre  écrit  sur  les  Ori- 
gines de  la  Statique,  au  chapitre  xv  intitulé  :  Les  propriétés  mécaniques  du  centre 
de  gravité.  —  D'Albert  de  Sa.re  à  Torricelli.  Ce  chapitre  sera  prochainement 
publié  dans  la  Revue  des  Questions  scientifiques. 

(2)  Cf.  P.  DuHEM  :  Albert  de  Saxe  et  Léonard  de  Vinci.  {Bulletin  italien,  t.  V, 
p.  1  ;  1905.) 

(3)  GuiDi  Ubaldi  e  Marchionibus  Moxtis  in  duos  Archimedis  œquiponderantium 
libres  paraphrasis,  scholiis  illustrata,  Pisauri,  1588  ;  p.  10. 

(4  Cf.  P.  DuHEM  :  Les  Origines  de  la  Statique,  c.  xvi  :  La  doctrine  d'Albert  de 
Saxe  et  les  Géostaliciens.  Ce  chapitre  paraîtra  prochainement  dans  la  Revue  des 
Questions  scientifiques. 

(5)  Fermât  :  Œuvres,  publiées  par  les  soins  de  MM.  Paul  Taxnery  et  Gh.  Hejîuy, 
t.  Il,  Correspondance,  p.  31. 
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La  révolution  copomicainc,  en  ruinant  le  système  géocen- 
trique,  renverse  les  bases  mêmes  sur  les(iuelles  reposait  cette 
théorie  de  la  pesanteur. 

Le  corps  lourd  par  excellence,  la  Terre,  ne  tend  plus  à  se 
placer  au  centre  de  l'Univers;  les  physiciens  doivent  fonder  sur 
des  hypothèses  nouvelles  la  théorie  de  la  gravité;  quelles  con- 
sidérations vont  leur  suggérer  ces  hypothèses?  Des  considéra- 
tions d'analogie;  ils  vont  comparer  la  chute  des  graves  vers  la 
Terre  au  mouvement  du  fer  vers  l'aimant. 

L'ordre  veut  qu'un  corps  homogène  tende  à  conserver  son 
intégrité;  les  diverses  parties  de  ce  corps  doivent  donc  être 
douées  d'une  telle  forme  substantielle  qu'elles  résistent  à  tout 
mouvement  qui  aurait  pour  effet  de  les  séparer,  qu'elles  ten- 
dent à  se  réunir  lorsque  quelque  violence  les  a  disjointes.  Le 
semblable  attire  donc  son  semblable.  Voilà  pourquoi  l'aimant 
attire  l'aimant. 

Le  fer,  d'ailleurs,  et  ses  minerais  sont  parents  de  l'aimant  ; 
aussi,  lorsqu'on  les  place  au  voisinage  d'un  aimant,  la  perfec- 
tion de  l'Univers  veut  qu'ils  aillent  se  joindre  à  ce  corps;  voilà 
pourquoi  leur  forme  substantielle  se  trouve  altérée  au  voisi- 
nage de  l'aimant,  pourquoi  ils  acquièrent  la  vn-tii  magnv tique, 
par  laquelle  ils  se  précipitent  vers  l'aimant. 

Tel  est,  au  sujet  des  actions  magnétiques,  l'enseignement 
unanime  de  l'Ecole  péripatéticienne  et,  particulièrement, 
d'Averroës  et  de  saint  Thomas. 

Au  xiii"  siècle,  ces  actions  sont  étudiées  de  plus  près;  on 
constate  que  tout  aimant  possède  deux  pôles,  que  les  pôles  de 
noms  contraires  s'attirent,  mais  que  les  pôles  de  même  nom  se 
repoussent;  en  12()9,  Pierre  de  INlaricourt,  j)lus  connu  sous  le 
nom  de  Petrus  Peregrinus,  donne  de  ces  actions  une  descrip- 
tion (1)  qui  est  une  merveille  de  clarté  et  de  sagacité  expéri- 
mentale. 

Mais  ces  nouvelles  découvertes  ne  font  que  confirmer,  en  la 

;  1)  Epislola  Petiu  Pehecium  Maiiicuuïensis  ad  Sijrjenan  de  Foiicmiconrl  mi/ileui, 
de  Magnete;  actum  in  castris,  in  obsidione  LuceriE,  anno  Domini  MdCLXIX, 
vui  (lie  AugusU.  —  Impi'imf'  par  I*.  Gasser  à  Augsboiirg  en  l.'i'ilS.  Uéiniprinié  dans 
Xeudrucli-e  von  Schri/'/cii  itnd  Karleii  iiher  Mcleorolof/ie  iind  Erdinai/iw/ismus, 
herausgegeben  von  Professer  D''  G.  IIei.i.mann.  N'^  lu,  Ihira  Magnetica  Berlin. 
ASIIER,   IS'JG). 
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précisant,  la  doctrine  péripatéticienne;  si  l'on  brise  une  pierre 
d'aimant,  les  deux  faces  de  la  cassure  ont  des  pôles  de  noms 
contraires;  les  formes  substantielles  des  deux  fragments  sont 
telles  que  ces  fragments  marchent  l'un  vers  l'autre  et  tendent  à 
se  ressouder.  La  vertu  magnétique  est  donc  telle  qu'elle  tende 
à  conserver  l'intégrité  de  l'aimant  ou  bien,  lorsque  cet  aimant 
a  été  rompu,  à  reconstituer  un  aimant  unique  ayant  ses  pôles 
disposés  comme  l'aimant  primitif  (4). 

La  gravité  a  une  raison  d'être  analogue.  Les  éléments  ter- 
restres sont  doués  d'une  forme  substantielle  telle  qu'ils  res- 
tent unis  à  l'astre  dont  ils  font  partie  et  lui  conservent  la 
figure  sphérique.  Précurseur  de  Copernic,  l^éonard  de  Vinci 
proclame  déjà  (2)  «  comment  la  Terre  n'est  pas  au  milieu  du 
cercle  du  Soleil,  ni  au  milieu  du  monde,  mais  est  bien  au 
milieu  de  ses  éléments  qui  l'accompagnent  et  lui  sont  unis  ». 
Toutes  les  parties  de  la  Terre  tendent  au  centre  de  gravité  de 
la  Terre  et,  par  là,  est  assurée  la  forme  sphérique  de  la  surface 
des  eaux,  forme  dont  la  goutte  de  rosée  donne  l'image. 

Copernic,  au  début  du  P""  livre  de  son  traité  sur  les  révolu- 
tions célestes  (3),  s'exprime  presque  dans  les  mêmes  termes 
que  Léonard  de  Vinci  et  se  sert  des  mêmes  comparaisons.  «  La 
Terre  est  sphérique,  car  toutes  ses  parties  s'efforcent  vers  son 
centre  de  gravité.  »  L'eau  et  la  terr^î  y  tendent  toutes  deux,  ce 
qui  donne  à  la  surface  des  eaux  la  forme  d'une  portion  de 
sphère;  la  sphère  serait  parfaite  si  les  eaux  étaient  en  quantité 
suffisante.  D'ailleurs,  le  Soleil,  la  Lune,  les  planètes  ont  aussi 
la  forme  sphérique  qui,  en  chacun  de  ces  corps  célestes,  doit 
s'expliquer  comme  elle  s'explique  en  la  Terre  : 

«  Je  pense  (4)  que  la  gravité  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
certaine  appétence  naturelle  donnée  aux  parties  de  la  Terre 
par  la  divine   Providence  de  l'Architecte   de   l'Univers,   afin 


(1)  Petkl'S  Peregrinus  :  Loc.  cil.,  I"  part.,  c.  ix. 

(2)  Les  MamiscriLs  de  Lkiixaiu»  i>e  Vixci.  publiés  par  Ch.  Rvvaissox-Molliex, 
Ms.  F.  de  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  fol.  il,  verso.  —  Ce  cahier  porte  la  men- 
lioa  :  Commencé  à  Milan  le  1^  septembre  1508. 

(3)  Nicolai  Copehnici  De  revolulionilms  orinum  cœlesliinn  lihri  sex :  1.  I.  ce.  i, 
II,  III,  IS'urimbei"ga',  l.ji3. 

.  (4)  Nicolai  Copehmci  De  revolutionibus  ovbiutn  cœleslhun  lihri  sex;  I.  I,  c.  ix  ; 
Norimbergœ,  lo43. 
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qu'elles  soient  ramenées  à  leur  unité  et  à  leur  intégrité  en  se 
réunissant  sous  la  forme  d'une  sphère.  11  est  croyable  que  la 
même  affection  se  trouve  dans  le  Soleil,  la  Lune  et  les  autres 
clartés  errantes,  afin  que,  par  l'efficace  de  cette  affection,  elles 
persistent  dans  la  rotondité  sous  laquelle  elles  se  présentent  à 
nous.  » 

Cette  pesanteur  est-elle  une  pesanteur  universelle?  Une 
masse  appartenant  à  un  corps  céleste  est-elle  sollicitée  à  la  fois 
par  le  centre  de  gravité  de  ce  corps  et  par  les  centres  de  gra- 
vité des  autres  astres?  Rien,  dans  les  écrits  de  Copernic,  n'in- 
dique qu'il  ait  admis  une  semblable  tendance:  tout,  dans  les 
écrits  de  ses  disciples,  montre  que  la  tendance  vers  le  centre 
d'un  astre  est  propre,  à  leur  avis,  aux  parties  de  cet  astre.  En 
1626,  Mersenne  résumait  (1)  leur  enseignement,  lorsqu'après 
avoir  donné  cette  délinition  :  «  Le  centre  de  l'Univers  est  ce 
point  vers  lequel  tous  les  graves  tendent  en  ligne  droite  et  qui 
est  le  centre  commun  des  graves  »,  il  ajoutait  :  «  On  le  sup- 
pose, mais  on  ne  peut  le  démontrer;  car  il  existe  probablement 
un  centre  particulier  de  gravité  en  chacun  des  systèmes  parti- 
culiers qui  forment  l'Univers  ou,  en  d'autres  termes,  dans  cha- 
cun des  grands  corps  célestes.  » 

Mersenne,  toutefois,  émettait,  au  sujet  de  cet  enseignement, 
un  doute  en  fai'eur  de  l'hypothèse  d'une  gravité  universelle; 
un  peu  plus  loin,  en  effet,  il  écrivait  (2)  :  «  Nous  supposons 
que  tous  les  graves  désirent  le  centre  du  monde,  et  se  portent 
vers  lui,  en  ligne  droite,  de  mouvement  naturel.  C'est  une  pro- 
position que  presque  tout  le  monde  accorde,  bien  qu'elle  ne  soit 
nullement  démontrée;  qui  sait  si  les  parties  d'un  astre,  arra- 
chées à  cet  astre,  ne  gravitent  pas  vers  cet  astre  et  n'y  retour- 
nent pas,  comme  les  pierres  détachées  de  la  Terre  et  portées  en 
cet  astre  reviendraient  vers  la  Terre?  Qui  sait  si  des  pierres 
terrestres,  plus  voisines  de  la  Lune  que  de  la  Terre,  ne  descen- 
draient pas  vers  la  Lune  plutôt  que  vers  la  Terre?  »  En  cette  der- 
nière phrase,  Mersenne  se  montrait  tenté,  comme  nous  le  ver- 
rons, de  suivre  plutôt  la  doctrine  de  Kepler  que  celle  de  Copernic. 

(l)  Mkksesxe   :   Si/nopsis  inathemaLica  ;   Lutetise,    ex   officina   Rub.    Stephaxi, 
WWjWW.  Mechcuûcorum  libri,\).  1. 
[2.  Meusenxe  :  Loc.  cit.,  p.  8. 
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Plus  iidèlcment  et  plus  étroitement,  Galilée  tient  pour  la 
théorie  copernicaine  de  la  gravité  particulière  à  chaque  astre. 
Dès  la  première  journée  du  célèhre  Dialogue  sur  les  deux  sijs- 
thnes  du  monde,  il  professe,  par  la  houche  de  l'interlocuteur 
Salviati,  que  «  les  parties  de  la  Terre  se  meuvent  non  pour 
aller  au  centre  du  Monde,  mais  pour  se  réunir  à  leur  tout; 
c'est  pour  cela  qu'elles  ont  une  inclination  naturelle  vers  le 
centre  du  globe  terrestre,  inclination  par  laquelle  elles  conspi- 
rent à  le  former  et  à  le  conserver...  » 

<(  Comme  les  parties  de  la  Terre  conspirent  toutes,  d'un  com- 
mun accord,  à  former  leur  tout,  il  en  résulte  qu'elles  concou- 
rent de  toute  part  avec  une  égale  inclination;  et  afin  de  s'unir 
entre  elles  le  plus  possible,  elles  prennent  la  hgure  sphérique. 
Dès  lors,  ne  devons-nous  pas  croire  que  si  la  Lune,  le  Soleil, 
et  les  autres  grands  corps  qui  composent  le  Monde  sont  égale- 
ment de  figure  ronde,  ce  n'est  pas  par  une  autre  raison  qu'un 
instinct  concordant  et  qu'un  concours  naturel  de  toutes  leurs 
parties?  De  sorte  que  si  l'une  de  ces  parties  se  trouvait,  par 
quelque  violence,  séparée  de  son  tout,  n'est-il  pas  raison- 
nable de  croire  qu'elle  y  retournerait  spontanément  et  par 
instinct  naturel?  » 

Certes,  entre  une  telle  doctrine  et  la  théorie  d'Aristote,  la 
divergence  est  profonde  ;  Aristote  repoussait  avec  force  la  doc- 
trine des  anciens  physiologues  qui,  comme  Empédocle,  voyaient 
dans  la  pesanteur  une  sympathie  du  semblable  pour  son  sem- 
blable ;  au  IV  livre  du  De  Cœlo,  il  affirmait  que  les  graves 
tombent  non  pour  s'unir  à  la  Terre,  mais  pour  s'unir  au  centre 
de  l'Univers;  que  si  la  Terre,  arrachée  de  son  lieu,  se  trouvait 
retenue  en  l'orbite  de  la  Lune,  les  pierres  tomberaient  non  sur 
la  Terre,  mais  au  centre  du  Monde. 

Et  cependant,  de  la  doctrine  d'Aristote,  les  Copernicains  gar- 
dent tout  ce  qu'ils  peuvent  conserver;  pour  eux,  comme  pour 
le  Stagirite,  la  gravité  est  une  tendance  innée  dans  le  corps 
grave,  et  non  une  attraction  violente  exercée  par  un  corps  étran- 
ger; pour  eux,  comme  pour  le  Stagirite,  cette  tendance  désire 
un  point  mathématique,  centre  de  la  Terre  ou  centre  de  l'as- 
tre auquel  appartient  le  corps  étudié  ;  pour  eux,  comme  pour 
le  Stagirite,  cette  tendance  de  toutes  les  parties  vers  un  point 
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est   la   raison  de    la    figure  spliérique   de  chacun    des   corps 
célestes. 

Galilée  va  plus  loin  encore  et,  au  système  copernicain,  trans- 
porte la  doctrine  d'Albert  de  Saxe.  Définissant,  en  son  célèbre 
écrit  :  Délia  Scie/iza  meccanica,  le  centre  de  gravité  d'un  corps, 
il  dit  :  «  C'est  aussi  ce  point  qui  tend  à  s'unir  au  centre  uni- 
versel des  choses  graves,  c'est-à-dire  à  celui  de  la  Terre  »  ;  et 
cette  pensée  le  guide  lorsqu'il  formule  ce  principe  :  Un 
ensemble  de  corps  pesants  se  trouve  en  équilibre  lorsque  le 
centre  de  gravité  de  cet  ensemble  se  trouve  le  plus  près  pos- 
sible du  centre  de  la  Terre. 

La  Physique  copernicaine  consistait  donc  essentiellement  à 
nier  la  tendance  de  chaque  élément  vers  son  lieu  naturel  et  à 
substituer  à  cette  tendance  la  sympathie  mutuelle  des  parties 
d'un  même  tout,  cherchant  à  reconstituer  ce  tout.  Vers  le 
temps  où  Copernic  invoquait  cette  sympathie  pour  expliquer  la 
gravité  particulière  à  chaque  astre,  Fracastor  en  formulait  la 
théorie  générale  (1)  :  Lorsque  deux  parties  d'un  même  tout  se 
trouvent  séparées  l'une  de  l'autre,  chacune  d'elles  envoie  vers 
l'autre  une  émanation  de  sa  forme  substantielle,  une  f^pecies 
qui  se  propage  dans  l'espace  intermédiaire  ;  par  le  contact  de 
cette  species,  chacune  des  parties  tend  vers  l'autre  partie,  afin 
qu'elles  se  réunissent  en  un  seul  tout  ;  ainsi  s'expliquent  les 
attractions  mutuelles  des  semblables,  dont  la  sympathie  du  fer 
pour  l'aimant  est  le  type. 

A  l'exemple  de  Fracastor,  la  plupart  des  médecins  et  la  plu- 
part des  astrologues  (il  était  bien  rare  qu'on  ne  fût  pas  à  la  fois 
l'un  et  l'autre)  invoquaient  volontiers  de  telles  sympatbies  ; 
nous  verrons,  d'ailleurs,  que  le  rôle  des  médecins  et  des  astro- 
logues ne  fut  pas  de  minime  importance  dans  le  développement 
de  la  doctrine  de  l'attraction  universelle. 

Nul  n'a  donné  à  cette  doctrine  de  plus  amples  développe- 
ments que  Guillaume  Gilbert.  Dans  l'ouvrage,  si  capital  pour 
la  théorie  du  magnétisme,  par  lequel  il  termine  l'œuvre  scien- 
tifique du  xvi"  siècle,  Gilbert  exprime,  au  sujet  de  la  gravité, 


(1)  Hieronymi  Fr.vcastorii  De  si//npa//t(a  et  anfipathia  reruin,  liber  uniis  (Iliero- 
nymi  Fkacastorii  Opéra  omnia  :  Venetiis,  MDLV.) 
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des  idées  semblables  à  celles  que  Copernic  avait  émises  :  «  Le 
mouvement  simple  et  droit  vers  le  bas  considéré  par  les  péri- 
patéticiens,  le  mouvement  du  grave,  dit-il  (1),  est  un  mouve- 
ment de  réunion  [coacerixitio)  des  parties  disjointes  qui,  à  cause 
de  la  matière  qui  les  forme,  se  dirigent  en  lignes  droites  vers 
le  corps  de  la  Terre,  ces  lignes  menant  au  centre  par  le  plus 
court  chemin.  Les  mouvements  des  parties  magnétiques  isolées 
de  la  Terre  sont,  outre  le  mouvement  qui  les  réunit  au  tout, 
les  mouvements  qui  les  unissent  entre  elles,  et  ceux  qui  les 
font  tourner  et  les  dirigent  vers  le  tout,  en  vue  de  la  sympho- 
nie et  de  la  concordance  de  la  forme.  »  —  «  Ce  mouvement  rec- 
tiligne  (2),  qui  n'est  que  l'inclination  vers  son  principe,  n'ap- 
partient pas  seulement  aux  parties  de  la  Terre,  mais  aussi  aux 
parties  du  Soleil,  à  celles  de  la  Lune,  à  celles  des  autres 
globes  célestes.  »  Non  point,  d'ailleurs,  que  cette  vertu  attrac- 
tive soit  une  gravité  universelle  ;  c'est  une  vertu  propre  à  cha- 
que astre,  comme  le  magnétisme  lest  à  la  Terre  ou  à  l'aimant: 
«  Donnons  maintenant,  dit  Gilbert  (3),  la  raison  de  cette 
coïtion  et  de  ce  mouvement  qui  émeut  toute  la  nature...  C'est 
une  forme  substantielle  spéciale,  particulière,  appartenant  aux 
globes  primaires  et  principaux;  c'est  une  entité  propre  et  une 
essence  de  leurs  parties  homogènes  et  non  corrompues,  que 
nous  pouvons  appeler  forme  primaire,  radicale  et  astrale;  ce 
n'est  pas  la  forme  première  d'Aristote,  mais  cette  forme  spé- 
ciale par  laquelle  le  globe  conserve  et  dispose  ce  qui  lui  est 
propre.  Dans  chacun  des  globes,  dans  le  Soleil,  dans  la  Lune, 
dans  les  astres,  il  y  a  une  telle  forme  ;  il  y  en  a  une  aussi  dans 
la  Terr«  ;  elle  constitue  cette  véritable  puissance  magnétique 
que  nous  appelons  la  vigueur  primaire.  Il  y  a  donc  une  nature 
magnétique  qui  est  propre  à  la  Terre,  et  qui,  par  une  raison 
première  et  bien  digne  d'exciter  notre  étonnement,  réside  en 
chacune  de  ses  parties  véritables...  H  y  a  dans  la  Terre  une 
vigueur  magnétique  qui  lui  est  propre,  comme  il  y  a  une  forme 


(1)  Guliolmi  Gilbeuti  Colcestrensis,  niedici  Londinensis,  De  mugnete,  magne- 
iicis  corpoi  ihvs,  el  de  magno  mugnete  Tellure,  pligsiologia  noca  ;  Londini,  1600, 

p.  22?;. 

(2)  GiiJtEiiT  :  Loc.  cil.,  p.  227. 

(3)  Gii.DEKT  :  Loc.  cil.,  p.  65. 
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substaiiliellc  dans  le  Soleil  et  une  dans  la  Lune;  la  Lune  dis- 
pose les  fragments  qui  s'en  détacheraient,  d'une  manière  luna- 
tique, d'accord  avec  sa  forme  et  le^  limites  qui  lui  sont  impo- 
sées ;  un  fraiiinent  du  Soleil  se  porte  vers  le  Soleil,  comme 
l'aimant  à  la  Terre  ou  à  un  autre  aimant,  par  son  inclination 
naturelle  et  comme  s'il  était  alléché.  » 

Ces  pensées  sont  éparses  dans  le  livre  de  Gill)crt  sur 
l'aimant  ;  amplement  développées,  elles  prennent  une  impor- 
tance dominante  dans  l'écrit  sur  le  système  du  monde  qu'il 
avait  composé  et  que  son  frère  publia  après  sa  mort  (1).  L'idée 
maîtresse  de  cet  écrit  est  condensée  en  ce  passage  (2)  :  «  Tout 
ce  qui  est  terrestre  se  réunit  au  globe  de  la  Terre  ;  de  même, 
tout  ce  qui  est  homogène  au  Soleil  tend  vers  le  Soleil,  toutes  les 
choses  lunaires  vers  la  Lune,  et  de  même  pour  les  autres  corps 
qui  forment  l'Univers.  Chacune  des  parties  d'un  tel  corps 
adhère  à  son  tout  et  elle  ne  s'en  détache  point  spontanément; 
si  elle  en  a  été  arrachée,  non  seulement  elle  s'ellorce  d'y 
revenir,  mais  elle  est  appelée  et  alléchée  par  les  vertus  du  globe. 
S'il  n'en  était  pas  ainsi,  si  les  parties  pouvaient  se  séparer 
spontanément,  si  elles  ne  revenaient  point  à  leur  principe,  le 
monde  entier  serait  bientôt  dissipé  et  dans  la  confusion.  H  ne 
s'agit  point  d'un  appétit  qui  porte  les  parties  vers  un  certain 
lieu,  un  cet  tain  espace,  un  certain  terme,  mais  d'une  tendance 
vers  le  corps,  vers  la  source  commune,  vers  la  mère  d'où  elles 
sont  issues,  vers  leur  principe,  où  toutes  ces  parties  se  trouve- 
ront unies,  conservées,  et  oîi  elles  demeureront  en  repos,  sauves 
de  tout  péril.  » 

La  philosophie  aimanliste  de  Gilbert  fit,  parmi  les  physiciens, 
de  nombreux  adeptes  ;  contentons-nous  de  citer  François 
Bacon  (^3),  dont  les  opinions  sont  le  rellet  confus  des  doctrines 
de  son  savant  contemporain,  et  venons  de  suite  au  véritable 
créateur  de  la  gravitation  universelle,  à  Kepler. 

Tout  en  proclamant  à  maintes  reprises  son  admiration  pour 

(1)  Gulielmi  GiLBErni  Colcestrensis,  mcdioi  Regii,  De  mundo  nosiro  siiblu- 
nar'i  p/iilosophia  nova  ;  Opus  postliumum,  ab  auUioris  frntrc  coHectuui  pridem  et 
ilisposituin.  Amstclodaini,  MDCLI.  —  Gilbert  est  mort  en  160:i. 

(2)  Gilbert  :  Loc.  cil..  ]\  iV6. 

(3j  Bacon  :  Sovum  Orr/aninn.  1.  Il,  c.  xi-viii.  art.  7,  8,  9. 
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Gilbert,  tout  en  se  déclarant  en  faveur  de  la  philosophie 
aimantique,  Kepler  va  en  changer  tous  les  principes  ;  il  va 
remplacer  les  tendances  des  parties  d'un  astre  vers  le  centre  de 
cet  astre  par  des  attractions  mutuelles  de  partie  à  partie;  il  va 
proclamer  que  cette  attraction  découle  d'une  seule  et  même 
vertu,  qu'il  s'agisse  de  parties  de  la  Lune  ou  de  parties  de  la 
Terre  ;  il  va  laisser  de  côté  toute  considération  relative  aux 
causes  finales  qui  rattachent  cette  vertu  à  la  conservation  de  la 
forme  de  chaque  astre;  il  va,,  en  un  mot,  frayer  toutes  les  voies 
que  suivra  la  doctrine  de  la  gravité  universelle. 

Tout  d'abord,  Kepler  dénie  à  tout  point  mathématique,  aussi 
bien  au  centre  de  la  Terre,  considéré  par  Copernic,  qu'au 
centre  de  l'Univers,  considéré  par  Aristotô,  tout  pouvoir  attrac- 
tif ou  répulsif  :  «  L'action  du  feu  (1)  consiste  non  à  gagner  la 
surface  qui  termine  le  Monde,  mais  à  fuir  le  centre  ;  non  pas  le 
centre  de  l'Univers,  mais  le  centre  de  la  Terre  ;  et  ce  centre 
non  pas  en  tant  que  point,  mais  en  tant  qu'il  est  au  milieu 
d'un  corps,  lequel  corps  est  très  opposé  à  la  nature  du  feu,  qui 
désire  se  dilater  ;  je  dirai  plus,  la  llamme  ne  fuit  pas,  mais  elle 
est  chassée  par  l'air  plus  lourd,  comme  une  vessie  gonflée  le  serait 
par  l'eau...  Si  l'on  plaçait  la  Terre  immobile  en  quelque  lieu 
et  qu'on  approchât  une  Terre  plus  grande,  la  première  devien- 
drait grave  par  rapport  à  la  seconde  et  serait  tirée  par  elle, 
comme  la  pierre  est  attirée  par  la  Terre.  La  gravité  n'est  pas 
une  action,  c'est  une  passion  de  la  pierre  qui  est  tirée.  » 

«  Un  point  mathématique  (2),  que  ce  soit  le  centre  du 
Monde  ou  que  ce  soit  un  autre  point,  ne  saurait  mouvoir  effec- 
tivement les  graves  ;  il  ne  saurait  non  plus  être  l'objet  vers 
lequel  ils  tendent.  Que  les  physiciens  prouvent  donc  qu'une 
telle  force  peut  appartenir  à  un  point,  qui  n'est  pas  un  corps, 
et  qui  n'est  conçu  que  d'une  manière  toute  relative  !  » 

«  11  est  impossible  que  la  forme  substantielle  de  la  pierre, 
mettant  en  mouvement  le  corps  de  cette  pierre,  cherche  un 
point  mathématique,  le  centre  du  Monde,  par  exemple,  sans 

(1)  Jo.  Kepleiu  Littera  ad  Herivarlian,  28  mars  1605.  —  Joannis  Kepleui  astro- 
nomi  Opéra  omnia,  édit.  Cli.  Frisch,  t.  Il,  p.  87. 

(2)  Joannis  Kepleiu  /)■>  motibus  stellae  Marlis  comme nlurii,  Praga-,  1600.  — 
Kepleiu  Opéra  omnia.  t.  III,  p.  131. 
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souci  du  corps  dans  lequel  se  trouve  ce  point.  Que  les  physi- 
ciens démontrent  donc  que  les  choses  naturelles  ont  de  la  sym- 
pathie pour  ce  qui  n'existe  pas  !  » 

«  ...Voici  la  vrair  doctrine  de  ta  gravite  :  La  gravité  est  une 
affection  mutuelle  entre  corps  parents,  qui  tend  à  les  unir  et  à 
les  conjoindre  ;  la  faculté  magnétique  est  une  propriété  du 
même  ordre  ;  c'est  la  Terre  qui  attire  la  pierre,  bien  plutôt  que 
la  pierre  ne  tend  vers  la  Terre.  Même  si  nous  placions  le  centre 
de  la  Terre  au  centre  du  Monde,  ce  n'est  pas  vers  ce  centre  du 
Monde  que  les  graves  se  porteraient,  mais  vers  le  centre  du 
corps  rond  auquel  ils  sont  apparentés,  c'est-à-dire  vers  le  cen- 
tre de  la  Terre.  Aussi,  en  quelque  lieu  que  l'on  transporte  la 
Terre,  c'est  toujours  vers  elle  que  les  graves  seront  portés, 
grâce  à  la  faculté  qui  l'anime.  Si  la  Terre  n'était  point  ronde, 
les  graves  ne  seraient  pas,  de  toute  part,  portés  droitement  au 
centre  de  la  Terre  ;  mais,  selon  qu'ils  viendraient  d'une  place 
ou  d'une  autre,  ils  se  porteraient  vers  des  points  différents.  Si, 
en  un  certain  lieu  du  Monde,  on  plaçait  deux  pierres,  proches 
l'une  dp  l'autre  et  hors  de  la  sphère  de  vertu  de  tout  corps  qui 
leur  soit  apparenté,  ces  pierres,  à  la  manière  de  deux  aimants, 
viendraient  se  joindre  en  un  lieu  intermédiaire,  et  les  chemins 
qu'elles  feraient  pour  se  rejoindre  seraient  en  raison  inverse  de 
leurs  masses.  » 

Cette  vraie  doctrine  de  la  gravité  se  répandit  bientôt  en 
Europe  et  trouva  faveur  auprès  de  maint  géomètre.  Dès  1626, 
Mersenne  y  faisait  allusion  dans  son  Synopsis  mathematica. 
Le  16  août  1636,  Etienne  Pascal  et  Robcrval  écrivent  à  Fermât 
une  lettre  (1)  dont  le  principal  objet  est  de  contester  l'antique 
principe  d'Albert  de  Saxe,  jalousement  gardé  par  le  géomètre 
toulousain,  «  que  si  deux  poids  égaux  sont  joints  par  une  ligne 
droite,  ferme  et  sans  poids,  et,  qu'étant  ainsi  disposés,  ils  puis- 
sent descendre  librement,  ils  ne  reposeront  jamais  jusqu'à  ce 
que  le  milieu  de  la  ligne  (qui  est  le  centre  de  pesanteur  des 
anciens)  s'unisse  au  centre  commun  des  choses  pesantes  ».  A  ce 
principe,  ils  objectent  ceci  :  «  11  peut  se  faire  aussi  et  il  est  fort 


(1)  Fekmat  :  Œuvres,  publiées  par  les  soins  de  MM.  Paul  Taxxery  et  Ch.  Hknry  ; 
t.  II,  Correspondance,  p.  3o. 
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vraisemblable  que  la  gravité  est  une  attraction  mutuelle  ou 
un  désir  naturel  que  les  corps  ont  de  s'unir  ensemble,  comme 
il  est  clair  au  fer  et  à  l'aimant,  lesquels  sont  tels  que,  si  lai- 
mant  est  arrêté,  le  fer  n'étant  point  empoché  l'ira  trouver;  si 
le  fer  est  arrêté,  Faimant  ira  vers  lui  ;  et  si  tous  deux  sont 
libres,  ils  s'approcheront  réciproquement,  en  sorte  toutefois 
que  le  plus  fort  des  deux  fera  le  moins  de  chemin.  » 

Les  corps  qui  sont  sur  la  Terre  n'ont-ils  point  d^ nuire  faculté 
jiiagnr tique  que  celle  qui  les  ramène  au  sol  d'oii  ils  ont  été 
tirés  et  qui  constitue  leur  gravité  '^ 

Le  mouvement  qui  enfle  les  eaux  de  la  mer  et  produit  le  tlux 
suit  si  exactement  le  passage  de  la  Lune  au  méridien  que  l'on 
dut  regarder  la  Lune  comme  la  cause  de  ce  phénomène,  aussi- 
tôt que  les  lois  en  eurent  été  reconnues  avec  quelque  exacti- 
tude ;  les  observations  (1)  d'Ératosthène,  de  Seleucus,  dllip- 
parque  et,  surtout,  de  Posidonius  assurèrent  aux  philosophes 
antiques  une  connaissance  de  ces  lois  assez  complète  pour  que 
Cicéron,  Pline  l'Ancien,  Strabon  et  Ptolémée  n'aient  pas  hésité 
à  affirnicr  que  le  phénomène  des  marées  dépendait  du  cours  de 
la  Lune.  Mais  cette  dépendance  se  trouva  surtout  établie  par 
la  description  détaillée  des  diverses  vicissitudes  du  flux  que 
l'astronome  arabe  Albumasar  donna,  au  ix"  siècle,  dans  son 
Introductoriuni  magnum  ad  Astronomiam. 

La  Lune  détermine  donc  le  gonflement  des  eaux  de  l'Océan; 
mais  de  quelle  manière  le  détermine-t-elle  ? 

Ptolémée,  Albumasar,  n'hésitent  pas  à  invoquer  une  vertu 
particulière,  une  influence  spéciale  de  la  Lune  sur  les  eaux  de 
la  mer.  Une  telle  explication  n'était  point  pour  plaire  aux 
vrais  disciples  d'Arislote;  quoiqu'on  ait  dit  à  cet  égard,  les 
fidèles  péripatéticiens,  qu'ils  fussent  Arabes  ou  maîtres  de  la 
Scolastique  occidentale,  répugnaient  fort  aux  explications  où 
l'on  invoquait  des  puissances  occultes,  inaccessibles  aux  sens; 
l'action  de  l'aimant  sur  le  fer  était  à  peu  près  la  seule  de  ces 
vertus  mystérieuses  qu'ils  consentissent  à  accueillir;  ils  n  ad- 
mettaient point  que  les  astres  pussent  exercer  quelque  influence 

(l)Cf.  :  Roberto  Ai-MAGiA  :  Sulla  duUrina  délia  murea  nelV  antichilà  classica 
e  nel  medio  evo  {AI II  del  Congresso  inl er7mzio}iale  di  Scienze  aloriche,  Roma, 
1-9  aprile  l'JU:i  :  vol.  XII,  p.   loi;. 
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qui  ne  découlât  de  leur  mouvement  ou  de  leur  lumière.  C'est 
donc  à  la  lumière  de  la  Lune,  à  la  chaleur  que  celle  lumière 
peut  engendrer,  aux  courants  que  cette  chaleur  peut  détermi- 
ner dans  l'atmosphère,  à  rébullition  qu'elle  peut  produire  au 
sein  des  eaux  marines  qu'Avicenne,  Averroës,  Robert  Grosse- 
Teste,  Albert  le  Grand,  Roger  Racon,  demandent  l'explicaliori 
du  llux  et  du  reflwx. 

Explication  bien  caduque  et  que  ruinaient  d'avance  de  trop 
palpables  objections.  Déjà  Albumasar  avait  observé  que  la 
lumière  de  la  Lune -n'était  pour  rien  dans  le  tlux  de  l'Océan, 
puisque  ce  tlux  se  produit  aussi  bien  en  la  nouvelle  Lune  qu'en 
la  pleine  Lune,  puisqu'il  a  lieu  également  que  la  Lune  soit 
au  zénith  ou  au  nadir.  L'explication,  quelque  peu  puérile,  que 
Robert  Grosse-Teste  avait  proposée  pour  lever  cette  dernière 
objection,  ne  pouvait,  malgré  le  suffrage  enthousiaste  de  Roger 
Racon,  ruiner  l'argumentation  d'Albumasar.  Dès  le  xiii''  siècle, 
les  meilleurs  parmi  les  Scolastiques,  saint  Thomas  d'Aquin, 
entre  autres,  admettaient  la  possibilité  d'influences  astrales  dis- 
tinctes de  la  lumière  ;  dès  ce  moment,  Guillaume  d'Auvergne, 
en  son  écrit  De  Universo,  comparait  l'action  de  la  Lune  sur  les 
eaux  de  la  mer  à  l'action  de  l'aimant  sur  le  fer. 

La  thcorir  aimantique  des  marées  est  connue  des  grands 
physiciens  qui,  au  milieu  du  xiv"  siècle,  illustrent  l'Ecole 
nominaliste  de  la  Sorbonne;  Albert  de  Saxe,  Thimon  le  Juif, 
l'exposent  en  leurs  Questions  sur  le  De  Cœlo  et  sur  les  Métrores 
d'Arislote  ;  mais  ils  hésitent  à  lui  accorder  pleine  et  entière 
adhésion;  ils  connaissent  trop  bien  la  valeur  des  objections 
d'Albumasar  pour  acquiescer  sans  réserve  aux  explications 
d'Albert  le  Grand  et  de  Roger  Racon;  et  cependant,  cette  attrac- 
tion magnétique  occulte  exercée  par  la  Lune  sur  les  eaux  ma- 
rines contrarie  leur  rationalisuie  de  péripatéticiens. 

La  vertu  que  les  marées  manifestent  était  bien  faite,  au 
contraire,  pour  plaire  aux  astrologues;  ils  y  trouvaieul  la 
preuve  indéniable  des  inlluences  que  les  astres  exercent  sur 
les  choses  sublunaires.  Cette  hypothèse  n'était  pas  moins  en 
faveur  auprès  des  médecins;  ils  comparaient  le  rôle  que  les  as- 
tres jouent  dans  le  phénomène  des  marées  à  celui  qu'ils  leur 
attribuaient  dans  les  crises  des  maladies;  Galien  ne  rattachait- 
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il  pas  aux  phases  de  la   Lune  les  jours  critiques  des  maladies 
pituilaires? 

A  la  fin  du  xv'  siècle,  Jean  Pic  de  LaMirandole  reprend  avec 
intransigeance  la  thèse  péripatéticienne  d'Avicenne  et  d'Aver- 
roës  (1);  il  dénie  aux  astres  tout  pouvoir  d'agir  ici-bas  autre- 
ment que  par  leur  lumière;  il  rejette  comme  illusoire  toute 
astrologie  judiciaire;  il  repousse  la  doctrine  médicale  des  jours 
critiques;  et  en  même  temps  il  déclare  erronée  la  théorie 
aimantique  des  marées. 

Le  défi  jeté  aux  astrologues  et  aux  médecins  par  Jean  Pic 
de  La  Mirandole  est  aussitôt  relevé  par  un  médecin  de  Sien- 
ne, Lucius  Bellantiiis,  en  un  écrit  (2)  dont  les  éditions  se  suc- 
cèdent incessamment;  au  IIP  livre  de  cet  ouvrage,  l'auteur,  exa- 
minant ce  que  Pic  de  La  Mirandole  avait  dit  des  marées,  écrit 
ces  lignes  :  «  Les  rayons  par  lesquels  la  Lune  agit,  principale- 
ment lorsqu'elle  attire  et  gonfle  les  eaux  de  la  mer,  ne  sont  pas 
les  rayons  de  la  lumière  lunaire;  car,  au  moment  des  conjonc- 
tions, il  n'y  aurait  pas  de  flux  et  de  reflux,  alors  que  nous  les 
pouvons  constater;  ce  sont  des  rayons  virtuels  par  lesquels  la 
Lune  attire  la  mer  comme  l'aimant  attire  le  fer.  A  l'aide  de  ces 
rayons,  on  résout  facilement  tout  ce  que  l'on  peut  objecter  sur 
cette  matière.  » 

Le  livre  de  Lucius  Bellantius  fut  sans  doute,  pour  la  théorie 
aimantique  des  marées,  le  signal  d'un  redoublement  défaveur; 
dès  le  milieu  du  xvi'  siècle,  cette  théorie  est  très  communé- 
ment acceptée. 

Cardan  (3)  classe  au  nombre  des  sept  mouvements  simples  : 
«  ...  derechef,  un  autre  naturel  qui  est  fait  par  quelque  obé- 
dience des  choses,  comme  de  l'eau  pour  cause  de  la  Lune, 
comme  du  fer  pour  cause  de  l'aimant,  dite  pierre  d'Hercules.  » 

Jules-César  Scaliger  adopte  (4)  la  même  opinion  :   <(  Le  fer, 

(1)  Joannis  Pici  Miramjul.e  Adoersus  asirolor/os;  Bononire,  1493. 

(2'  Lucii  Bki-laxtu  Sexensis  :  Liber  de  usLrologica  vevilate  el  in  dispidalioiies 
Joatmis  Pici  adoersus  aslrologos  responsiones  ;  Bonoaice,  1495;  Florentiœ,  1498; 
Venetiis,  1502;  Basileœ,  ISOi! 

(3j  Les  livres  d'Hiérome  Cauuanus,  aiédeciu  niilauois,  inlilulés  de  la  sublililé  et 
subtiles  inventions,  traduis  de  latin  en  françois  par  Richard  Le  Blanc,  Paris, 
1356  ;  p.  33. 

(4)  Julii  Ciesaris  Scai.igeiu  Exercilaliones  exolericœ  de  sublililale  adversus 
Cardanum,  Exercitatio  LU. 
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dit-il,  est  mu  par  Taimant  sans  être  à  son  contact;  pourquoi  la 
mer  ne  suivrait-ello  pas  de  même  le  corps  d'un  astre  très 
noble?  » 

Duret  mentionne  (Ij,  sans  d'ailleurs  l'adojjter,  ro[)ini()n  de 
Lu<;ius  Bellantius  :  «  Cest  aucteur  asseure  que  la  Lune  attire 
les  eaux  de  la  mer,  non  par  les  rayons  de  sa  lumière,  mais 
par  la  vertu  et  puissance  de  certaines  siennes  propriétés  occul- 
tes; ainsi  comme  l'aymant  faict  le  fer.  » 

Gilbert,  enlin,  professe  (2)  que  «  la  Lune  n'agit  point  sur  la 
mer  par  ses  rayons,  par  sa  lumière.  Comment  donc  agit-elle? 
Par  la  conspiration  des  deux  corps  et,  pour  expliquer  ma  pen- 
sée à  l'aide  d'une  analogie,  par  attraction  magnétique.  » 

Cette  action  de  la  Lune  sur  les  eaux  do  la  mer  appartient, 
d'ailleurs,  à  ces  tendances  sympathiques  du  semblable  vers  le 
semblable,  auquel  les  Copernicains  ont  demandé  la  raison  d'être 
de  la  gravité.  Tout  corps  a  une  forme  substantielle  telle  qu'il 
tend  à  s'unir  à  un  autre  corps  de  môme  nature;  il  est  donc 
naturel  que  l'eau  de  la  mer  s'elTorce  de  rejoindre  la  Lune  qui, 
pour  les  astrologues  comme  pour  les  médecias,  est  l'astre 
humide  par  excellence. 

Ptolémée,  dans  son  Opus  quaclripartitum,  Albumasar,  dans 
son  Introductoriwn  magnum,  attribuent  à  Saturne  la  propriété 
d'engendrer  le  froid;  à  Jupiter,  le  tempéré;  à  Mars,  la  chaleur 
ardente;  à  la  Lune,  l'humidité;  son  action  sur  les  eaux  de  la 
mer  est  donc  une  sympathie  entre  deux  corps  de  même  famille, 
une  cognata  virtus,  comme  dit  l'auteur  arabe. 

Ces  doctrines  sont  conservées  par  les  médecins  et  les  astrolo- 
gues du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  :  «  On  ne  saurait  dou- 
ter, dit  Cardan  (3>,  de  l'inlluence  exercée  par  les  astres;  c'est 
une  action  occulte  qui  régit  toutes  les  choses  périssables;  et 
cependant  certains  esprits  malhonnêtes  et  ambitieux,  bien  plus 
impies  qu'Erostrate,  osent  la  nier...  Ne  voyons-nous  pas  que, 
môme  parmi  les   substances  terrestres,  il  en  est,  comme  l'ai- 

(1)  Claude  Duhet  :  Discouru  de  la  vérité  des  causes  et  e//'etls  de  divers  cours, 
mouvemens,  flux  et  reflux  de  la  mer  océatie,  mer  médilerannée  el  autres  mers  de 
la  Terre.  Paris.  KlOO,  p.  204. 

{2)  (lulielmi  Gu.iiKirn  De  mundo  noslro  philosophia  nova,  p.  30T. 

(3)  llieronymi  Cahoam  De  rerum  varietale  libri  XVll.  1.  Il,  c  xiii.  Hasile;e, 
io57. 
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mant,  dont  les  qualités  exercent  des  actions  manifestes?...  Pour- 
quoi refuserions-nous  de  telles  actions  au  ciel,  corps  éternel  et 
très  noble?...  Par  sa  grandeur,  par  la  quantité  de  lumière  qu'il 
répand,  le  Soleil  est  le  principal  dominateur  de  toutes  choses. 
La  Lune  vient  après,  pour  les  mêmes  raisons,  car  elle  nous 
paraît  le  plus  grand  astre  après  le  Soleil,  bien  qu'il  n'en  soit 
pas  réellement  ainsi.  Elle  domine  surtout  les  choses  humides, 
les  poissons,  les  eaux,  les  moelles  et  le  cerveau  des  animaux  ; 
et,  parmi  les  racines,  l'ail  et  l'oignon  qui  renferment  surtout 

de  l'humide.  » 

Kepler  même,  qui  s'élève  avec  tant  de  force  contre  les  pré- 
tentions injustifiées  de  l'Astrologie  judiciaire,*  ne  craint  pas 
d'écrire  (1)  :  «  L'expérience  prouve  que  tout  ce  qui  contient  de 
l'humidité  se  gonfle  quand  la  Lune  croît  et  s'affaisse  quand  la 
Lune  décroît.  » 

Kepler  se  vante  (2)  d'être  le  premier  qui  ait  renversé  cette 
opinion  selon  laquelle  le  flux  serait  l'efl'ort  des  eaux  de  la  mer 
pour  s'unir  aux  humeurs  de  la  Lune.  «  Autant  le  flux  et  le  re- 
ilux  de  la  mer  sont  choses  certaines,  autant  il  est  certain  que 
l'humidité  lunaire  est  étrangère  à  la  cause  de  ce  phénomène. 
Je  suis  le  premier,  que  je  sache,  à  avoir  dévoilé,  dans  mes 
prolégomènes  aux  Commentaires  sur  les  mouvements  de  Mars,\^ 
procédé  par  lequel  la  Lune  cause  le  flux  elle  reflux  de  la  mer. 
11  consiste  en  ceci  :  La  Lune  agit  non  comme  astre  humide 
ou  humectant,  mais  comme  niasse  apparentée  à  la  masse  de 
la  Terre  ;  elle  attire  les  eaux  de  la  mer  par  une  action  magné- 
tique, non  parce  qu'elles  sont  deshumeurs,  mais  parce  qu'elles 
sont  douées  de  la  substance  terrestre,  substance  à  laquelle 
elles  doivent  également  leur  gravité.  » 

Le  flux  est  bien  une  tendance  du  semblable  à  s'unir  à  son 
semblable  ;  mais  les  corps  qui  tendent  à  s'unir  se  ressemblent 
non  en  ce  qu'ils  participent  tous  deux  de  la  nature  de  l'eau, 
mais  en  ce  qu'ils  participent  tous  deux  de  la  nature  des 
masses  qui  composent  notre  globe.  Aussi  l'attraction  de  la  Lune 

(1)  Joannis  Kkpi.ehi  Dr  funiriimrulis  As/rohir/'op.  Pragii",  1G02  ;  thcsis  XV  — 
J.  Kepi.eiu  Opéra  o)iviia,  t.  1,  [i.  '<:--■ 

{■2)  i.  Kki'LERI  Nolœ  in  lihrum  Pliihirchl  dr  facie  in  orhe  Luiiae,  Fraucofiirli, 
163't.  —  J.  Kici'i.Kiii  Ojit-rd  iiiunhi,  t.  VIII.  p.  118. 
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no  s'exerce-t-oUe  pas  souloment  sur  les  eaux  qui  recouvrent  la 
Terre,  mais  encore  sur  les  parties  solides  et  sur  la  Terre  tout 
entière  ;  et,  rc''ciproquement,  la  Terre  exerce  une  attraction  ma- 
i:;nétique  snr  les  graves  lunaires.  «  Si  la  Lune  et  la  Terre  (1) 
n'étaient  point  retenues,  par  une  force  animale  ou  par  quelque 
force  équivalente,  chacune  en  son  orbite,  la  Terre  monterait 
vers  la  Lune  et  la  Lune  descendrait  vers  la  Terre  jusqu'à  ce 
que  ces  deux  astres  se  joignissent.  Si  la  Terre  cessait  d'attirer  à 
elle  les  eaux  qui  la  recouvrent,  les  ondes  marines  s'élèveraient 
toutes  et  s'écouleraient  vers  le  corps  de  la  Lune.  » 

Ces  opinions  ont  séduit  plus  d'un  physicien  ;  le  1"'"  sep- 
tembre 1631,  Mersenne  écrivait  (2)  à  Jean  Rey  :  «  Je  ne  doubte 
nullement  que  les  pierres  qu'un  homme  jetterait  en  haut  estant 
sur  la  Lune,  ne  retombassent  sur  la  dite  Lune,  bien  qu'il  eust 
la  teste  de  nostrc  costé  ;  car  elles  retombent  à  Terre,  parce 
qu'elles  en  sont  plus  proches  que  des  autres  systèmes.  »  Mais 
Jean  Rey  n'accueille  point  favorablement  cette  manière  de  voir, 
empruntée  à  Kepler;  le  premier  de  l'an  1032,  il  répond  (3)  à 
Mersenne  :  «  Vous  ne  doublez  nullement,  dites  vous,  que  les 
pierres  qu'un  homme  jetterais  en  haut  estant  sur  la  Lune,  ne 
retombassent  sur  ladite  Lune,  bien  qu'il  eust  la  teste  de  nostre 
costé.  Je  ne  vois  pas  que  cela  me  choque  en  rien  ;  si  faut  il 
que  je  vous  dise  franchement,  que  je  croitout  le  contraire  ;  car 
je  présuppose  que  vous  entendes  parler  des  pierres  prinses 
d'ici  (peut-être  aussi  ne  s'en  trouverait  il  pas  dans  la 
Lune).  Or,  telles  pierres  n'ont  point  d'autre  inclination  que  de 
se  porter  à  leur  centre,  qui  est  celui  de  la  Terre;  elles  vien- 
dront vers  nous  avecques  l'homme  qui  les  jetteroit,  s'il  estoit 
de  nos  conterranés,  justifiant  en  cela  la  vérité  de  ce  dire  : 
Nescio  qua  natale  solum  didccdhw  CHnclo>>  aliicit.  Et  s'il  arri- 
vait qu'elles  fussent  attirées  par  la  Lune,  comme  par  un 
aimant   (de    quoi  vous   devez  aussi    bien    doubler  que  de    la 

i\    Joannis  Kei'Leiu  De  moiihtis  slellœ  Mar/ts,  1600.  —.1.   Kf.pi.kui  Opéra  omnia, 

1. 111,  p.  i:;i. 

(2)  Essays  de  Jean  Rf.y,  Docteur  en  médecine,  sur  la  recherche  de  la  cause  pour 
laquelle  l'eslain  et  le  plomb  aurj)t>rnleiil  de  poids  quand  on  les  calcine.  Xoiivelle 
édition  'augmentée  de  la  correspondance  de  Mersenne  et  de  Jeanlley^  Paris,  mi, 
p.  lO'J. 

^3)  Jean  Rky  :  Loc.  cil.,  p.  122. 
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Terre),  voilà  en  ce  cas  la  Terre  et  la  Lime,  douées  d'une  mcsme 
faculté  aimantine,  attirantes  an  mesme  corps,  et  convenantes 
en  iceluy  dont  il  faudra  qu'elles  conviennent  entre  elles, 
qu'elles  s'attirent  mutuellement,  ou,  pour  mieux  parler,  qu'elles 
concourent  et  se  joignent  ensemble,  comme  je  vois  s'approcher 
et  se  joindre  deux  boules  d'aimant  que  je  mets  en  nage  dans 
un  bassin  plein  d'eau.  Car  d'objecter  la  trop  grande  distance,  il 
n'y  a  point  lieu  :  les  influences  que  la  Lune  jette  sur  la  Terre, 
et  celles  que  la  Terre  doibt  jetter  sur  la  Lune,  puisqu'elle  lui 
sert  de  Lune  selon  vostre  advis,  nous  font  voir  clairement  qu'elles 
sont  dans  la  sphère  de  l'activité  l'une  de  l'autre.  » 

C'est  cependant  l'objection  qu'émet  Descartes;  questionné 
par  Mersenne  sur  le  point  de  «  sçavoir  si  un  corps  phe  j^his  ou 
moins,  estant  proche  du  centre  de  la  Terre  qu'en  estant  éloigné  ^^, 
il  invoque  (1)  cet  argument,  bien  propre  à  prouver  que  les 
corps  éloignés  de  la  Terre  pèsent  moins  que  ceux  qui  en  sont 
proches  :  «  Les  planètes  qui  n'ont  pas  ensoyde  lumière,  comme 
la  Lune,  Vénus,  Mercure,  etc.,  estant,  comme  il  est  probable, 
des  cors  de  mesme  matière  que  la  Terre...,  il  semble  que  ces  pla- 
nètes devraient  donc  estre  pesantes  et  tomber  vers  la  Terre,  si  ce 
n'estoit  que  leur  grand  éloignement  leur  en  oste  l'inclination.  » 

Malgré  les  difficultés  que  rencontraient  les  physiciens,  en  la 
première  partie  duxvu"  siècle,  à  expliquer  comment  la  gravité 
mutuelle  de  la  Terre  et  de  la  Lune  ne  les  fait  pas  choir  l'une  vers 
l'autre,  la  croyance  en  une  telle  gravité  allait  se  répandant  et  se 
fortihant  de  plus  en  plus.  Descartes,  nous  l'avons  vu,  pensait 
qu'une  semblable  gravité  pouvait  exister  entre  la  Terre  et  les 
autres  planètes,  comme  Vénus  et  Mercure.  François  Bacon  avait 
poussé  plus  loin  ;  il  avait  imaginé  que  le  Soleil  pouvait  exercer 
sur  les  diverses  planètes  une  action  de  même  nature.  Au 
Novum  Organwn  (2),  l'illustre  chancelier  met  dans  une  catégo- 
rie spéciale  «  le  mouvement  magnétique  qui,  appartenant  à  la 
classe  des  mouvements  ^'agrégation  mineure,  mais  opérant 
quelquefois  à  de  grandes  dislances  et  sur  des  masses  consi- 
dérables, mérite  à  ce  titre  une  investigation  spéciale,  surtout 

(\)\)¥SC.\\\-ïT.?,  :  Correspondance,  Édition  P.  Tan^ehy  et  Ch.  Adam,  N"  CXXIX. 
i3  juillet  1638;  t.  Il,  p.  22rj. 

(2)  F.  Bacoms  Xovvm  Or(janvm  ;  Londini,  1C20,  1.  II,  c.  xxyiii,  art.  9. 
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quand  il  ne  commence  pas  par  un  contact,  comme  la  plupart 
des  autres  mouvements  d'agrégation,  et  se  borne  à  élever  les 
corps  ou  à  les  ender,  sans  rien  produire  de  plus.  S'il  est  vrai 
que  la  Lune  attire  les  eaux  et  que,  sous  soninHucnce,  la  nature 
voie  se  gonfler  les  masses  humides...  ;  si  le  Soleil  enchaîne 
les  astres  de  Vénus  et  de  Mercure  et  ne  leur  permet  pas  de 
s'éloigner  au-delà  d'une  certaine  distance,  il  semble  bien  que 
ces  mouvements  n'appartiennent  ni  à  l'espèce  de  Yagréc/aliori 
majeure,  ni  à  l'espèce  de  Vag)'égatio)i  mineure,  mais  que,  ten- 
dant à  une  agrégation  moyenne  et  imparfaite,  ils  doivent  consti- 
tuer une  espèce  à  part.  » 

L'hypothèse  que  le  Soleil  pût  exercer  sur  les  planètes  une 
action  analogue  à  celle  que  la  Terre  et  les  planètes  exercent 
chacune  sur  ses  propres  parties,  voire  à  celle  que  la  Terre  et 
les  planètes  peuvent  échanger  entre  elles,  devait  paraître  une 
supposition  bien  osée;  elle  impliquait,  en  efl'et,  qu'il  existât 
une  analogie  de  nature  entre  le  Soleil  et  les  planètes,  et  maint 
physicien  devait  se  refuser  à  ce  postulat;  nous  trouvons  dans 
les  écrits  de  Gassendi  le  témoignage  de  la  répugnance  que 
plus  d'un  esprit  éprouvait  à  l'admettre.  Voici  en  quelles  cir- 
constances se  manifesta  cette  répugnance  de  Gassendi  : 

Les  Copernicains,  qui  avaient  si  volontiers  attribué  la  gravité 
à  une  sympathie  mutuelle  des  corps  terrestres,  qui  avaient 
invoqué  une  sympathie  analogue  entre  les  diverses  parties  d'un 
même  astre  pour  expliquer  la  forme  sphérique  de  cet  astre, 
se  refusaient  en  général  à  reconnaître  l'attraction  aimantique 
exercée  par  la  Lune  sur  les  eaux  de  la  mer.  Ils  tenaient  pour 
une  tout  autre  théorie  des  marées,  dont  la  source  se  trouvait  à 
l'origine  de  leur  système  et  qui  leur  en  semblait  être  une 
preuve  particulièreLuent  convaincante. 

En  loii,  paraissaient  à  Bàle  les  œuvres  de  Cadio  Calcagnini  (1)  ; 
l'auteur  étiiit  mort  trois  ans  auparavant,  au  moment  même 
où  Joachim  Rethicus,  dans  sa  Narratio  prima,  faisait  connaître 
le  système  de  Copernic,  avant  que  le  grand  astronome  polonais 
n'eût  fait  imprimer  ses  De  revoluiioîiihus  orbium  cœlestlum 
libin  sex.   Les  œuvres  de   Calcagnini  renfermaient  une  disscr- 

(1)  Caelii  Calcagnini  Feuuauensis  Opéra  aliquol,  Basilccu,  MDXLIV. 
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tation,  déjà  ancienne  (1),  intitulée  :  Quod  Cœliim  stet,  Terra 
veromovealur,  vel de perenni  motu  Terrœ.  Sans  admettre  encore 
le  mouvement  annuel  de  la  Terre  autour  du  Soleil,  ce  précur- 
seur de  Copernic  attribuait  déjà  le  mouvement  diurne  des 
astres  à  la  rotation  de  la  Terre.  En  cette  dissertation,  se  lisait 
le  passage  suivant  (2)  :  «  Nécessairement,  plus  une  chose  se 
trouve  loin  du  centre,  plus  elle  se  meut  rapidement.  Par  là  se 
trouve  résolue  une  difliculté  immense,  objet  de  recherches 
longues  et  nombreuses  et  qui,  dit-on,  désespéra  Aristote  jus- 
qu'à causer  sa  mort.  11  s'agit  de  la  cause  qui  produit,  à  des 
intervalles  de  temps  parfaitement  fixes,  cette  remarquable 
oscillation  de  la  Mer...  La  difficulté  se  résout  sans  peine  si 
l'on  tient  compte  des  impulsions  en  sens  contraire  qui  ani- 
ment la  Terre,  tantôt  faisant  descendre  une  partie,  tantôt  la 
relevant,  ce  qui  tantôt  produit  une  dépression  des  eaux,  tantôt 
les  projette  vers  le  haut.  » 

Galilée  devait  reprendre,  préciser,  détailler  cette  théorie  qui 
essaye  d'expliquer  le  flux  et  le  rellux  de  l'Océan  par  les  actions 
qu'engendre  la  rotation  de  la  Terre. 

L'explication  était  insoutenable,  car  elle  voulait  que  l'inter- 
valle de  deux  marées  hautes  fût  égal  à  la  moitié  d'un  jour 
sidéral,  tandis  que  les  observations  les  plus  obvies  montrent 
qu'il  est  égal  à  une  demi-journée  lunaire  ;  Galilée,  cepen- 
dant, persistait  à  donner  cette  explication  pour  une  des  meil- 
leures preuves  du  mouvement  de  la  Terre,  et  ceux  qui  admet- 
taient avec  lui  la  réalité  de  ce  mouvement  répétaient  volontiers 
cet  argument;  tel  Gassendi  dans  l'écrit  :  De  nwtii  impresso  a 
molore  Iranslalo,  qu'il  publia  à  Paris  en  1G41. 

Naturellement,  les  adversaires  des  Copernicains  tenaient 
pour  l'explication  des  marées  par  l'attraction  lunaire,  explica- 
tion qui  n'impliquait  point  la  rotation  terrestre. 

Parmi  les  plus  bouillants  adversaires  du  système  de  Copernic, 
il  faut  citer  Morin,  qui  employait  ime  égale  ardeur  à  restaurer 


(1)  Cette  dissertation,  adressée  à  Bonaventure  Pistophile,  n'est  pas  datée;  elle 
est  suivie,  dans  les  Opéra  de  Calcagnini,  d'une  autre  dissertation,  adressée  au 
même  personnage,  et  datée  de  janvier  1525  ;  il  est  vraisemblable  (jue  la  première 
dissertation  est  antérieure  à  cette  date. 

y^-l)  Calcagnini  Opéra,  p.  392. 
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l'aslrologie  judiciaire  et  à  tirer  des  horoscopes.  A  l'écrit  de  Gas- 
sendi, où  il  croit  voir  une  attaque  personnelle,  INIorin  riposte 
par  un  libelle  intitulé  :  ALv  tcUurh  fractœ ;  à  la  théorie  de  Gali- 
lée,   il  oppose  en  cet  écrit  la  théorie  aimantique  des  marées. 

La  dilTérence  de  niveau  entre  la  haute  mer  et  la  basse  mer 
est  très  grande  à  l'époque  de  la  pleine  lune  ou  de  la  nouvelle 
lune;  elle  est  beaucoup  plus  faible  lorscjuc  la  lune  est  au  pre- 
mier ou  au  dernier  quartier.  C.ette  alternance  de  vives-eaux  et 
des  mortes-eaux  avait  fort  embarrassé  jusque-là  les  philosophes 
aimantiques. 

Morin  en  donne  une  explication  qu'il  tire,  dit-il,  des  prin- 
cipes de  l'Astrologie  ;  cette  alternance  s'explique  par  le  con- 
cours du  Soleil  et  de  la  Lune;  dans  leurs  conjonctions  comme 
dans  leurs  oppositions,  leurs  forces  sont  dirigées  suivant  une 
même  droite  passant  par  la  Terre,  et  c'est  «  un  axiome  vul- 
gaire que  les  vertus  unies  sont  plus  fortes  que  les  vertus  dis- 
persées ». 

Morin  se  réclamait,  pour  affirmer  le  rôle  joué  par  le  Soleil 
dans  les  variations  de  marée,  des  principes  de  l'Astrologie  judi- 
ciaire ;  et  c'est  en  effet  l'honneur  incontestable  des  astrologues 
d'avoir  préparé  de  toutes  pièces  la  théorie  newtonienne  des 
marées,  tandis  que  les  défenseurs  des  méthodes  scientifiques 
rationnelles,  péripatéticiens,  copernicains,  atomistes, .  carté- 
siens, en  ont  à  l'envi  combattu  l'avènement. 

Les  principes  invoqués  par  Morin  étaient,  d'ailleurs,  fort 
anciens  ;  déjà  Ptolémée,  dans  son  Opus  quadripartitum,  admet- 
tait que  la  position  du  Soleil  par  rapport  à  la  Lune  pouvait 
s  lit  fortifier,  soit  aflaiblir  les  influences  de  cet  astre;  et  cette 
opinion  s'était  transmise  de  génération  en  génération,  jusqu'à 
Gaspard  Contarini  qui  enseignait  que  «  le  Soleil  exerce  quelque 
action  propre  à  soulever  ou  à  apaiser  les  eaux  de  la  mer  (1)  »  ; 
jusqu'à  Duret(2),  selon  qui  «  c'est  choge  tout  apparente  que 
le  Soleil  et  la  Lune  besognent  puissamment  en  cette  émotion 
et  agitation  des  vagues  de  la  mer  »  ;  jusqu'à  Gilbert  (3),  qui 

(1)  Gnspai'is   CoxTAïuNr  De  eleinen/ifs  eorumque  mixtionihus  Uhrl   fl  ;   Lutetiœ, 
MDXLVIII. 

(2)  Claude  Duket  :  Discours  de  la  vérité...  ;  Paris,  1600,  p.  236. 

(3)  Gulielmi  Gilheuti  De  mundo  noslro  philosophiu  nova,  pp.  309  et  313. 


546  P.  DUHEM 

appelait  au  secours  de  la  Lune  «  les  troupes  auxiliaires  du 
Soleil  »,  qui  déclarait  le  Soleil  capable  «  d'accroître  les  puis- 
sances lunaires  au  moment  de  la  nouvelle  lune  et  de  la  pleine 
lune  ». 

Fidèles  à  leur  rationalisme,  les  péripatéticiens  de  l'Ecole  s'ef- 
forçaient d'expliquer  l'alternance  des  vives-eaux  et  des  mortes- 
eaux  sans  attribuer  au  Soleil  aucune  vertu  occulte.  Albert  le 
Grand  prétendait  (1)  invoquer  seulement  la  variation  de  la 
lumière  reçue  du  Soleil  par  la  Lune  selon  la  position  relative  de 
ces  deux  astres.  En  un  essai  d'explication  rationnelle  du  même 
genre,  Thimon  le  Juif  (2)  entrevoyait,  du  moins,  une  grande 
vérité  en  admettant  la  coexistence  de  deux  marées,  une  marée 
lunaire  et  une  marée  solaire  ;  il  attribuait  la  première  à  une 
génération  d'eau  causée  par  le  froid  de  la  Lune,  la  seconde  à 
une  ébuUition  causée  par  la  chaleur  du  Soleil. 

Mais  c'est  aux  médecins  et  aux  astrologues  du  xvi"  siècle 
qu'il  faut  attribuer  l'idée  précise  et  féconde  de  décomposer  la 
marée  totale  en  deux  marées  de  même  nature,  bien  que  d'iné- 
gale intensité,  l'une  produite  par  la  Lune  et  l'autre  par  le 
Soleil,  et  d'expliquer  les  diverses  vicissitudes  du  (lux  et  du 
reflux  par  l'accord  ou  le  désaccord  de  ces  deux  marées. 

Cette  idée  est  formellement  énoncée  (3)  dès  1528  par  un 
noble  Dalmate,  Frédéric  Grisogone  de  Zara,  qu'Ânnibal  Rai- 
mondo  nous  présente  comme  un  «  grand  médecin,  philosophe 
et  astrologue  ». 

Dans  un  ouvrage  consacré  aux  jours  critiques  des  maladies, 
il  pose  ce  principe  :  «  Le  Soleil  et  la  Lune  tirent  vers  eux  l'en- 
llure  de  la  mer,  de  telle  sorte  que,  perpendiculairement  au- 
dessous  de  chacun  d'eux,  se  trouve  l'entlure  maximum  ;  il  y  a 
donc,  pour  chacun  d'eux,  deux  maxima  d'enllure,  l'un  au- 
dessous  de  l'astre,  et  l'autre  en  la  partie  opposée,  que  l'on 
nomme  le  nadir  de  cet  astre.  »  Et  Frédéric  Grisogone  circon- 
sjrit  à  la  sphère  terrestre  deux  ellipsoïdes  de  révolution,  l'un 

(1)  AiJiKiiTi  Macni  lie  causis  proprielafum   elemeiiforuin  liber  nnus  ;  tract.   II, 
c.  VI.  —  B.  ÀLiiKini  Mag.m  Opéra  omniu,  Lugduni,  1(351  ;  t.  V,  p.  30(i. 

(2)  Qmestiones  super   (junloi-   Uhros  meleorum    compilatfe    per   doctissiimiiu 
pliilosophuin  [>rof(!S.suro!ii  Tiii.monkm,  I.iiti'liiP,  15lt)  et  l.'ilS  ;  1.  II,  qnœst.  ii. 

(3)  Feilciici  (ïiusouom  ZAïiATiM  De  a/ii/icioao   modo    collegiandi  febrhiin  et  de 
prof/noslicis  segriliidinuiti  per  (lies  eril/cos,  Venetiis,  tn28. 
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dont  le  grand  axe  s'oriente  vers  le  Soleil,  l'autre  dont  le  grand 
axe  se  dirige  vers  la  Lune  ;  cliacun  de  ces  deux  ellipsoïdes 
représente  la  forme  que  prendrait  la  mer  si  elle  était  soumise 
à  l'action  d'un  seul  astre  ;  en  les  composant,  on  expliquera  les 
diverses  particularités  de  la  marée. 

La  théorie  de  Frédéric  Grisogone  le  Zaratin  ne  tunie  [tas  à 
se  répandre.  En  l'JoT,  l'illustre  mathématicien,  médecin  et 
astrologue  Jérôme  Cardan  l'expose  sommairement  (1);  il  défi- 
gure d'ailleurs  singulièrement  le  nom  de  l'auteur  en  l'appe- 
lant Federico  ladcrtin.  Vers  le  même  temps,  Federico  Dclhno 
enseigne  à  Padoue  une  théorie  des  marées  qui  dérive  du  même 
principe  (2).  Trente  ans  plus  tard,  Paolo  Gallucci  reproduit  la 
théorie  de  Frédéric  Grisogone  (3),  tandis  qu'Annihale  Rai- 
mondo  (4)  expose  et  commente  les  deux  doctrines  de  Grisogone 
et  de  Delfino.  Enfin,  au  moment  oii  s'achève  le  xvi"  siècle, 
Claude  Duret  reproduit  (5)  impudemment  sous  son  nom  la  doc- 
trine de  Delfino. 

L'hypothèse  d'une  action  du  Soleil  sur  les  eaux  de  la  mer, 
action  toute  semhlahle  à  celle  qu'exerce  la  Luiie,  avait  déjà  fait 
ses  preuves,  elle  avait  déjà  fourni  une  théorie  très  satisfai- 
sante du  flux  et  du  reflux,  lorsque  iNIorin  se  prit  à  l'invoquer 
dans  son  liiielle  contre  Gassendi. 

Gassendi  s'élève  avec  force  contre  la  vertu  magnétique  par 
laquelle  la  Lune  attirerait  les  eaux  terrestres;  mais  plus  vio- 
lemment encore  il  repousse  (G)  l'hypothèse  nouvelle  formulée 
par  Morin  :  «  Ilahituellement,  l'humidité  est  tenue  pour  l'ef- 
fet propre  de  la  Lune,  et  il  appartient  au  Soleil  non    de  pro- 

(1)  Hieronymi  Caudam  De  reriim  L'cirieUile  libri  AT//;  Basile»,  MDlA'll,  1.  Il, 
cap.  XIII. 

(2)  F'ederici  Deli-ihni  De  fluxii  et  reflu.ru  arjuœ  viai-is;  Teneliis,  MDLIX  ; 
duuxauie  édition,  Basileai,  MDLXXVil. 

(3)  Pauli  Gallucii  Thealrum  mumli  et  temporis,  MDLXXXVIII;  p.  "0. 

(4)  .\nnibale  Raimonoo  :  Trullalo  ciel  flusso  e  reflusso  ciel  mare,  in  Venetia, 
loS'J. 

(5)  Discours  de  la  vérité  des  causes  e'  e/fects,  des  divers  cours,  mouvements,  flux, 
reflux  et  saleure  de  la  mer  Océane,  mer  Médilerrannée  et  autres  mers  de  la  Terre, 
par  M.  Claude  Uuuet,  conseiller  du  Roy,  et  premier  juge  ou  siège  prcsidial  de 
Moulins  en  Bourbonnais.  A  Paris,  chez  Jacques  Rezk,  MDC. 

(6)  Gasskndi  Epislolœ  très  de  molu  impresso  a  motore  translata.  Epistola  111, 
art.  XVI,  Parisiis,  lGi'.5.  —  Pelri  Gasse.m>i  Diniensis  Opuscula  pliilosojjhica,  t.  III, 
p.  u34.  Lugduni,  lGo8. 
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mouvoir  cet  eiïet,  mais  de  l'arrêter.  Mais  il  plaît  àMorin  que  le 
Soleil  seconde  Faction  de  la  Lune  ;  il  déclare  que  les  actions  du 
Soleil  et  de  la  Lune  se  corroborent  l'une  l'autre  ;  il  suppose 
donc  que  les  actions  du  Soleil  et  celles  de  la  Lune  sont  de 
même  condition  ou,  comme  l'on  dit,  de  môme  nature  spéci- 
fique ;  en  ce  qui  concerne  le  phénomène  qui  nous  occupe,  si 
l'action  de  la  Lune  attire  les  eaux,  il  en  doit  être  de  môme  de 
l'action  du  Soleil.  » 

En  cette  année  1643,  oîi  Gassendi  déclarait  insolite  l'hypo- 
thèse que  la  Lune  et  le  Soleil  pussent  exercer  des  attractions 
analogues,  cette  hypothèse  était  de  nouveau  formulée,  mais 
généralisée  et  amplifiée  jusqu'à  la  supposition  d'une  gravité 
universelle.  Cette  supposition  grandiose  était  due  à  Roberval 
qui,  n'osant  la  présenter  trop  ouvertement  sous  son  nom,  se 
donnait  seulement  pour  l'éditeur  et  l'annotateur  d'un  écrit  (1) 
qu'il  disait  composé  par  Aristarque  de  Samos. 

((  \  toute  la  matière  lluide  qui  remplit  l'espace  compris 
entre  les  astres  et  à  chacune  de  ses  parties,  affirmait  Roberval, 
une  certaine  propriété  ou  un  certain  accident  est  inhérent  ;  par 
la  force  de  cette  propriété,  cette  matière  se  trouve  réunie  en 
un  seul  et  même  corps  continu,  dont  toutes  les  parties,  par  un 

(1)  AniSTAUciii  Samii  De  Miiinli  sijslemate.  parfihits  et  moUhiis  cvji>sdem  liber 
singularis.  Addictte  sunt  .E.  P.  r)E  Robehval  notœ  in  eundem  liljellum.  Pa- 
risiis,  16ii.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé  par  Mersenne,  en  IGH.  au  tome  111 
de  ses  Cogilata  phi/sico-mathematicn.  —  Je  crois  que  si  Ion  interprète  exac- 
tement la  pensée  de  Roberval,  on  ne  doit  pas  voir  dans  son  système  une 
théorie  de  la  gravité  universelle  :  les  parties  du  fluide  interplanétaire  n"aUire- 
raient  que  les  parties  du  même  iluide  ;  les  parties  terrestres  nattireraient  que  les 
parties  terrestres  ;  les  parties  du  système  de  Vénus  que  les  parties  du  même 
système,  etc.  Toutefois,  il  y  aurait  attraction  mutuelle  entre  le  système  de  la 
Terre  et  le  système  de  la  Lune,  entre  le  système  de  Jr.|iiler  et  les  satellites  de 
cet  astre.  L'application  que  Roberval  fait  du  principe  d'Archimède  à  léquilibre 
d'un  système  planétaire  au  sein  du  fluide  interplanétaire  serait  alors  tout  à  fait 
erronée  :  mais  semblable  erreur  est  fréquente  dans  les  travaux  des  géomètres 
du  XVI'  siècle  et  se  trouve  même  dans  les  premiers  écrits  de  Galilée.  —  Descar- 
tes (*),  en  tous  cas,  dans  la  critique  qu'il  a  donnée  du  système  de  Roberval,  l'a 
compris  comme  supposant  la  gravité  universelle  :  «  Denique  aliani  inesse  prœ- 
terea  similcm  proprietatem  in  omnibus  et  singulis  terra»,  aqu«,  aerisque  parti- 
bus,  vi  cujus  ad  se  invicem  ferantur,  et  se  reciproce  attrabant  ;  adeo  ut  hae  (simi- 
lique  etiam  modo  alise  omnes  quœ  aliquos  planetas  componunt  vel  circumdant) 
singulip  duas  ejusmodi  baboant  vires,  unam  qute  ipsas  cum  aliis  partibus  sui 
planetie,  aliam  qua*  easdem  cum  reliquis  partibus  L  iiiversi  conjungat.  » 

(•)  l)..^cAnTES  :  Correspondance,  Mitioii  P.  Tannehy  ut  Cli.  Adam,  t.  IV,  p.  3>J9  ;  leUre  de  Des- 
carlcs  à  Mersenne  dal6e  du  20  avril  1040. 
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effort  incessant,  se  portent  les  unes  vers  les  autres,  et  s'alli- 
rent  réciproquement,  au  point  d'être  étroitement  cohérentes  et 
de  ne  pouvoir  être  séparées  que  par  une  force  plus  grande. 
Cela  posé,  si  cette  matière  était  seule,  si  elle  n'était  pas  jointe 
au  Soleil  ou  à  d'autres  corps,  elle  se  concentrerait  en  un  globe  par- 
fait, elle  prendrait  exactement  la  figure  d'une  splière,  et  ne  pour- 
rait jamais  demeurer  en  équilii3re  qu'elle  n'eût  pris  cette 
fliiure.  En  cette  ligure,  le  centre  d'action  coïnciderait  avec  le 
centre  de  force  ;  vers  ce  centre  tendraient  toutes  les  parties  de 
la  matière,  par  leur  propre  effort  ou  appétit,  et  par  l'attraction 
réciproque  du  tout  ;  ce  ne  serait  point,  comme  le  pensent  les 
ignorants,  parla  vertu  du  centre  même,  mais  par  la  vertu  de 
tout  le  système,  dont  les  parties  sont  également  disposées 
autour  de  ce  centre...  » 

((  Au  svstème  entier  de  la  Terre  et  des  éléments  terrestres, 
et  à  chacune  des  parties  de  ce  système  est  inhérent  un  certam 
accident  ou  une  certaine  propriété  semblable  à  la  propriété  que 
nous  avons  attribuée  au  système  du  Monde  pris  dans  son  en- 
tier :  par  la  force  de  cette  propriété,  toutes  les  parties  de  ce 
système  se  réunissent  en  une  seule  masse,  se  portent  l'une  vers 
l'autre  et  s'attirent  mutuellement;  elles  sont  étroitement  cohé- 
rentes et  ne  peuvent  être  séparées  par  une  force  plus  grande. 
Mais  les  diverses  parties  des  corps  terrestres  participent  inéga- 
lement à  cette  propriété  ou  à  cet  accident  ;  car  une  partie  parti- 
cipe de  cet  accident  ou  de  cette  propriété  d'autant  plus  qu'elle 
est  plus  dense...  Dans  les  trois  corps  appelés  terre,  eau  et  air, 
cette  propriété  est  ce  que  nous  nommons  habituellement  la 
gravité  ou  la  légèreté  ;  car  pour  nous,  la  légèreté  n'est  qu'une 
gravité  moindre  comparée  à  une  gravité  plus  grande.  » 

Roberval  répète  des  considérations  semblables  au  sujet  du 
Soleil  et  des  autres  corps  célestes,  en  sorte  que  cent  an-  exac- 
tement après  la  publication  des  six  livres  de  Copernic  sur  les 
Révolutions  célestes,  l'hypothèse  de  la  gravité  universelle  était 
formulée. 

Une  lacune,  cependant,  rendait  encore  cette  hypothèse  in- 
complète :  Suivant  quelle  loi  l'attraction  mutuelle  de  deux 
parties  matérielles  s'atténue-t-elle  lorsque  vient  à  croître  la 
distance  de  ces  deux  corps?   Aucune  réponse   n'était  donnée 
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par  Roberval  à  celle  question.  Mais  cette  réponse  ne  pouvait 
tardera  être  formulée;  ou,  pour  mieux  dire,  si  elle  n'était 
point  encore  formulée,  c'est  qu'elle  n'était  douteuse  pour  per- 
sonne. 

L'analogie  entre  les  actions  émanées  des  astres  et  la  lumière 
émise  par  eux  était,  pour  les  physiciens  et  les  astrologues  du 
moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  un  véritable  lieu  commun;  la 
plupart  des  péripaléticiens  de  l'École  poussaient  cette  analogie 
jusqu'à  en  faire  un  lien  indissoluble  ou  une  identité.  Scaliger 
était  déjà  obligé  de  s'élever  (1)  contre  cet  excès.  «  Les  astres, 
dit-il,  peuvent  agir  sans  l'aide  de  la  lumière  ;  l'aimant  agit 
bien  sans  lumière  ;  combien  plus  magnifiquement  agiront  les 

astres  !  » 

Identiques  ou  non  à  la  lumière,  toutes  les  vertus,  toutes  les 
species  de  sa  forme  substantielle  qu'un  corps  émet  autour  de 
lui  dans  l'espace  doivent  se  propager  ou,  comme  l'on  disait  au 
moyen  âge,  se  multiplier  selon  les  mômes  lois.  Dès  le  xiii'  siècle, 
Roger  Bacon  (2)  a  entrepris  de  donner  une  théorie  générale  de 
cette  propagation  ;  en  tout  milieu  homogène,  elle  se  fait  sui- 
vant des  rayons  rectilignes  (3)  et,  pour  user  de  l'expression 
moderne,  par  ondes  sphériques  ;  s'il  eût  été  aussi  bon  géomètre 
qu'il  demandait  aux  physiciens  de  l'être.  Bacon  eût  aisément  tiré 
de  ses  raisonnements  (4)  cette  conclusion  :  La  force  d'une  telle 
species  est  toujours  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  à 
la  source  dont  elle  émane.  Une  telle  loi  était  le  corollaire  natu- 
rel de  l'analogie  admise  entre  la  propagation  de  ces  vertus  et 
celle  de  la  lumière. 

Nul  astronome,  peut-être,  n'a  autant  insisté  sur  cette  analo- 
gie que  Kepler.  La  rotation  du  Soleil  est,  pour  lui,  la  cause  de 
la  révolution  des  planètes;  le  Soleil  envoie  à  ces  astres  cer- 
taine qualité,  certaine  ressemblance  de  son  mouvement,  cer- 
taine species  moins  qui  les  doit  entraîner  à  leur  tour.  Cette 
species  motus,  cette  virtus  movens  n'est  pas  identique  à  la  lu- 

(1)  Julii-Cfesaris  Scaligeri  Desubtilitale  ad  versus  Car  da7ium,Exercii8itio  LXXXV. 

(2)  Rogerii  Baccoknis  Angli  Spécula  malltemalica  in  qua  de  specierum  multi- 
plicatioiie,  earumdemque  in  inferioribus  virtule  ofjiiur;  Fiancofurli,  MDGXIV. 

(3)  Roger  Kacon  ;  Loc.  cit.  dist.   11.  ce.  i,  n,  m. 

(4)  Roger  B.kcon  :  Loc.  cil.  dist.  111,  c.  ii. 
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mière  solaire,  mais  (1)  elle  a  avec  elle  une  certaine  parente; 
elle  se  sert  peul-rtre  de  In  lumière  solaire  comme  d'un  instru- 
ment ou  d'un  véhicule. 

Or,  l'intensité  de  la  lumière  émise  par  un  astre  varie  en  rai- 
son inverse  du  carré  de  la  distance  à  cet  astre  ;  c'est  une  pro- 
position dont  la  connaissance  paraît  remonter  à  l'antiquité,  qui 
se  trouve  dans  un  écrit  d'Optique  attribué  à  Euclide,  et  dont 
Kepler  a  donné  (2)  la  démonstration.  L'analogie  voudrait  que  la 
virlifs  movejis  émanée  du  Soleil  variât  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance  à  cet  astre  ;  mais  la  Dynamique  dont  se 
sert  Kepler  est  encore  l'antique  Dynamique  d'Aristote  ;  la  force 
qui  meut  un  mobile  est  proportionnelle  à  la  vitesse  de  ce  mo- 
bile ;  dès  lors,  la  loi  des  aires,  qu'il  a  découverte,  enseigne  à 
Kepler  cette  proposition  :  la  virlus  movens  à  laquelle  une  pla- 
nète est  soumise  varie  en  raison  inverse  de  la  simple  distance 
au  Soleil. 

Ce  mode  de  variation,  peu  conforme  à  l'analogie  entre  la 
species  motus  issue  du  Soleil  et  la  lumière  émise  par  cet 
astre,  n'est  point  sans  contrarier  Kepler  ;  il  s'efforce  (3)  de 
l'accorder  avec  cette  analogie,  en  particulier  par  cette  remarque  : 
La  lumière  se  répand  de  tous  côtés  dans  l'espace,  tandis  que  le 
virtus  motrix  se  propage  seulement  dans  le  plan  de  l'équateur 
solaire  ;  l'intensité  de  la  première  est  inverse  au  carré  de  la 
distance  à  la  source,  l'intensité  de  la  seconde  est  inverse  à  la 
simple  distance  parcourue  ;  ces  deux  lois  distinctes  expriment 
dans  un  cas  comme  dans  l'autre  la  même  vérité  :  la  quantité 
totale  de  lumière  ou  de  species  inotus  qui  se  propage  ne  subit 
aucun  déchet  au  cours  de  cette  propagation. 

Les  explications  mêmes  de  Kepler  nous  montrent  avec  quelle 
force,  en  son  esprit,  la  loi  de  la  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances s'impose  tout  d'abord  à  l'intensité   d'une  qualité,  lors- 

(1^  JoannisKEPLEiu  De  molibus  slellœ  Mar/is  commenlarii.  c.  xxxiv.  —  Joannis, 
Keplebi  Opéra  omnia,  t.  III,  p.  302.  —  Epiloine  Aslronomiœ  Copenticaiiw;  l.  lY, 
II"  part.,  art.  lî.  —  Joannis  Kepieui  Opéra  omriia,  t.  VI,  p.  347. 

(?^  Joannis  Kepi.ehi  Ad  VitelUum  paralipomena  quihits  Axironomisp  pars 
optica  Iradilur;  Francofurli,  1G04,  c.  i,  prop.  IX.  —  Joannis  Kepleri  Ojiera 
omnia,  t.  II,  p.  133. 

(3)  Joannis  Kepieui  Commenlarii  de  molihus  stellae  Martis,  c.  xxxvi.  —  Kepleiu 
Opei^a  omnia,  t.  III,  pp.  302,  309.  —  Epitovie  Aslronomiae  Copernicanœ,  1.  IV, 
II*  part.,  art.  3.  —  Keplehi  Opéra  omnia,  t.  VI.  p.  349. 


b;2  P.  DUHEM 

qu'un  corps  émet  cette  qualité  en  tout  sens  autour  de  lui.  Cette 
loi  devait  apparaître  douée  de  la  môme  évidence  à  ses  contem- 
porains. Ismaël  Boulliau  l'a  tout  d'abord  établie  (1)  pour 
la  lumière;  il  n'hésite  pas  à  l'étendre  à  la  virtus  molrix  que, 
selon  Kepler,  le  Soleil  exerce  sur  les  planètes  :  «  Cette  vertu, 
dit-il  (2),  par  laquelle  le. Soleil  saisit  ou  accroche  les  planètes, 
et  qui  lui  tient  lieu  de  mains  corporelles,  est  émise  en  ligne 
droite  daus  tout  l'espace  qu'occupe  le  monde  ;  c'est  comme  une 
species  du  Soleil,  qui  tourne  avec  le  corps  de  cet  astre  ;  étant 
corporelle,  elle  diminue  et  s'affaihlitlorsque  la  distance  augmente 
et  la  raison  de  cette  diminution  est,  comme  pour  la  lumière, 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance.  » 

La  virtm  motrix  dont  parle  Boulliau,  et  qui  est  celle  de 
Kepler,  n'est  pas  dirigée  suivant  le  rayon  qui  va  de  la  planète 
au  Soleil  ;  elle  est  normale  à  ce  rayon  ;  ce  n'est  point  une 
attraction  semblable  à  celle  qu'admet  Roberval,  que  Newton 
invoquera  ;  mais  nous  voyons  clairement  que  les  physiciens 
du  xvii'  siècle,  traitant  de  l'attraction  de  deux  corps,  sont,  de 
prime  abord,  conduits  à  la  supposer  inverse  au  carré  de  la 
mutuelle  distance  des  deux  corps. 

Les  travaux  du  P.  Athanase  Kircher  sur  l'aimant  nous  en 
ofTrent  un  second  exemple  (3)  ;  l'analogie  entre  la  lumière 
qu'émet  une  source  et  la  vertu  qui  émane  de  chacun  des  deux 
pôles  d'un  aimant  le  presse  d'adopter,  pour  l'intensité  de  l'une 
et  de  l'autre  qualité,  une  loi  de  décroissementen  raison  inverse 
du  carré  de  la  distance;  s'il  ne  se  rallie  à  cette  supposition  ni  pour 
le  magnétisme,  ni  pour  la  lumière,  c'est  qu'elle  assure  la  dif- 
fusion à  l'infini  de  ces  deux  vertus,  tandis  qu'il  admet  pour 
toute  vertu  une  sphère  d'action  au-delà  de  laquelle  elle  est 
rigoureusement  annulée. 

Ainsi,  dès  la  première  moitié  du  xvu"  siècle,  tous  les  maté- 
riaux qui  serviront  à  construire  l'hypothèse  de  l'attraction  uni  ver- 

(1)  Isniaëlis  BuLLiM.Di  l>e  natura  lucis;  Parisiis,  163S,  prop.  XXXVII,  p.  41. 

(2)  Isin.K'lis  RuLMALhi  Asironomia  Philolaïca:  Parisiis,  1043,  p.  23. 

^3)  Athanasii  Kmr.uEni  M u(j nés,  sive  de  urie  murpietica;  Romte,  llill;  1.  I, 
prop.  XVII,  XIX,  XX.  En  la  proposition  XX,  Kircher  parle  de  décroissance  en  rai- 
son inverse  de  Itf  distance  ;  c'est  là  un  simple  lapsus  provenant  de  ce  que 
Kircher,  raisonnant  sur  des  aires  sphcriques,  les  a  représentées  par  des  arcs  de 
cercle.  La  pensée  de  l'aiilcur  n"en  est  pas  nmins  livs  claire. 
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selle  sont  rassemblés,  taillés,  prêts  à  être  mis  en  œuvre;  mais  on 
ne  soupçonne  point  encore  tonte  Tétendue  qu'aura  cette  œuvre  ; 
la  ve/'/ii  aimant'igxf  par  laquelle  les  diverses  parties  de  la 
matière  se  portent  les  unes  sur  les  autres  est  invoquée  pour 
rendre  compte  de  la  chute  des  graves  et  du  flux  de  la  mer  ;  on 
ne  songe  point  encore  à  en  tirer  la  représentation  des  mouve- 
ments des  astres  ;  bien  au  contraire,  lorsque  les  physiciens 
abordent  le  pi'oblrme  de  la  Mécanique  céleste,  cette  force 
attractive  les  gène  singulièrement. 

C'est  que  la  science  qui  doit  les  aider  de  ses  principes,  la 
Dynamique,  est  en  enfance;  soumis  encore  aux  enseigne- 
ments qu'Aristote  a  donné  dans  le  De  Cœlo,  ils  imaginent 
l'action  qui  fait  tourner  une  planète  autour  du  Soleil  à  la  res- 
semblance d'un  cheval  de  manège;  dirigée  à  chaque  instant 
comme  la  vitesse  du  mobile,  elle  est  proportionnelle  à  cette 
vitesse;  c'est  par  ce  principe  que  Cardan  compare  (1)  la  puis- 
sance du  principe  vital  qui  meut  Saturne  à  la  puissance  du 
principe  vital  qui  meut  la  Lune;  calcul  bien  naïf  encore,  mais 
premier  modèle  des  raisonnements  qui  serviront  à  composer 
la  Mécanique  céleste. 

Imbus  des  principes  qui  ont  guidé  Cardan  au  cours  de  ses 
calculs,  les  géomètres  du  xvi"  siècle,  ceux  de  la  première  moitié 
du  xvii"  siècle,  ignorent  que,  pour  décrire  un  cercle  d'un  mou- 
vement uniforme,  un  astre,  une  fois  lancé,  n'a  plus  besoin 
d'être  tiré  dans  la  direction  de  son  mouvement  ;  il  exii^e,  au 
contraire,  qu'une  traction  vers  le  centre  du  cercle  le  retienne 
sur  sa  trajectoire  et  l'empêche  de  fuir  suivant  la  tangente. 

Ces  deux  préoccupations  dominent  donc  la  Mécanique  céleste  : 
appliquer  à  chaque  planète  une  force  perpendiculaire  au  rayon 
vecteur  issu  du  soleil,  force  qui  soit  attelée,  pour  ainsi  dire,  à 
ce  rayon  vecteur  comme  le  cheval  de  manège  au  bras  de  levier 
qu'il  fait  tourner;  éviter  l'attraction  du  Soleil  sur  la  planète 
qui,  semble-t-il,  précipiterait  ces  deux  astres  l'un  vers  l'autre. 

Kepler  trouve  la  virtiis  motrix  dans  une  qualité,  une  species 
motus  émanée   du  Soleil  ;  quant  à  Yattraction  aimanlique,   si 


(1)    Ilieronvini    Cakuaxi    Opiis  nociun  de   proporlionihus  :  Basileu",  l.'ilO  ;  prop. 
CLXIII.  p.  Ki.i. 
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nettement  invoquée  par  lui  pour  expliquer  la  gravité  et  les  ma- 
rées, il  lapasse  sous  silence  lorsqu'il  traite  du  mouvement  des 
astres  :  Descartes  remplace  la  spccies  motus  par  l'entraînement 
qu'exerce  le  tourbillon  éthéré.  «  Mais  Kepler  (1)  avait  si  bien 
préparé  celte  matière  que  l'accomodement  que  Mons.  Descaries 
a  fait  de  la  philosophie  corpusculaire  avec  l'astronomie  de 
Copernic  n'estait  pas  fort  difficile.  » 

Pour  éviter  que  l'attraction  ne  précipite  les  planètes  sur  le 
Soleil,  Roberval  plonge  le  système  du  Monde  tout  entier  dans 
un  milieu  éthéré,  soumis  aux  mômes  attractions,  et  plus  ou 
moins  dilaté  parla  chaleur  du  Soleil;  chaque  planète,  environ- 
née de  ses  éléments,  occupe  au  sein  de  ce  milieu  la  position 
d'équilibre  que  lui  assigne  le  principe  d'Archimède;  en  outre, 
le  mouvement  du  Soleil  engendre  par  frottement,  au  sein  de 
cet  éther,  un  tourbillon  qui  entraîne  les  planètes,  comme  la 
sjoecies  motus  invoquée  par  Kepler. 

Le   système    de    Borelli   (2)    se  -ressent    à    la  fois   de   l'in- 
fluence de  Roberval  et  de  celle  de  Kepler.  Comme  Kepler,  Borelli 
cherche  la  force  qui  entraîne  chaque  planète  suivant  sa  trajec- 
toire dans  une  vertu  émanée  du  Soleil,  transportée  par  sa  lumière 
et  dont  l'intensité  est  inverse  de  la  distance  entre  les  deux  astres. 
Comme  Roberval,  il  suppose  (3)  qu'il  y  a  «  en  chaque  planète 
un  instinct  naturel  par  lequel  elle  cherche  à  s'approcher  du 
Soleil  en  ligne  droite.  De  même  voyons-nous  que  tout  grave 
a  l'instinct  naturel   de    se  rapprocher  de  notre  Terre,  poussé 
qu'il  est  par  la  pesanteur  qui  Tapparente  à  la  Terre,  de  même 
remarquons-nous  que  le  fer  se  porte  en  ligne  droite  vers  l'ai- 
mant. » 

Celte  force  qui  porte  la  planète  vers  le  Soleil,  Borelli  la 
compare  à  la  pesanteur;  il  ne  semble  pas  qu'il  l'identifie  à 
cette  dernière  ;  parla,  son  système  est  inférieur  à  celui  de 
Roberval  ;  il  lui  est  encore  inférieur,  en  ce  qu'il  suppose  l'at- 
traction éprouvée  par  la  planète  indépendante  de  la  distance 

(i;^  LF.iiiMz:  J.pllre  à  Molanus  '?)  [Œuvres  de  Leiiim/,.  Édition  Gcrhanlt,  t.  IV, 
p.  301). 

(2)  Alphonsi  Bohelli  Theoriae  Mediceonan  planetanun  ex  caiisis  pfujsicis  de- 
duc/ae,  Florenli;i',  ICfl.".  —  Cf.  Ernsl  r.oi.DMKCK  :  Uic  Gravilalions-hiipolkese  liei 
Galiiei  und  Burelli,  Ik-rlin,  1S97. 

(3)  BoRELU  :  Loc.  rit,  p.  IG. 
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de  cet  astre  au  Soleil  ;  mais  il  le  stirpasse  en  un  point  :  pour 
équilibrer  cette  force,  pour  empêcher  la  planète  de  se  précipi- 
ter vers  le  soleil,  il  ne  fait  plus  appel  aux  pressions  d'un  fluide 
au  sein  duquel  la  planète  llotterait  en  vertu  du  principe  d'Ar- 
chimède  ;  il  invoque  l'exemple  de  la  fronde  dont  la  pierre,  mue 
en  cercle,  tend  fortement  la  corde;  il  équilibre  (1)  l'instinct  par 
lequel  la  planète  se  porte  vers  le  Soleil  en  lui  opposant  la  ten- 
dance de  tout  corps  qui  tourne  à  s'éloigner  du  centre  de  sa 
révolution,  la  vis  repellens,  qu'il  suppose  inverse  du  rayon  de 
l'orbite. 

L'idée  de  Borelli  diffère  profondément  des  opinions  aux- 
quelles ses  prédécesseurs  immédiats  s'étaient  arrêtés.  La  gé- 
nération, cependant,  en  fut-elle  spontanée?  Borelli  n"a-t  il, 
dans  ses  lectures,  rencontré  aucun  germe  qui  l'eût  pu  produire? 
Aristote  (2)  nous  rapporte  qu'Empédocle  expliquait  le  repos  de 
la  Terre  par  la  rotation  rapide  du  Ciel  ;  «  ainsi  arrive-t-il  à 
l'eau  contenue  dans  un  seau  que  l'on  fait  tourner  ;  lors  même 
que  le  fond  du  seau  se  trouve  au-dessus  d'elle,  l'eau  ne  tombe 
pas  ;  la  rotation  l'en  empêche  ».  Et  Plutarque,  en  un  écrit  fort 
lu  des  anciens  astronomes,  en  un  écrit  que  Kepler  a  traduit  et 
commenté,  s'exprime  ainsi  (3)  :  «  Pour  ne  pas  tomber  sur  la* 
Terre,  la  Lune  trouve  une  aide  dans  son  mouvement  même  et 
dans  la  violence  de  sa  révolution  ;  de  même,  la  chute  des 
objets  placés  en  une  fronde  est  empêchée  par  le  tournoiement 
en  cercle  ;  le  mouvement  selon  la  nature  (la  pesanteur) 
entraîne  toutes  choses,  à  l'exception  de  celles  oi^i  un  autre 
mouvement  le  supprime  ;  donc  la  pesanteur  ne  meut  pas  la 
Lune,  parce  que  le  mouvement  circulaire  lui  lait  perdre  sa 
puissance.  »  Plutarque  ne  pouvait  plus  clairement  énoncer 
l'hypothèse  que  Borelli  devait  adopter. 

Ce  recours  à  la  foixe  centrifuge  n'en  est  pas  moins  un  trait 
de  génie;  Borelli,  malheureusement,  ne  peut  tirer  parti  de 
l'idée  qui  s'est  présentée  à  lui;  cette  force  centrifuge,  il  en 
ignore  les  lois  exactes,  même  dans  le  cas  où  le  mobile  décrit  un 


(1)  BouF.r.Li  :  Loc.  cit..  p.  47. 

(2)  Aristote  :  Uzoï  o-jpavoô,  B,  ay. 

(3;   PLUTAfiQUF,    :   riîjl    tOJ     Èii.Oa'.V0;J.£V0'J     -jOTti'j-O'J    TW    ■/.•J/.Af;J   T?];     'JtKi\v(^^,   Z. 
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cercle  d'un  mouvement  uniforme  ;  à  plus  forte  raison  est-il  inha- 
bile à  la  calculer  dans  le  cas  oii  ce  mobile  se  meut  sur  une 
ellipse,  conformément  aux  lois  de  Kepler;  aussi  ne  peut-il,  par 
une  déduction  concluante,  tirer  ces  lois  des  hypothèses  qu'il  a 
formulées. 

En  1674,  le  secrétaire  de  la  Société  Royale  de  Londres  est  le 
physicien  Hooke  ;  il  aborde  (1),  à  son  tour,  le  problème  qui  a 
sollicité  les  efforts  de  Kepler,  de  Roberval,  de  Borelli.  Il  sait  que 
((  tout  corps  une  fois  mis  en  mouvement  persiste  à  se  mouvoir 
indéliniment  en  ligne  droite  d'un  mouvement  uniforme,  jus- 
qu'à ce  que  d'autres  forces  viennent  plier  et  fléchir  sa  route 
suivant  un  cercle,  une  ellipse,  ou  quelque  autre  courbe  plus 
composée  ».  Il  sait  aussi  quelles  forces  détermineront  les  tra- 
jectoires des  divers  corps  célestes  :  «  Tous  les  corps  célestes, 
sans  exception,  exercent  un  pouvoir  d'attraction  ou  de  pesan- 
teur dirigé  vers  leur  centre,  en  vertu  duquel  non  seulement  ils 
retiennent  leurs  propres  parties  et  les  empochent  de  s'échapper 
dans  l'espace,  comme  nous  voyons  que  le  fait  la  Terre,  mais 
encore  ils  attirent  aussi  tous  les  autres  corps  célestes  qui  se 
trouvent  dans  la  sphère  de  leur  activité.  D'où  il  suit,  par  exem- 
ple, que  non  seulement  le  Soleil  et  la  Lune  agissent  sur  la 
marche  et  le  mouvement  de  la  Terre,  comme  la  Terre  agit  sur 
eux,  mais  que  Mercure,  Vénus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne  ont 
aussi,  par  leur  pouvoir  attractif,  une  influence  considérable  sur 
le  mouvement  de  la  Terre,  de  même  que  la  Terre  en  a  une 
puissante  sur  le  mouvement  de  ces  corps.  »  Hooke  sait  enUn 
que  «  les  pouvoirs  attractifs  s'exercent  avec  plus  d'énergie  à 
mesure  que  les  corps  sur  lesquels  ils  agissent  s'approchent  du 
centre  dont  ils  émanent  ».  11  confesse  qu'  «  il  n'a  pas  encore 
déterminé  par  expérience  quels  sont  les  degrés  successifs  de 
cet  accroissement  pour  des  distances  diverses  ».  Mais  il  suppo- 
sait dès  ce  moment  que  l'intensité  de  ce  pouvoir  attractif  sui- 
vait la  raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  bien  qu'il  n'ait 
point  énoncé  cette  loi  avant  1678.  Son  affirmation  à  cet  égard 
est  d'autant  moins  invraisemblable  qu'à  la  même  époque,  son 
confrère  de  la  Société  Royale,  Wren,  était  déjà,  au  témoignage 

(1)  Hooke  :  On  altempl  lo  prove  lo  anmud  motion  of  Ihe  Eurlh  ;  London,  1674. 
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de  Newton  et  de  liulley,  en  possession  de  cette  loi.  Hooke  et 
Wren  l'avaient  sans  doute  tirée,  l'un  et  l'autre,  de  la  compa- 
raison entre  la  gravité  et  la  lumière,  comparaison  qui,  vers  le 
même  moment,  la  faisait  aussi  soupçonner  i)ar  llalley. 

Hooke  est  doncen  possession,  dès  \(J12,  de  tous  les  postu- 
lats qui  serviront  à  construire  le  système  de  l'attraction  uni- 
verselle ;  mais  de  ces  postulats,  il  ne  peut  tirer  parti  ;  la  difli- 
culté  qui  a  arrêté  Dorelli  l'arrête  à  son  tour  ;  il  ne  sait  point 
traiter  le  mouvement  curviligne  que  produit  une  force  variable 
en  grandeur  et  en  direction  ;  il  est  contraint  de  publier  ses 
hypothèses,  encore  stériles,  en  souhaitant  qu'un  géomètre  plus 
habile  les  fasse  fructiher  :  «  C'est  une  idée  qui,  étant  suivie 
comme  elle  mérite  de  l'être,  ne  peut  manquer  d'être  fort  utile 
aux  astronomes  pour  réduire  tous  les  mouvements  célestes  à 
une  règle  certaine  ;  ce  qui,  je  crois,  ne  pourra  jamais  s'établir 
autrement.  Ceux  qui  connaissent  la  théorie  des  oscillations  du 
pendule  et  du  mouvement  circulaire  comprendront  aisément 
sur  quel  fondement  repose  le  principe  général  que  j'énonce,  et 
ils  sauront  trouver  dans  la  nature  le  moyen  d'en  établir  le  véri- 
table caractère  physique.  » 

L'instrument  indispensable  à  l'accomplissement  d'une  telle 
œuvre,  c'est  la  connaissance  des  lois  générales  qui  relient  un 
mouvement  curviligne  aux  forces  qui  le  produisent  ;  or,  au 
moment  où  paraît  l'essai  de  Hooke,  ces  lois  viennent  d'être 
formulées,  et  c'est,  en  elTet,  l'étude  des  oscillations  du  pendule 
qui  les  a  fait  découvrir.  En  1G73,  Huygens  publie  (1)  son  traité 
de  l'horloge  à  pendule  ;  les  théorèmes  qui  terminent  ce  traité 
donnent  le  moyen  de  résoudre,  au  moins  pour  les  trajectoires 
circulaires,  les  problèmes  qui  n'avaient  pu  être  abordés  par 
Borelli  et  par  Hooke. 

Les  recherches  sur  l'explication  mécanique  du  mouvement 
des  corps  célestes  reçoivent  de  la  publication  d'Iluygens  une 
nouvelle  et  féconde  impulsion.  En  1()81),  Leibniz  (2)  reprend 
une  théorie  analogue  à  celle  de  Borelli  ;  chaque  astre  est  sou- 
mis à  une  force  attractive,  dirigée  vers  le   soleil,   à  une    force 

(1)  Christiani  IIuGKMi  De  horolofjio  oscillalorio;  Parisiis,  1673. 

(2)  Leiumtii   TenUunen  de  inolmun  cœlesliuin  cuusis  (Acta  Enulilorum  Lipsiœ, 
anno  1689). 
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centrifuge  dirigée  en  sens  opposé  et  dont  la  grandeur  devra 
être  tirée  des  théorèmes  d'Huygens,  enfin  à  une  impulsion  du 
fluide  étliéré  qui  le  baigne,  impulsion  que  Leibniz  suppose  nor- 
male au  ravon  vecteur  et  en  raison  inverse  de  la  longueur  de 
ce  rayon  ;  cette  impulsion  joue  exactement  le  rôle  de  la  virtus 
motrix  invoquée  par  Kepler  et  par  Borelli  ;  elle  n'en  est  que  la 
traduction  dans  le  système  tourbillonnaire  de  Descartes  et  de 
Roberval.  Au  moyen  des  règles  formulées  par  Huygens,  Leibniz 
calcule  la  force  par  laquelle  la  planète  doit  graviter  vers  le 
soleil  si  son  mouvement  est  régi  par  les  lois  de  Kepler  ;  il  la 
trouve  réciproquement  proportionnelle  au  carré  du  rayon  vec- 
teur. 

De  son  côté,  dès  1684,  Halley  applique  les  théorèmes  de 
Huygens  aux  hypothèses  de  Hooke;  en  supposant  circulaires  les 
orbites  des  diverses  planètes,  il  constate  que  la  proportionnalité, 
découverte  par  Kepler,  entre  les  carrés  des  temps  des  révolu- 
tions et  les  cubes  des  diamètres  suppose  les  diverses  planètes 
soumises  à  des  forces  proportionnelles  à  leurs  masses  et  aux 
carrés  inverses  de  leurs  distances  au  Soleil, 

Mais  au  moment  même  oi^i  Halley  tente  ces  essais  qu'il  ne 
publiera  point,  avant  que  Leibniz  ait  formulé  sa  théorie.  Newton 
communique  à  la  Société  Royale  de  Londres  les  premiers 
résultats  de  ses  méditations  sur  la  Mécanique  céleste  ;  en 
1686,  il  lui  présente  ses  P/u7o.so/jA/<î?  naluralis  principia  mathc- 
matica  où  se  développe  dans  toute  son  ampleur  la  théorie  dont 
Hooke,  Wren,  Halley,  n'ont  aperçu  que  des  lambeaux. 

Préparée  par  les  elîorts  séculaires  des  physiciens,  cette 
théorie  ne  s'est  point  révélée  soudainement  à  Newton.  Dès 
1665  ou  1666,  sept  ou  huit  ans  avant  que  Huygens  donne  le 
De  horologio  oscillatorio,  Newton  a,  par  ses  propres  efforts, 
découvert  les  lois  du  mouvement  circulaire  uniforme  ;  comme 
Halley  devait  le  faire  en  168i,  il  a  comparé  ces  lois  à  la  troi- 
sième loi  de  Kepler  et  reconnu  par  cette  comparaison  que  le 
Soleil  attirait  des  masses  égales  des  diverses  planètes  par  une 
force  inversement  proportionnelle  au  carré  des  distances.  Mais 
il  a  voulu  un  contrôle  plus  précis  ;  il  a  voulu  s'assurer  qu'en 
atténuant  dans  une  telle  proportion  la  pesanteur  que  nous 
constatons  à  la  surface  de  la  Terre,   on  obtenait  exactement  la 
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force  capable  d'équilibrer  la  ris  ceiitrifiiga  qui  tond  à  entraî- 
ner la  Lune.  Or,  les  dimensions  de  la  Terre  étaient  alors  mal 
connues;  elles  donnèrent  à  Newton  pour  valeur  de  la  gravité, 
au  lieu  qu'occupe  la  Lune,  une  valeur  supérieure  de  1/6  au 
résultat  attendu.  Strict  observateur  de  la  métliode  expérimen- 
tale, Newton  ne  publia  point  une  théorie  que  l'observation 
démentait;  des  résultats  de  ses  méditations,  il  ne  livra  rien  à. 
qui  que  ce  fût  jusqu'en  1682.  A  ce  moment,  Newton  connut  les 
résultats  des  nouvelles  mesures  géodésiques  elTectuées  por 
Picard;  il  put  reprendre  son  calcul  dont,  cette  fois,  le  résultat 
fut  pleinement  satisfaisant;  les  doutes  du  grand  géomètre 
s'évanouirent  et  il  put  produire  son  admirable  système.  11  lui 
avait  fallu  vingtans  d'une  incessante  méditation  pour  achever 
l'œuvre  à  laquelle  tant  de  géomètres  et  de  physiciens,  depuis 
Léonard  de  Vinci  et  Copernic,  avaient  apporté  leur  contribution. 
Les  considérations  les  plus  diverses,  les  doctrines  les  plus 
disparates  sont  venues,  tour  à  tour,  donner  leur  concours  à  la 
construction  de  la  Mécanique  céleste  :  l'expérience  vulgaire  qui 
nous  révèle  la  gravité,  comme  les  mesures  scientifiques  de 
Tycho  Brahé  et  de  Picard,  comme  les  lois  d'observation  for- 
mulées par  Kepler;  les  tourbillons  des  Cartésiens  et  des  Ato- 
mistes  comme  la  Dynamique  rationnelle  d'Huygens  ;  les  doc- 
trines métaphysiques  des  péripatéticiens  comme  les  systèmes 
des  médecins  et  les  rêveries  des  astrologues  ;  les  comparaisons 
de  la  pcsiinteur  avec  les  actions  magnétiques  comme  les  rap- 
prochements entre  la  lumière  et  les  actions  mutuelles  des 
astres.  Au  cours  de  ce  long  et  laborieux  enfantement,  nous  pou- 
vons suivre  les  transformations  lentes  et  graduelles  par  les- 
quelles le  système  théorique  a  évolué  ;  mais,  à  aucun  moment, 
nous  ne  pouvons  saisir  une  création  soudaine  et  arbitraire 
d'hypothèses  nouvelles. 

(.4  suivre.) 

P.   DUIIEM, 

Correspondant  de  l'Inslilul  de  France, 
Professeur  de  Physique  the'ortqite 
à  1(1  Faculté  des  Sciences  de  liordeaux. 
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LES     IMAGES     MOTRICES 


L'existence  des  images  visuelles  et  auditives  n'a  pas  besoin 
d'être  prouvée  :  tout  le  monde  se  représente  plus  ou  moins 
le  visage  et  la  voix  d'un  ami  absent.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  images  kinesthésiques  ou  motrices.  Demandez  à 
quelqu'un  de  se  représenter  le  mouvement  qu'il  fait  quand  il 
remonte  sa  montre,  de  se  représenter  ce  mouvement  non  sous 
forme  visuelle  dans  l'espace,  mais  sous  forme  de  contraction, 
il  vous  répondra  probablement  qu'il  ne  comprend  pas  la  ques- 
tion et,  s'il  est  métaphysicien,  que  l'image,  comme  d'ailleurs  la 
sensation,  de  mouvement  renferme  une  impossibilité. 

Il  convient  donc,  avant  d'étudier  la  nature  de  l'image 
motrice,  d'en  établir  l'existence. 


I.  —  Existence  des  images  motrices. 

Les  images  motrices  correspondent  aux  sensations  qui  ont 
pour  objet  les  contractions  des  muscles,  les  frottements  des  sur- 
faces articulaires  et,  d'une  manière  générale,  les  mouvements 
du  corps,  mouvements  de  la  tète,  des  pieds,  des  mains,  de  la 
langue,  des  cordes  vocales,  des  yeux,  etc.  Ces  images  sont 
possibles,  si  les  sensations  elles-mêmes  sont  possibles. 

Y  a-t-il  contradiction,  comme  on  l'a  prétendu,  eutre  les  con- 
cepts de  sensations  et  de  mouvement? 

{\j  Voir  [kvue  de  l'hiloxo/j/ue,  nuiiu'i'o  de  IVvriur  \'X)'i,  t.   III,  p.   1"-'. 
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«  Toute  sensation,  dit  M.  lialjier,  se  réalise  dans  le  présent 
et  ne  réiléchit  que  le  présent.  Une  sensation  peut  durer  sans 
doute,  mais  elle  n'a  pas  besoin  de  durer  pour  être;  et  quand 
elle  dure,  elle  ne  fait  que  se  continuer  ou  se  répéter,  telle 
qu'elle  était  au  premier  instant,  dans  tous  les  états  consécutifs. 
—  Le  mouvement,  au  contraire,  n'est  réalisé  que  parle  moyen 
d'une  certaine  durée;  il  nest  jamais  donné  dans  7in  imlant 
quelconque  de  cette  durée  ;  il  n'est  jamais  donné,  disait  Zenon, 
£v  T(p  v3v  :  car,  dans  un  instantquelconque,  le  mobile  n'estqu'en 
un  lien^i,  et  il  ne  suffit  pas  d'être  en  un  lien  pour  le  mou- 
vement 1^1).  » 

L'antinomie  réside  dans  le  caractère  instantané  de  la  sensation 
et  le  caractère  .successif  du  mouvement. 

11  est  certain  que  la  sensation  de  mouvement  ne  correspond 
pas  à  une  impression  unique,  mais  à  une  succession  d'impres- 
sions. Elle  suppose  la  mémoire,  qui  recueille  une  à  une  les 
impressions,  les  maintient  ensemble  et  les  fait  revivre.  La  sen- 
sation kinesthésique  e->tdonc  une  synthèse,  mais  une  synthèse 
si  immédiate  et  si  inconsciente  qu'on  a  le  droit  de  l'appeler 
sensation.  Aussi  bien,  comme  le  remarque  IlôlTding  (2),  tou- 
tes nos  sensations  en  général  <<  portent  la  marque  d'une  syn- 
thèse, puisqu'elles  se  manifestent  chacune  à  la  conscience, 
comme  une  expression  simple  de  ce  qui,  au  point  de  vue 
physiologique,  apparaît  comme  un  processus  complexe  ».  Si 
le  rùle  de  la  synthèse  et  celui  de  la  mémoire  sont  plus  mani- 
festes dans  la  sensation  do  mouvement,  ces  deux  propriétés  de 
la  conscience  n'en  sont  pas  moins  impliquées  dans  toute  sensa- 
tion quelle  qu'elle  soit.  La  sensation  n'est  ins'antanée  que 
pour  la  conscience  :  en  i-éalité,  elle  ne  peut  être  sans  la  durée  ni 
sans  la  mémoire  qui  contracte  les  divers  moments  de  la  durée. 

Les  sensalions  kinesthésiques  étant  de  vraies  sensations,  il 
résulte  que  les  images  de  même  nom  sont  possibles.  Leur  exis- 
tence s'établit  j)ar  des  arguments  tbéoriques  et  par  des  faits 
d'observation. 

Les   arguments    lliéoriques  [)ru\enL  se  résumer  ainsi.  Xuus 

(1)  Leçons  de  l'/iilosopliie.  par  lilie  Rahieu.  I.  r.si/c/iologie,  r.  x,  p    lOS. 
(2.   Esquisse  d'une  psi/clialni/ie    f'niidée    sur    l'expérience.   V.    l's;/c/iolofpe  de  la 
connaissance-  \.  7,  p.  l.'>2,  tradiicliun  franraise. 
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acquérons  des  habitudes  de  toutes  sortes,  habitudes  démarcher, 
de  danser,  de  nager,  de  jouer  de  Tescrime,  de  coudre,  de  par- 
ler, etc.  Ces  habitudes  résultent  de  mouvements  musculaires, 
articulaires,  etc.,  répétés  et  coordonnés,  devenus  faciles,  fami- 
liers et  finalement  automatiques  :  elles  supposent  par  consé- 
quent des  résidus  moteurs  et  une  mémoire  de  ces  résidus.  Il 
est  possible  sans  doute  que  l'exécution  de  certains  actes 
dépende  exclusivement  de  mécanismes  montés  dans  la  moelle 
et  le  bulbe.  Mais  ces  mécanismes  n'ont  pu  s'organiser  ou  du 
moins  compléter  leur  organisation  sans  l'intervention  des  ima- 
ges de  mouvement. 

Ces  images  sont,  en  fait,  susceptibles  de  reviviscence.  Quand 
on  a  porté  un  léger  fardeau,  il  arrive  de  le  sentir  encore 
après  s'en  être  débarrassé.  La  vision  corrige  l'illusion.  On  sent 
quelquefois  le  roulis  du  bateau  longtemps  après  avoir  débarqué. 
Une  bonne  Sœur  était  persuadée,  plusieurs  jours  après  son  arri- 
vée à  Ajaccio,  que  lîle  remuait  et  qu'elle  était  secouée  par  des 
tremblements  de  terre. 

Il  y  a  des  faits  plus  extraordinaires.  Le  peintre  Ducomet, 
privé  de  l'usage  des  mains  et  réduit  à  l'usage  exclusif  des  pieds, 
peignait  fort  bien  ;  ce  n'était  pas  un  grand  artiste,  mais  il  pei- 
gnait proprement.  Broca  parle  d'un  bateleur  anglais  qui  se  ser- 
vait de  ses  pieds  pour  écrire  et  dessiner,  ramasser  à  terre  une 
aiguille,  charger  un  pistolet  et  tirer  avec  précision.  Chez  les 
aveugles-nés,  le  toucher  supplée  la  vision.  Les  sourds-muets 
parlent  de  deux  manières  :  par  les  doigts  et  par  des  articula- 
tions, c'est-à-dire  par  des  images  motrices.  Avant  que  l'abbé 
de  L'Epée  et  l'abbé  Sicard  eussent  la  pensée  de  parler  à  sa 
main,  l'aveugle-sourd  et  muel,  privé  des  sens  de  la  vue,  de 
l'ouïe  et  de  la  parole,  était  condamné  par  cette  triple  mutila- 
tion à  l'idiotisme.  Grâce  aux  sensations  tactiles  et  motrices, 
«  l'âme  de  Marthe  Obrecht,  dit  Duilhé  de  Saint-Projet,  long- 
temps isolée  dans  les  profondeurs  de  la  matière  et  de  la  nuit,  a 
été  laborieusement  rendue  au  jour,  mise  en  contact  avec  le 
monde  extérieur,  avec  d'autres  âmes,  a  pu  se  manifester  peu  à 
peu  avec  ses  propriétés  essentielles  et  s'épanouir  enhn  dans  les 
régions  les  plus  hautes  de  la  pensée  (1).  »  C'est  aussi  le  cas 

(1)  Apoloyie  scienlifique  de  la  foi  chrélieivie,  (luatrif'ine  ôdition. 
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de  Marie  Ileiirtin,  élevée  eomme  Marthe  Obreclit  par  les  Sœurs 
delà  Sagesse  de  Larnay  (1).  On  pourrait  eiler  encore  Hélène  Kel- 
1er  (2)  et  Laura  Dridgman.  La  vie  mentale  des  sourds-muets  et 
aveugles  débute  par  des  sensations  tactiles  et  motrices  unies 
aux  sensations  viscérales  et  se  développe  au  point  de  vue  delà 
connaissance  par  des  images  et  des  souvenirs  de  mouve- 
ments, images  et  souvenirs  qui  constituent  la  base  de  leur  vie 
intellectuelle  supérieure. 

Enfin  les  illusions  des  amputih  établissent  d'une  façon  irré- 
cusable l'existence  des  images  kinestliésiques.  La  plupart  des 
amputés  sentent  encore  leur  bras  ou  leur  jambe  longtemps 
après  l'amputation,  lin  amputé  étant  assis  et  croyant  avoir  ses 
deux  jambes  se  lève  et  tombe.  On  applique  l'électricité  sur 
un  moignon,  l'individu  crie  :  «  Ma  main,  ma  mairil  »  11  y  a 
donc  reviviscence  des  images  kinesthésiques  et  tactiles  du 
membre  absent. 

Nous  avons  des  images  motrices.  Il  nous  reste  de  les  voir  à 
l'œuvre  dans  l'ensemble  de  notre  vie  intérieure. 


11.  — Rôle  des  Images  .motrices. 

1°  Les  moteurs.  —  Pour  étudier  les  images  visuelles,  nous 
avions  les  peintres  ;  pour  étudier  les  images  auditives,  les 
musiciens.  Les  images  motrices  sont  plus  difficiles  à  étudier. 
Les  moteurs  se  rencontrent  surtout  parmi  ceux  qui  exercent  le 
plus  leurs  muscles.  L'ouvrier  qui  se  livre  à  des  travaux 
manuels,  le  gymnaste,  le  chorégraphe,  l'écuyôre  et  la  ballerine 
disposent  d'images  motrices,  solidement  organisées  et  promptes 
à  renaître.  Malheureusement,  ces  gens-là  s'observent  très  peu 
et  sont  plus  portés  à  l'action  qu'à  la  contemplation. 

Nous  avons  un  excellent  exemple  du  type  moteur  dans 
M.  Stricker,  dont  il  a  été  parlé  à  propos  des  images  auditives. 
Il  a  publié  en  1883  une  monographie  d'autant  plus  intéres- 
sante qu'elle  est  l'étude  d'un  moteur  par  lui-même  (3).  Il  passe 

(1)  L'Ame  en  prison,  par  Louis  Ahnould,  H.  Ouuin,  Paris,  1904. 
(2    Histoire  de  ma  vie  :  sourde,  muette,  aveugle,  par  Hélène  Kei.leh,  traduit   de 
l'anglais,  Félix  Juvex,  Paris,  1904. 

(3)  Sludien  iiber  die  Association  der  Vorstellungen,  Wien,  1883. 
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successivement  en  revue  la  représentation  des  mouvements  des 
objets  extérieurs  et  des  mouvements  de  son  propre  corps,  de 
ceux  qui  dépendent  de  la  volonté  et  de  ceux  qui  sont  soustraits 
à  la  volonté. 

M.  Stricker  se  représente  très  bien  les  mouvements  volontai- 
res. Couché  dans  son  lit,  immobile,  les  yeux  fermés,  il  s'ima- 
gine marcher  :  il  éprouve  alors  le  sentiment  d'un  certain  mou- 
vement dans  le  haut  de  la  cuisse  droite.  «  Si  je  me  représente, 
dit-il,  que  je  fais  de  l'escrime,  j'ai  une  sensation  très  nette  qui 
se  localise  dans  le  bras  droit.  » 

Il  prend  pour  type  des  mouvements  involontaires  ceux  du 
cœur.  On  peut,  en  effet,  les  considérer  comme  le  type  des  mou- 
vements soustraits  à  la  volonté,  bien  que  Fontana,  Bell  et 
quelques  autres  aient  prétendu  jouir  de  la  faculté  de  gouver- 
ner les  mouvements  de  leur  cœur.  En  sa  qualité  d'anatomiste, 
M.  Stricker  a  vu  beaucoup  de  cœurs  ;  aussi  la  première  repré- 
sentation qu'il  en  a  est-elle  nisuellc  ;  mais  s'il  insiste,  il  obtient 
une  représentation  motrice  :  tantôt  il  sent  un  mouvement  dans 
les  muscles  des  yeux  qui  suivent  les  mouvements  de  systole  et 
de  diastole  du  cœur;  tantôt,  dans  les  muscles  de  l'appareil  res- 
piratoire. 

Quant  aux  mouvements  des  objets  extérieurs,  s'il  se  repré- 
sente un  soldat  et  surtout  un  grand  nombre  de  soldats  en  mar- 
che, il  sent  très  nettement  un  mouvement  dans  la  cuisse  ;  s'il 
se  représente  un  cheval  traînant  une  voiture,  le  sentiment  de 
l'effort  se  localise  dans  la  poitrine  et  les  épaules. 

Nous  avons  dit  dans  un  précédent  article  que  M.  Stricker  ne 
voit  dans  la  parole  intérieure,  l'audition  et  la  musique,  que  des 
séries  d'articulations.  Aussi  ne  peut-il  penser  à  deux  choses 
différentes  en  même  temps,  ne  pouvant  avoir  au  même  mo- 
ment deux  articulations  motrices  différentes. 

Il  y  a  donc  des  personnes  chez  qui  les  images  motrices 
jouent  un  rôle  équivalent  à  celui  des  images  visuelles  et  audi- 
tives chez  les  visuels  et  les  auditifs. 

2°  La  peinture .  —  Dans  le  dessin  et  la  représentation  des  for- 
mes et  des  contours,  les  images  motrices  collaborent  avec  les 
images  visuelles. 
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Lecoq  de  Boisbaiidran  habituait  ses  élèves  à  dessiner  de 
mémoire,  en  leur  faisant  suivre  avec  un  crayon  les  contours 
des  figures  :  il  les  obligeait  à  associer  l'image  motrice  à  la 
vision, 

Galton  raconte  qu'un  jeune  Indien,  qui  s'intéressait  beau- 
coup aux  gravures  qu'on  lui  montrait,  suivait  le  contour 
du  dessin  à  l'aide  d'un  couteau  ;  il  le  découpait  mieux  à  son 
retour  chez  lui.  La  mémoire  musculaire  renforçait  la  mémoire 
visuelle  (1). 

Il  y  a  dans  la  peinture,  à  côté  du  génie,  la  part  du  métier. 
On  apprend  à  peindre  comme  on  apprend  à  coudre.  L'appren- 
tissage consiste  sans  doute  à  mélanger  les  couleurs  et  à  c  poser 
le  ton  »,  mais  il  consiste  aussi  à  acquérir  une  mémoire  gra- 
phique, une  dextérité  manuelle,  qui  n'est  pas  la  même  chez 
tous  les  peintres  :  il  y  a  parmi  eux  les  maladroits  et  les  vir- 
tuoses. Michel-Ange  reprochait  à  Raphaël  son  éducabilité,  son 
extraordinaire  souplesse  pour  imiter  et  traduire  par  le  crayon 
les  mille  variétés  delà  nature  ou  les  chefs-d'œuvre  des  anciens. 
Albert  Durer,  Horace  Vernet,  Henri  Reynault,  Ingres  et  son 
école  ont  une  habileté  de  main  surprenante. 

L'image  motrice  arrive  même  à  s'affranchir  presque  entière- 
ment de  l'image  visuelle.  Konewka  «  pouvait,  tout  en  causant, 
découper  dans  du  papier  sous  la  table,  avec  des  ciseaux,  des 
profils  ressemblants,  sans  y  regarder  môme  une  seule  fois  ».  Il 
est  vrai  que,  d'après  les  expériences  du  dessin  sans  voir,  l'image 
visuelle  n'est  pas  complètement  absente  :  «  L'oeil  suit  et  dirige 
encore  la  main,  quoique  sans  voir.  »  Mais  il  est  des  cas  où  la 
mémoire  motrice  semble  se  suffire.  Le  modeleur  aveugle 
reprend  le  trait  abandonné,  le  relief  met  le  dessin  sous  ses 
doigts,  le  toucher  perçoit,  sauf  le  jeu  des  lumières,  la  forme  et 
le  contour  (2). 

M.  Arréat  explique  par  une  organisation  persistante  de  la 
mémoire  motrice  le  convenu,  la  marque  de  fabrique  de  cer- 
taines écoles.  «  Les  élèves  de  David  en  étaient  venus  à  avoir 
le  pompier  »  au  bout  des  doigts.  Dans  les  ateliers  de  décoration, 


,1)  Psi/cholofjie  du  raisonnemenl,  par  A.  BixEr,  c.  ii,  p.  21. 
(2)  Mémoire  et  Imar/ination  par  L.  Ahukat,  c.  i,  p.  6. 
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on  dit  de  celui  qui  répète  les  inèmcs  types,  les  mêmes  gestes, 
qu'  «  il  a  ça  dans  le  coude  ».  L'image  motrice  s'interpose  entre 
l'œil  et  le  modèle  :  les  premiers  traits  que  jette  la  main  don- 
nent un  corps  imaginaire  à  l'impression  visuelle  et  l'imposent 
au  détriment  de  l'image  réelle  (1). 

Telle  est  l'influence  de  l'image  motrice  sur  la  réalisation  de 
l'image  visuelle. 


3°  La  musique.  —  L'exécution  musicale  suppose  aussi  comme 
le  dessin  une  mémoire  des  doigts  qui  s'acquiert  par  l'étude.  Un 
jour,  Mozart  jouait  devant  le  pianiste  Richter  ;  celui-ci  regardait 
continuellement  ses  doigts  et  disait  tout  le  temps  :  «  Mon  Dieu  I 
que  d'efforts  ne  faut-il  pas  que  je  fasse...  jusqu'à  en  suer...  et 
pourtant  je  n'obtiens  aucun  succès  !...  et  vous,  mon  ami,  tout 
cela  n'est  qu'un  jeu  pour  vous  !  —  Oui,  répondit  Mozart, 
mais  j'ai  dû  me  donner  aussi  beaucoup  de  peine  pour  arriver 
à  n'avoir  plus  à  m'en  donner  maintenant  (2).  »  Mozart  en  était 
arrivé  à  une  telle  spécialisation  des  images  motrices  que  ses 
doigts  ne  le  servaient  qu'à  son  clavecin.  «A  table,  par  exemple, 
il  ne  pouvait  découper  ses  aliments  sans  risquer  de  se  blesser, 
et  il  fallait  absolument  que  sa  femme  se  chargeât  de  le  servir 
comme  un  enfant  (3).  »  A  ce  degré  d'automatisme,  la  mémoire 
motrice,  qui  pendant  l'apprentissage  s'aide  des  perceptions 
visuelles  et  auditives,  apparaît  aussi  dissociée  que  possible, 
presque  indépendante  et  autonome. 

Le  chanteur  possède  la  mémoire  des  mouvements  vocaux. 
Cette  mémoire  s'organise  sous  la  direction  de  l'oreille  qui  règle 
l'émission  de  la  voix  ;  à  défaut  de  cette  direction,  les  vibrations 
du  larynx  manquent  de  mouvement  et  les  sons  d'harmonie, 
comme  il  arrive  chez  les  sourds-muets.  Les  hauteurs  des  sons, 
que  l'œil,  en  vertu  des  perceptions  motrices  acquises,  mesure 
en  lisant  une  notation  musicale,  ou  que  l'oreille  perçoit,  hau- 
teurs qui  ont  leur  origine  première  dans  une  échelle  intérieure 
représentée  par  les  différents  registres  de  la  voix,  le  chanteur 

(1)  Loc.  cit.,  p.  8. 

■1]  Lettres  de  W.-A.  M(i7,.\kt,  publiées  par  II.  dk  Cuiizox.  Cité  par  Ahukat,  c.  i,  p.  9. 
V.  W.  WiLDKH  :  Mozai't,  l'homtne et  l'artiste,  cilc  par  Aiuikat,  c.  i,  p.  10. 
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les  transcrit  naturellement  dans  ses  muscles  vocaux.  —  Il  se 
peut  que  l'exécution  musicale  soit  indépendante  de  toute  per- 
ception visuelle  ou  auditive.  Beethoven,  devenu  sourd,  chan- 
tait encore,  grâce  à  la  coopération  de  l'audition  intérieure  et  de 
l'image  motrice.  Il  est  difficile  de  dire  si  l'audition  intérieure 
se  transcrivait  spontanément  dans  les  muscles  du  larynx,  ou  si 
l'imagination  motrice,  se  réalisant,  faisait  revivre  l'audition 
intérieure.  Dans  les  deux  cas,  la  mémoire  des  mouvements 
vocaux  est  incontestable.  Nous  avons  vu  d'ailleurs,  à  propos 
des  images  auditives,  que  le  langage  intérieur  est  audilivo- 
motcur. 


4°  La  mé))win-  sensorielle  en  grnrral.  —  L'image  motrice  n'a 
pas  seulement  des  liens  avec  les  images  visuelles  et  auditives 
dans  la  peinture  et  l'exécution  musicale,  mais  avec  ces  images 
en  général. 

Chez  les  auditifs,  l'image  motrice  joue  un  rôle  important. 
Inaudi  prononce  intérieurement  tous  ses  chifTres  ;  même 
quand  ses  lèvres  sont  immobiles,  il  articule  encore,  comme  l'a 
prouvé  le  graphique  de  la  respiration  de  M.  Binet.  Et  si  on 
l'empêche  d'articuler,  en  le  priant  de  chanter  une  voyelle,  il 
lui  faut  beaucoup  plus  de  temps  pour  son  calcul. 

La  mémoire  motrice  est  aussi  très  utile  à  la  mémoire  vi- 
suelle. xM.  Th.-L.  Smith  a  fait  apprendre  à  cinq  sujets  d'élite 
l'alphabet  des  sourds-muets,  d'abord  par  la  mémoire  visuelle, 
puis  par  la  mémoire  visuelle  m.otrice.  Le  premier,  qui  com- 
mettait 39,  8  pour  100  d'erreurs,  avec  la  mémoire  visuelle 
pure,  n'en  commettait  plus  que  27,  4  pour  100  avec  la  mémoire 
visuelle  motrice.  Les  erreurs  diminuaient  notablement  chaque 
fois  qu'on  doublait  l'image  visuelle  d'une  image  motrice.  Ces 
expériences  ont  été  confirmées  par  celles  de  M.  Cohn  (1). 

l.'image  motrice  est  d'ailleurs  impliquée  dans  toute  image 
sensorielle.  Il  suffit  de  se  rappeler  que  la  sensation  kinesthé- 
sique  est  mêlée  à  toute  sensation  :  l'appareil  sensoriel  est  tou- 

(1)  Th.-L. Smith  :  American  Journal  of  Psycliolorjy,  juillet  1890.  —  Jonas  Coiix  : 
Zeilschrifl  fur  Psi/choloffie  (1er  Sinneror;/((ne,  f.isc.  3,  181»".  —  J.-J.  V.\n  Bieuvi.iet  : 
in  Revue  de  Philosophie,  décem  re  1901. 
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jours  lié  à  quelque  appareil  moteur  ;  aussi  l'impression  est-elle 
à  la  fois  sensorielle  et  motrice. 

C'est  môme  grâce  à  cette  combinaison  de  l'élément  moteur 
et  de  l'élément  sensoriel  que  les  sensations  deviennent  percep- 
tions. La  sensation  visuelle,  par  exemple,  devient  perception, 
lorsque  les  muscles  oculaires  sont  suffisamment  coordonnés. 
Il  y  a  donc  dans  toute  perception  une  mémoire  motrice.  Aussi 
n'est-il  pas  étonnant  que  l'image  motrice  coopère  partout  avec 
l'image  sensorielle  et  joue  un  si  grand  rôle  en  psychologie. 


4°  Les  Hallucinations  motrices.  —  L'image  motrice,  en  vertu 
de  la  tendance  inhérente  à  toute  image,  se  réalise  avec  éclat 
dans  l'hallucination  et  le  rêve. 

Les  hallucinations  du  toucher,  sous  forme  de  contact  et  de 
pression,  sont  très  fréquentes.  Des  malades  sentent  des  mains 
se  promener  à  la  surface  de  leur  corps;  d'autres  perçoivent  des 
frôlements,  des  contacts  extrêmement  légers  :  une  chauve-sou- 
ris les  touche  de  ses  ailes  ;  un  souffle,  un  esprit,  passent  sur 
leur  visage.  Ces  hallucinations  se  compliquent  ordinairement 
d'hallucinations  visuelles.  Une  femme  voit  des  serpents  et  se 
sent  enlacée  par  eux,  elle  est  en  proie  à  un  véritable  supplice 
et  réclame  la  mort  à  grands  cris.  Les  alcooliques  voient  des 
rats,  des  serpents,  des    araignées,   et  en  ressentent  le  contact. 

Quelques-unes  de  ces  hallucinations  ont  créé  le  Vampire. 
Au  moyen  âge,  des  personnes  dépérissaient  en  même  temps 
qu'elles  avaient  le  sentiment  d'une  succion  :  un  ennemi,  un 
fantôme,  le  diable,  les  prenait  aux  mamelles  et  suçait  leur  sang. 
Ces  hallucinations  étaient  épidémiques.  Quelqu'un  accusait-il 
une  personne  morte  récemment  de  venir  le  tourmenter?  Le 
vampire  ne  tardait  pas  à  visiter  ceux  qui  acceptaient  le  fait. 
Pour  s'en  débarrasser,  on  le  déterrait  et  on  lui  enfonçait  un 
pieu  au  milieu  du  corps,  quelquefois  on  lui  tranchait  la  tète. 
Les  hallucinations  disparaissaient,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  décou- 
vert un  autre  vampire. 

Cette  croyance,  basée  sur  une  sensation  imaginaire  de  suc- 
cion, se  retrouve  encore  dans  quelques  pays.  On  la  rencontre 
dans  les  asiles  d'aliénés.  Le  vampire  n'est  plus  un  mort,  mais 
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un  ennemi,  qui  agit  par  des  moyens  magiques  et  dont  l'aliéné 
voit  le  spectre  accroupi  sur  lui.  Une  malade  de  l'Asile  de 
Dijon,  étudiée  par  Max-Simon,  croyait  qu'on  suçait  son  sang, 
qu'on  lui  arrachait  le  cœur  ;  elle  poussait  des  cris  de  frayeur  et 
de  désespoir.  Une  autre  sentait  des  mains  invisibles  poser  sur 
son  cœur  une  sorte  de  ventouse  :  elle  s'imaginait  qu'on  lui 
ouvrait  le  ventre  pour  en  extraire  divers  organes.  Une  autre 
enfin  croyait  qu'un  chien  lui  mangeait  le  foie,  les  poumons,  le 
cœur  (1).  —  Dans  ces  derniers  cas,  l'hallucination  tactile  se 
complique  d'hallucinations  viscérales. 

Les  hallucinations  du  toucher  actif  ne  sont  pas  moins  nettes 
que  celles  du  toucher  passif.  Elles  sont  particulièrement  remar- 
quables chez  les  amputés.  «  Presque  toujours,  dit  Weir-Mitciiell, 
l'homme  qui  a  perdu  un  membre  traîne  avec  lui  un  fantôme 
du  membre  absent,  qui  se  dissimule  quelquefois,  et  quelquefois 
se  fait  sentir  douloureusement,  lorsque  quelque  coup,  quelque 
contact  ou  un  simple  souffle  du  vent  vient  provoquer  son  appa- 
rition... 

«  Cette  sensation  de  la  présence  du  membre  amputé  se  mani- 
feste chez  certaines  personnes  immédiatement  après  l'opéra- 
tion ;  chez  d'autres,  elle  n'apparaît  que  lorsque  la  douleur  a 
cessé,  mais  alors  même  elle  ne  tarde  guère  au-delà  de  trois 
semaines...  » 

Souvent  l'illusion  de  la  présence  du  membre  est  persistante 
et  peut-être  plus  vive  que  dans  l'état  normal.  «  Je  ne  dirai  que 
«  la  vérité,  assurait  un  amputé,  en  déclarant  que  je  suis  plus 
«  sûr  de  l'existence  du  membre  que  j'ai  perdu  que  de  celui  que 
«  j'ai  gardé...  » 

«  Le  fantôme  du  pied  ou  de  la  main  est  celui  qui  se  présente 
avec  le  plus  de  netteté  et  surtout  les  doigts  avec  les  orteils, 
puis  le  pouce,  puis  la  cheville  et  le  poignet  ;  plus  rarement 
enfin,  le  genou  et  le  coude... 

«  Chez  quelques-uns,  la  main  amputée  semble  être  au  repos 
dans  l'extension  ainsi  que  les  doigts  :  et  c'est  dans  ces  cas  que 
la  mobilité  semble  la  plus  grande.  D'autres  transportent  avec 
eux  leur  main  plus  ou  moins  fléchie  et  semblent  posséder  un 

(1)  Le  Monde  des  rêves,  par  1*.  Max-Simon,  c.  vu,  p.  120,  deuxième  ('(lition,  1888. 
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certain  pouvoir  sur  ses  mouvements.  D'autres  encore  paraissent 
avoir  conservé  leur  main  dans  la  position  douloureuse  qu'elle 
occupait  avant  l'opération... 

«  D'ordinaire,  les  membres  perdus,  le  bras  surtout,  semblent 
suivre  les  mouvements  du  moignon,  que  ceux-ci  soient  actifs 
ou  passifs,  tandis  que  d'autres  fois  ils  paraissent  immo- 
biles, ou  bien  ils  donnent  lieu  à  une  très  vague  sensation  de 
déplacement. 

«  Les  mouvements  involontaires  dans  les  orteils  ou  les  doigts 
amputés  sont  fréquents  (1).  » 

On  ne  saurait  donner  de  preuve  plus  convaincante  de  l'exis- 
tence des  images  kinesthésiques  que  ces  hallucinations,  où  la 
sensation  de  mouvement  revit  avec  tant  d'intensité. 

On  pourrait  invoquer  aussi  les  hallucinations  motrices  de 
la  maladie  de  Ménière,  où  une  femme  assise  croit  danser  et 
éprouver  un  balancement  rythmique  du  corps  ;  celles  de 
malades  qui,  sentant  la  légèreté  de  leurs  membres,  se  précipitent 
par  la  fenêtre,  ou  frappant  du  pied  le  sol  trouvent  illusoire  sa 
résistance,  ou  qui  n'ont  qu'à  fermer  les  yeux  pour  se  sentir 
transportés  rapidement  dans  les  airs  (2)  ;  celles  des  persécutés 
qui  se  plaignent  d'être  secoués  dans  leur  lit,  ou  des  sorciers  qui 
affirment  s'être  rendus  au  sabbat  à  travers  l'espace  sur  un 
manche  à  balai. 

Les  hallucinations  motrices  peuvent  avoir  pour  objet  soit  un 
mouvement  sans  but,  soit  un  mouvement  défini,  soit  même 
une  fonction  spéciale,  comme  le  langage.  Les  hallucinations 
verbales  motrices  ne  sont  pas  encore  bien  connues.  Certains 
aliénés  n'entendent  pas  parler,  mais  sentent  parler.  Ils  n'écou- 
tent pas  des  voix,  mais  semblent  parler  intérieurement  :  un 
observateur  peut  souvent  surprendre  leur  mouvement  d'articu- 
lation. Ces  hallucinations  n'ont  pas  lieu,  si  le  sujet  parle  à 
haute  voix.  11  y  a  antagonisme  entre  l'articulation  de  la  voix  et 
l'hallucination  motrice  verbale.  Cet  antagonisme  s'explique  si 
l'hallucination  relève  du  centre  moteur  d'articulation  :  on  ne 
peut  exprimer  deux  idées  différentes  par  un  même  mouvement 
articulatoire. 

il)  Wkik-Mitciiki.i.  :  Li-sion  des  nerfs,  traduction  française,  p.  380.  —  Cité  par 
H.  Beaums  :  Les  Sens  itio)is  internes,  c.  xi,  p.  104. 
(2;  Heauxis  :  Op.  cit.,  p.  141. 
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0°  Les  rêves  moteurs.  —  Los  hallucinations  hypnagogiques, 
qui  précèdent  le  rêve  proprement  dit,  sont  rarement  motrices. 
Maury  dit  avoir  éprouvé  des  sensations  imaginaires  de  contact 
avant  de  s'endormir.  «  Je  me  trouvais  un  jour  dans  une  mau- 
vaise auberge  du  nord  de  l'Ecosse  ;  j'étais  appesanti  par  la 
fatigue  :  j'avais  faitune  longue  marche  à  pied  dans  les  Highlands, 
et  cette  fatigue  avait  amené  chez  moi  une  sorte  de  courbature, 
accompagnée  d'un  prurit  général  à  la  peau.  Epuisé,  je  m'en- 
dormais sur  ma  chaise,  attendant  que  la  servante  eût  fait  mon 
lit.  Des  hallucinations  hypnagogiques  ne  cessaient  de  m'assail- 
lir,  et  dans  ces  visions  je  m'imaginais  tantôt  sentir  les  morsu- 
res d'un  rat,  tantôt  les  piqûres  d'une  abeille.  Une  autre  fois, 
ayant  la  peau  excitée  par  un  lavage  à  l'eau  froide,  à  la  suite 
duquL4  je  m'étais  couché,  je  sentis  comme  une  main  de  femme 
qui  passait  sur  mes  épaules  (1).  » 

Dans  le  rêve,  tout  le  monde  a  senti  des  contacts.  Mais  pres- 
que toujours  la  reviviscence  des  images  tactiles  est  provoquée 
par  des  perceptions.  11  suffit  qu'un  drap  de  lit  soit  roulé  de 
telle  ou  telle  façon  pour  éveiller  tel  ou  tel  rêve.  Le  froid  aux 
pieds  fera  rêver  à  une  expédition  au  pôle  arctique  ou  dans  un 
pays  froid,  à  la  neige,  à  la  glace  ou  à  la  pluie  ;  une  bouteille 
d'eau  chaude  aux  pieds,  au  cratère  de  l'Etna. 

Les  rêves  moteurs  proprement  dits  sont  nombreux.  On  rêve 
qu'on  marche,  qu'on  tombe  dans  un  précipice  ou  qu'on  vole.  Il 
m'arrive  de  voler  :  je  m'élève  jusqu'à  la  hauteur  des  arbres, 
puis  je  descends  lentement,  je  remonte  de  nouveau  à  une  cer- 
taine hauteur,  je  redescends,  etc.  Les  mouvements  exécutés 
sont  aisés  et  agréables.  La  base  de  ce  rêve  est  fournie  par  les 
mouvements  inspirateurs  et  expirateurs  des  organes  respira- 
toires. 

On  peut  avoir  des  rêves  moteurs  par  suggestion  hypno- 
tique. Une  jeune  hlle  est  endormie,  vous  lui  suggérez 
(ju'elle   est  au  bal   et  qu'elle  valse.    Vous   lui  dites  : 

—  Vous  valsez. 

—  Oui. 


(1)  Le  Sommeil  et  les  rêves,  par  Alfred  Malhy,  c  iv.  p.  Or.,  f[ualrièmc  iMlition, 
1878. 
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Elle  est  assise  et  immobile.  Peu  à  peu  sa  respiration  s'accé- 
lère, sa  rig:ure  se  colore,  elle  paraît  un  peu  essoufflée. 

—  Arrêtez-vous,  ne  valsez  plus. 

—  Non,  je  veux  continuer. 

—  La  tète  va  vous  tourner. 

—  Non. 

—  Arrêtez-vous. 

Elle  s'arrête,  sa  figure  reprend  le  calme  impassible  du  som- 
meil hypnotique  (1). 


6°  La  pathologie  des  images  motrices  verbales.  —  Les  pre- 
mières images  motrices  étudiées  en  pathologie  mentale  ont  été 
les  images  motrices  d'articulation.  L'étude  de  la  faculté  du 
langage,  à  l'origine,  était  désignée  par  le  terme  aphasie  au 
singulier.  Cette  faculté  était  considérée  comme  une  faculté 
motrice  ;   le  siège  en  fut  déterminé  par  Broca  en  1871. 

On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'en  outre  du  langage  parlé, 
il  y  a  le  langage  écrit,  le  langage  lu  et  le  langage  entendu. 

La  faculté  du  langage  est  à  la  fois  sensorielle  et  motrice  : 
elle  consiste  à  percevoir  et  à  exprimer. 

Aussi  Wernicke  distingua-t-il  en  1874  deux  sortes  d'apba- 
sie  :  l'aphasie  motrice  et  l'aphasie  sensorielle. 

Kussmaul,  en  1876,  dédoubla  l'aphasie  sensorielle  en  cécité 
verbale  et  surdité  verbale. 

L'aphasie  motrice  futaussi  dédoublée  à  son  tour,  en  1881,  par 
Exner,  qui  distingua  à  côté  des  images  motrices  d'articulation 
les  images  de  l'écriture  ;  il  localisa  ces  dernières  dans  le  pied 
de  la  deuxième  frontale  gauche. 

La  faculté  du  langage  comprenait  donc  quatre  centres  :  cen- 
tre des  images  motrices  d'articulation,  F'  ;  centre  des  images 
motrices  de  l'écriture,  F^  ;  centre  des  images  visuelles  verbales, 
pli  courbe  ;  centre  des  images  auditives  verbales,  T',  Ï-. 

Charcot  croyait  à  l'autonomie  de  ces  centres.  D'après  lui,  la 
lésion  d'un  centre  ne  produit  directement  qu'un  symptôme  uni- 
que, toujours  le  même...  De  plus,  nous  nous  habituons  à  nous 

(1)  Les  Sensa/tiiiis  inicrnes.  p.ir  II.  I!i:aims.  oji.  cit.,  p.  142. 
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servir  de  tel  cculrc  pliilùl  que  Je  tel  autre  :  d'où  les  types 
psychologiques  de  visuel,  auditif,  nioleur  d'articulation, 
moteur  de  l'écriture,  enlin  le  type  indifférent. 

La  distinction  de  ces  centres  n'est  plus  admissible  en  ce  qui 
concerne  la  mémoire  des  mots,  qui  est  ordinairement  auditivo- 
motrice,  comme  la  prouvé  Déjérine. 

Nous  avons  étudié,  à  propos  des  images  visuelles  et  auditives, 
les  aphasies  sensorielles,  cécité  verbale  et  surdité  verbale,  qui 
consistent  dans  l'impuissance  à  comprendre  la  signilication  de 
la  parole  lue  ou  entendue.  Il  reste  à  parler  des  aphasies  motri- 
ces, Vanliémie  et  Vagraphif. 

1"  L'aphémie,  ou  perte  des  images  motrices  d'articulation, 
n'est  pas  le  résultat  d'une  paralysie  des  muscles.  Les  malades 
qui  en  sont  atteints  peuvent  remuer  la  langue,  les  lèvres,  etc. 
Ils  ne  sont  pas  nécessairement  amnésiques.  Si  on  leur  montre 
une  clé,  ils  ne  sont  pas  capables  d'en  trouver  le  nom,  mais  si 
on  leur  dit  que  cet  objet  s'appelle  chapeau,  encrier,  ils  répon- 
dent: "  Non.  »  Si  on  leur  dit  :  «  C'est  une  clé  »,  ils  répondent  : 
«  Oui.  »  Quelques-uns  conservent  toute  leur  intelligence  :  et, 
tout  en  n'ayant  que  deux  ou  trois  mots  à  leur  disposition, 
gèrent  parfaitement  leurs  alTaires. 

Ce  que  les  aphasiques  ont  perdu,  c'est  de  savoir  parler. 

Le  sujet  qui  a  permis  à  Broca  de  faire  sa  découverte  était 
un  fermier  paralysé  à  l'âge  de  trente  ans,  avec  troubles  de  la 
parole.  Il  ne  lui  était  resté  aucune  trace  de  cet  accident,  sauf 
la  perte  du  langage.  Il  n'avait  plus  qu'un  mot  à  son  service.  Il 
put  néanmoins  remplir  pendant  vingt  ans  l'office  d'inlirmier 
à  Bicètre.  A  l'autopsie,  Broca  lit  sa  découverte  :  les  centres 
d'articulation  étaient  lésés.  L'aphémique  était  revenu  à  l'état  où 
il  était  avant  d'avoir  appris  à  parler. 

Un  autre  aphémique  n'avait  conservé  que  deux  mots  :  sfyir, 
jument.  Le  premier  désignait  l'avenir,  et  le  second,  sa 
femme  et  ses  lilles. 

Baudelaire,  morl  d'hémiplégie  droite  avec  aphasie,  par 
ramollissement,  passa  les  deux  dernières  années  de  sa  vie,  lui 
dont  le  vocabulaire  est  un  des  plus  riches  de  la  littérature  con- 
temporaine, ne  pouvant  prononcer  que  ces  deux  mots  :  cré 
nom,  cré  nom. 
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Quelques  aphcmiques  conservent  la  faculté  de  chanter  avec 
ou  sans  paroles.  Les  muscles,  les  nerfs  et  la  partie  de  l'écorce 
qui  servent  au  chant  peuvent  être  respectés,  tandis  que  ceux 
qui  servent  au  langage  parlé  sont  altérés. 

2°  L'agraphie  est  la  perte  d'images  motrices  de  l'écriture.  A  la 
suite  d'accidents  cérébraux,  un  homme  instruit,  sachant  écrire, 
perd  la  faculté  d'écrire.  Son  bras  et  sa  main  ne  sont  nullement 
paralysés.  Mais  il  a  perdu  la  mémoire  des  mouvements  à  exécu- 
ter pour  former  les  lettres.  11  déclare  lui-même  qu'il  ne  sait 
plus  écrire. 

Faut-il  admettre  avec  Exner  et  quelques  autres  un  centre 
spécial   de  l'écriture  ? 

Wernicko  et  Déjérine  estiment  que  la  main  reproduit  sur 
le  papier  les  images  visuelles  verbales.  C'est  aussi  la  thèse 
d'un  élève  de  Déjérine,  M.  Mirallié.  L'agraphie  serait  une  suite 
de  la  cécité  verbale  :  le  malade  serait  incapable  de  voir  idéa- 
lement les  caractères  qu'il  doit  reproduire. 

M.  Preyer  a  prouvé  qu'on  peut  écrire,  non  seulement  avec  la 
main,  mais  avec  toutes  les  parties  mobiles  du  corps,  avec  la 
pointe  de  la  langue,  l'extrémité  du  nez,  avec  les  pieds.  Or,  les 
déformations  que  l'on  fait  subir  aux  modèles  classiques  sont 
les  mêmes  pour  chacun,  dans  tous  les  cas.  On  en  conclut  que 
nous  déformons  les  lettres,  parce  que  nous  les  voyons  mal.  Il 
n'y  aurait  donc  pas  de  centre  spécial  de  l'écriture,  ni  d'images 
motrices  spéciales. 

«  En  résumé,  dit  Déjérine,  l'observation  clinique,  l'anatomie 
pathologique  et  la  psychologie  montrent  qu'il  n'existe  pas  un 
centre  graphique  spécialisé  et  autonome,  qui  jouerait  pour 
l'écriture  le  rôle  que  joue  la  circonvolution  de  Broca  pour  le 
langage  articulé  (1).  » 

L'agraphie  s'expliquerait  donc,  comme  la  cécité  verbale,  par 
une  lésion  du  pli  courbe  ou  des  fibres  qui  mettent  en  relation 
le  pli  courbe  avec  le  centre  de  Broca. 

La  zone  du  langage  comprendrait  trois  centres  situés  dans 
l'hémisphère  gauche  :  le  centre  des  images  motrices  d'articu- 
lation ou  centre  de  Broca,  le  centre  des  images  auditives  ver- 

(1)  Ln  Séméiolof/ie  du  Sijsfème  nerveux,  [.  V.  Tmi/e  de  Palholofjie  ;/e'nérale. 
par  BouciiAiti),  pp.  432  et  45.'),  Paris,  Massox,  190.i.  —  l'ierre  Maiue  :  l'resse  néJi- 
cale,  p.  397,  1897.  —  De  l'aphasie  sensorielle,  par  Miuallik,  l*aris,  1890. 
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balos  ou  contro  do  Weriiicko,  et  le  centre  des  images  visuelles 
A-erbales.  Us  ont  leur  siège  dans  la  circonvolution  qui 
entoure  en  haut,  en  bas,  en  arrière,  la  scissure  de  Sylvius. 
Voici,  d'après  Déjérine,  la  raison  de  cette  localisation.  Le  centre 
des  images  motrices  d'articulation  est  voisin  des  origines  cor- 
ticales des  nerfs  du  giand  hypoglosse,  facial  et  masticateur, 
qui  innervent  tous  les  muscles  nécessaires  à.  l'articulation  des 
sons.  Le  centre  des  images  visuelles  des  lettres  et  des  mots  est 
en  contact  avec  le  centre  de  la  vision  générale  qui  comjjrend 
les  bords  de  la  scissure  calcarine,  les  lobules  lingual  et  fusi- 
forme.  Le  centre  des  images  auditives  verbales  est  en  rapport 
avec  la  partie  supérieure  de  la  région  où  est  situé  le  centre  de 
l'audition  générale.  Chacun  de  ces  centres  n'est  qu'une  spécia- 
lisation de  la  zone  générale  correspondante. 

Cette  conception  de  la  zone  du  langage  est  très  logique  au 
point  de  vue  anatomique.  De  plus,  ces  centres  sont  unis  entre 
eux  par  des  fibres  d'association,  et  dépendent  les  uns  des 
autres;  toute  altératiou  de  l'un  d'eux  retentit  sur  les  autres. 
L'autonomie,  dont  parlait  Charcot,  doit  être  corrigée  par  l'idée 
de  solidarité. 

La  réduction  du  centre  moteur  de  lécriture  au  centre  visuel 
des  mots  n'est  cependant  pas  acceptée  par  tous.  MM.  Grasset, 
Pitres  et  Brissaud  continuent  d'admettre  l'existence  d'un  ceu- 
tre  iudépendant  de  l'écriture  situé  au  pied  de  la  deuxième 
frontale  gauche.  Us  invoquent  des  faits  d'agrai)hi('  i)ure  sans 
cécité  verbale  et  sans  aphasie  motrice,  et  réciproquement  des 
faits  de  cécité  verbale  et  d'aphasie  motrice  sans  agraphie. 
«  Quoique  l'union  soit  très  intime,  dit  M.  Grasset,  entre  le 
centre  de  l'écriture  d'une  part  et  le  centre  delà  vision  verbale 
et  de  la  parole  de  l'autre,  on  doit  admettre  l'indépendance  de 
ce  centre  et  la  possibilité  de  sa  lésion  isolée  en  clinique  (1).   » 


7"   La  pathologie  des   images   motrices    communes.    —    Les 
images  motrices  communes  peuvent  être  considérées  comme 

(n  Les  Centres  nerveux,  par  le  D^Ghasskt,  c.  ur,p.  2<J2,  lOOo,  Uaillikui-:  it  Fu.s. 
—  Levons  de  Clinique  médicale,  par  le  D'  (Wiasseï,  troisième  série,  p.  118.  — 
PrruES  :  Rapport  au  Congrès  de  Lyon,  18yi.  -  Bhissaiw  :  Leçons  sur  les  maladies 
nerveuses,  1895,  t.  I",  p.  u32. 
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les  représentations  d'un  acte  accompli  ou  d'un  acte  à  accom- 
plir. Dans  les  deux  cas,  elles  sont  sujettes  à  des  troubles  patho- 
logiques. 

L'ag/iosie  tactile  est  l'équivalent  de  la  cécité  et  de  la  surdité 
psf/chiqties,  qi\  on  peut  encore  appeler  AQsagnosies.  I^es  malades 
qui  en  sont  atteints  ne  reconnaissent  plus  les  objets  au  tou- 
cher. Ils  sont  incapables  d  interpréter  leurs  sensations  thermi- 
ques, musculaires,  osseuses,  articulaires,  etc.  L'agnosie  tac- 
tile a  surtout  été  étudiée  sous  le  nom  à'astéréognosie.  Les 
astéréognostiques  ne  font  aucun  effort  pour  identifier  ce  qu'ils 
touchent  et  semblent  n'avoir  aucune  idée  de  la  fonction  qui 
leur  manque.  «  La  perte  d'une  fonction,  par  destruction  d'un 
territoire  cérébral  dont  cette  fonction  dépend,  semble  entraîner 
avec  elle  1  ignorance  absolue  de  la  possibilité  de  cette  fonc- 
tion (1).  »  Dans  l'hémiplégie,  la  main  malade  reste  apathique, 
dénuée  de  toute  curiosité  devant  un  objet  à  reconnaître,  tandis 
que  l'autre  est  active  et  reconnaît. 

Quand  l'agnosie  porte  à  la  fois  sur  la  vision,  l'audition 
et  le  toucher,  en  d'autres  termes,  quand  elle  est  générale, 
on  a  le  syndrome  de  Vafrajçie.  Le  malade  ne  sait  plus  se 
servir  des  objets  les  plus  usuels  et  les  confond  tous  :  il  urine 
dans  son  verre  et  boit  dans  son  urinoir;  il  prend  une  fourchette 
pour  un  crayon,  une  chemise  pour  une  serviette  ;  il  ne  sait  plus 
s'habiller,  se  coucher,  etc.  Cette  confusion  mentale  produit 
une  désorientation  générale,  un  état  chaotique  s'accompagnant 
de  réactions  affectives  d'ordre  dépressif  ou  anxieux  (2). 

D'après  M.  H.  Verger,  les  astéréoagnosies  seraient  dues 
tantôt  à  des  lésions  des  éléments  récepteurs  des  impressions 
tactiles  et  kinesthésiques  des  membres  dans  la  région  rolan- 
dique,  tantôt  à  des  lésions  des  associations  transcorticales  entre 
les  centres  tactiles  et  les  autres  centres  sensoriels,  suivant 
qu'il  s'agit  d'une  perte  de  la  reconnaissance  sensorielle  ou  d'une 
perte  de  la  reconnaissance  intellectuelle. 

Les  troubles  pathologiques  de  l'image  motrice  dans  l'apraxie 
et  l'agnosie  supposent  des  lésions  anatomiques.  Voici  d'autres 


[1)  Bkissaiip  et  .M\iiiK  :  .îociélr  de  Seurolof/ie,  dôcenibre  1903. 

2)   Trallé  île  l'idliDlngie  mentale,  par  CiillxTl  Bai.i.kï,  1.  VI,  c.  ii,  g  2,    i).  lOOi. 
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troubles  sans  altération  organique,  et  purement  psycliologi- 
ques.  Ils  concernent  Tiniage  motrice  commune  envisagée  en 
tant  que  représentation  d'un  acte  à  accomplir.  Je  citerai  seule- 
ment quelques  syndromes  de  la  dégénérescence. 

Dans  ïimjjii/sion,  le  dégénéré  sait  qu'il  va  mal  faire  et  que 
rien  ne  justifie  son  acte;  il  ne  veut  pas  le  faire,  il  résiste;  au  mo- 
ment oiî  il  croit  avoir  réfréné  son  idée,  elle  se  représente  de 
nouveau,  il  lutte,  mais  finalement  elle  se  présente  à  lui 
avec  une  telle  intensité  et  un  tel  éclat  qu'il  succombe. 

Dans  les  tics  et  les  slérrolf/pies:,  le  dégénéré  est  obsédé  par 
un  acte  comme  dans  l'impulsion,  mais  par  un  acte  moins 
compliqué,  un  acte  musculaire,  un  mot,  une  phrase.'  Il  répète 
un  même  mouvement  h  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés, 
quoiqu'il  ait  conscience  que  ce  mouvement  est  inutile  ou 
môme  inconvenant.  Une  lutte  se  livre  en  lui  entre  le  besoin  d'ac- 
complir l'acte  et  la  volonté  d'y  résister.  Mais  la  représentation 
motrice  revient  à  la  conscience  toujours  plus  intense,  jusqu'à 
sa  réalisation.  Souvent  les  tics  et  les  stéréotypies  s'exécutent 
inconsciemment;  la  lutte  alors  n'a  pas  lieu.  La  représentation 
inconsciente  du  mouvement  en  provoque  l'exécution  incon- 
sciente. Le  sujet  finit,  sous  l'influence  de  l'automatisme,  par  deve- 
nir la  proie  de  ses  images  motrices  obsédantes  et  angoissantes. 

On  observe  toutes  sortes  de  formes  de  tics  et  de  stéréotypies. 
Un  sujet  se  lève  plusieurs  fois  de  suite  pour  aller  fermer  une 
porte,  un  robinet.  D'autres  montent  des  escaliers  en  sautant 
régulièrement  une  marche  tous  les  quatre  ou  cinq  degrés, 
refont  les  mômes  contorsions  pour  passer  une  porte,  les  mêmes 
gestes  inutiles  et  grotesques  pour  prendre  un  chapeau. 

Toutes  les  obsessions  motrices  provoquent  des  troubles 
variés.  Un  acte  est  en  train  de  s'accomplir,  lorsqu'il  est  arrêté 
soudain  à  une  de  ses  phases  :  une  représentation  motrice 
parasitaire  vient  s'intercaler,  et  ce  n'est  que  lorsqu'elle  se  sera 
réalisée  quel'acte  s'accomplira.  Ces  représentations  motrices  peu- 
vent être  des  mots,  des  phrases,  sans  relation  aucune  avec  l'acte 
ou  la  phrase  interrompus.  Ces  paroles  parasitaires  et  ordinai- 
rement ordurières  sont  décrites  sous  le  nom  de  coprolalif. 
Quand  les  paroles  sont  provoquées  par  le  besoin  d'imiter  un 
son  perçu,  c'est  X i'cholalie .  Si  les  mouvements  qu'on  imite  ne 
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sont  pas  des  paroles,  mais  de  simples  mouvements,  nous  avons 
Véchokinésie. 

Le  bégaiement  ou  répétition  de  la  même  syllabe  s'explique 
comme  les  troubles  moteurs  précédents.  Une  même  syllabe  se 
représente  plusieurs  fois  de  suite  ou  persiste  à  la  conscience,  le 
sujet  la  répète  jusqu'à  ce  que  la  représentation  ait  repris  son  évo- 
lution naturelle. 

Le  même  mécanisme  pathogénique  explique  donc  ces  trou^ 
blés  moteurs,  malgré  leurs  variétés  symptomatiques  extérieures. 
L'image  motrice  est  morbide  par  son  éclat  et  son  intensité  (1). 

En  résumé,  l'image  motrice,  comme  toute  image,  soutient 
les  rapports  les  plus  étroits  avec  la  sensation.  Elle  tend  à  se 
réaliser  et  se  réalise  en  fait  dans  des  états  plus  ou  moins  mor- 
bides. Son  rôle  est  universel  en  psychologie  :  non  seulement 
elle  constitue  la  forme  prédominante  de  la  mémoire  et  de 
l'imagination  chez  certains  sujets,  mais  de  plus  elle  pénètre  de 
son  influence  tous  les  modes  d'activité  de  la  vie  intérieure. 
Nous  la  verrons  plus  tard  faisant  partie  intégrante  de  l'émo- 
tion. 

É.  PEILLAUBE. 


(1)  Voir  un  intéressant  article   du  D'  Cl.  Vurpas  :  L'État  moteur  des  aliénés 
{Revue  de  Psyc/tiairie,  aoiit  190 i). 


ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS 


1.  —  HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE 

UNE  FAMILLE  MÉDICALE  LYONNAISE  AU  XVII  SIÈCLE 
CHARLES  ET  JACOB  SPON,  pai'  le  D''  Antoine  Mollière.  In-S»  de 
90 pages.  —A.  Rey,  Lyon  190.;. 

Avant  dentrer  dans  les  détails  de  son  intéressante  monographie, 
M.  Mollière  a  tenu  à  nous  narrer,  en  quelques  pages  très  cohérentes 
et  bourrées  de  faits,  l'histoire  de    Tintroduction  de  la  médecine  à 
Lyon.    L'auteur  débute  ainsi:   «  Les  ditïérentes  races  qui    se  sont 
implantées  sur  le  territoire  de   Lugdunum,  soit  par  les  araies,  soit 
pour  des  raisons  commerciales,  ont  contribué  chacune,  pour  une 
part  plus  ou  moins  grande,  à  développer  chez  les  liabitants  de  cette 
ville  un  goût  prononcé  pour  les  sciences  en  général  et  pour  la  méde- 
cine en  particulier.  »  Les  druides  furent  les  premiers  médecins  de  la 
Gaule.  I^lus  tard,  les  Romains  choisirent  leurs  «docteurs»  parmi  les 
affranchis,  hommes  ou  femmes.  Le  Christianisme  ayant  commencé 
à  fleurir  parmi  cette  caste,  on  n'est  plus  en  droit  de   s'étonner  que 
lÉglise  compte  plusieurs  médecins,  tel   saint  Alexandre,  parmi   ses 
martyrs.  Arrivent  les  Phocéens  qui  ne  négligent   nulle  pratique  pour 
s'enrichir  et  qui  trouvent  en  l'exercice  delà  médecine  des  avantages 
pécuniaires.  Les  Arabes,  dont  le  passage  à  Lyon  est  attesté  par  des 
traces  incontestables,  importent  la  chiromancie  et  l'astrologie.   Plus 
tard,  Childebert  et    Ultrogothe    fondent    l'Hôtel-Dieu.    Voici     venir 
Rabelais,  de  joycu.se  mémoire,  avec  son  successeur  Pierre  ToUet,  et 
M.  Mollière  de  conclure  :  «  Religieuse  avec  les  druides,   traditiona- 
liste avec  les  Romains  et  avec  les  Grecs,  empirique  avec  les  Arabes, 
la  médecine  s'est  développée  à  Lyon,  protégée    par  la  domination 
bienveillante  des  rois  Francs  d'abord,  des  archevé(iues  ensuite.  >>  — 
Poursuivant  son  histori(iiie  l'auteur  nous  l'ail   observer  qu'avec  la 
guerre  de  Cent  ans    la  grande  chirurgie  prend  naissance  grâce    à 
maître  Avmeric,  maître  Pierre  de  Bossicat,  maître  Odon  et  surtout 
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à  Guy  de  Chauliac.  «  Les  Allemands  qui,  pendant  le  xiv«  et  le  xv^  siè- 
cle, avaient  commencé  à  fréquenter  Lyon  pour  leur  commerce,  se 
trouvèrent,  à  la  fin  du  xvi",  installés  en  grand  nombre  dans  notre 
ville.  »  Nous  allons  voir  que  les  Spon,  originaires  du  Wurtemberg, 
par  suite  de  leurs  attaches  au  protestantisme  et  malgré  des  vicis- 
situdes diverses,  jouèrent  un  grand  rôle  dans  la  médecine  du 
XVII*  siècle. 

Charles  Spon,  né  à  Lyon  en  1609,  après  un  court  séjour  à  Ulm,  vient 
à  Paris  dès  1625.  De  là  il  va  à  Montpellier  où  la  lutte  contre  les 
théories  enseignées  à  la  Faculté  de  Paris  est  intense.  En  1635,  Charles 
Spon  se  fait  agréger  au  collège  des  médecins  de  Lyon.  Dès  lors,  la 
fortune  lui  sourit,  et  il  passe  le  temps  non  absorbé  parles  visites  aux 
malades  à  écrire  et  à  collectionner  des  livres  rares.  Ses  dernières 
années  furent  affligées  par  la  vue  de  ses  parents  et  amis  d'Allema- 
gne ruinés  par  la  guerre  et  étroitement  surveillés  comme  protes- 
tants. Il  meurt  en  1684,  non  sans  avoir  laissé  de  fort  curieuses 
oeuvres. 

En  efïet,  bien  doué  pour  les  vers  latins,  il  traduisit  sous  le  titre  de 
Sybilla  medica  les  Pronostics  d'IIippocrate.  Mais  son  grand  ouvrage 
fut  la  Myologia  heroico  carminé  expressa,  où  sont  décrits  en  vers  «  les 
insertions,  rapports  et  fonctions  de  tous  les  muscles  du  corps 
humain  ».  Un  autre  manuscrit  de  Spon,  le  Recueil  de  constitutions 
médicales,  fut  perdu  par  son  fils.  Charles  Sporî  rendit  encore  de  grands 
services àla  science  en  s'occupant  de  publier  les  ouvrages  qui  parais- 
saient à  Lyon.  Ilmit  ainsi  au  jour  leslettresdeSennert,  les  observations 
de  Schenkius,les  œuvres  de  Cardan.  Avant  de  passer  à  la  monogra 
phie  de  Jacob  Spon,  M.  Mollière  étudie  avec  soin  la  correspondance 
si  intéressante  de  Charles  Spon. 

Né  le  26  janvier  1647,  Jacob  Spon,  le  troisième  enfant  de  Charles 
Spon,  va  à  Strasbourg  et  de  là  à  Paris.  Il  revient,  muni  de  son  titre  de 
docteur,  à  Lyon  vers  1667.  Préférant  Tarchéologie  à  la  médecine, 
Jacob  suit  avec  intérêt  les  fouilles  occasionnées  par  des  construc- 
tions nouvelles.  —  Il  ne  nous  appartient  pas  de  retracer,  même  en 
quelques  lignes,  la  vie  agitée  de  Jacob  Spon,  M.  Mollière  s'en  est 
chargé  et  acquitté  avec  honneur.  Le  jeune  docteur  nous  donne  une 
liste  très  complète  des  œuvres  de  ce  médecin  archéologue,  et  cette 
thèse  si  nourrie,  si  consciencieusement  composée,  constituera  un  pré- 
cieux document  pour  l'histoire  littéraire  et  scientifique  de  cette  bonne 
ville  laborieuse  qu'est  Lyon. 

T.  DE  VISAN. 


BONALD  581 

BONALD,    par    Paul    Bolrget    et    Michel    Salomon,     1    vol.    iii-Kl    de 
xxxvii-:{31  paires.  Bloud,  Paris,  li)().">. 

Lorsque  Sainte-Beuve  écrivait  :  «  M.  de  Bonakl  est  un  des  auteurs 
dont  il  y  aurait  le  plus  de  grandes  et  spirituelles penséesà  extraire  », 
il  disait  vrai.  Peu  importe  que  le  critique  ail  contredit,  suivant  une 
manie  assez  malheureuse,  son  premier  jugement  ;  il  demeure  exact 
que,  replacé  à  sa  date,  entouré  des  événements  politiques  qui  expli- 
quent et  légitiment  par  réaction  ses  œuvres  pliilosophi(iues,  de  Bo- 
nald  nous  apparaît  penseur  original  et  i)rofond  sociologue.  Sans 
doute  que  la  Théorie  du  pouvoir  et  la  Législation  primitive  renfer- 
ment des  pages  un  peu  simplistes,  quelques  conceptions  abstraites, 
des  longueurs  pour  tout  dire;  aussi  M.  Michel  Salomon  eut-il  Texcel- 
lente  idée  de  nous  offrir  en  un  recueil  bien  édité  la  quintessence  des 
doctrines  de  Bonald.  Un  goût  intelligent,  une  méthode  conscien- 
cieuse, présidèrent  à  l'élaboration  de  ces  morceaux  choisis,  en  sorte 
que,  sans  lire  l'œuvre  complète  du  grand  penseur,  nous  pouvons  par 
ces  extraits  copieux  nous  représenter  la  physionomie  morale  et  le 
système  sociologique  de  l'auteur  des  Recherches  philosophiques. 

Parce  que  Bonald  eut  à  souffrir  de  la  Révolution,  parce  qu'il  jouit 
sa  vie  durant  d'une  «  splendide  impopularité  »,  parce  qu'il  vit  sous 
le  Directoire  mettre  sa  Théorie  du  pouvoir  au  pilon,  —  il  n'en  fau- 
drait pas  conclure  que  ses  livres  n'empruntent  leur  valeur  quaux 
circonstances.  Non,  sous  la  poussée  d'événements  perturbateurs, 
Bonald  a  fait  œuvre  de  philosophe,  c'esf-à-dire  scientifique.  Le  fond 
de  sa  doctrine  demeure  toujours  actuel,  parce  qu'il  repose  sur  des 
principes  solides,  cependant  que  les  contingences  de  son  système 
peuvent  sans  tiraillement  s'accommoder  aux  idées  du  xx^  siècle.  Ainsi 
la  philosophie  positive  de  Comte  étend  ses  prolongements  bien  au- 
delà  de  la  durée  où  elle  fut  conçue. 

M.  Paul  Bourget  s'est  chargé,  dans  une  préface-critique,  de  venger 
Bonald  de  l'oubli  dont  nos  sociologues  l'entourent.  L'éminent  aca- 
démicien a  eu  raison  de  se  rebeller  contre  cette  pensée  si  accréditée 
que  les  écrivains  conservateurs  du  commencement  du  xix^  siècle, 
tout  comme  les  défenseurs  de  la  Révolution,  furent  des  idéologues. 
Jamais,  quoi  qu'en  pense  M.  Faguet,  cette  épithète  ne  s'est  montrée 
plus  déplacée  qu'à  l'endroit  de  notre  auteur,  à  moins  qu'on  appelle 
utopie  un  système  où  se  reflète  «  la  vie  de  la  vieille  France  a[)erçue 
dans  ses  réalités  silencieuses  et  fécondes  ».  —  De  mauvaises  langues 
ont  prétendu  qu'un  parti  politique  de  l'heure  en  train  de  se  constituer  en 
groupe  imposant,  s'efforçait  de  tirera  lui  certains  philosophes  «  réac- 
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tionnaires  »  tels  que  de  Maistre,  Bonald,  Comte,  Taine,  et  de  faire  ser- 
vir ces  théoriciens  à  Tillustration  de  sa  propre  conception  sociale.— 
Ceci  est  parfaitement  faux  et,  à  moins  de  vouloir  faire  de  Bonald  un 
révolutionnaire,—  ce  qui  serait,  je  pense,  malaisé,  —  il  faut  rendre 
cette  justice  à  ce  groupe  que  ses  partisans  cherchent  moins  h  solliciter 
des  textes  qu'ils  ne  se  sentent  sollicités  par  eux.  Cest  avouer,  quelle 
que  soit  Poptnion  politique  qu'on  professe,  la  sincérité  des  recherches 
effectuées  par  ce  parti,  la  bonté  de  ses  méthodes  et  la  clarté  de  ses 

constatations. 

Car  il  ne  suffit  pas  de  se  traiter  mutuellement  de  rétrogrades  et 
d'ennemis  du  progrès,  il  est  préférable  dé  voir  en  quoi  consiste  le 
progrès  et  de  quel  côté  sont  les  positifs.  Chacun  se  prononce  au  nom 
de  la  science,  mais  personne  ne  prend  ce  mot  de  science  dans  le 
même  sens.  Pour  les  uns,  la  science  correspond  au  rationnel;  pour 
les  autres,  la  conception  de  la  vie  doit  être  expérimentale.  «  Une  fois 
adoptée  cette  méthode  de  la  souveraineté  du  fait,  toute  Tidéologie 
démocratique  devait  apparaître  et  apparut  aux  entendements  dressés 
à  cette  sévère  discipline  comme  une  construction  sans  aucune  exac- 
titude. » 

11  ne  nous  appartient  pas  de  nous  prononcer  sur  ce  sujet  ;  l'essen- 
tiel est  de  bien  vouloir  se  rendre  compte  à  quel  point  Bonald  est 
expérimental.  Ceci  ressortira  sans  peine  de  la'  lecture  des  morceaux 
choisis  de  M.  Salomon.  Je  recommande  même  ce  petit  jeu  :  compter 
jusqu'à  quel  point  Bonald  est  moderne,  c'est-à-dire  se  rapproche  de 
certains  philosophes  contemporains.  —  "  L'univers  doit  être  étudié 
non  pour  lui-même,  mais  pour  l'homme  ou  plutôt  pour  l'humanité  », 
déclare  Comte,  et  Ton  sait  que  sa  philosophie  positive  est  tout  en- 
tière orientée  vers  la  politique  sociale.  Bonald  s'était  déjà  placé  au 
même  point  de  vue;  pour  ce  dernier  toute  science  se  rapporte  à  la 
sociologie.  Je  signale  ce  rapprochement  de  méthode,  j'en  pourrais 
trouverquantité  d'autres  entre  la  méthode  suhjectivisle  de  Comte, 
c'est-à-dire  en  fonction  de  l'humain,  et  le  système  de  Bonald.  De 
même  qu'Ilôffding  dans  son  Esquisse  d'une  psijchologie  fondée  sur 
l'expérience,  Bonald  affirme  l'impossibilité  du  u  pur  étal  de  nature  », 
de  u  l'individualisme  absolu  ». 

Toutes  les  théories  pragmatistes  des  James  et  des  Schiller  ne  se 
trouvent-elles  pas  déjà  en  substance  dans  cette  phrase  de  l'auteur 
des  Recherches  philosophiques  :  «  Tout  ce  qui  est  utile  à  la  conserva- 
lion  de  la  société  est  nécessaire  ;  tout  ce  qui  est  nécessaire  est  une 
vérité.  »  11  n'est  pas  jusqu'aux  conceptions  de  Bonald  sur  le  langage 
qui  ne  soient  en  partie  défendues  par  l'abbé  Rousselot,  le  célèbre 
linguiste  de  nos  jours. 


LEIBMZ  :  THOIS  DIALOGUE^^  }}YST1UIES  ISKDÏTS  SS.Î 

Il  semble  donc  lt\tj:ilime,  par  ces  quelques  réflexions  llàtive^s,  de  ne 
pas  condamner  Bonald  avant  d"avoir  pris  connaissance  de  son  œuvre 
imposante.  MM.  Bourget  et  Salomon  nous  ont  facilité  la  tàclie.  nous 
leur  devons  des  remerciements. 

T.  DE  VIS  AN. 


II.  —  MEÏAPIIYSIOUE 

LEIBNIZ  :  TROIS  DIALOGUES  MYSTIQUES  INÉDITS.  Fra'jmoU^ 
publics  avec  une  introduction,  par  Jean  lî.uu/.i.  Kxlrail  de  la  Hevue  de 
Métaphysique  et  de  Morale.) 

Si  intéressante  que  soit  la  publication  de  M.  Jean  Baruzi.  je  doute 
qu'elle  atteigne  exactement  le  but  que  l'auteur  s'est  proposé,  et 
qu'elle  justifie  pleinement  le  titre  qu'il  a  choisi. 

M.  Baruzi  voulait,  grâce  aux  trois  dialogues  qu'il  vient  de  publier, 
et  à  Tiatroduction  qui  les  précède,  par  des  textes  nouveaux  établir  la 
liaison  delà  philosophie  et  de  la  théologie  dans  l'œuvre  de  Leibniz.  On 
peut  d'abord  se  demander  si  l'opinion  contraire  est  aussi  «  triom- 
phante »  aujourd'hui  qu'il  le  pense.  Ensuite,  les  arguments  emprun- 
tés aux  trois  dialogues  présentent-ils  des  données  bien  nouvelles?  Sans 
doute,  le  P.  Émery.  du  premier  dialogue,  en  qui  le  philosophe  a  per- 
sonnifié son  idéal,  voulut  essayer  si  les  connaissances  (pi'il  avait 
ac([uises  en  mathématiques  l'aideraient  en  des  matières  plus  relevées. 
Sans  doute,  ce  pieux  et  savant  ermite  orientait  vers  Dieu  sa  science, 
ses  réflexions,  sa  vie  tout  entière;  de  même  que  tous  les  objets,  qui 
frappaient  ses  sens  ou  revenaient  à  sa  mémoire,  renvoyaient  sa  pen- 
sée vers  les  choses  religieuses.  Mais  Leibniz  na-t-il  pas  ailleurs  mani- 
festé ses  préoccupations  théologiques?  M.  Baruzi  cite  lui-même  ou 
résume,  dans  son  introduction,  un  certain  nombre  de  textes  signiii- 
califs,  qui  ne  sont  point  tirés  des  dialogues.  C'est  dans  une  Lettre 
à  VÈkclrke  Sophie,  qu'il  exprimait  le  souhait  qu'on  fît  les  décou- 
vertes «  par  un  principe  de  piété  ».  C'est  dans  les  Leibniz  Hand- 
schriflen,  publiés  par  Bodemann,  en  1895,  qu'on  lit  celte  phrase 
caractéristique  :  «  Je  commence  en  philosophe,  mais  je  finis  en 
tiu'ologien.  »  Il  reste  à  M.  Baruzi  le  mérite  d'avoir  rappelé  ces  textes 
dans  une  vive  introduction. 

Les  dialogues  qu'il  a  publiés  méritent-ils  l'épithète  de  mystiques? 
La  majeure  partie  du  premier  dialogue  nous  montre  un  philosophe 
qui  veut  aller  à  Dieu  avec  toute  son  âme  et  avec  toute  sa  science  : 
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effort  religieux  assurément,  effort  synthétique,  mais  pourquoi  et 
comment  effort  mystique?  Le  second  dialogue,  où  un  peu  vraisemblable 
missionnaire  apostolique,  nommé  Poliandre,  sert  de  repoussoir  à  un 
protestant  modeste  et  intelligent,  du  nom  de  Théophile,  ressemble 
autant  à  une  «  lettre  provinciale  »  qu'à  une  conversation  mystique. 
Le  troisième  dialogue  met  surtout  en  œuvre  la  doctrine  connue  de 
l'optimisme.  Bien  plutôt  verrait-on  une  pensée  mystique  dans  les 
textes  suivants  cités  par  M.  Baruzi  :  «  Quant  à  sainte  Thérèse, 
vous  avez  raison  d'en  estimer  les  ouvrages  ;  j'y  trouvai  un  jour  cette 
belle  pensée,  que  Tàme  doit  concevoir  les  choses,  comme  s'il  n'y  avait 
que  Dieu  et  elle  au  monde.  »  —  c<  ...Rien  ne  fait  comprendre  plus 
fortement  l'immortalité  que  cette  indépendance  et  cette  étendue  de 
lame...  puisqu'elle  seule  fait  tout  son  monde  et  se  suffit  avec 
Dieu.  ))  Or,  la  première  phrase  est  extraite  d'une  Lettre  inédite  à 
Morell,  et  la  seconde  du  Discours  de  Mélaphijsique. 

L'importance  des  dialogues  eux-mêmes  est  diminuée  encore  par 
le  fait  que  les  deux  premiers  n'ont  pu  être  datés,  même  approxima- 
tivement. 

X.  MOISANT. 


LA  VRAIE  RELIGION  SELON  PASCAL,  par  Sully-Prudhomme,  de 
l'Académie  française,  in-8",  Alcan.  Paris,  -lOOo. 

Du  temps  que  les  conceptions  de  la  philosophie  et  celles  de  la 
science  étaient  assez  vagues  et  imprécises  pour  s'exprimer  suffisam- 
ment sous  des  formes  poétiques,  il  n'était  pas  rare  qu'un  poème 
s'intitulât  -toi  *'jcrîto;.  Ce  genre  intermédiaire  est  devenu  faux 
aujourd'hui.  Les  poètes  traitent  de  versification  le  genre  didactique 
et,  aux  yeux  des  savants,  ce  n'est  même  pas  de  la  vulgarisation. 
Pourtant  jamais  plus  qu'à  présent  les  poètes  ne  se  sont  réclamés  de 
la  philosophie  ou  de  la  science.  C'est  qu'ils  entendent  par  poésie 
philosophique  ou  scientifique  une  poésie  inspirée  des  étals  d'âme 
particuliers  au  penseur  ou  au  savant.  Sans  essayer  de  démontrer  en 
vers  un  système,  ils  chantent  les  sentiments  qu'éveillent  en  eux  les 
hypotlièses  hardies  ou  les  profondes  méditations.  C'est  ainsi  que  les 
aèdes  nouveaux  ont  exprimé  l'anxiété  de  la  recherche,  la  joie  de  la 
solution  anticipée,  le  tremblement  devant  le  mystère,  le  doute  ou  la 
sécurité,  la  révolte  contre  l'inconnu  et  toute  la  gamme  infinie  d'émo- 
tions qui  peuvent  faire  vibrer  l'insatiable  OEdipe  interrogeant  le 
Sphinx  éternel. 


LA    VliAlE  HEUGIOS  SELON  l'ASCAL  1185 

Mais  si  le  poêle  veut  encore  dire  la  conception  de  l'homme  et  de 
l'Univers  quil  s'est  formée  d'après  ses  leclures  et  ses  réflexions, 
il  le  fera  dans  le  langage  précis  qui  convient  à  de  telles  spé- 
culations. C'est  ainsi  que  M.  Sully-Prudhomme  vient  de  publier  chez 
Alcan  une  très  documentée  étude  sur  les  Pensées  de  Pascal. 

Il  serait  fastidieux  de  rendre  compte  tout  au  long  des  quatre  par- 
ties de  l'ouvrage  et  de  leurs  nombreuses  subdivisions  ;  le  livre  est 
formé  d'articles  déjà  parus  dans  diflérentes  revues  :  d'oii  résulte  de 
fâcheuses  répétitions  et  une  difïusion  des  matières  qui  déconcerte  le 
critique.  Je  suivrai  donc  un  ordre  arbitraire. 

On  peut  distinguer  quatre  éléments  dans  les  Pensées  ;  une 
théorie  de  la  connaissance,  une  étude  psychologique  de  l'Iiomme, 
une  exégèse  et  un  calcul  de  probabilités. 

Le  groupe  de  pensées  le  plus  curieux  est  peut-être  bien  celui  où 
Pascal  développe  sa  théorie  de  la  connaissance.  Théorie  qui  fait  son- 
ger à  Kant  et  à  Renouvier.  Loin  d'être  intellectualiste,  elle  commence 
par  une  critique  de  la  raison  discursive  qui  aboutit  à  rinciiraltie 
relativité  de  la  connaissance  rationnelle.  Les  certitudes  qui  dépassent 
l'expérience  sont  données  par  les  intuitions  du  cœur.  Le  cœur  a  des 
raisons  que  la  raison  ne  comprend  pas.  Toute  connaissance  est  une 
croyance  plus  ou  moins  injustifiée.  Pour  ce  qui  est  des  sciences  pro- 
fanes, la  volonté  consciente  n'est  pas  nécessaire.  Elle  est  même  per- 
turbatrice. Mais  pour  la  véritable  connaissance,  qui  est  celle  de  Dieu 
par  la  Religion,  l'être  tout  entier  est  requis.  Le  désir  est  même 
une  condition  primordiale  qui  permet  à  la  grâce  d'opérer  la  foi. 

Cette  connaissance  du  divin  est  d'ailleurs  la  seule  qui  satisfasse 
l'homme.  L'homme  est  en  effet  un  monstre  incompréhensible,  fait 
de  misère  et  de  grandeur.  Seul,  le  dogme  du  péché  originel  donne 
l'explication  du  mystère. 

Mais  cette  religion  qui  explique  tout  répugne  à  la  raison.  La  raison 
ne  peut  pas  la  comprendre,  il  est  vrai,  mais  elle  renonce  d'elle-même 
à  son  rùle.  C'est  elle  qui  nous  contraint  à  demander  au  dogme 
l'explication,  se  reconnaissant  incapable  d'aller  plus  loin.  Néanmoins 
elle  ne  doit  pas  admettre  les  contradictions.  Pascal  explique  celles 
qu'on  rencontre  dans  l'Écriture  par  la  nécessité  où  était  Dieu  de  res- 
ter à  la  fois  caché  et  découvert.  Trop  voilé,  il  eût  échappé  aux 
hommes  de  bonne  volonté;  éclatant,  personne  n'eût  pu  le  nier,  et 
l'on  n'aurait  pas  eu  plus  de  mérite  à  y  cioire  que  nous  n'en  avons  à 
admettre  une  vérité  géométricpie. 

M.  SuUy-Prudhomme  prétend  que  les  dogmes  sont  des  contradic- 
tions dans  les  mots  et  que,  par  conséquent,  ils  ne  rentrent  pas  dans 
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la   catégorie     des    choses    incompréhensibles   que   la  raison   peut 
admettre. 

Pascal,  qui  était  décidé  coûte  que  coûte  à  maintenir  l'intégrité  des 
dogmes,  naurait-il  pas  pu  répondre,  en  reprenant  un  exemple 
même  de  son  commentateur,  qu'une  chose  peut  paraître  contradic- 
toire à  un  ignorant  et  ne  l'être  pas  aux  yeux  d'un  savant?  Dites  à 
un  enfant  qu'un  mot  n'est  pas  féminin  ni  masculin.  Gela  ne  lui 
paraîtra-t-il  pas  absurde  s'il  ne  sait  pas  qu'en  allemand  ou  en  latin  il 
y  a  des  mots  neutres? 

M.  Sully-Prudhomme  me  semble  avoir  critiqué  avec  plus  de  bon- 
heur le  célèbre  pari  dont  il  fait  très  judicieusement  un  appendice  à 
l'argumentation  de  Pascal.  Il  distingue  deux  cas  :  Ou  bien  le  divin, 
dont  nous  avouons  l'existence,  n'a  aucune  influence  sur  notre  desti- 
née, —  si  ce  n'est  par  les  lois  générales  du  monde,  —  ou  bien  nous 
sommes  obligés  à  des  devoirs  envers  lui,  et  notre  avenir  dépend  de 
notre-conduite  terrestre.  Il  est  fort  vrai  que  les  hommes  parient  sui- 
vant leur  tempérament  et  leur  éducation.  Us  parient  en  ce  sens 
qu'il  faut  bien  agir  et  agir  sans  pouvoir  tenir  une  certitude' spécula- 
tive sur  tous  les  problèmes  dont  la  solution  importerait  à  notre 
action. 

Mais,  quant  au  dilemme  imposé  par  Pascal,  il  n'existe  pas  :  entre 
l'athéisme  et  le  Dieu  des  chrétiens  s'intercalent  de  nombreuses  hypo- 
thèses intermédiaires. 

Quelle  est  au  fond  la  thèse  de  M.  Sully-Prudhomme?  Elle  est  diffi- 
cile à  dégager  de  tous  les  aperçus  ingénieux  qu'on  rencontre  à  chaque 
page.  Selon  lui,semble-t-il,  Pascal  n'a  démontré  la  religion  que  pour 
les  croyants,  parce  que  sa  méthode  est  à  la  fois  rationnelle  et  surna- 
turelle. Pour  abandonner  la  raison,  il  faut  déjà  que  je  veuille  croire 
et  comment  vouloir  si  ma  raison  répugne  à  s'abêtir?  Une  seconde 
thèse  tend  à  affirmer  que  Pascal  ne  serait  autre  que  M.  Sully-Pru- 
dhomme si,  au  lieu  d'être  né  au  xvii®  siècle,  de  son  père  et  de  sa 
mère,  il  était  né  au  xix^  siècle  des  parents  de  l'auteur  ;  ce  dont  nous 
ne  saurions  douter,  sachant  que  tout  changement  dans  les  antécé- 
dents modifie  les  conséquents. 

Telle  est  cette  étude  dont  la  composition  un  peu  lâche  est 
compensée  par  un  beau  langage  et  de  fines  analyses  où  M.  Sully- 
Pi-udliomme  évolue  avec  aisance  parmi  les  subtilités  théologiques. 

PlEHHE  CIIAl.NE. 
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III.  —  PSYCHOLOGIE 

THE  DIFFERENTIATION  OF  THE  RELIGIOUS    CONSCIOUS- 

NESS,  par  liviiii:  Ki.xc;.  .New-York,  .Mac-Milla.n,  l'.H)."),  iii-8",  iv-72  [la- 
gt's.  iN"  27  dos  Monojraph  Suppléments,  publi('s  pai'  la  Psijcholooical 
Revicic.  —  Thèse  acceptée  à  rUiiiversilé  de  Chicago  pour  le  doctoral  en 
philosophie.) 

Au  point  de  vue  p.sychologique,  l'altitude  religieuse  est  une  forme 
spéciale  de  réaction.  La  question  de  la  genèse  de  l'attitude  religieuse 
.S€  réduit  donc  naturellement  aux  trois  points  suivants  :  nalure  dé 
Texcitant;  mode  de  développement  et  de  dillerenciation  ;  fonctions 
de  cette  réaction.  La  réponse  à  la  première  question  n'est  qu'indi- 
quée en  quelques  lignes.  Pour  le  psychologue,  l'excitant  des  diverses 
réactions  religieuses  (émotions,  idées,  impulsions,  actions)  ne  sau- 
rait être  essentiellement  différent  des  excitants  qui  provoquent  les 
autres  réactions.  Il  n'y  a  point  de  «  source  naturelle  )>,  point  de 
<(  forme  mystique  ou  Iranscendantale  de  stimulus  ».  Comment 
alors,  et  dans  quelles  circonstances,  la  religion  apparaît-elle  ? 
Comment  parvient-elle  à  se  dilTérencier  des  autres  modes  de  la 
conscience  ? 

L'expérience  de  l'homme  primitif  n'est  pas  encore  spécialisée  ;  sa 
conscience  est  relativement  simple,  ne  distinguant  ni  naturel,  ni 
surnaturel;  il  nous  faut  trouver  les  premiers  signes  d'une  conscience 
religieuse.  Aux  théories  intellectualistes  ou  émotionnelles,  l'auteur 
oppose  une  théorie  plus  ample  qui  ne  s'arrête  pas  à  la  considération 
d'un  seul  groupe  d'opérations  :  la  religion  peut  être  une  spécialisa- 
tion (le  toute  activité  humaine.  Les  théories  du  culte  des  ancêtres, 
de  l'animisme,  des  rêves,  des  fantômes,  de  la  crainte  du  surnaturel, 
sont  insuffisantes,  ou  du  moins  elles  ne  sont  pas  fondamentales  ; 
elles  supposent  déjà  une  première  dilTérenciation  religieuse.  L'atti- 
tude religieuse  se  détache  de  la  vie  active  tout  entière  et  peut  pro- 
venir de  toutes  ses  fonctions.  Dans  cette  différenciation,  le  rôle  le 
plus  important  appartient  à  la  subconscience,  à  l'habitude.  L'homme 
l)rimitif  cherche  surtout  à  satisfaire  aux  exigences  de  la  vie  ;  ses 
principales  occupations  sont  de  rechercher  sa  nourriture  par  la 
chasse,  la  pèche,  la  cultuic  du  sol,  etc.,  ou  de  se  procurer  les  autres 
objets  nécessaires  à  la  vie  ou  au  bien-être,  l^orsqu'il  no  peut 
atteindre  directement  la  fin  qu'il  se  propose,  lorsqu'une  circon- 
stance imprévue,  une  cause  cachée,  change  l'ordre  habituel  des  évé- 
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nements,  il  se  forme  nécessairement  des  adaptations  nouvelles,  des 
réactions  intermédiaires.  La  vie  de  l'homme  primitif  se  différencie 
d'abord  en  activités  pratiques  et  utiles  ;  à  celles-ci  correspondent  des 
états  de  conscience  divers  ;  c'est  là  qu'il  faut  voir  le  premier  élément 
de  la  conscience  religieuse.  Cependant  une  pratique  ne  devient  stric- 
tement religieuse  que  lorsqu'elle  est  adoptée  par  le  groupe  social  ;  la 
plupart  des  pratiques  religieuses  ont  essentiellement  un  caractère 
social,  et  de  leur  approLation  par  la  société  dépend  leur  stabilité. 

La  fonction  de  l'attitude  religieuse  n'est  pas  tant  de  diriger  vers 
une  activité  spéciale  que  d'intluencer  l'activité  entière  d'une  manière 
générale.  La  religion  fournit  une  sanction  plus  élevée,  donne  aux 
actions  une  valeur  concrète,  par  exemple,  l'approbation  divine,  la 
vie  spirituelle,  le  ciel.  Dans  certains  cas  pourtant,  un  élément 
intellectuel,  émotionnel  ou  actif,  peut  acquérir  une  importance 
exceptionnelle  et  un  développement  anormal,  à  cause  de  son  intérêt 

pour  l'individu. 

La  sélection  de  certaines  actions  comme  pratiques  religieuses  est 
due  en  grande  partie  à  la  subconscience,  aux  hal)itudes,  aux  fonc- 
tions automatiques  de  l'organisme  psycho-physiologique.  Ainsi  doit 
s'expliquer  le  rôle  important  de  la  suggestion.  Il  ne  faut  pas  croire 
pourtant  que  la  subconscience  puisse  nous  manifester  de  nouvelles 
vérités  et  nous  mettre  en  relation  avec  un  monde  plus  vaste.  Cette 
vue  de  W.  James  est  contradictoire.  La  subconscience  ne  peut  être 
qu'un  produit,  une  «  sublimation  »  de  l'expérience  passée.  Ce  qui 
est,  pour  le  religionniste,  l'alternative  du  contrôle  par  la  raison,  ou 
du  contrôle  par  les  esprits  divins,  n'est  autre  chose,  en  psychologie, 
que  l'alternative  de  l'intelligence  organisée,  centrale,  et  de  l'intelli- 
gence non  organisée,  automatique,  marginale. 

Telle  est,  dans  ses  lignes  essentielles,  la  théorie  du  DMrving  King. 
On  ne  peut  lui  reprocher  son  caractère  hypothétique,  qui  vient  de  la 
nature  même  du  sujet,  et  est  inséparable  —  au  moins  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  —  des  recherches  de  ce  genre.  L'his- 
toire faisant  défaut,  il  a  fallu  se  contenter  de  conjectures  basées  sur 
la  psychologie  et  l'ethnologie.  Mais  il  semble  que  la  thèse  aurait  une 
valeur  bien  plus  grande  si  les  faits  empruntés  aux  peuples  inférieurs 
de  la  race  humaine  étaient  plus  nombreux.  Dans  la  vie  complexe  du 
sauvage  actuel,  il  est  peut-être  possible,  »  en  lisant  entre  les  lignes, 
de  découvrir  les  traces  d'une  forme  d'expérience  vraiment  primi- 
tive »  ;  mais,  pour  faire  ce  travail  d'analyse,  plus  les  documents  se- 
ront multipliés,  plus  l'interprétation  aura  de  chances  d'être  valide. 

Que  la  religion  se  soit  développée  dans  le  milieu  social  plutôt  que 
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dans  rindividu  paraît  assoz  bien  établi  par  l'rlliiiologie  l'I  la  psy- 
chologie de  la  religion.  Il  est  douteux  cependant  qu'on  puisse  voir  là 
un  critère,  de  telle  sorte  qu'on  puisse  appeler  préreligieuse  toute 
pratique  individuelle,  et  n'admettre  comme  religieuses  que  les  pra- 
tiques acceptées  par  la  société.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
toutes  les  pratiques  sociales  ne  sont  pas  religieuses,  et  alors  une  ([ues- 
lion  se  pose  :  pourquoi  certaines  réactions,  en  se  différenciant  dans 
la  conscience  ont-elles  engendré  l'attitude  religieuse?  Ici  semble  être 
le  nœud  de  la  difficulté.  Le  fait  à  expli([uer  est  la  différenciation 
d'une  attitude  religieuse.  Or,  cette  attitude  est  essentiellement  basée 
sur  un  rapport  entre  deux  termes  :  riionime  et  quelque  divinité,  (piel- 
que  force  supérieure.  Si  des  obstacles  imprévus  empêchent  l'homme 
primitif  d'atteindre  une  fin  désirée;  si,  au  contraire,  des  circon- 
stances heureuses  en  favorisent  l'obtention;  si,  en  un  mol,  les  évé- 
nements ne  correspondent  pas  à  l'attente  et  à  l'habitude,  on  com- 
prend que  des  réactions  intermédiaires  apparaissent.  Mais  ces 
réactions  ne  sauraient  encore  être  appelées  religieuses  ;  leur  exten- 
sion à  toute  la  tribu  n'est  pas  non  plus  suffisante,  puisque  beaucoup 
de  réactions  sociales  ne  sont  pas  religieuses.  Nous  pensons  ([ue  l'au- 
teur n'ta  pas  suffisamment  indiijué  comment  s'est  différenciée  la 
conscience  du  second  terme  nécessaire  à  l'attitude  religieuse,  com- 
ment certaines  spécifications  primitives  de  la  conscience  ont  pris  la 
forme  spéciale  de  la  conscience  religieuse. 

CiiAS.-A.  DUBRAY. 


IL  PRINCIPIO  Dl  CAUSALITA  E  L'ESISTENZA  Dl  DIO 
INNANZl  ALLA  SCIENZA  MODERNA.  —  (be  Principe  de 
Causalité  et  l'Existence  de  Dieu,  eu  face  de  la  science  moderne.)  — 
Prof.  Gujseppe  Balleiuni.  —  In-12,  -iO!»  pages.  Florence,  LiJDreria  Edi- 
trice, FlOREMI.NA,    1004. 

Cet  opuscule  du  savant  Ms""  Ballerini,  professeur  à  Pavie,  est  une 
importante  contribution  ;\  la  Ihéodicée  rationnelle.  Le  but  et  le  plan 
de  l'auteur  peuvent  se  résumer  en  quelques  lignes.  Les  savants  incré- 
dules réduisent  toute  la  science  au  sensible  et  n'admettent  pasdautre 
science  que  la  science  expérimentale.  Analysons  donc  la  nature  même 
de  cette  science.  Elle  ne  peut  se  passer  de  la  raison  ;  car  autre  chose 
est  la  simple  connaissance  empiri([ue,  autre  chose  est  là  science  expé- 
riiiienlalo  ;  les  connaissances  empiriques  ne  ili^viciiuent  réellement 
scientifiques  qu'autant  ([u'elles  se  soumettent  aux  principes  de  la 
raison  qui  cherche  dans  les  faits  observés  le  lien   cousu/,  la  néces- 
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saire  dépendance  qui  rattache  un  phénomène  à  l'autre.  Si  on  n'admet 
pas  cela,  c'en  est  fait  de  toute  vraie  science,  c'esl-à-dire  d'une  con- 
naissance approfondie,  réfléchie,  raisonnée  des  choses.  Or,  cela  posé, 
nous  sommes  en  droit  d'enfermer  les  savants  incrédules  dans  le 
dilemme  suivant  :  Ou  vous  niez,  le  principe  de  causalité,  et  alors  votre 
science  expérimentale  elle-même  disparaît  ;  ou  vous-  admettez  oe 
principe,  et  alors  force  vous  est  d'admettre  l'existence  d'une  cause 
première  extramondiale,  ou  Dieu. 

Le  docte  professeur,  qui  est  aussi  au  courant  de  ce  qu'on  appelle 
la  science  moderne  que  de  la  philosophie  traditionnelle,  prouvait 
son  argumentation  avec  une  clarté  et  une  vigueur  vraiment  admi- 
rables. A  la' suite  de  la  publication  de  ce  livre,  une  polémique  assez 
vive  s'est  élevée.  Certains  catholiques,  qui  ne  sont  peut-être  pas  à 
Tabri  des  influences  néo-kantiennes,  ont  contesté  à  l'auteur  la  rigueur 
de  son  argumentation  vis-à-vis  de  la  sde?7 ce  moderne.  Certains  savants, 
€nt-ils  dit,  restreignant  la  valeur  du  principe  de  causalité  aux  phé- 
nomènes observables  du  monde  sensible,  ne  se  sentiraient  pas  tou- 
chés par  ces  raisonnements  et  échapperaient  au  dilemme.  Ms""  Balle- 
rini  répond  très  bien  :  que  le  physicien,  en  tant  que  phi/sicien,  fasse 
valoir  seulement  le  principe  de  causalité  relativement  au  monde 
phénoménique  dont  il  s'occupe,  soit  ;  mais  que  le  principe  de  causa- 
lité n'ait  point  de  valeur  en  dehore  des  faits  et  des  phénomènes  sen- 
sibles, et  que,  par  conséquent,  on  ne  puisse  pas  le  prendre  comme 
base  d'une  démonstration  rigoureuse  de  l'existence  de  Dieu,  cela  est 
faux.  Et  cela  est  faux,  parce  que  la  même  loi  qui  porte  le  physicien 
à  chercher  dans  le  phénomène  antécédent  la  cause  du  phénomène 
suivant  porte  le  métaphysicien  à  chercher  en  dehors  de  l'univers  la 
cause  de  l'univers.  C'est  ce  que  M?''  Ballerini  a  parfaitement  démon- 
tré dans  son  livre. 

On  a,  je  le  sais,  de  nos  jours,  réservé  le  nom  de  «  démonstration 
scientifique  »  aux  seules  sciences  physique  et  mathématique.  Il  y  a 
là  un  danger  que  n'aperçoivent  pas  assez  certains  néo-apologistes, 
et  l'on  prête  ainsi  quelque  appui  au  positivisme  qui  estime  qu'en 
dehors  de  ces  sciences  il  n'y  a  aucune  certitude.  Le  terme  «  démons- 
tration scientifique  »  est  comme  un  élément  générique  qui  se  dilTé- 
rencieen  démonstration  scientifico-physique  et  scientifico-métaphy- 
sique.  Cette  distinction  est  importante,  car  elle  sauvegarde  les  droits 
et  la  valeur  de  cette  science  qui  est  la  première  de  toutes  :  de  la 
métaphysique.  Le  livre  de  M  Ballerini  demande  à  être  lu,  et  je  crois 
qu'il  mériterait  d'être  traduit  dans  notre  langue. 

G.  DE  PASCAL. 
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IV.  —  SOCIOLOGIE 

HISTOIRE    DU   MOUVEMENT    SOCIAL.     EN    FRANCE    (1852- 
1902),  par  Georges  Weill,  in-8°,  472  pages,  Alcan. 

Livre  clair,  bien  composé,  exact,  complet  et,  comme  on  dit  de  nos 
jours,  très  objectif.  C'est  un  ouvrage  parfaitement  documenté  et  que 
tout  professionnel  de  la  sociologie  aimera  à  consulter.  Les  faits  sont 
fidèlement  rapportés,  les  doctrines  sérieusement  et  suffisamment 
analysées  ;  au  lecteur  de  tirer  les  conclusions. 

G.  DE  PASCAL. 


LA  PROPRIÉTÉ    SOCIALE    ET    LA  DÉMOCRATIE,  par    Alfred 
Fouillée.  Nouvelle  édition,  iu-i6,  204  pages. 

L'auteur  démontre  fort  bien  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  les  doc- 
trines absolues  sur  la  propriété.  Individualisme  exclusif  et  socia- 
lisme également  incomplets  qui  ne  voient  qu'une  face  de  la  vérité. 
A  côté  de  la  part  faite  à  l'individu  dans  la  propriété,  il  y  a  une  part 
sociale,  et  si  cette  part  était  bien  constituée  et  bien  employ(''e  par  les 
Gouvernements,  elle  pourrait  former  un  fonds  d'assistance  et  d'assu- 
rance universelles,  t<  une  sorte  de  lac  Maoris  qui,  après  avoir  reçu  le 
trop-plein,  pourrait  en  cas  de  besoin  fournir  le  nécessaire  >'. 
M.  Fouillée  dit  très  bien  :  «  En  face  du  fond  naturel,  il  v  a  un  droit 
et  un  devoir  en  présence  :  l'un  dont  tous  les  philosophes  et  juristes 
ont  parlé,  et  qu'ils  ont  appelé  le  droit  du  premier  occupant;  l'autre, 
qu'ils  ont  presque  tous  négligé,  et  que  nous  proposerions  d'appe- 
ler le  devoir  envers  le  dernier  occupant.  » 

Le  chapitre  sur  la  démocratie  et  le  sufl'rage  universel  —  on  ne  voit 
pas  trop  comment  il  se  relie  au  reste  du  livre  —  est  très  curieux  : 
il  est  plein  d'aveux  embarrassés  sur  les  dangers  de  la  démocratie  qui 
trouve  son  expression  dans  le  suffrage  universel.  A  ces  dangers, 
M.  Fouillée  ne  trouve  d'autres  remèdes  qu'un  développement  de 
Vinstruction  obligatoire.  11  est  permis  de  douter  de  la  puissance  et  de 
l'efficacité  du  remède. 

G.  DE  PASCAL. 
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COURS  D'ÉCONOMIE   SOCIALE,  par  Ch.   Antoine.    Troisième   édi- 
tion, in-8°,  750  pages,  Guillaumin. 

Ce  Cil.  Antoine  est,  comme  on  le  sait,  un  jésuite,  et  ce  jésuite  a  com- 
posé un  cours  d'Économie  sociale,  qui  a  bien  fait  son  chemin,  puis- 
qu'il en  est  à  la  troisième  édition,  et  qu'il  a  conquis  une  place  très 
honorable  parmi  les  innombrables  productions  de  cette  littérature 
dite  «  ennuyeuse  ». 

Le  P.  Antoine  est  un  théologien  très  sûr,  doublé  d'un  sociologue 
parfaitement  informé  et  d'un  moraliste  très  avisé  et  très  prudent. 
L'ouvrage  donne  encore  plus  qu'il  ne  promet,  car  les  six  premiers 
chapitres  contiennent  une  e.xposition  claire  et  solide  des  principes 
qui  dominent  et  règlent  Vordre  social.  Le  P.  Antoine  appartient  net- 
tement à  Vécole  des  catholiques  sociaux.  De  sa  préférence  il  donne  de 
bonnes  et  valables  raisons,  qui  ne  sont  pas  des  raisons  de  sentiment, 
mais  des  raisons  puisées  dans  les  principes  du  droit  naturel,  dans  la 
tradition  chrétienne,  dans  les  documents  pontificaux  et  dans  l'expé- 
rience du  monde  économique.  On  ne  peut  que  souhaiter  de  nom- 
breux lecteurs  à  une  publication  aussi  opportune  et  aussi  utile. 
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La  pensée  occidentale  éprouve  de  nos  jours  une  crise  sing;ulière. 
Depuis  que  Tintluence  du  christianisme  a  baissé  sur  les  populations, 
on  ne  sait  plus  sur  quoi  fonder  la  morale.  Il  nousfaut  cependant  une 
morale,  et  même  une  morale  à  peu  près  chrétienne,  caries  habitudes 
prises  depuis  longtemps  n'en  supporteraient  pas  une  autre.  Mais 
comment  la  justifier?  Les  sentiments  ne  défendent  pas  longtemps 
des  opinions  que  la  raison  n'avoue  pas.  Il  faut  donc  trouver  une  rai- 
son de  conserver  la  morale  traditionnelle  sans  la  foi  et  même  sans  la 
métaphysique  dont  on  ne  veut  pas  davantage. 

Kant  s'est  attaché  le  premier  à  cette  lâche  impossible.  Il  a  cru 
trouver  dans  l'âme  humaine  un  fondement  solide  qull  a  appelé  l'im- 
pératif catégorique,  en  d'autres  termes,  la  notion  du  devoir.  Cette 
notion  serait,  d'après  Kant,  une  sorte  d'à  priori  qui  se  justifie  par 
lui-même.  Il  n'a  pas  eu  l'idée  d'examiner  si  elle  jouit  vraiment  dune 
évidence  primitive  et  absolue  ou  si  elle  ne  serait  pas  fondée  sur  des 
raisons  plus  profondes. 

Cette  position  est-elle  tenable?  M.  A.  Fouillée  ne  le  pense  pas 
{Revue  philosophique,  ianxier  1905  .  Avec  sa  (-ritique  pénétrante,  il 
montre  que  l'impératif  catégorique  n'est  nullement  justifié.  Consi- 
déré comme  une  règle  négative  ou  positive,  dans  les  deux  cas,  il  est 
inexact.  L'énumération  des  autres  systèmes  possibles  présentée  par 
Kant  n'est  pas  complète.  Il  ne  peut  donc  se  prévaloir  de  la  certitude 
que  tout  autre  système  que  le  sien  serait  inadmissible.  Kant  n'a  pas 
suivi  ses  propres  principes  jusqu'au  bout.  Il  fallait  critiquer  la 
nature  et  l'origine  de  l'idée  du  devoir,  les  conditions  sur  lesquelles 
repose  le  commandement  moral.  Il  fallait  aussi  montrer  que  ce  com- 
mandement s'applique  à  la  réalité  ;  il  y  a  un  abîme  entre  le  réel  et 
ce  qui  se  présente  à  l'esprit  comme  commandé.  Knfin  Kant  prouve 
la  liberté  par  l'impératif,  et  l'impératif  par  la  liberté,  ce  qui  est  un 
cercle  vicieux.  M.  Fouillée  conclut  que  la  Critique  de  la  Haison  prati- 
que est  pleine  de  contradictions. 

M.  G.  Belot  juge  également  que  Kant  a  été  infidèle  à  l'esprit  de  la 
critique  (Revue  de  Mélaphijsiquc,  janvier  1905}.  11  n'avait  pas  le  droit 
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de  faire  sortir  une  morale  d'une  critique  générale  de  l'action;  Tim- 
pératiC  ne  peut  déterminer  aucune  matière  morale.  C'est  un 
principe  vide.  Mais  où  s'adresser  pour  établir  une  morale  purement 
la'ique  ?  Que  pourrait  être  cette  morale?  M.  Belot  reconnaît  qu'on  ne 
s'en  fait  pas  encore  une  idée  bien  claire.  Nous  croyons,  nous,  qu'il 
ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  constituer  une  morale  en  dehors 
des  diverses  confessions  religieuses  par  la  seule  métaphysique.  Elle 
aurait  l'inconvénient  d'être  dépourvue  de  sanction  positive  ;  elle 
pourrait  toutefois  marquer  assez  exactement,  par  la  connaissance  de 
la  nature  et  des  relations  essentielles  des  êtres,  quels  actes  sont  blâ- 
mables et  quels  actes  doivent  être  approuvés.  Malheureusement 
M.  Belot,  s'inspirant  de  l'esprit  régnant,  ne  veut  pas  de  métaphysique. 
11  se  méfie  même  de  l'empirisme  qui  est  une  sorte  de  métaphysique 
négative.  Il  prétend  que  la  métaphysique  pose  a  priori  des  défini- 
tions et  en  fait  sortir  un  système  qu'on  se  plaît  à  appeler  moral. 
Tout  système  d'actes,  dit-il,  n'est  pas  la  morale,  la  morale  est  un 
système  d'actes  spéciaux  ;  il  faudrait  définir  ce  système. 

Les  reproches  de  M.  Belot  nous  paraissent  s'appliquer  assez  juste- 
ment à  la  métaphysique  de  Kant,  mais  non  à  toute  métaphysique. 

M.  E.  Spiller  propose  d'employer  la  méthode  des  observations  sys- 
tématiques, qui  réussit  si  bien  en  physique  (Revue  philosophique, 
janvier  1905).  11  est  de  fait  que  le  bien  et  le  mal  sont  estimés  très 
diversement.  La  moralité  tient  beaucoup  au  milieu  et  à  la  race.  Il  fau- 
drait donc  étudier  la  moralité  dans  le  passé  et  le  présent  de  l'histoire. 
On  généraliserait  les  faits  observés,  puis  on  formerait  des  hypothèses 
qui  seraient  contrôlées  par  d'autres  observations.  Ainsi  de  suite,  on 
procéderait  des  hypothèses  vérifiées  à  des  hypothèses  de  moins  en 
moins  larges  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  aux  dernières  précisions  des 
faits. 

L'idée  est  ingénieuse.  La  méthode  des  observations  systématiques 
donne  d'excellents  résultats  dans  les  sciences  où  il  s'agit  de  consta- 
ter les  conditions  naturelles  de  chaque  fait.  Mais  nous  ne  voyons  pas 
trop  où  elle  aboutirait  en  morale.  Là,  il  ne  s'agit  pas  de  déterminer 
ce  qui  est,  ou  ce  qui  sera,  mais  ce  qui  doit  être.  Ce  qui  est  générale- 
ment est-il  nécessairement  ce  qui  doit  être?  Une  telle  affirmation 
révolterait  la  conscience  humaine. 

En  attendant  que  l'on  retrouve  cette  règle  sûre  pour  la  valeur  mo- 
rale des  actes,  règle  que  la  philosophie  contemporaine  semble  avoir 
perdue,  on  essaie  quelques  monographies  d'actes  humains.  M.  Dai- 
reaux  [Revue  philosophique,  septembre  1904)  nous  entretient  de  ce 
qu'il  appelle  la  suraction,  d'après  Nietzsche,  de  ces  situations  drama- 
tiques où  un  mouvement  de  violente  passion  rompt  avec  tout  le 
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passé  d'un  homme  et  le  dirige  vers  im  avenir  nouveau.  Les  événe- 
ments de  ce  genre  sont  indéniables;  M.  Daireaux  aurait  mieux 
fait  toutefois,  selon  nous,  de  prendre  ses  exemples  dans  la  vie  réelle 
et  inoins  souvent  dans  les  romans,  où  les  caractères  sont  toujours 
plus  ou  moins  forcés. 

Le  D""  Jankélévitch  s'occupe  de  l'amour  humain  (Revue  philoso- 
phique, octobre  1904).  Sans  méconnaître  la  part  du  besoin  sexuel,  il 
maintient  très  justement  que  ce  besoin  ne  l'explique  pas  entière- 
ment. Schopenhauer  y  avait  vu  une  tendance  secrète  de  l'espèce.  Ce 
n'est  pas  assez  dire.  L'amour  tend  à  se  concentrer  sur  un  objet  indi- 
viduel. Il  a  un  côté  psychique;  une  tendance  à  étendre  sa  vie,  à  la 
confondre  avec  une  autre  vie  la  plus  parfaite  possible.  Dans  l'amour 
platonique,  ce  côté  spirituel  est  le  seul  en  évidence.  L'amour, 
quand  il  est  réglé,  est  une  belle  chose  et  une  joie  pure.  Notre 
docteur  remarque  que  les  vrais  amoureux  sont  trop  rares,  la 
plupart  des  mariages  sont  amenés  uniquement  par  des  considéra- 
tions de  convenances  sociales  :  hélas! 

M.  le  D""  Richet  nous  parle  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Il  juge  que 
la  guerre  est  un  grand  mal,  ce  dont  tout  le  monde  conviendra 
(Revue  /  hilosophique,  lévrier  1905).  Il  ne  veut  même  pas  qu'elle  ait 
ces  avantages  que  lui  attribue  l'opinion  commune  de  développer  les 
courages,  de  discipliner  les  citoyens,  d'être  un  agent  de  civilisation. 
La  caserne  est  une  très  mauvaise  école  de  morale;  le  courage  civil 
est  tout  aussi  méritoire  que  le  courage  militaire  ;  la  guerre  est  une 
école  de  férocité  et  lâche  la  bride  à  toutes  les  passions,  enfin  ce  ne 
sont  pas  toujours  les  peuples  les  plus  civilisés  qui  triomphent.  Tout 
cela  est  vrai,  bien  que  peut-être  exagéré  en  ce  qui  concerne  les  peu- 
ples les  plus  éclairés.  Mais  nous  nous  permettrons  de  soumettre  à 
l'auteur  une  remarque  qu'un  médecin  doit  comprendre,  ce  nous  sem- 
ble. La  guerre,  par  les  périls  mêmes  où  elle  expose  les  populations, 
pousse  au  développement  le  plus  puissant  de  toutes  les  forces  physi- 
ques et  morales.  Dans  les  temps  calmes,  l'homme  ne  donne  pas  volon- 
tiers tout  ce  dont  il  est  capable  ;  à  l'heure  du  danger,  il  tend  ses 
forces  pour  la  défense  avec  une  énergie  désespérée.  Le  muscle  en 
s'exerçant  fortement  se  fortifie.  N'en  est-il  pas  de  même  du  système 
nerveux?  Les  générations  fortement  trompées  deviennent  par  là 
même  propres  à  tous  les  progrès,  même  aux  progrès  intellectuels. 
C'est  pourquoi  on  voit  les  grands  siècles  de  civilisation  constamment 
précédés  par  des  luttes  gigantesques,  chez  les  peuples  qu'une 
ruine  profonde  ou  le^alheur  d'une  défaite  écrasante  n'a  pas  démo- 
ralisés. 

M.  Dunan  (Revue  philosophique,  février  I90o)  cherche  à  se  rendre 
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compte  des  rapports  entre  Tautorité  et  la  liberté.  Considérée  dans 
ses  conclusions,  sa  thèse  est  bonne.  Oui,  Dieu  est  la  justice  idéale; 
les  choses  ne  sont  pas  justes  parce  qu'elles  sont  commandées,  mais 
elles  sont  commandées  parce  qu'elles  sont  justes;  l'autorité  ne  vaut 
qu'en  tant  qu'elle  représente  la  justice,  et  le  citoyen  n'est  obligé 
d'obéir  qu'à  des  lois  conformes  à  la  raison.  La  liberté  est  le  droit  de 
suivre  en  tout  la  justice.  La  tendance  de  la  civilisation  est  de  rendre 
peu  à  peu  l'autorité  moins  nécessaire,  en  rendant  les  hommes  capa- 
bles de  se  conduire  par  eux-mêmes.  L'autorité  civile,  comme  l'auto- 
rité paternelle,  doit  viser  à  préparer  ses  sujets  à  devenir  dignes  de  la 
liberté  complète.  Toutefois  l'autorité  ne  cessera  jamais  tout  à  fait 
d'être  nécessaire  tant  qu'il  y  aura  des  hommes  ayant  à  marcher 
vers  un  but  commun. 

Tout  cela  est  parfaitement  juste  et  conforme  à  la  morale  tradition- 
nelle. Mais  pourquoi  M.  Dunan  s'applique-t-il  dans  tout  le  cours  de 
l'article  à  établir  que  la  croyance  catholique  y  est  opposée''  Assuré- 
ment nous  croyons  un  Dieu  personnel.  En  quoi  ce  caractère  est-il 
incompatible  avec  celui  d'être  (en  soi  la  justice  essentielle?  Dieu, 
disons-nous,  parce  qu'il  est  l'être  premier  et  parfait,  est  par  là 
même  le  type  de  tout  ce  qui  doit  être,  et  il  n'y  a  de  juste  que  ce 
qui  est  conforme  à  ce  type;  cela  n'est-il  pas  plus  clair  qu'une  jus- 
tice qui  n'est  qu'une  idée  pure  et  qui  cependant,  sans  être  un 
être,  aurait  une  réalité  objective  ?  L'auteur  reproche  à  certains 
apologistes  chrétiens  d'enseigner  que  la  liberté  est  le  droit  de  tout 
faire.  Il  devrait  au  moins  ajouter  que  cette  proposition  a  été  expres- 
sément condamnée  par  l'Église.  M.  Dunan  parait  assez  sceptique  sur 
la  doctrine  de  l'immortalité  de  l'àme.  Il  déclare  la  pensée  impos- 
sible sans  organes  :  impossible  à  l'homme  sans  doute  dans  son  état 
actuel,  mais  impossibilité  purement  accidentelle  et  qui  ne  tient  pas 
à  la  nature  même  de  la  pensée,  comme  l'avait  déjà  signalé  Aristote. 
Il  n'est  pas  exact  que  l'idée  d'une  vie  de  l'àme  séparée  ait  été  créée 
par  les  chrétiens  quand  ils  ont  vu  s'éloigner  le  jour  du  second 
avènement  du  Sauveur.  Jésus-Christ  lui-même  a  positivement  ensei- 
gné cette  vérité  quand  il  a  dit  au  bon  larron  :  Aujourd'hui  vous  serez 
avec  moi  dans  le  Paradis.  De  même,  l'apologue  de  Lazare  et  du 
mauvais  riche  implique  la  vie  consciente  des  âmes  séparées -de  leur 
corps.  Enfin,  cette  notion  n'a  jamais  été  étrangère  aux  anciens 
juifs,  bien  qu'on  y  insistât  moins  qu'aujourd'hui,  parce  qu'elle 
n'offrait  pas  alors  ce  grand  intérêt  de  la  vie  heureuse  auprès  de  Dieu. 
Jacob  en  mourant  s'écrie  qu'il  attendra  le  saljit  de  Dieu;  comment 
l'attendrait-il  s'il  avait  cessé  d'exister?  La  pylhonisse  d'Endor  fait 
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apparaître  lame  de  Samuel;  les  Macchabées  prient  pour  les  morts. 
M.  Dunan  ne  peut  ignorer  la  magnifique  prosopopée  d'isaïe,  repré- 
sentant Pharaon  vaincu  descendant  aux  enfers,  oii  il  rencontre  tous 
les  rois  dépossédés  par  lui,  et  ceux-ci  lui  crient  en  chœur  :  Te 
voilà  blessé  comme  nous,  te  voilà  devenu  semblable  à  nous.  Quelle 
valeur  pouvait  avoir  pour  ses  contemporains  cette  grandiose  poésie, 
s'ils  n'y  avaient  vu  qu'un  jeu  d'esprit  parfaitement  invraisemblable? 

M.  Dunan  parle  de  la  liberté  civile.  M.  Evellin,  dans  le  magnifique 
travail  qu'il  vient  d'achever  [lievue  de  Métaphi/sijjue,  juillet  et 
novembre  1903,  mars  1904,  janvier  1905),  parle  de  la  liberté  psycho- 
logique. L'éminent  universitaire  ne  reproduit  point  les  arguments 
classiques  en  faveur  du  libre  arbitre.  Ces  arguments,  quoique  tou- 
jours bons,  sont  peu  en  faveur  aujourd'hui.  M.  Evellin  préfère  une 
méthode  sinon  plus  rigoureuse,  du  moins  plus  moderne.  Analysant 
profondément  la  réalité,  il  montre  que  la  troisième  antinomie  de 
Kant  n'existe  que  pour  le  pliénomène.  Le  fait  accompli  et  comme 
figé  devient  inévitablement  nécessaire,  et  c'est  des  faits  de  ce  genre 
que  la  science  s'occupe.  Mais  derrière  le  fait,  il  y  a  la  vie,  l'action  qui 
le  produit.  Cette  action  est  devenir  et  spontanéité.  La  liberté  n'est 
que  la  spontanéité  portée  au  suprême  degré.  La  plus  humble  cellule 
a  déjà  une  spontanéité.  Elle  a  un  but  qu'elle  poursuit,  presque  un 
vouloir.  Ce  vouloir  se  dégage  peu  à  peu  avec  l'évolution  des  êtres. 
Dans  l'homme,  il  devient  la  liberté  et,  par  suite,  la  personnalité. 

Ainsi,  la  nécessité  et  la  liberté  ne  s'opposent  pas,  mais  se  complè- 
tent, la  nécessité  ou  la  loi  n'est  que  l'ordre  suivi  par  la  spontanéité. 
Toute  la  nature,  comme  le  dit  excellemment  M.  Evellin,  tend  à  pré- 
parer l'avènement  de  la  personne. 

M.  Godfernaux  (Revue  philosophique,  oclohre  1904)  admet  bien  aussi, 
nominalement  du  moins,  la  liberté  ;  mais  pour  lui  c'est  un  fait  qui 
ne  dépend  que  de  ses  antécédents.  La  liberté  nue  est  une  impulsion 
aveugle,  la  liberté  motivée  est  une  tendance  précisée  par  des  images. 
Elle  se  résout  en  des  actions  corporelles.  Dans  la  prati(jue,  l'esprit 
est  inutile.  Tout  fait  moral  est  une  adaptation  aux  meilleures  condi- 
tions d'existence.  La  conscience  n'est  qu'un  épiphénomène.  Elle  est  un 
fait  qu'on  a  expliqué  par  des  hypothèses.  L'infériorité  du  corps  est 
un  préjugé.  Le  parallélisme  spiritualiste  est  obligé  de  considérer 
l'esprit  comme  une  force  ayant  action  sur  la  matière,  ce  qui  est  une 
illusion. 

Ces  idées  ne  sont  pus  les  nôtres;  il  serait  trop  long  de  les  discuter 
ici.  Mais  où  M.  Godfernaux  a-t-il  vu  que  l'Église  ait  renoncé  à  la 
croyance  à  la  résurrection  des  corps? 
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M.  Gaultier  donne  un  article  intéressant  sur  l'esthétique.  TI 
montre  que  , l'œuvre  d'art  n'est  pas  seulement  une  cause  de  jouis- 
sance, mais  qu'elle  est  en  outre  très  instructive  [Revue philosophique, 
septembre  1904).  L'œuvre  d'art  dévoile  le  caractère  de  l'auteur,  fait 
revivre  l'époque  et  le  milieu  social  oii  elle  a  été  conçue.  L'originalité 
de  l'artiste  consiste  dans  la  manière  spéciale  dont  il  saisit  et  com- 
prend le  réel.  Cette  manière  dépend  en  partie  des  tendances  régnantes 
de  son  temps,  et  ce  sont  ces  tendances  seules  que  les  imitateurs 
reproduisent. 

M.  Paulhan  a-t-il  voulu  soutenir  une  gageure?  {Revue  philosophi- 
que, décembre  1904.)  Il  prétend  prouver  que  l'art  est  essentiellement 
immoral.  La  morale  est,  en  effet,  définie  par  lui  une  systématisation 
complète  de  la  vie  en  vue  d'une  finalité  idéale.  Or,  l'art  nous  offre 
une  vie  factice  qui  détourne  notre  esprit  des  nécessités  de  la  vie 
réelle  et  en  détruit  la  systématisation.  On  pourrait  peut-être 
répondre  que  ce  n'est  pas  détruire  la  systématisation  de  la  vie  que 
de  mettre  sous  nos  yeux  un  idéal  de  vie  parfaite,  qui  n'est  pas  réel, 
il  est  vrai,  mais  montre  où  doit  tendre  le  réel.  Mais  M.  Paulhan 
dirait  sans  doute  que  rares  sont  les  cas  où  l'œuvre  d'art  nous  propose 
un  modèle  à  suivre.  Nous  aimons  mieux  faire  remarquer  que  si  les 
tendances  manifestées  par  une  œuvre  d'art  sont  parfois  fâcheuses, 
c'est  la  faute  de  l'artiste.  A  nos  yeux,  le  grand  art,  l'art  véritable  est 
par  lui-même  moralisateur.  La  beauté  élève  l'âme,  adoucit  les  carac- 
tères, harmonise  les  facultés  et  nous  prédispose  aux  grandes  et 
nobles  pensées. 

La  vue  du  beau  fortifie  l'œil  de  l'esprit  ;  l'intelligence,  en  contem- 
plant une  chose  parfaite,  devient  en  quelque  manière  plus  parfaite, 
et  c'est  là  même  une  des  principales  sources  de  la  jouissance  esthé- 
tique. Qui  aime  vraiment  la  beauté  idéale  tend  plus  ou  moins  à 
mettre  de  la  beauté  dans  toute  sa  conduite.  Aussi  voyons-nous 
dans  l'histoire  l'art  aider  puissamment  à  l'élan  de  la  civilisation. 

Si  le  sentiment  de  l'art  consiste  à  pénétrer  la  perfection  des  choses, 
la  croyance  juge  de  leur  réalité.  M""  Bos  apprécie  finement  cet  état 
de  l'esprit  et  en  signale  les  maladies  {Revue philosophique,  nowemhre 
1904).  Il  y  a  la  croyance  exagérée  qui  est  une  sorte  d'hallucination  ; 
il  y  a  la  crédulité,  vice  d'une  volonté  faible  qui  s'en  laisse  imposer 
par  le  premier  venu.  L'incrédulité  vient  de  la  même  source,  la 
volonté  captivée  par  une  idée  fixe  se  refuse  à  envisager  le  réel.  Le 
douteur  voit  tous  les  partis  et  ne  peut  se  résoudre  à  aucun.  La 
croyance  est  une  nécessité  de  la  vie,  on  ne  peut  vivre  sans  croire  à 
quelque  chose.  On  reconnaît  la  croyance  anormale  à  ce  qu'elle  n'est 
pas  la  même  pour  tous. 
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Tout  ceci  est  très  juste,  mais  pourquoi  l'auteur  parait-il  ne  faire 
dépendre  la  croyance  que  du  milieu  et  des  habitudes  d'esprit?  Il  est 
une  autre  manière,  la  seule  légitime,  suivant  nous,  d'arriver  à  une 
croyance  saine  et  même  à  la  certitude.  Elle  consiste  à  suivre  une 
bonne  méthode  logique.  Les  principes  de  cette  méthode  sont  parfai- 
tement exposés  par  M.  klihevl  ( Revue  néoscolastiqite,  août-novembre 
1904)  :  bien  définir  l'objet,  en  déterminer  les  propriétés,  en  recher- 
cher les  causes  possibles,  exclure  celles  qui  sont  illégitimes  en  obser- 
vant les  concomitances,  les  variations,  etc.  Ne  dites  pas  que  c'est 
une  méthode  scolastique.  C'est  la  seule  qui  conduise  sûrement  à  la 
vérité.  Elle  peut  paraître  aride  ;  elle  n'exclut  pas  cependant  les  qua- 
lités littéraires  dans  l'exposition.  Mais  il  est  indispensable  que  le 
philosophe  se  soit  exercé  séparément  à  l'une  et  à  l'autre  de  ces  apti- 
tudes, afin  que  sous  l'élégance  de  la  forme  se  cache  une  régularité 
parfaite  du  procédé. 

On  se  demandera  :  Qu'est-ce  enfin  que  la  vérité  et  comment  la 
connaître?  M.  Sentroul  {Revue  néoscolastique,  août  1904)  examine 
la  doctrine  de  Kant  à  ce  sujet.  Ce  philosophe  croit  à  la  science  et 
distingue  la  réalité  de  l'apparence.  Toutefois,  il  rejette  l'ancienne 
définition  :  la  vérité  est  la  conformité  de  l'esprit  et  de  la  chose.  En 
efTet,  l'acte  immanent  de  l'intelligence  et  la  chose  en  soi  ne  sau- 
raient se  rencontrer  sur  le  même  terrain.  Il  faut  donc  commencer 
par  la  vérité  ontologique  et  prouver  la  légitimité  du  jugement 
idéal.  De  là,  on  passe  au  jugement  d'ordre  réel.  Car  toute  vérité  est 
dans  le  jugement;  la  sensation  n'a  pas  la  vérité  puisqu'elle  ne  juge 
pas. 

Kant,  dit  l'auteur,  a  bien  connu  la  difTérence  des  deux  ordres  de 
vérité  ;  mais  il  n'a  pas  séparé  les  deux  parties  du  problème.  Il  a 
défini  la  vérité  :  la  conformité  de  l'esprit  à  ses  propres  lois.  Les  juge- 
ments analytiques  n'ont  pas  la  vérité  pleine.  Les  jugements 
synthétiques  d'expérience  ont  la  vérité  ;  nous  donnons  toutefois, 
après  coup,  aux  jugements  leur  valeur  objective  qui  est  le  caractère 
de  la  vraie  connaissance. 

M.  Sentroul  conclut  à  l'unité  de  la  doctrine  de  Kant.  Sa  théorie  de 
la  raison  pure  n'est  pas  opposée  à  celle  de  la  raison  pratique. 

Il  relève  quatre  points  communs  entre  la  doctrine  de  Kant  et  celle 
des  scolastiques  :  i<*  la  vérité  ontologique,  norme  fondamentale; 
2°  la  vérité  dans  le  jugement  seul;  .'}"  la  vérité  connaissance  de  «jnel- 
que  chose  ;  4"  la  vérité  fondant  l'unité. 

Plusieurs  de  ces  assimilations  nous  paraissent  plus  apparentes  que 
réelles.  Nous  en  appellerions  volontiers  à  l'article  de  M.  Janssens 
dans  la  même  revue  (août  1904).  M.  Janssens,  comparant  la  doctrine 
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de  Kant  et  celle  de  Renouvier,  nous  paraît  avoir  beaucoup  mieux 
saisi  le  caractère  du  kantisme. 

Chez  les  scolastiques,  la  vérité  ontologique  ne  se  rencontre  pas 
dans  le  jugement  purement  idéal,  comme  le  croit  l'auteur  ;  elle  con- 
siste dans  la  conformité  de  Tobjet  considéré  à  son  type  idéal.  Ainsi, 
l'or  est  vrai,  qui  a  toutes  les  propriétés  essentielles  de  For.  C'est  une 
thèse  toute  différente  de  celle  de  la  vérité  de  la  connaissance.  De 
même,  le  jugement  vrai  établit  réellement  l'unité  entre  le  sujet  et  le 
prédicat;  mais  ce  n'est  point  par  là  qu'il  est  vrai.  La  vérité  est  dans 
la  conformité  du  lien  établi  par  le  jugement  avec  le  lien  réel  entre  les 
choses  exprimées. 

Les  scolastiques  n'auraient  jamais  admis  qu'il  fût  impossible  de  con- 
naître les  choses  en  elles-mêmes.  A  leurs  yeux,  il  suffit  pour  cela  de 
la  similitude  établie  entre  l'acte  intellectuel  et  la  chose.  Cette  simili- 
tude est  précisément  le  terrain  commun  que  recherche  M.  Sentroul. 
Pour  les  actes  intellectuels,  il  ne  peut  être  question  d'une  rencontre 
dans  l'espace.  Quant  au  moyen  de  procurer  cette  similitude,  les  sco- 
lastiques ne  jugeaient  nullement  nécessaire  un  rapport  physique 
dh-ect.  Ils  recouraient  à  l'intermédiaire  du  sens  pour  l'esprit 
humain  et  aux  espèces  infuses  pour  les  intelligences  angéliques. 

Laissons  toute  cette  psychologie  pour  nous  élever  plus  haut.  Avec 
M.  Brunschvicg,  qu'il  le  veuille  ou  non,  nous  entrons  en  pleine  mé- 
taphysique. L'étude  de  la  notion  de  substance  n'est  pas  autre  chose 
que  de  la  métaphysique. 

M.  Brunschvicg  soumet  à  son  examen  la  notion  de  substance 
chez  Spinoza.  Cette  notion  révèle,  d'après  lui,  des  influences  anté- 
rieures à  Descartes.  La  forme  de  la  doctrine  est  scolastique,  le 
fond  est  néoplatonicien  {Hevue  de  Métaphysique,  septembre  190-4). 

Descartes  était  avant  tout  mécaniste.  11  voulait  toutefois  maintenir 
le  réalisme  substantiaiiste  ;  ce  qui,  au  jugement  de  l'auteur,  est  con- 
tradictoire. Spinoza  simplifie  la  tliêorie  de  Descartes.  Il  pose  à  la  fois 
l'ensemble  de  l'univers  comme  objet  et  le  même  ensemble  comme 
sujet.  Sujet,  objet,  ce  sont  deux  aspects  du  même  principe  :  pensée 
et  étendue.  La  notion  de  substance  s'applique  à  l'ensemble  seul.  La 
substance  est  source  d'existence  et  se  cause  soi-même.  Ainsi  la 
question  d'existence  ne  se  pose  qu'une  fois.  La  pensée  est  réalité  par 
elle-même,  la  conscience  s'y  surajoute.  Il  y  a  parallélisme  entre  la 
pensée  et  l'étendue,  entre  l'idée  et  l'idéal.  Ce  parallélisme  est  la  con- 
dition de  l'intelligibilité  universelle. 

Spinoza,    remarque    M.    Brunschvicg,   libère    la    substance    des 
limites  individuelles.  Est-ce  libération    ou   annihilation   (juil    faut 
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dire?  En  tous  cas,  l'abbé  Sertillanges  ne  sacrifie  pas  si  lég-èrcment 
les  individualités  [Revue  ihomistc,  octobre  1904).  Il  reconnaît  toute- 
fois une  certaine  vérité  dans  l'idéalisme.  11  y  a  quelque  chose  en 
dehors  et  au-dessus  des  êtres  créés.  Le  matérialisme,  en  supprimant 
les  vérités  supérieures,  supprime  indirectement  ses  propres  aflirma- 
tions.  Le  réel  implique  l'idéal.  Le  passé  qui  n'est  plus,  l'avenir  qui 
n'est  pas  encore,  ont  une  sorte  de  réalité.  Il  faut  un  fondement 
même  aux  possibles,  et  le  possible  est  indéfini.  Il  y  a  de  l'infini  dans 
l'intelligible  et  dans  l'intelligence.  L'homme  en  a  tellement  le  senti- 
ment que  sa  première  tendance  a  été  de  tout  diviniser.  Il  ne  s'arrête 
qu'à  l'absolu.  Une  réflexion  plus  mûre  écarte  ces  erreurs,  mais 
elle  nous  fait  voir  que  l'idéalisme  bien  compris  mène  jusqu'à  Dieu. 

Nous  recommanderons  encore  à  nos  lecteurs  un  très  intéressant 
article  de  M.  de  "V\''ulf  {Revue  néoscolaslique,  novembre  1904)  sur 
Godefroid  des  Fontaines  qui  défendit  si  vigoureusement  les  théories 
thomistes  contre  les  attaques  des  Âugustiniens  et  la  condamnation  de 
l'évêque  de   Paris. 

Un  article  de  l'abbé  Richard  {Revue  thomiste, 'yoLn\\ev  1905)  fait  res- 
sortir nettement  les  vices  de  la  nouvelle  méthode  historique  dite 
de  la  critique  interne. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'événement  le  plus  important  du  dernier 
semestre,  le  1^  Congrès  international  de  Philosophie,  réuni  à 
Genève.  La  Revue  de  Philosophie  et  la  Revue  de  Mélaphijsifjue  ont 
consacré  tout  le  numéro  de  novembre  1904  à  faire  connaître  la  mar- 
che de  ce  Congrès  et  les  principaux  travaux  qui  ont  été  présentés. 

Le  Congrès  s'est  ouvert,  le  4  septembre  1904,  sous  la  présidence 
d'honneur  de  M.  E.  Naville,  doyen  de  la  philosophie  dans  toute  l'Eu- 
rope. Toutes  les  opinions  y  étaient  représentées,  depuis  le  positi- 
visme jusqu'à  la  néoscolaslique.  Malgré  ces  divergences,  la  discus- 
sion, souvent  animée,  n'est  jamais  sortie  d'une  lutte  courtoise. 
Puissent  ces  Congrès  mettre  un  jour  fin  à  l'anarchie  actuelle  et  ame- 
ner l'entente  sur  une  philosophie  sage,  soucieuse  des  grandes  vérités 
et  des  nécessités  pratiques  1 

Parmi  les  travaux  présentés,  on  a  remarqué  particulièrement 
l'étude  de  M.  Bergson  surle parallélisme  psychophysique.  M.Bergson 
a  soutenu  que  ce  parallélisme  emporte  contradiction  aussi  bien  dans 
la  théorie  idéaliste  que  dans  la  théorie  réaliste.  L'idéaliste  ([ui  l'ad- 
mettrait reconnaîtrait  ({ue  les  représentations  sont  les  choses  mêmes, 
ce  qui  contredit  le  système  adopté.  Le  réaliste  se  contredirait  égale- 
ment, car  après  avoir  admis  un  cerveau  que  les  objets  extérieurs 
modifient,  il  attribuerait  à  une  modification  cérébrale  le  pouvoir  de 
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dessiner  à  elle  seule  la  représentation  des  objets.  Quel  que  soit  le 
talent  de  Fauteur,  cette  thèse  a  un  peu  étonné.  M.  Bergson  paraît 
avoir  compris  le  réalisme  d'une  manière  assez  particulière.  M.  Kos- 
lowski,  de  Genève,  a  fait  remarquer  que  le  parallélisme  peut  très 
bien  s'expliquer,  si  Ton  admet  que  les  deux  ordres  de  phénomènes 
émanent  d'un  principe  unique. 

M.  le  colonel  Hartmann  voudrait  faire  disparaître  le  mot  force  de 
la  mécanique.  Ce  mot  représente,  en  effet,  une  cause  extérieure  au 
corps,  ce  qui  est  de  la  métaphysique.  Il  y  substituerait  le  mot  action, 
qui  exprimerait,  pense-t-il,  d'une  manière  plus  objective  les  faits  de 
la  mécanique.  De  même  que  l'on  parle  de  chaleur,  de  lumière, 
d'électricité,  sans  rien  supposer  d'extérieur  au  milieu  vibrant,  on 
parlerait  de  mouvement  sans  rien  supposer  d'extérieur  au  mobile.  Il 
montre  que  toutes  les  formules  de  la  mécanique  peuvent  se  traduire 
aisément  dans  la  nouvelle  terminologie.  Très  bien  ;  mais  M.  le  colonel 
Hartmann  est-il  bien  sur  que  dans  le  mot  action,  il  n'y  a  pas  encore 
quelque  peu  de  métaphysique  ? 

M.  Xavier  Léon  présente  une  histoire  très  intéressante  de  la  lutte 
entre  Fichte  et  Schelling,  de  1801  h  1813. 

M.  Rauh  cherche  à  résoudre  le  problème  du  libre  arbitre  par  une 
méthode  positive.  Il  remarque  qu'il  n'y  a  point  de  déterminisme 
absolu,  ni  de  contingence  absolue.  La  nécessité  absolue  est  contra- 
dictoire à  la  multiplicité  et  au  changement.  Nous  avons  l'idée  de 
l'efficacité  de  notre  vouloir.  Toutefois,  nous  ne  sommes  pas  toujours 
libres,  et  le  succès  des  expériences  n'est  pas  une  preuve  irréfragable. 
La  liberté  du  pouvoir  est  inséparable  de  celle  du  vouloir.  C'est  celle- 
ci  qu'il  faut  avant  tout  établir.  M.  Rauh  propose  de  recourir  à  la  mé- 
thode expérimentale  qui  a  procuré  tant  de  belles  découvertes  dans 
les  sciences.  Le  vouloir  est  un  fait  général  de  productivité,  mais 
toute  volonté  particulière  est  une  sorte  de  pari  entre  plusieurs  actes. 
Faisons  l'hypothèse  que  cette  volonté  est  libre,  nous  vérifierons  par 
l'expérience  si  l'hypothèse  est  juste  ou  si  elle  ne  l'est  pas. 

N'est-ce  pas  revenir  par  un  détour  à  l'idée  très  naturelle  que  la 
première  preuve  de  notre  liberté  est  dans  l'expérience  interne  de  la 
conscience?  M.  Strong  de  New-York  a  accentué  ce  retour  en  décla- 
rant que  la  liberté  est  moins  un  objet  de  croyance  qu'un  fait,  le  fait 
d'un  équilibre  mental  entre  plusieurs  actions  possibles,  et  saint  Tho- 
mas a  remarqué  depuis  longtemps  que  cet  équilibre  résulte  de  la 
nature  même  des  choses,  le  but  que  se  propose  la  volonté  pouvant 
être  obtenu  également  par  des  moyens  très  divers  dans  l'immense 
majorité  des  cas. 
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Nos  amis  ont  fait  aussi  quelques  communications  qui  ont  été  bien 
accueillies.  M.  l'abbé  Rulliot  a  indi(|ué  que  tous  les  concepts  de  la 
science  moderne  se  trouvent  déjà  dans  Aristotc,  y  compris  le  poten- 
tiel morphologique  que  distingue  M.  Raoul  Pictet  et  qui  n'est,  au 
fond,  que  la  nature  des  choses.  Les  théories  modernes  ne  sont,  en 
etl'et,  bien  souvent  que  la  reproduction  de  vieilles  théories  formu- 
lées d'une   autre   manière  et  quelquefois  avec  moins  d'exactitude. 

M.  Peillaube  a  esquissé  une  classitication  génétique  des  faits 
de  conscience,  et  Ta  confirmée  par  l'étude  du  système  nerveux 
qui  montre  un  parallélisme  parfait  entre  l'évolution  psyclii(iue  et  la 
myélinisation  des  libres  nerveuses.  D'abord  apparaissent  les  sensa- 
tions générales,  puis  les  sensations  spéciales,  puis  les  associations  et 
enfin  les  idées  abstraites.  La  tendance  appétitive  suit  une  marche 
parallèle  de  Tappétit  brut  et  animal  à  l'appétit  rationnel  ou  volonté. 
La  structure  du  cerveau  se  développe  et  se  complète  exactement 
dans  le  même  ordre. 

Nos  scolastiques  se  font  écouter;  le  jour  viendra  peut-être  bientôt 
où,  au  milieu  de  l'anarchie  des  doctrines,  ils  se  feront  comprendre  et 
apprécier. 

Comte  DOMET  de  VORGES. 
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M.  Louis  Goc'kler,  professeur  de  l'Enseignement  secondaire,  a  soutenu,  le 
25  mars  1905,  la  thèse  suivante  pour  le  doctorat  d'Université,  devant  la 
Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris,  en  Sorbonne. 

La  Pédagogie  de  Herlart. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  F.  Buisson,  qui  présidait,  Lévy-Bruhl,  Durk- 
heim,  Georges  Dumas. 

M.  L.  Gockier  expose  d'abord  les  parties  essentielles  de  son 
travail. 

Les  raisons  qui  justifient  le  choix  de  ce  sujet  de  thèse  sont  d'abord 
indiquées  par  lui.  Les  principales  de  ces  raisons  sont,  en  premier  lieu, 
l'importance  pratique  très  considérable  qu'a  présentée  la  doctrine 
pédagogique  de  Herbarl  :  elle  a  renouvelé,  en  Allemagne,  les  méthodes 
d'enseignement.  Mais  l'étude  en  esttrès  difficile,  carellese  trouve  dis- 
persée dans  un  grand  nombre  de  volumes  ;  elle  est  mêlée  à  la  morale 
et  à  la  métaphysique  ;  de  plus  la  langue  de  Herbart  n'est  accessible  qu'à 
ceux  qui  connaissent  parfaitement  bien  l'allemand  ;  et  enfin,  sa  pensée 
est  souvent  obscure.  Il  est  vrai  que  l'on  a  déjà  fait,  sur  Herbart,  un 
grand  nombre  d'études,  de  sorte  qu'on  peut  se  demander  s'il  était 
utile  d'en  présenter  une  de  plus.  Mais  M.  Gockier  montre  que  les  tra- 
vaux consacrés  à  Herbart  présentent  des  erreurs  ou  des  lacunes  ; 
tous  négligent  la  formation  historique  de  sa  doctrine;  la  plupart 
exposent  sa  théorie  pédagogique  sans  la  rattacher  aux  principes  du 
système  dont  elle  dépend  pourtant  par  des  liens  très  étroits  ;  enfin, 
on  n'avait  pas  tenté,  jusqu'ici,  un  exposé  d'ensemble. 

Après  avoir  ainsi  justifié  le  choix  de  son  sujet,  M.  Gockier  expose 
les  principales  parties  de  sa  thèse. 

Lu  première  traite  de  la  vie  de  Herbart,  des  origines  de  ses  idées. 


SOUTEyANCE  DE  Tlll.Si:  609 

des  influences  qu'il  a  subies,  et  indique  ce  qu'étaient,  à  son  époque, 
les  enseignements  élémentaire,  secondaire,  supérieur.  Sur  tous  ces 
points,  il  y  avait  à  combler  des  lacunes  et  à  rectifier  des  erreurs. 

Après  cela,  M.  Gocider  passe  à  l'exposé  des  idées  pédagogiques  de 
//c'/'^a?'/;  c'est  l'objet  de  la  seconde  partie  de  la  thèse.  La  doctrine 
de  Herbarl  sur  l'éducation  se  fonde  sur  la  pychologie  et  sur  la  morale  ; 
celle-ci  indique  le  but  à  atteindre,  celle-là,  les  moyens. 

La  base  de  toute  morale  esile  jugement  esthétique  appliqué  aux  rap- 
ports des  volontés  humaines;  ces  rapports  sont  de  différentes  espèces  ; 
pour  chacune  d'elles  la  morale  pose  un  idéal  à  atteindre  ;  c'est  de  là 
que  découlent  les  idées  morales.  Ces  idées  sont  au  nombre  de  cinq  et 
chacune  d'elles  correspond  à  l'une  de  ces  espèces  de  rapports.  Ce  sont 
les  idées  de  la  liberté  intérieure,  de  la  perfection,  de  la  bienveillance, 
du  droit  et  de  l'équité  ;  et  chacune  d'elles,  appliquée  à  son  tour  à  la  vie 
sociale,  donne  naissance  aux  idées  dérivées  de  la  morale.  L'homme 
dont  les  actions  sont  inspirées  par  ces  différentes  idées  est  moral  ; 
et  le  but  suprême  de  toute  éducation  est  précisément  la  formation 
d'un  puissant  caractère  moral. 

La  psychologie  est  la  partie  la  plus  approfondie  de  l'œuvre  de 
HerbarL.  Elle  peut  se  résumer  en  ces  termes  :  l'âme  est  un  être  sim- 
ple dont  les  représentations  sont  les  actes  de  conservation  par  les- 
quels elle  répond  aux  impressions  venant  du  monde  extérieur. 
Ces  représentations  agissent  comme  des  forces  qui  peuvent  se  fusion- 
ner, s'entraîner  ou  s'arrêter  réciproquement.  Ce  sont  des  rapports 
entre  les  représentations  que  naissent  les  sentiments;  des  états  de 
l'àme  et  des  tendances  des  représentations  résulte  le  désir.  La 
tendance  unie  à  la  représentation  de  la  possibilité  de  sa  réalisation 
est  le  vouloir.  Le  vouloir  réside  donc  dans  des  représentations  ou 
dans  leurs  complexus,  et  tout  enseignement  qui  élabore  ces  masses 
de  représentations  peut  avoir,  par  cela  même,  une  inlluence  décisive 
sur  la  volonté.  En  d'autres  termes,  tout  enseignement  peut  être  édu- 
catif. La  psychologie  démontre  donc  la  possibilité  de  l'éducation  par 
l'enseignement.  En  outre,  elle  indique  les  moyens  et  la  marche  à 
suivre  ;  car  toutenseignementdoits'accommoderaux  principes  et  aux 
lois  qui  régissent  le  développement  de  l'esprit  humain,  et  que  la 
psychologie  nous  fait  connaître.  Elle  montre  comment  les  anciennes 
représentations  agissent  sur  les  nouvelles  (aperception)  ;  elle  cherche 
à  expliquer  la  reproduction  invariable  (mémoire),  et  la  reproduction 
qui  apporte  des  changements  aux  représentations  imagination)  ;  elle 
montre  que  les  représentations  ne  peuvent  engendrer  le  vouloir  que 
si  elles  ont  une  certaine  puissance  d'activité  appelée  l'inlérèt  ;  elle 
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fait  voir  que  la  conscience  est  toujours  absorbée,  en  quelque  sorte, 
par  les  représentations  qui  sont  les  plus  fortes  à  un  moment  donné 
et  que,  pour  qu'une  nouvelle  représentation  y  puisse  entrer,  il  faut 
que  Téme  se  dégage  de  cette  absorption  par  une  sorte  de  recueille- 
ment appelé  réflexion. 

De  toutes  ces  indications  fournies  parla  psychologie,  la  science  de 
l'éducation  tire  d'utiles  enseignements. 

Néanmoins,  il  faut  bien  reconnaître  que,  bien  qu'elle  doive  être 
considérée  comme  la  partie  centrale  de  l'œuvre  de  Herbart,  la  péda- 
gogie en  est  en  même  temps  la  partie  la  moins  claire.  Voici  com- 
ment on  peut  la  résumer. 

Pour  former  le  caractère  conformément  aux  exigences  de  la  morale, 
l'éducateur  doit  s'efTorcer  d'agir  sur  la  volonté.  Cetteaction  peutêtre 
rfirec/e  ou  inrfîrecfe.  La  première  se  fait  par  des  exhortations  et  des 
stimulations  ;  elle  doit  attacher  l'individu  au  bien,  et  l'écarter  du 
mal,  etc..  Cette  action  directe  est  larf/sdjt;/»?e.  Elle  doitformer  direc- 
tement le  caractère  objectifs  et  préparer  la  formation  du  caractère 
subjectif  {i);  dès  que  celui-ci  commencera  à  diriger  la  conduite  de 
l'élève,  on  fera  progressivement  disparaître  la  discipline.  —  L'action 
indirecte  consiste  dans  la  formation  d'un  ensemble  d'idées  qui  déter- 
mineront la  volonté.  Cette  action  se  fait  au  moyen  d'un  enseignement 
qui  accroît  l'activité  de  l'esprit  et  fait  naître  l'intérêt.  Celui-ci  se  pré- 
sente sous  deux  formes  qui  dépendent  de  l'objet  auquel  il  s'attache  : 
1°  Vintérèt  de  l'entendement,  qui  se  dirige  vers  les  choses  extérieures 
pour  les  connaître  et  les  comprendre  ;  2°  Vintérèt  de  la  compas- 
sion, qui  se  porle  vers  tout  ce  qui  peut  être  objet  de  sympa- 
thie. L'intérêt  de  Ventendement,  à  son  tour,  est  empirique,  lorsqu'il 
se  porte  vers  tels  ou  tels  objets  en  lâchant  de  les  comprendre  isolé- 
ment ;  spéculatif,  lorsqu'il  s'attache,  au  contraire,  aux  relations  logi- 
ques ou  causales;  esthétique  enfin,  lorsqu'il  s'applique  aux  rapports 
auxquels  s'ajoute  le  jugement  dapprobation  ou  de  blâme.  L'intérêt 
de  compassion  comprend  lui  aussi  trois  espèces  :  on  l'appellera 
intérêt  i'7?H/>^///;i^we,  lorsqu'il  se  porte  vers  nos  semblables;  social, 
lorsqu'il  s'attache  à  Ihumanité  tout  enlïève;  religieux,  lorsqu'il  se 
tourne  vers  l'idée  de  Dieu. 

(1)  Voici  comment  il  nous  semble,  après  une  lecture  d'un  passage  de  la  thèse 
relatif  à  cette  question  (pp.  173,  sq.),  que  Ton  peut,  sans  entrer  dans  trop  de 
détails,  indiquer  d'une  manière  générale  le  sens  de  cette  distinction.  Le  carac- 
tère objectif,  ce  sont  les  masses  de  représentations  et  les  volontés  qui  y  sont  inhé- 
rentes, que  le  sujet  trouve  en  lui  lorsqu'il  veut  agir  (inclinations,  habitudes,  pas- 
sions etc.).  Cet  ensemble,  à  son  tour,  peut  devenir  une  matière,  \in(>l)jel,  sur 
lequel  agira  la  volonté  du  stijet  :  là  est  le  principe  de  la  distinction  de  ces  deux 
formes  du  caractère.  I'.  F. 
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M.  ^oc/.'/t'/' oxposiM^nsiiitc  la  throrie  de  Yinlérèl  envisagé  comme 
phénomène  subjectif,  de  ses  dillérentes  formes,  et  de  ses  degrés,  qui 
déterminent  l'ordre  et  la  nature  des  matières  de  l'enseignement  dans 
chacune  de  ses  parties. 

La  matière  de  l'enseignement  provient  de  deux  sources  :  1°  du 
contact  avec  les  choses  — (sciences);  2°  du  contact  avec  les  hom- 
mes —  (lettres).  L'éducation  doit  élaborer  cette  matière,  l'ordonner, 
et  développer  par  elle  Viniérêl  mulliple  et  bien  équilibré. 

Enfin,  pour  que  les  éducateurs  puissent  accomplir  cette  tâche  sans 
entrave,  Herbari  veut  que  les  pouvoirs  publics  interviennent.  Il  faut 
ajouter  aussi  qu'il  pense  que  l'école  n'est  qu'un  auxiliaire,  important, 
ilestvrai,  surtout  au  point  devue  de  l'enseignement  proprement  dit, 
mais  que  c'est  surtout  au  sein  de  la  famille  que  s'accomplit  l'œuvre 
de  l'éducation. 

Enfin,  dans  la  troisième  partie  de  son  œuvre,  M.  Gockler  discute 
les  idées  principales  de  la  doctrine  qu'il  vient  d'exposer.  11  admet  que 
la  pédagogie  doit  avoir  sa  méthode  propre  ;  —  que  la  psychologie  et  la 
moraledoivent  être  considérées  comme  les  principales  sciences  auxi- 
liaires de  la  pédagogie;  — que  la  partie  essentielle  de  l'éducation,  c'est 
l'éducation  morale  ;  —  que  son  plus  puissant  instrument  c'est  l'en- 
seignement éducatif  ;  —  que  l'éducation  est  essentiellement  affaire 
de  la  famille,  et  qu'un  «  travail  de  fabrique  »,  dans  des  établissements 
publics,  ne  peut  que  conduire  à  de  graves  désordres  sociaux  ;  — que 
pour  sauver  les  jeunes  gens  d'un  écrasement  inévitable  sous  la  masse 
toujours  croissante  des  connaissances,  il  faut  recourir  à  un  enseigne- 
ment qui  se  préoccupe  surtout  de  ce  qui  est  durable,  à  savoir  d'exciter 
Vi77térêt,  et  non  du  savoir  pur  et  simple,  qui  peut  toujours  se  per- 
dre ;  c'est  là  une  idée  chère  à  Herbart  :  jusqu'ici,  on  a  éveillé  l'in- 
térêt pour  faire  apprendre  quelque  chose  ;  il  faut,  au  contraire,  faire 
apprendre  en  vue  d'éveiller  l'intérêt;  —  de- plus,  afin  de  conjurer  le 
danger  de  plus  en  plusmenaçant  de  l'instabilité  mentale,  il  faut  recou- 
rir à  une  éducation  qui  cherche  à  établir  l'unité  et  Iharmonie  delà 
vie  mentale  des  jeunes  gens,  par  une  concentration  méthodique  ;  — 
enfin,  M.  Gockler  pense  que,  pour  résoudre  les  questions  relatives  à 
l'amélioration  de  l'enseignement  et  de  l'éducation,  il  n'y  a  qu'un  seul 
moyen  :  commencer  par  exiger  de  tous  ceux  qui  se  vouent  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse,  qu'ils  se  familiarisent  le  plus  possible  avec  la 
pédagogie. 

M.  Durkheim.  —  L'étude  (jiie  M.  (Jockler  vient  de  présenter  comble 
une  véritable  lacune  dans  la  littérature  non  seulement  française, 
mais  aussi  allemande.  Les  rares  travaux  vraiment  objectifs  que  l'on 
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ait  faits  jusqu'ici  sur  Herbart  sont  le  plus  souvent  trop  condensés  et 
secs;  ils  escamotent  les  difficultés  de  la  doctrine  qu'ils  exposent,  et 
■se  placent  rarement  en  face  d'elles.  M.  Gockler,  au  contraire,  n'a 
essayé  d'en  dissimuler  aucune  ;  il  s'est  constamment  astreint  à  suivre 
son  auteur  avec  un  grand  souci  d'impartialité,  d'impersonnalité  ;  il  a 
faifune  œuvre  très  exacte  et  très  sincère.  D'un  autre  côté,  il  s'est  si 
bien  assimilé  la  pensée,  pourtant  si  malaisée  à  saisir  parfois,  àQ  Her- 
bart, qu'il  y  circule  avec  aisance.  Mais  peut-être,  par  cela  même,  ne 
prévoit-il  pas  assez  les  difficultés  qu'un  lecteur  français  peut  y  ren- 
contrer. 

M.  Durkheim  loue  aussi  M.  Gockler  d'avoir  critiqué  Herbart  avec 
impartialité,  et  de  le  juger  non  pas  en  disciple  docile,  mais  en  esprit 
qui  a  su  conserver  toute  son  indépendance  en  face  d'une  doctrine 
qu'il  a  approfondie  et  dont  il  apprécie  toute  la  valeur.  —  M.  Durk- 
heim ajoute  aussi  que  M.  Gockler  a  su  réunir,  à  la  fin  de  sa  thèse, 
des  renseignements  intéressants  et  utiles  ;  —  et  que  le  style  est  non 
seulement  correct,  mais  souvent  même  élégant. 

En  somme,  la  thèse  de  M.  Gockler  présente  des  qualités  très 
grandes,  et  l'impression  générale  qui  s'en  dégage  est  excellente. 

M.  Durkheim  indique  ensuite  les  critiques  que  soulève,  à  son  avis, 
cette  thèse. 

Pour  exposer  la  pédagogie  de  Herbart,  dit-il,  vous  avez  suivi  le 
plan  suivant  :  1°  bases  morales  et  psychologiques  delà  pédagogie  de 
Herbart;  2°  vous  avez  essayé  de  montrer  comment,  des  théories 
ainsi  posées  d'abord,  découle  la  pédagogie  de  votre  auteur.  Cette  mé- 
thode semble,  au  premier  abord,  parfaitement  légitime.  Mais  regar- 
dons-y de  plus  près.  Cette  manière  de  procéder  fait  croire  que  la 
pédagogie  est  déduite  de  principes  moraux  et  de  connaissances 
psychologiques.  Or,  il  est  bien  certain  que  ce  n'est  pas  par  une 
déduction  de  ce  genre  qu'a  pu  se  constituer  la  pédagogie,  pas  plus 
celle  de  Herbart,  du  reste,  que  celle  des  autres  théoriciens  de  l'édu- 
cation ;  car  ni  la  psychologie  ni  la  morale  ne  présentaient  une 
certitude  et  une  exactitude  scientifique  sufllsantes  pour  servir 
de  base  et  de  point  de  départ  à  une  telle  déduction.  Aussi,  en 
fait,  les  pédagogues  ne  sont-ils  pas  partis  de  théories  psycho- 
logiques et  morales;  les  théoriciens  de  l'éducation  sont  partis  de 
la  pratique,  ils  y  ont  acquis  un  sentiment  plus  ou  moins  clair 
de  ce  que  devrait  être  l'éducation  ;  la  psychologie  n'est  interve- 
nue qu'ensuite,  pour  faire  figure  d'argument,  et  pour  étayer  des 
pratiques  dont  l'idée  avait  été  suggérée  par  d'autres  voies.  Je  me 
hâte  de  dire  qu'il  est  fort  heureux  que  les  choses  se  soient  passées 
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ainsi,  car  la  psychologie  ne  s'esl  engagée  dans  la  voie  scienlilique 
que  depuis  bien  peu  d'années,  et  pour  ce  qui  est  de  la  science  de  la 
morale,  elle  commence  à  peine  à  naître.  — Toujours  est-il  que  ce  que 
je  viens  d'indiquer  est  vrai  d'une  manière  générale  pour  tous  les  péda- 
gogues, et  en  particulier  pour  Herbart  qui  est  parti,  non  pas  de  la 
psychologie  et  de  la  morale,  mais  bien  de  la  pédagogie.  Votre  expo- 
sition donne  donc  de  la  doctrine  qu'elle  nous  présente  une  idée  qui 
ne  correspond  pas  à  sa  formation  historique  ;  pour  être  tout  à  fait  d'ac- 
cord avec  celle-ci,  il  eût  donc  été  préférable  que  vous  eussiez,  dans 
votre  exposé,  reproduit  la  genèse  de  la  doctrine,  c'est-à-dire  que, 
partant  des  idées  pédagogiques  de  Herbart,  vous  n'eussiez  fait 
intervenir  la  psychologie  et  la  morale  qu'au  moment  où  votre  auteur 
a  dû  y  faire  appel  pour  étayer  sur  elles  ses  doctrines  d'éducateur. 

M.  Gockler.  —  J'ai  suivi  le  plan  adopté  par  //er6ar/ lui-même  dans 
son  œuvre  ;  de  plus,  on  ne  peut  comprendre  ses  idées  pédagogiques 
si  l'on  ne  connaît  ses  théories  en  morale  et  en  psychologie. 

M.  Durkheim.  —  Il  est  vrai  ;  mais  la  question  est  de  savoir  dans 
quelle  mesure  une  telle  connaissance  est  indispensable.  Or,  juste- 
ment, le  plan  que  vous  avez  suivi  ne  pouvait,  à  cet  égard,  vous  don- 
ner aucune  indication,  ni  vous  tracer  aucune  limite.  Car  si  vous 
commencez,  par  exemple,  par  exposer  la  psychologie,  quelle  raison 
auriez-vous  de  vous  restreindre  à  l'examen  de  telles  ou  telles  autres 
questions  ?  Il  en  est  résulté  que  votre  exposé  pèche  à  la  fois  par  excès 
et  par  défaut.  Par  exemple  :  vous  nous  parlez  de  la  notion  de  Tàme 
chez  Herbart.  Or,  je  suis  convaincu  que  cette  notion  reste  tout 
entière  extérieure  à  sa  pédagogie,  et  que,  pour  exposer  cette  der- 
nière, il  n'est  à  aucun  moment  nécessaire  de  faire  appel  à  l'idée  de 
l'àme.  Vous  vous  en  seriez  inévitablement  rendu  compte,  si  vous  étiez 
parti  de  la  pédagogie;  vous  n'auriez  alors,  je  crois,  à  aucun  moment, 
rencontré  cette  idée.  Car,  chez  Herbart,  l'âme  ne  faisant  rien,  la 
notion  en  demeure  pratiquement  inutile.  Vous  voyez  par  là  que  la 
méthode  d'exposition  que  vous  avez  suivie  vous  éloigne  beaucoup  de 
la  pédagogie.  —  Inversement,  cette  même  méthode  vous  a  conduit  à 
ne  pas  faire  allusion  à  la  théorie  des  facultés.  L'attitude  de  Herbart, 
relativement  à  cette  question,  est  cependant  fort  importante  ;  il 
admet  que  la  vie  psychique  se  réduit  tout  entière  à  des  représenta- 
tions ;  et  par  conséquent,  si  l'on  admet  l'existence  de  facultés,  c'est-à- 
dire  d'autre  chose  que  de  représentations,  toute  sa  théorie  tombe... 
Et  cette  question  que  vous  avez  laissée  de  côté  dans  votre  exposé 
de  la  doctrine  est  si  importante  que,  dans  votre  partie  critique,  vous 
avez  bien  été  obligé  de  la  faire  intervenir. 
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—  Autre  critique  :  Pour  faire  votre  exposé,  vous  avez  collationné 
les  textes,  de  sorte  que  votre  personnalité  n'intervient  pas.  Je  recon- 
nais que  cette  méthode  serait  la  méthode  idéale  ;  mais  elle 
rencontre  pratiquement  des  difficultés  insurmontables,  surtout  lors- 
qu'on a  affaire  à  un  auteur  aussi  difficile  qneBerbart.  Caries  textes, 
si  Ton  ne  les  pense  pas  à  nouveau  pour  son  propre  compte,  et  si  on 
ne  les  remanie  pas  quelque  peu,  s'harmonisent  très  difficilement 
entre  eux  ;  cela  est  encore  plus  sensible,  quand  ils  sont  empruntés 
à  des  œuvres  différentes. 

En  outre,  il  arrive  que  les  textes  que  vous  citez  font  intervenir 
des  termes  dont  vous  ne  nous  avez  pas  encore  fait  connaître  le  sens. 

C'est  ainsi  que,  à  la  page  161,  vous  assignez  comme  but  à  l'éduca- 
tion, «  l'intérêt  multiple  et  bien  équilibré  »,  sans  songer  que  vous 
supposez  connue  une  chose  dont  il  n'a  pas  encore  été  question  jusque- 
là. 

De  même,  à  la  page  182,  lorsque  vous  parlez  de  «  la  représentation 
esthétique  du  monde  ». 

M.  Gockler  répond  qu'en  cela  aussi  il  a  suivi  l'ordre  d'exposition 
adopté  par  Herbari. 

M.  Darkheim.  —  Il  n'était  pas  indispensable  au  but  que  vous  vous 
proposiez  de  reproduire  cet  ordre,  s'il  était  de  nature  à  créer  des 
obscurités. 

—  Vous  avez  consacré  à  la  question  de  Vintérêl  mulliple,  du  carac- 
tère encyclopédique  de  la  culture,  un  chapitre  entier  (IP  partie, 
eh.  vi).  Or,  c'est  seulement  à  la  fin  de  ce  chapitre,  que  se  trouvent 
exposées,  et  à  peine  indiquées,  les  raisons  invoquées  en  faveur  de 
cette  culture.  C'était  pourtant  ces  raisons  qui  étaient  les  plus  impor- 
tantes à  connaître  ;  et  je  me  demande  si  les  critiques  que  vous  diri- 
gez contre  cette  conception  ne  viennent  pas  justement  de  la  rapidité 
avec  laquelle  vous  avez  passé  sur  ces  raisons. 

—  Vous  n'avez  ])as  fait  une  étude  spéciale  de  la  notion  de  la 
représentation  esthétique  du  monde  à  laquelle  pourtant  Herbart  attri- 
bue beaucoup  d'importance,  et  dont  il  parle  en  termes  très  forts. 

M.  Gockler.  —  C'est  que  Herbart  lui-même  semble  avoir  renoncé  à 
cette  théorie  :  du  moins,  il  n'a  pas  conservé  cette  désignation  : 
représentation  esthétique  du  monde. 

M.  Durkhcim.  —  Je  me  demande  si  ce  n'est  pas  cette  désignation 
seule  qui  a  disparu  ;  je  crois  que  la  chose  même,  il  l'a  conservée.  En 
tous  cas,  cette  question  méritait  d'être  examinée  ;  oui  ou  non  cette 
théorie  a-t-elle  été  abandonnée  par  Herbart'?  Si  oui,  pour  quelle  rai- 
son, et  qu'en  a-t-il  gardé? 

—  J'ai  déjà  indiqué  que  votre  méthode,  qui  consiste  à  rapprocher 
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les  textes  sans  les  interpréter,  laisse  souvent  le  lecteur  fort  embar- 
rassé; il  vous  arrive  fréquemment  de  le  mettre  en  face  de  difficultés, 
que  vous  n'essayez  pas  de  résoudre.  —  Par  exemple,  à  la  page  224, 
vous  nous  donnez  la  définition  des  enseignements  anabjliquc  et 
synlhélique.  Ces  définitions  sont  obscures,  et  vous  n'essayez  pas  de 
les  éclaircir.  Herbart  dit  que  V analyse  ^d^vi  des  choses  données,  et  par 
ses  propres  moyens,  nous  conduit  jusqu'aux  caractères  isolés,  aux 
formes,  c'esl-à-dire  ù  Vabstrait.  Mais  on  ne  voit  pas  du  tout  comment 
il  a  pu  croire  que  l'analyse,  réduite  à  ses  seules  forces,  a  la  vertu  de 
nous  faire  atteindre  l'abstrait,  en  partant  du  concret. 

M.  Gocklcr.  —  L'enseignement  analytique  consiste  à  décomposerla 
matière  fournie  par  l'expérience,  pour  arriver  par  là  à  déterminer  des 
caractères  spécifiques  et  abstraits. 

M.  Durkheim.  —  Mais  pour  arriver  à  dégager  la  notion  abstraite,  il 
faut,  après  avoir  usé  de  l'analyse  qui  décompose  la  matière  concrète 
donnée  en  éléments  concrets,  s'adresser  à  la  synthèse  qui,  par  le 
rapprochement  et  la  combinaison  des  éléments  obtenus  au  cours  de 
différentes  analyses,  })roduil  ainsi  les  notions  abstraites.  On  ne  passe 
donc  pas,  par  le  moyen  de  la  seule  analyse,  du  concret  à  l'abstrait; 
il  faut  aussi  faire  appel  à  la  synthèse. 

M.  Gockler.  —  Il  est  vrai  que,  selon  Herbart,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
dans  le  passage  de  ma  thèse  dont  il  est  ici  question,  l'enseignement 
analytique  ne  se  fait  pas  faute  de  recourir  aussi  à  la  syntlièse.  Mais 
l'opposition  entre  ces  deux  enseignements  n'est  pas  pour  cela  suppri- 
mée ;  car  elle  consiste  surtout  en  ceci  que,  à  ses  yeux,  Tenseignc- 
ment  synthétique  procède  surtout  par  déduction  ;  il  part  de  principes 
qu'il  développe. 

M.  Durkheim.  —  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  exprimer  sous 
cette  forme  la  pensée  de  Herbart.  Car  l'enseignement  synthétique 
enrichit  la  connaissance  de  l'élève,  et  cela  suffit  à  empêcher  qu'il  ne 
consiste  que  dans  une  pure  et  simple  déduction.  L'idée  juste  que  je 
crois  être  au  fond  de  la  théorie  de  Herbart  sur  celte  question,  c'est 
que,  dans  l'enseignement  analytique,  c'est  surtout  l'élève  qui  tra- 
vaille ;  dans  l'enseignement  synlhélique,  c'est  le  maître  qui  agit 
d'une  façon  positive  sur  l'élève,  sans  que,  du  reste,  cette  action 
puisse  aller  jusqu'à  former  dans  l'esprit  de  l'élève  toute  l'organisa- 
tion logique  des  connaissances  ;  celle-ci  reste  l'œuvre  de  l'élève. 

—  Autre  difficulté  :  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  les  deux  formes 
d'enseignement  et  les  quatre  degréx  formels  dont  Herbart  parle  par 
ailleurs?  Ces  quatre  formes  se  retrouvent-elles  dans  chacun  des  deux 
enseignements? 

M.  Gockler  croit  que  oui. 
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M.  Durkheim  passe  ensuite  à  Fexamen  de  la  partie  critique  de  la 
thèse  de  M.  Gockler.  Il  se  demande  si  Herhart  mérite  le  reproche, 
que  lui  adresse  M.  Gockler,  d'avoir  assigné  des  buts  contradictoires 
à  l'éducation,  en  soutenant  qu'elle  devait  s'efTorcer  de  réaliser  à 
la  fois  la  culture  multiple  et  la  moralité.  M.  Durkheim  ne  trouve  pas 
que  ces  deux  fins  soient  contradictoires  ;  car  pour  que  l'homme  soit 
moral,  il  faut  qu'il  sache  se  mettre  à  sa  place  dans  le  monde  ;  et  cette 
connaissance  exige  une  culture  encyclopédique. 

M.  Gockler  répond  qu'il  ne  considère  pas  ces  deux  choses  comme 
contradictoires,  mais  seulement  comme  hétérogènes. 

M.  Durkheim.  —  Dans  le  chapitre  sur  la  psychologie,  vous  dites 
que  les  psychologues  de  profession  se  sont  tous  attaqués  à  Herbart. 
Cela  n'est  pas  exact.  Ribot  fait  de  lui  un  grand  éloge  (voir  Za  Psycho- 
logie allemande  contemporaine).  C'est,  qu'en  effet,  Herbart  a  substi- 
tué la  notion  de  représentation  à  celle  de  faculté;  il  a  ainsi  ouvert  la 
voie  à  l'étude  scientifique  des  phénomènes  psychologiques.  La 
psychologie  de  Herbart  était,  dans  son  ensemble  et  dans  son  esprit, 
plus  scientifique  que  celle  de  l'école  associationiste  anglaise. 

—  J'ai  été  surpris  de  trouver  exprimée  dans  votre  thèse  cette  idée 
que,  dans  la  mesure  où  l'on  admet  le  déterminisme,  la  morale  est 
impossible.  Sans  entrer  à  ce  sujet  dans  une  discussion  qui  a  souvent 
été  faite,  je  vous  rappellerai  que  de  plus  en  plus  on  tend  à  admettre 
que  l'on  ne  doit  pas  faire  dépendre  la  morale  d'une  thèse  aussi  peu 
solidement  assise  que  celle  de  la  liberté. 

—  Enfin,  M.  Durkheim  se  demande  comment  on  peut  expliquer 
que,  malgré  sa  très  grande  obscurité,  la  théorie  de  Herbart  ait  eu 
une  action  pratique  aussi  considérable  que  celle  qu'elle  a  eue. 

M.  Gockler  l'explique  en  disant  que  les  disciples  de  Herbart  se  sont 
appliqués  à  dégager  les  principes  essentiels  de  ses  doctrines,  et  à  en 
bien  marquer  la  valeur  pratique. 

M.  Durkheim  croit  qu'à  cette  explication  il  faut  ajouter  la  suivante  : 
il  est  probable  qu'à  un  certain  moment  on  a  éprouvé  en  Allemagne 
un  besoin  intense  d'un  système  rationnel  d'éducation.  Et  c'est 
ce  besoin  qui  a  cherché  sa  satisfaction  dans  les  théories  d' Herbart. 

M.  Lévy-liruhl  interroge  ensuite  M.  Gockler  sur  l'analyse  de  la 
notion  d'obligation  morale  chrz  Kani  ;  M.  G.  Dumaa  l'interroge  sur 
les  lois  de  Vassociation  des  idées  dans  les  passions. 

M.  L.  Gockler  a  été  déclaré  digne  du  grade  do  docteur,  avec  la  men- 
tion très  honorable. 

Paul  FONTâNA. 
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SOUSCRIPTION   PUBLIQUE 

POUR  ÉLEVER  UN  MONUMENT  A  LA  MÉMOIRE  DE  GARUIEL  TARDE 

Gabriel  Tarde  est  mort  le  12  mai  dernier  en  pleine  force,  en  [ilein  tra- 
vail. Ses  œuvres,  trop  multiples  pour  qu'on  puisse  songer  ù  les  énumérer 
ici,  attestent  la  fécondité  et  l'originalité  de  son  esprit  ;  il  avait  à  un  degré 
rare  le  don  de  l'invention,  et  sa  pensée  toujours  jaillissante  renouvelait 
comme  en  se  jouant  les  sujets  si  divers  auxquels  s'appliquait,  dans  tous 
les  domaines,  son  infatigable  curiosité. 

Ceux  qui  ont  approché  le  penseur  et  le  causeur  qu'était  Tarde  ne  jteu- 
vent  oublier  ce  qu'était  l'homme;  ils  savent  les  trésors  de  son  cœur  et  ce 
qu'il  y  avait,  cliez  cette  âme  généreuse,  d'exquise  bonté. 

II  était  naturel  que  les  amis  de  cet  homme  d'élite  songeassent  à  consa- 
crer sa  mémoire  et,  se  rappelant  l'attachement  profond  de  Tard«  pour 
son  pays  natal,  il  a  semblé  que  la  meilleure  façon  de  perpétuer  son  souve- 
nir était  de  fixer  les  traits  de  sa  belle  figure  aux  lieux  mêmes  de  ses  ori- 
gines, dans  ce  coin  du  Périgord  qui  l'avait  vu  naître  et  où  il  aimait  laiit 
chaque  année  à  venir  se  retremper.  La  ville  de  Sarlat,  heureuse  de  rendre 
hommage  à  son  illustre  enfaut,  s'est  spontanément  associée  à  celte  entre- 
prise, elle  a  offert  vui  emplacement  pour  l'éditication  du  monument,  elle 
s'est  inscrite  la  première  pour  la  souscription  qui  permettra  de  l'exécuter. 

Tous  les  amis,  tous  les  admirateurs  de  Tarde,  tous  ceux  dont  il  a  éveillé 
l'esprit,  tiendront  à  honneur  de  s'associer  à  cette  (euvre  de  piété  j)hiloso- 
phique.  Le  monument  qui  va  être  élevé  à  la  mémoire  de  Tarde  sera  ce 
que  l'aura  fait  leur  générosité. 

COMITÉ  PARISIEN 

Président  :  M.  Levasseur,  de  l'inslitut,  Administratein-  du  Collège  de 
France  ;  Vice-Présidents  :  MM.  de  Foville,  de  l'Iustilut,  Th.  Uuîdt,  de  l'Ins- 
titul,  professeur  honoraire  au  Collège  de  France,  directeur  de  la  lievue 
philosophique  ;  Secrétaires  :  MM.  Darlu,  inspecteur  général  de  l'Enseigne- 
ment secondaire,  Espiras,  de  l'inslitut,  professeur  à  la  Sorbonne,  Fcrnand, 
Faure,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris,  l)""  Laca.ssai;ne,  professeur 
à  la  Faculté  de  Médecine  de  Lyon  ;  Trésorier  :  M.  Félix  Alcan,  éditeur. 

D'Arbois  de  Jurainville,  de  l'inslitut,  professeur  au  Collège  de  France  ; 
D'Arso.wal,  de  rinstitut,  profe.sseur  au  Collège  de  France;  Hauhiku  de 
Meynard,  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France;  Bayet,  directeur 
de  l'Enseignement  supérieur  ;  Bergson,  de  l'Institut,  professeui-  au  Collège 
de  France  ;  D''  Bérillon  ;  Alexis  Bertrand,   jirofesseur  à   la  Faculté  des 
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Lettres  de  Lyon  ;  Alfred  Binet,  directeur  du  laboratoire  de  psychologie,  à 
la  Sorbonne  ;  Gaston  Boissier,  de  l'Académie  Française,  professeur  au  Col- 
lège de  France  ;  Paul  Bourde,  publiciste  ;  Léon  Bourgeois,  député  ;  Bout.my, 
de  l'Institut  ;  Boutroux,  de  l'Institut  ;  Ferdinand  Buisson,  député  ;  D''  Cuar- 
BiN,  professeur  au  Collège  de  France  ;  D""  Chervin,  président  de  la  Société 
de  statistique  de  Paris  ;  Chevsson,  de  l'Institut  ;  Clkdat,  doyen  de  la 
Faculté  des  Lettres  de  Lyon  ;  Alfred  Croiset,  de  l'Institut,  doyen  de  la 
Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris  ;  Maurice  Croiset,  de  l'Institut, 
professeur  au  Collège  de  France;  Dkandreis,  sénateur;  D'' Delbet,  député; 
Antonin  Dubost,  sénateur  ;  D''  Georges  Dumas,  chargé  de  cours  à  la  Sor- 
bonne ;  DusoLiER,  questeur  du  Sénat;  Esmein,  de  l'Institut,  professeur  à  la 
Faculté  de  Droit  de  Paris  ;  D""  Maurice  de  Fleury  ;  Alfred  Fouillée,  de  l'Ins- 
titut ;  Charles  Gide,  professeur  à  la  Faculté  de  Droit  de  Paris  ;  Glasson,  de 
l'Institut,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit  de  Paris  ;  Louis  IIavet,  de  l'Institut, 
professeur  au  Collège  de  France  ;  Pierre  Jaxet,  professeur  au  Collège  de 
France  ;  Jordan,  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France  ;  G.  Lafar- 
GUE,  ancien  préfet  ;  E.  Lasserre,  conseillera  la  Cour  d'Appel  de  Bordeaux  ; 
Alfred  Le  Chatelier,  professeur  au  Collège  de  France  ;  Léger,  de  l'Ins- 
titut, professeur  au  Collège  de  France  ;  Xavier  Léon,  directeur  de  la  Revue 
de  Métaphysique  et  de  Morale  ;  Anatole  Leroy-Beaulieu,  de  l'Institut  ;  Paul 
Leroy-Beaulieu,  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France  ;  Liard,  de 
l'Institut,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris  ;  Liégeois,  professeur  à  la 
Faculté  de  Droit  de  >'ancy  ;  Lyon-Caen,  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 
de  Droit  de  Paris  ;  Henri  Mazel  ;  René  Millet,  ambassadeur  ;  De  Monzie, 
dii'ecteur  du  cabinet  du  ministre  de  la  Justice  ;  Frédéric  Paulhan,  corres- 
pondant de  l'Institut;  D""  Peyrot,  sénateur  de  la  Dordogne;  Georges 
Picot,  de  l'Institut  ;  D''  Pozzi,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ; 
A.  RiBOT,  de  l'Institut,  député  ;  D''  Ch.  Richet,  professeur  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  Paris;  Sarrazin,  député  de  Sarlat  ;  De  Selves,  préfet  de  la 
Seine  ;  Storck,  éditeur,  Paris  ;  René  Stourm,  de  l'Institut  ;  Sully-Prudhomme, 
de  l'Académie  Française  ;  René  Worms,  secrétaire  général  delà  Société  de 
sociologie. 

COMITÉ  DE  LA  DORDOGNE 

Dès  Ut  mois  de  décembre  dernier,  les  compatriotes  de  Tarde  ont  formé  à 
Sarlat  un  Comité  composé  de  toutes  les  notabilités  du  pays  et  dont  l'action 
doit  compléter  sur  place  celle  du  Comité  de  Paris.  —  Ce  Comité  a  pour 
président,  M.  Sarrazin,  député  et  maire  de  Sarlat;  pour  vice-présidents, 
M.  Chryrou,  adjoint  au  maire,  MM.  Bourges  et  Carles,  avocats,  Queille, 
arciiitecte  ;  pour  secrétaire,  M.  Payeur,  professeur  de  philosophie  à  Sarlat  ; 
et  pour  trésorier,  M.  Playoult,  banquier. 


Le  Grranl  :  L.  GARMEH. 


La  Chapelle-Montligeon  (Orne).  —  Imp.  de  Montligeon. 
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SECONDE  PARTIE 

LA   STRUCTURE   DE    LA    THÉORIE   PHYSIQUE 


CHAPITRE  VII 

LE    CHOIX    DES    HYPOTHÈSES    (sUITe) 


ij  III.  —  Le  physicien  ne  choisit  pas  les  hypothèses  sur  lesquelles  il 
fondera  une  théorie:  elles  germent  en  lui  sans  lui. 

L'évolution  qui  a  produit  le  système  de  la  gravité  univer- 
selle s'est  lentement  déroulée  au  cours  des  siècles  ;  aussi  avons- 
nous  pu  suivre  pas  à  pas  les  progrès  par  lesquels  l'idée  s'est 
élevée  peu  à  peu  au  degré  de  perfection  que  Newton  lui  a 
donné.  Parfois,  l'évolution  qui  doit  aboutir  à  la  construction 
d'un  système  théorique  se  condense  extrêmement,  et  quelques 
années  suffisent  à  conduire  les  hypothèses  qui  doivent  porter 
cette  théorie  de  l'état  où  elles  sont  à  peine  ébauchées  à  celui 
où  elles  sont  achevées. 

Ainsi,  en  1819,  CErstedt  découvre  l'action  du  courant  électri- 
que sur  l'aiguille  aimantée;  en  1820,  Arago  fait  connaître 
cette  expérience  à  l'Académie  des  Sciences:  le  18  septem- 
bre   1820.    l'Académie    entend    In    lecture    d'un  mémoire   où 


(1    Voir  la  Revue  d'avril,  de  mai.  de  juin,  d'août,  de  septembre,  d'octobre,  do 
novembre,  de  décembre  1901.  de  janvier,  de  mars,  d'avril  et  de  mai  lOO.'l. 
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Ampère  présente  les  actions  mutuelles  des  courants,  qu'il  vient 
de  mettre  en  évidence;  et  le  23  décembre  1823,  elle  accueille 
un  autre  mémoire  où  Ampère  donne  leur  forme  définitive  aux 
théories  de  TÉlectrodynamique  et  de  l'Eleclromagnétisme. 
Cent  quarante-trois  ans  ont  séiparé  les  De  revohitioiiibusorbium 
cœlestiimi  libri  sex  des  Philosophiœ  naturalis  principia  mathe- 
matica;  moins  de  quatre  ans  séparent  la  publication  de  l'expé- 
rience d'OErstedt  de  la  mémorable  lecture  d'Ampère.  Mais  si  le 
cadre  de  cet  ouvrage  nous  permettait  de  conter  par  le  détail 
l'histoire  des  doctrines  électrodynamiques  (1)  au  cours  de  ces 
quatre  années,  nous  y  retrouverions  tous  les  caractères  que  nous 
avons  rencontrés  en  l'évolution  séculaire  de  la  Mécanique 
céleste.  Nous  n'y  verrions  point  le  génie  d'Ampère  embrasser 
d'un  coup  d'œil  un  vaste  domaine  expérimental  déjà  constitué 
et,  par  une  décision  libre  et  créatrice,  choisir  le  système  d'hy- 
pothèses qui  représentera  ces  données  de  l'observation.  Nous 
y  remarquerions  les  hésitations,  les  tâtonnements,  le  progrès 
graduel,  obtenu  par  une  suite  de  retouches  partielles,  que 
nous  avons  notés  durant  les  trois  demi-siècles  qui  séparent 
Copernic  de  Newton.  L'histoire  de  rÉlectrodynamique  ressem- 
ble fort  à  l'histoire  de  l'attraction  universelle;  les  multiples 
efforts,  les  tentatives  réitérées  qui  constituent  la  trame  de  ces 
deux  histoires  se  succèdent  seulement  en  la  première  à  inter- 
valles beaucoup  plus  rapprochés  qu'en  la  seconde,  grâce  à  la 
prodigieuse  fécondité  d'x\mpère,  dont,  pendant  quatre  ans, 
l'Académie  des  Sciences  entend  presque  chaque  mois  une  lec- 
ture, grâce  aussi  à  la  pléiade  de  savants  géomètres,  de  physi- 
ciens habiles,  d'hommes  de  génie  qui  s'efforcent  avec  lui  à  la 
construction  de  la  nouvelle  doctrine  ;  car,  au  nom  d'iVmpère, 
l'histoire  de  l'Électrodynamique  doit  associer  non  seulement 
le  nom  d'OErstedt,  mais  encore  ceux  d'Arago,  d'Humphry-Davy, 
de  Biot,  de  Savart,  de  Babinet,  de  Savary,  de  de  La  Rive,  de  Bec- 
querel, de  Faraday,  de  Fresnel  et  de  Laplace. 

Parfois  l'histoire  de  l'évolution  graduelle  qui  a   produit  un 

(t)  Le  lecteur  cl(5.sireux  de  constiliier  cettehisloire  trouvera  tous  les  documents 
nécessaires  dans  les  lomes  II  et  111  de  la  Collcclion  de  Mémoires  relatifs  à  la 
Physique  publiés  par  la  Société  française  de  Physicjue  [Mémoires  sur  l'ÈlecIro- 
ihjnamique,  1883  et  188"). 
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système  (riiypotlièsos  physiques  nous  demeure  et  nous  demeu- 
rera à  tout  jamais  inconnue  ;  elle  s'est  condensée  en  un  petit 
nombre  d'années  et  concentrée  en  un  seul  esprit  ;  l'inventeur 
ne  nous  a  point,  comme  Ampère,  fait  connaître,  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  apparition,  les  idées  qui  |j;crmaicnt  en  lui  ; 
imitant  la  longue  patience  de  Newton,  il  a  attendu,  pour  mettre 
au  jour  sa  théorie,  qu'elle  ait  revêtu  sa  forme  achevée.  Soyons 
bien  certains,  cependant,  que  ce  n'est  pas  sous  cette  forme 
qu'elle  s'est  tout  d'abord  présentée  à  son  esprit  ;  que  cette  forme 
est  le  résultat  de  perfectionnements  et  de  retouches  innombra- 
bles, et  qu'en  chacune  de  ces  retouches  le  libre  choix  de  l'in- 
vcnteuraété  guidé,  conditionné,  d'une  manière  plus  ou  moins 
consciente,  par  une  infinité  de  circonstances  extérieures  ou 
intérieures. 

D'ailleurs,  quelque  rapide  et  condensée  que  soit  l'évolution 
d'une  théorie  physique,  il  est  toujours  possible  de  constater 
qu'une  longue  préparation  en  a  précédé  l'apparition  ;  entre  la 
première  ébauche  et  la  forme  parfaite,  les  intermédiaires  peu- 
vent nous  échapper  à  tel  point  que  nous  pensions  contempler 
une  libre  et  soudaine  création  ;  mais  un  labeur  préalable  a 
constitué  le  terrain  favorable  où  est  tombé  le  premier  germe  ; 
il  a  rendu  possible  ce  développement  accéléré  ;  et  ce  labeur  se 
laisse  suivre  au  cours  des  siècles. 

L'expérience  d'OErstedt  a  suffi  à  provoquer  le  travail  intense 
et  comme  fiévreux  qui,  en  quatre  ans,  a  conduit  l'Electrody- 
namique  à  maturité;  mais  c'est  qu'au  moment  où  ce  germe  a 
été  déposé  au  sein  de  la  science  du  xix'  siècle,  celle-ci  était 
merveilleusement  préparée  à  le  recevoir,  à  le  nourrir,  à  le 
développer.  Newton  avait  déjà  annoncé  que  les  attractions 
électriques  et  magnétiques  devaient  suivre  des  lois  analogues 
à  celles  de  la  gravité  universelle;  cette  supposition  avait  élé 
transformée  en  vérité  d'expérience  par  Cavendish  et  par 
Coulomb  pour  les  attractions  électriques,  par  Tobias  Mayer  et 
par  Coulomb  pour  les  effets  magnétiques  ;  les  physiciens 
s'étaient  ainsi  accoutumés  à  résoudre  toutes  les  forces  qui 
s'exercent  à  distance  en  actions  élémentaires  inversement  pro- 
portionnelles aux  carrés  des  dislances  des  éléments  entre  les- 
quels elles  s'exercent.  D'autre  part,   l'analyse  des  divers   pro- 
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Mêmes  que  pose  l'Astronomie  avait  rompu  les  géomètres  aux 
difficultés  que  l'on  rencontre  en  composant  de  semblables  for- 
ces. Le  gigantesque  effort  mathématique  du  xvui^  siècle  venait 
d'être  résumé  en  la  Mécanique  céleste  de  Laplace  ;  les  métho- 
des créées  pour  traiter  des  mouvements  des  astres  cherchaient 
de  tous  côtés,  dans  la  Mécanique  terrestre,  l'occasion  de  prou- 
ver leur  fécondité,  et  la  Physique  mathématique  progressait 
avec  une  étonnante  rapidité.  En  particulier.  Poisson  dévelop- 
pait, au  moyen  des  procédés  analytiques  imaginés  par  Laplace, 
la  théorie  mathématique  de  l'électricité  statique  et  du  magné- 
tisme, tandis  que  Fourier  trouvait,  dans  l'étude  de  la  propaga- 
tion de  la  chaleur,  d'admirables  occasions  d'user  des  mêmes 
procédés.  Les  phénomènes  électrodynamiques  et  électroma- 
gnétiques pouvaient  se  manifester  aux  physiciens  et  aux  géo- 
mètres ;  ceux-ci  étaient  armés  pour  s'en  emparer  et  les  réduire 
en  théorie. 

La  contemplation  d'un  ensemble  de  lois  d'expérience  ne 
suffit  donc  pas  à  suggérer  au  physicien  quelles  hypothèses'  il 
doit  choisir  pour  donner  de  ces  lois  une  représentation  théo- 
rique ;  il  faut  encore  que  les  pensées  habituelles  à  ceux  au 
milieu  desquels  il  vit,  que  les  tendances  imprimées  à  son  pro- 
pre esprit  par  ses  études  antérieures  viennent  le  guider  et  res- 
treindre la  latitude  trop  grande  que  les  lois  de  la  logique  lais- 
sent à  ses  démarches.  Combien  de  parties  de  la  Physique 
gardent,  jusqu'à  ce  jour,  la  forme  p*Lirement  empirique,  atten- 
dant que  les  circonstances  préparent  le  génie  d'un  physicien  à 
concevoir  les  hypothèses  qui  les  organiseront  en  théorie  ! 

En  revanche,  quand  les  progrès  delà  science  universelle  ont 
suffisamment  préparé  les  esprits  à  la  recevoir,  la  théorie  naît 
d'une  manière  presque  forcée  ;  et,  bien  souvent,  des  physiciens 
qui  ne  se  connaissent  pas,  qui  poursuivent  leurs  méditations 
bien  loin  les  unes  des  autres,  l'enfantent  presque  en  même 
temps;  on  dirait  que  l'idée  Hotte  dans  l'air,  portée  d'un  pays 
à  l'autre  par  le  vent  qui  souflle,  prête  à  féconder  tout  génie 
(jui  est  en  état  de  l'accueillir  ot  de  la  développer,  semblable 
au  pollen  qui  engendre  un  fruit  partout  où  il  rencontre  un 
calice  mûr. 

Sans  cesse,  au  cours  de  ses  études,  l'historien  des  sciences 
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a  l'occasion  d'observor  cette  poussée  simultanée,  en  des  terres 
éloignées  les  unes  des  autres,  d'une  même  doctrine  ;  mais  quel- 
que fréquent  que  soit  ce  phénomène,  il  ne  peut  jamais  le  con- 
templer sans  étonnement  (1).  Déjà,  nous  avons  eu  occasion  de 
voir  le  système  de  la  gravité  universelle  germer  dans  les  esprits 
de  Ilooke,  de  Wren,  de  Halley  en  même  temps  qu'il  s'organi- 
sait dans  le  cerveau  de  Newton.  De  même,  au  milieu  du 
xix'  siècle,  nous  verrions  le  principe  de  l'équivalence  entre  la 
chaleur  et  le  travail  formulé,  à  des  époques  très  rapprochées 
les  unes  des  autres,  par  Robert  Mayer  en  Allemagne,  par  Joule 
en  Angleterre,  par  Colding  en  Danemark  ;  chacun  d'eux  igno- 
rait cependant  les  méditations  de  ses  émules,  et  aucun  d'eux 
ne  soupçonnait  que  la  même  idée  avait  atteint,  quelques  années 
auparavant,  une  maturité  précoce  en  France,  au  sein  du  génie 
de  Sadi  Carnot. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples  de  cette  surprenante 
simultanéité  d'invention  ;  bornons-nous  à  en  mentionner  encore 
un,  qui  nous  semble  particulièrement  saisissant. 

Le  phénomène  de  la  réflexion  totale  que  la  lumière  peut 
éprouver  à  la  surface  de  séparation  de  deux  milieux  ne  se  laisse 
point  aisément  comprendre  dans  l'édifice  théorique  qui  consti- 
tue le  système  des  ondulations.  Fresnel  avait  donné,  eu  1823, 
des  formules  propres  à  représenter  ce  phénomène;  mais  il  les 
avait  obtenues  par  l'une  des  divinations  (2)  les  plus  étranges  et 
les  plus  illogiques  que  mentionne  l'histoire  de  la  lMiysi({ue. 
Les  ingénieuses  vérifications  expérimentales  qu'il  en  avait 
données  ne  laissaient  guère  de  doute  sur  l'exactitude  de  ces 
formules  ;  mais  elle  n'en  rendait  que  plus  souhaitable  l'hypo- 
thèse logiquement  admissible  qui  les  rattacherait  à  la  théorie 
générale  de  l'Optique.  Pendant  treize  ans,  les  physiciens  ne 
purent  découvrir  une  telle  hypothèse  ;  enfin  la  considération 
fort  simple,  mais  fort  imprévue  et  originale,  de  ïofide 
évanescente  wint  la  leur  fournir.  Or,  chose  remarquable,  l'idée 
d'onde  évanescente  se  présenta  presque  simultanément  à  l'es- 
prit de  quatre  géomètres  différents,  trop  éloignés  les  uns  des 

(1:  Cf.  F.  Menitu-  :  La  Siinul/anéilé  des  découvertes scienlifiques.  {Revue  scienti- 
fique, 5°  série,  t.  II,  p.  a^i.'i  ;  1904. ) 

(2)  .\ugustin  FuKSNEL  :  Œuvres  complètes,  t,  I,  p.  1S2. 
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autres  pour  se  communiquer  les  pensées  qui  les  hantaient. 
Cauchy(l)  formula  le  premier  l'hypothèse  de  l'onde  évanes- 
cente  dans  une  lettre  adressée  à  Ampère  en  1836;  en  1837, 
Green  (2)  la  communiqua  à  la  Philosophical  Society  de  Cam- 
bridge, et,  en  Allemagne,  F.-E.  Neumann  (3)  la  publia  dans  les 
Annales  de  Poggendorff  :  enfin,  de  1841  à  18io,  Mac  Cullagh  (4) 
en  fit  l'objet  de  trois  notes  présentées  à  l'Académie  de 
Dublin. 

Cet  exemple  nous  paraît  bien  propre  à  mettre  en  pleine 
lumière  la  conclusion  à  laquelle  nous  nous  arrêterons  :  La 
logique  laisse  une  liberté  presque  absolue  au  physicien  qui 
voudrait  faire  choix  d'une  hypothèse;  mais  cette  absence  de 
tout  guide  et  de  toute  règle  ne  saurait  le  gêner  car,  en  fait,  le 
physicien  ne  choisit  pas  l'hypothèse  sur  laquelle  il  fondera 
une  théorie  ;  il  ne  la  choisit  pas  plus  que  la  tleur  ne  choisit  le 
grain  de  pollen  qui  la  fécondera  ;  la  fleur  se  contente  d'ouvrir 
toute  grande  sa  corolle  à  la  brise  ou  à  l'insecte  qui  porte  la 
poussière  génératrice  du  fruit  ;  de  même,  le  physicien  se  borne 
à  ouvrir  sa  pensée,  par  l'attention  et  la  méditation,  à  l'idée 
qui  doit  germer  en  lui,  sans  lui.  A  quelqu'un  qui  lui  deman- 
dait comment  il  s'y  prenait  pour  faire  une  découverte,  Newton 
répondait  (5)  :  «  Je  tiens  le  sujet  de  ma  recherche  constam- 
ment devant  moi,  et  j'attends  que  les  premières  lueurs  com- 
mencent à  s'ouvrir  lentement  et  peu  à  peu,  jusqu'à  se  changer 
en  une  clarté  pleine  et  entière.  » 

C'est  seulement  lorsque  le  physicien  commence  à  voir  clai- 
rement l'hypothèse  nouvelle,  reçue,  mais  non  choisie,  par  lui 
que  sa  libre  et  laborieuse  activité  doit  entrer  en  jeu  ;  car  il 
s'agit  maintenant  de  combiner  cette  hypothèse  à  celles  qui 
sont  déjà  admises,  d'en  tirer  des  conséquences  nombreuses  et 


(1)  C.vuciiY  :  Comptes  rendus,  t.  II,  1836,  p.  364.  —  Porjçjendorff's  Annalen, 
Bel.  IX,  1836,  p.  39. 

(2)  George  Gkeex  :  Transactions  of  tlie  Cambridge  Mathemaltcal Society,  vol.  VI, 
1838,  p.  403.  —  Mathematical  Papers,  p.  231. 

(3;  P\-E.  Nku.m.v>x  :  Puggendor/l' s  Annalen,  Bd.  X,  1837,  p.  olO. 

(4)  M.\c  GuLLAGii  :  Proceedings  of  tlw  lioyal  Irish  Academg,  vol.  II  et  111.  Col- 
lected  Works,  ])p.  181,  218,  2.'i'o. 

(.j)  Réponse  cilée  par  BioL  dans  rarlicle  :  \ewton  (piil  a  t'crit  pour  la  Biogra- 
phie universelle  de  MiCMMi). 
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variées,  de  les  comparer  scrupuleusement  aux  lois  expérimen- 
tales ;  CCS  besognes,  il  lui  appartient  de  les  accomplir  rapide- 
ment et  exactement  ;  il  ne  dépend  pas  de  lui  de  concevoir  une 
idée  neuve,  mais  il  dépend  de  lui,  pour  une  très  grande  part, 
de  développer  cette  idée  et  de  la  faire  fruclilier. 


§  IV.  —  De  la  présentation  d>is  hypothèses  dans  l'enseignement 

de  la  Physique. 

Au  professeur  qui  veut  exposer  les  hypothèses  sur  lesquelles 
sont  fondées  les  théories  physiques,  la  logique  ne  donne  pas 
plus  d'indications  qu'elle  n'en  donne  à  l'inventeur.  Elle  lui 
enseigne  seulement  que  l'ensemble  des  hypothèses  physiques 
constitue  un  système  de  principes  dont  les  conséquences  doi- 
vent représenter  l'ensemble  des  lois  établies  parles  expérimen- 
tateurs. Dès  lors,  un  exposé  vraiment  logique  de  la  Physique 
débuterait  par  l'énoncé  de  toutes  les  hypothèses  dont  les  diver- 
ses théories  feront  usage,  il  se  poursuivrait  en  déduisant  une 
foule  de  conséquences  des  hypothèses,  et  il  conclurait  en  met- 
tant face  à  face  cette  multitude  de  conséquences  et  la  multi- 
tude des  lois  expérimentales  qu'elles  doivent  représenter. 

Il  est  clair  qu'un  tel  mode  d'exposition  de  la  Physique,  qui 
serait  seul  parfaitement  logique,  est  absolument  impraticable; 
il  est  donc  certain  qu'aucun  enseignement  de  la  Physique  ne 
peut  être  donné  sous  une  forme  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  au 
point  de  vue  logique  ;  tonte  exposition  des  théories  physiques 
sera  forcément  un  compromis  entre  les  exigences  de  la  logique 
et  les  besoins  intellectuels  de  l'étudiant. 

Le  maître,  nous  l'avons  déjà  dit,  devra  se  contenter  de  for- 
muler, tout  d'abord,  un  certain  groupe,  plus  ou  moins  étendu, 
d'hypothèses,  d'en  déduire  un  certain  nombre  de  conséquences 
qu'il  soumettra,  sans  plus  tarder,  au  contrôle  des  faits.  Ce  con- 
trôle, évidemment,  ne  sera  pas  pleinement  convainquant  ;  il 
impliquera  adhésion  à  certaines  propositions  qui  découlent  de 
conséquences  non  encore  formulées.  L'élève  se  scandaliserait, 
sans  doute,  des  cercles  vicieux  qu'il  y  apercevrait,  s'il  n'était 
dûment  averti  d'avance;  s'il  ne  savait  que  la  vérification  des 
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formules,  ainsi  tentée,  est  une  vérification  hâtive,  une  anti- 
cipation sur  les  délais  imposés  par  la  stricte  logique  à  toute 
application  de  la  théorie. 

Par  exemple,  un  professeur  qui  a  posé  l'ensemble  des  hypo- 
thèses sur  lesquelles  reposent  la  Mécanique  générale  et  la 
Mécanique  céleste,  qui  en  a  déduit  un  certain  nombre  de  cha- 
pitres de  ces  deux  sciences,  n'attendra  pas  d'avoir  traité  la 
Thermodynamique,  l'Optique,  la  théorie  de  l'électricité  et  du 
magnétisme  pour  comparer  ses  théorèmes  à  diverses  lois  expé- 
rimentales. Cependant,  en  faisant  cette  comparaison,  il  lui 
arrivera  de  se  servir  d'une  lunette  astronomique,  de  tenir 
compte  de  dilatations,  de  corriger  des  causes  d'erreur  provenant 
de  l'électrisation  ou  de  l'aimantation,  partant  d'invoquer  les 
théories  qu'il  n'a  pas  encore  exposées.  L'élève  non  prévenu 
crierait  au  paralogisme  ;  il  cessera  au  contraire  de  s'étonner  s'il 
a  compris  que  ces  vérifications  lui  sont  présentées  par  avance, 
afin  d'éclairer  aussitôt  que  possible,  par  des  exemples,  les  pro- 
positions théoriques  qui  lui  ont  été  exposées,  mais  qu'elles 
devraient,  logiquement,  venir  beaucoup  plus  tard,  alors  qu'il 
posséderait  le  système  entier  de  la  Physique  théorique. 

Cette  impossibilité  pratique  d'exposer  le  système  de  la  Phy- 
sique sous  la  forme  même  qu'exigerait  la  rigueur  logique,  cette 
nécessité  de  tenir  une  sorte  d'équilibre  entre  ce  que  réclame 
cette  rigueur  et  ce  que  peut  assimiler  l'intelligence  de  l'élève, 
rendent  particulièrement  délicat  l'enseignement  de  cette  science. 
11  est  bien  permis  au  maître,  en  effet,  de  donner  une  leçon  où 
le  logicien  pointilleux  trouverait  à  redire  ;  mais  cette  tolé- 
rance est  subordonnée  à  certaines  conditions  ;  l'élève  doit 
savoir  que  la  leçon  recueillie  par  lui  n'est  exempte  ni  de 
lacunes,  ni  d'affirmations  non  encore  justifiées;  il  doit  voir 
clairement  où  se  trouvent  ces  lacunes  et  quelles  sont  ces  affir- 
mations ;  il  faut,  en  un  mot,  que  l'enseignement,  forcément 
boiteux  et  incomplet,  dont  il  se  doit  contenter  ne  fasse  point 
germer  d'idées  fausses  en  son  esprit. 

La  lutte  contre  l'idée  fausse,  si  prompte  à  se  glisser  en  un 
tel  enseignement,  sera  donc  le  constant  souci  du  maître. 

Aucune  hypothèse  isolée,  aucun  groupe  d'hypothèses,  séparé 
du   reste  de  la  Physique,    n'est  susceptible  d'une  vérification 
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Gxpérimcniale  absolument  aiitonomo;  aiiciin  expo'imenltim 
cnicis  ne  peut  trancher  entre  deux  hypollièses,  et  entre  ces 
deux  hypothèses  seulement  ;  le  maître,  cependant,  ne  pourra 
attendre  que  toutes  les  hypothèses  aient  été  énoncées  poui- 
soumettre  certaines  d'entre  elles  au  contrôle  de  l'observalion  ; 
il  ne  pourra  se  dispenser  de  présenter  certaines  expériences, 
l'expérience  de  Foucault,  l'expérience  d'Otto  Wiener,  par 
exemple,  comme  entraînant  l'adhésion  à  une  certaine  supposi- 
tion au  préjudice  de  la  supposition  contraire  ;  mais  il  devra 
soigneusement  marquer  jusqu'à  quel  point  le  contnMe  qu'il 
décrit  anticipe  sur  les  théories  non  encore  exposées  ;  comment 
la  soi-disant  expérience  cruciale  implique  l'acceptation  préa- 
lable d'une  foule  de  propositions  que  l'on  est  convenu  de  ne 
plus  contester. 

Aucun  système  d'hypothèses  ne  peut  être  tiré  par  induction 
delà  seule  expérience;  l'induction,  cependant,  peut  indiquer, 
en  quelque  sorte,  la  voie  qui  conduit  à  certaines  hypothèses; 
il  ne  sera  point  interdit  de  le  remarquer;  il  ne  sera  point 
interdit,  par  exemple,  au  début  d'un  exposé  de  la  Mécanique 
céleste,  de  prendre  les  lois  de  Kepler  et  de  montrer  comment 
la  traduction  mécanique  de  ces  lois  conduit  à  des  énoncés 
qui  semblent  appeler  l'hypothèse  de  l'attraction  universelle  ; 
mais,  ces  énoncés  une  fois  obtenus,  il  faudra  attentivement 
observer  à  quel  point  ils  diffèrent  de  l'hypothèse  qu'on  leur 
substitue. 

En  particulier,  toutes  les  fois  que  Ton  demandera  à  l'induc- 
tion expérimentale  de  suggérer  une  hypothèse,  on  devra  bien 
se  garder  de  donner  une  expérience  irréalisée  pour  une  expé- 
rience faite,  une  expérience  purement  fictive  pour  une  expé- 
rience faisable;  on  devra  surtout,  cela  va  de  soi,  proscrire  avec 
rigueur  l'appel  à  l'expérience  absurde. 


i^  V.  —  Les  hypothèses  ne  peuvent  être  déduites  d'a.tioines 
fournis  par  la  connaissance  commune. 

Par  les  considérations  dont  on  environne  souvent  la  présen- 
tation d'une  hypothèse  physique,   il  en  est  qui  méritent  d'ar- 
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rêter  notre  attention  ;  très  en  faveur  auprès  d'un  grand  nombre 
de  physiciens,  ces  considérations  sont,  si  l'on  n'y  prend  garde, 
particulièrement  dangereuses  et  particulièrement  fécondes  en 
idées  fausses.  Elles  consistent  à  justifier  l'introduction  de  cer- 
taines hypothèses  au  moyen  de  propositions,  soi-disant  évi- 
dentes, tirées  du  sens  commun. 

Il  peut  arriver  qu'une  hypothèse  trouve,  dans  les  enseigne 
ments  du  sens  commun,  des  analogies  ou  des  exemples  ;  il  peut 
même  arriver  qu'elle  soit  une  proposition  de  sens  commun 
rendue  plus  claire  et  plus  précise  par  l'analyse  ;  dans  ces  divers 
cas,  le  maître  pourra  assurément  mentionner  ces  rapproche- 
ments entre  les  hypothèses  sur  lesquelles  repose  la  théorie  et 
les  lois  que  nous  révèle  l'expérience  de  chaque  jour;  le  choix 
de  ces  hypothèses  en  paraîtra  d'autant  plus  naturel,  d'autant 
plus  satisfaisant  pour  l'esprit. 

Mais  de  tels  rapprochements  exigent  les  plus  minutieuses 
précautions  ;  il  est  fort  aisé  de  se  méprendre  sur  la  ressemblance 
réelle  entre  une  proposition  de  sens  commun  et  un  énoncé 
de  Physique  théorique  ;  bien  souvent,  l'analogie  est  toute  super- 
ficielle ;  elle  est  entre  les  mots  et  non  entre  les  idées;  elle 
s'évanouirait  si,  prenant  l'énoncé  symbolique  que  formule  la 
théorie,  on  en  faisait  la  traduction  ;  si  l'on  transformait  chacun 
des  termes  qu'emploie  cet  énoncé  en  substituant,  selon  le  con- 
seil de  Pascal,  la  définition  au  défini;  on  verrait  alors  à  quel 
point,  entre  les  deux  propositions  que  l'on  avait  imprudem- 
ment rapprochées,  la  ressemblance  est  artificielle  et  purement 
verbale. 

En  ces  malsaines  vulgarisations  où  les  intelligences  de  nos 
contemporains  vont  chercher  la  science  frelatée  dont  elles 
s'enivrent,  il  arrive  à  chaque  instant  de  lire  des  raisonne- 
ments auxquels  la  considération  de  l'énergie  fournit  des  pré- 
misses soi-disant  intuitives.  Ces  prémisses,  la  plupart  du  temps, 
sont  de  véritables  calembours  ;  on  y  joue  sur  le  double  sens 
du  mot  énergie;  on  prend  des  jugements  qui  sont  vrais  au 
sens  vulgaire  du  mot  énergie,  au  sens  où  l'on  dit  que  la  traver- 
sée de  l'Afrique  a  réclamé  des  compagnons  de  Marchand  une 
grande  dépense  d'énergie  ;  et  ces  jugements,  on  les  transporte 
en    blo'^     à    l'énergie    entendue     au    sens  que   lui    donne    la 
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Thermodynamique,  à  la  fonction  de  léUit  d'un  système  dont  la 
dilVércntielle  totale  est,  en  cliaque  modilicalion  (^démentaire, 
égale  à  l'excès  du  travail  externe  sur  la  chaleur  dégagée. 

Naguère  encore,  ceux  qui  se  complaisent  en  de  telles  pi- 
peries  déploraient  que  le  principe  de  Vaccroissemr/tt  dr  l'en- 
trop'ip  fût  beaucoup  plus  abstrus  et  difficile  à  comprendre  que 
le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie  ;  les  deux  principes, 
cependant,  exigent  du  géomètre  des  calculs  tout  semblables  ; 
mais  le  terme  A  entropie  n'a  de  sens  que  dans  la  langue  du 
physicien  ;  il  est  inconnu  au  langage  vulgaire  ;  il  ne  prête  pas 
aux  équivoques.  Depuis  peu,  on  n'entend  plus  ces  doléances  à 
l'égard  de  l'obscurité  oîi  demeurerait  plongé  le  second  principe 
de  la  Thermodynamique;  il  passe  aujourd'hui  pour  clair  et  vul- 
garisable.  Pourquoi?  Parce  qu'on  en  a  changé  le  nom.  On  l'ap- 
pelle maintenant  principe  de  la  dissipation  ou  de  la  dégrada- 
tion de  l'énergie  ;  or,  ceux  qui  ne  sont  pas  physiciens,  mais  le 
veulent  paraître,  entendent  aussi  ces  mots-là;  ils  leur  prêtent , 
il  est  vrai,  un  sens  qui  n'est  point  celui  que  les  physiciens 
leur  attribuent;  mais  que  leur  importe?  Voilà  la  porte  ouverte 
à  maint  discours  spécieux  qu'ils  donnent  pour  raisonnements, 
et  qui  ne  sont  que  jeux  de  mots.  C'est  justement  lace  qu'ils 
souhaitaient. 

L'emploi  de  la  précieuse  règle  de  Pascal  fait  évanouir  ces 
trompeuses  analogies  comme  un  coup  de  vent  dissipe  les  effets 
du  mirage. 

Ceux  qui  prétendent  tirer  du  fonddu  senscommunles  hypothè- 
ses qui  porteront  leurs  théories  peuvent  encore  être  victimes 
d'une  autre  illusion. 

Le  fond  du  sens  commun  n'est  pas  un  trésor  enfoui  dans  le 
sol,  auquel  nulle  pièce  ne  vient  plus  s'ajouter  ;  c'est  le  capi- 
tal d'une  société  immense  et  prodigieusement  active,  formée 
par  l'union  des  intelligences  humaines  ;  de  siècle  en  siècle,  ce 
capital  se  transforme  et  s'accroît;  à  ces  transformations,  à  cet 
accroissement  de  richesse,  la  science  théorique  contribue  pour 
sa  très  grande  part  ;  sans  cesse,  elle  se  diffuse  par  l'enseigne- 
ment, par  la  conversation,  par  les  livres  et  les  journaux;  elle 
pénètre  jusqu'au  fond  de  la  connaissance  vulgaire  ;  elle  éveille 
son  attention  sur  des  phénomènes  jusqu'alors  négligés;   elle 
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lui  apprend  à  analyser  des  notions  qui  étaient  demeurées  con- 
fuses ;  elle  enrichit  ainsi  le  patrimoine  des  vérités  communes  à 
tous  les  hommes  ou,  du  moins,  à  tous  ceux  qui  ont  atteint  un 
certain  degré  de  culture  intellectuelle.  Qu'un  maître  vienne 
alors,  désireux  d'exposer  une  théorie  physique  ;  il  trouvera, 
parmi  les  vérités  de  sens  commun,  des  propositions  admirable- 
ment propres  à  justifier  ses  hypothèses  ;  il  croira  qu'il  a  tirées 
celles-ci  des  exigences  premières  et  forcées  de  notre  raison, 
qu'il  les  a  déduites  de  véritables  axiomes;  en  fait,  il  aura  sim- 
plement repris,  dans  le  fond  des  connaissances  communes, 
pour  les  rendre  à  la  science  théorique,  les  pièces  que  la 
science    théorique  avait  elle-même   déposées    dans   ce  trésor. 

De  cette  grave  erreur,  de  ce  cercle  vicieux,  nous  trouvons  un 
exemple  frappant  dans  l'exposé  que  maint  auteur  donne  des 
principes  de  la  mécanique;  cet  exposé,  nous  l'emprunterons  à 
Euler;  mais  ce  que  nous  dirons  des  raisonnements  exposés  par 
ce  grand  géomètre,  nous  pourrions  le  répéter  d'une  foule 
d'écrits  plus  récents. 

(c  Dans  le  premier  chapitre,  dit  Euler  (1),  je  démontre  les 
lois  universelles  de  la  nature  qu'observe  un  corps  lorsqu'il  est 
libre  de  se  mouvoir  et  qu'il  n'est  sollicité  par  aucune  force.  Si 
un  tel  corps  est  en  repos  à  un  instant  donné,  il  persévérera 
éternellement  dans  son  état  de  repos  ;  s'il  est  en  mouvement, 
il  se  mouvra  éternellement  en  ligne  droite  avec  une  vitesse 
constante;  ces  deux  lois  peuvent  être  commodément  réunies 
sous  le  nom  de  loi  de  la  conservation  de  l'état.  11  suit  de  là  que 
la  conservation  de  l'état  est  une  propriété  essentielle  de  tous 
les  corps,  et  que  tous  les  corps,  en  tant  que  tels,  ont  une  force 
ou  faculté  de  persévérer  perpétuellement  dans  leur  état,  force 
qui  n'est  autre  que  la  force  d'inertie...  Puisque  tout  corps, 
par  sa  nature  même,  persévère  constamment  dans  le  même 
état,  soit  de  repos,  soit  de  mouvement,  il  est  clair  qu'il 
faudra  attribuer  aux  forces  extérieures  toute  circonstance 
où  un  corps  ne  suivra  pas  cette  loi,  où  il  se  mouvra  d'un 
mouvement  non  uniforme  ou  bien    selon   une  ligne  courbe... 


(1)  Leii.miai;:ii  Kui.khi    Mcc/i/niicn   .sice  motus  scicii/ia.  (un/li/lice  exposita,  Peti'O- 
poli,  n:!(;;  t.  l,  Pm-falin. 
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Ainsi  sont  constitués  les  véritaljlos  principes  de  la  Mécani- 
que, au  moyen  desquels  on  doit  expliquer  tout  ce  qui  con- 
cerne l'altération  du  mouvement  ;  comme  ces  principes 
n'ont"  été  confirmés  jusqu'ici  que  d'une  manière  trop  légère, 
je  les  ai  démontrés  de  telle  manière  qu'on  les  comprenne  non 
seulement  comme  certains,  mais  comme  nécessaire  mon! 
vrais.  » 

Si  nous  poursuivons  la  lecture  du  traité  d'iiuler  nous 
trouvons,  au  commencement  du  chapitre  ii,  les  passages  sui- 
vants : 

«  Définition  :  La  puissance  est  la  force  qui  tire  uncorps  du  re- 
pos pour  le  mettre  en  mouvement,  ou  qui  altère  son  mouvement.  La 
gravité  est  une  force  ou  puissance  de  ce  genre;  en  effet,  si  l'on 
rend  un  corps  libre  de  tout  empêchement,  elle  le  tire  du  repos 
pour  le  faire  tomber  et  lui  communique  un  mouvement  de  des- 
cente qui  s'accélère  sans  cesse. 

«  Corollaire.  Tout  corps  abandonné  à  lui-même  demeure  en 
repos  ou  se  meut  d'un  mouvement  rectiligne  et  uniforme.  ïou 
tes  les  fois  donc  qu'il  advient  à  un  corps  libre,  qui  était  en  re- 
pos, de  se  mettre  en  mouvement,  ou  bien  de  se  mouvoir  d'un 
mouvement  non  uniforme,  ou  d'un  mouvement  non  rectiligne, 
la  cause  en  doit  être  attribuée  à  une  certaine  puissance;  car 
tout  ce  qui  peut  déranger  un  corps  de  son  mouvement,  nous 
l'appelons  puissance.  » 

Eulernous  présente  cette  phrase  :  «  La  puissance  est  la  force 
qui  met  un  corps  en  mouvement  ou  qui  altère  son  mouve- 
ment )^  comme  une  définition;  que  faut-il  entendre  par  là? 
Euler  veut-il,  destituant  le  mot  puissance  de  tout  sens  anté- 
rieurement acquis,  donner  une  simple  définition  de  nom,  dont 
rien  ne  limite  l'arbitraire?  Dans  ce  cas,  la  déduction  qu'il  dé- 
roule à  nos  yeux  sera  d'une  impeccable  logique  ;  mais  elle  sera 
une  simple  construction  de  syllogismes,  sans  aucun  contact 
avec  la  réalité.  Ce  n'est  point  là  l'œuvre  qu'Euler  a  entendu 
accomplir;  il  est  clair  qu'eu  énonçant  la  phrase  que  nous  rap- 
portions tout  à  l'heure,  il  a  pris  le  mot  puissance  ou  force  au 
sens  qu'il  a  dans  le  langage  courant  et  non  scienlilique;  l'exem- 
ple de  la  pesanteur,  immédiatement  cité,  nous  en  est  un  sûr  ga- 
rant ;  c'est,  d'ailleurs,  parce  qu'il  altribue  au  moi  puissance,  non 
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pas  un  sens  nouveau  et  arbitrairement  défini,  mais  le  sens  que 
tout  le  monde  y  attache,  qu'Euler  peut  emprunter  à  ses  prédé- 
cesseurs, notamment  à  Varignon,  les  théorèmes  de  Statique 
dont  il  fait  usage. 

Cette  définition  n'est  donc  pas  une  définition  de  nom,  mais 
une  définition  de  nature;  prenant  le  mot  puissance  au  sens  où 
chacun  Fentend,   Euler    se    propose    de    marquer  le   caractère  | 

essentiel   de    la    puissance,   caractère   dont  se  tireront  toutes  | 

les  autres  propriétés  de  la  force.  La  phrase  que  nous  avons 
citée  est  bien  moins  une  définition  qu'une  proposition  dont 
Euler  postule  l'évidence,  qi\  un  axiotne.  Cet  axiome,  d'au- 
tres axiomes  analogues  lui  permettront  seuls  de  prouver  que 
les   lois    de    la    Mécanique    sont  non   seulement  vraies,   mais 


nécessaires.  i 

Or,   est-il   évident,    est-il  clair   par  les  seules    lumières   du  ; 

sens  commun,  qu'un  corps  soustrait  à  l'action   de  toute  force  | 

se  meuve  éternellement  en  ligne  droite,  avec  une  vitesse  con- 
stante? Qu'un  corps  soumis  à  une  pesanteur  constante  accélère 
sans  cesse  la  vitesse  de  sa  chute?  De  telles  opinions  sont,  au 
contraire,  prodigieusement  loin  de  la  connaissance  vulgaire; 
pour  les  enfanter,  il  a  fallu  les  efforts  accumulés  de  tous  les 
génies  qui,  pendant  deux  mille  ans,  ont  traité  de  la  Dynami- 
que (1). 

Ce  que  nous  enseigne  l'expérience  de  chaque  jour,  c'est 
qu'une  voiture  qui  n'est  pas  attelée  demeure  immobile;  c'est 
qu'un  cheval  qui  développe  un  effort  constant  entraine  le  véhi- 
cule avec  une  vitesse  constante  ;  c'est  que,  pour  faire  courir  le 
char  plus  rapidement,  il  faut  que  le  cheval  développe  un  effort 
plus  grand,  ou  bien  qu'on  lui  adjoigne  un  compagnon.  Com- 
ment donc  traduirions -nous  ce  que  de  telles  observations  nous 
apprennent  touchant  la  puissance  ou  la  foi-ce  ?  Nous  formule- 
rions ces  énoncés  : 

Un  corps  qui  n'est  soumis  à  aucune  puissance  demeure  im- 
mobile. 

(1)  Cf.  :  E.  WouLWiLL  :  Die  Entdeckunrj  der  Beharrungsr/eselzes  (Zeitschrift 
fur  Vôlkcrpsycliolof-ie  iind  Sprachwissenschaft,  Bd.  XIV  et  Bd.  XV,  18S3-18St).  — 
P.  DiiiF.M  :  De  racciUéra/ion  pi'oduUe  par  une  force  conslanle  (Congrès  d'Histoire 
(les  Sciences,  Genève,  i!)Ot'. 
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Un  corps  qui  est  soumis  à  une  puissance  constante  se  meut 
avec  une  vitesse  constante. 

Lorsqu'on  accroît  la  puissance  qui  meut  un  corps,  on  accroît 
la  vitesse  de  ce  corps. 

Tels  sont  les  caractères  que  le  sens  commun  attribue  à  la 
force  ou  puissance  ;  telles  sont  les  hypothèses  qu'il  faudrait 
prendre  pour  bases  delà  Dynamique  si  l'on  voulait  fonder  cette 
science  sur  les  évidences  du  sens  commun. 

Or,  ces  caractères,  ce  sont  ceux  qu'Aristote  (1)  attribue  à  la 
puissance  (ojvaiji'.;)  ou  force  (?cr/Jj;);  cette  Dynamique,  c'est  la 
Dynamique  du  Stagirite;  lorsqu'en  une  telle  Dynamique,  on 
constate  que  la  chute  des  graves  estunmouveuient  accéléré,  on 
en  conclut  non  pas  que  les  graves  sont  soumis  à  une  force  con- 
stante, mais  que  leur  poids  augmente  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  descendent. 

Les  principes  de  la  Dynamique  péripatéticienne  semblaient 
d'ailleurs  si  certains,  leurs  racines  plongeaient  si  profondé- 
ment dans  le  sol  résistant  des  connaissances  communes  ([ue, 
pour  les  extirper,  pour  faire  croître  à  leur  place  ces  hypothè- 
ses auxquelles  Euler  attribue  une  immédiate  évidence,  il  a 
fallu  l'un  des  efforts  les  plus  longs,  les  plus  persévérants  t[ue 
nous  fasse  connaître  l'histoire  de  l'esprit  humain  ;  il  a  fallu 
qu'Alexandre  d'Aphrodisias,  Themistius,  Simplicius,  Nicolas 
de  Cus,  Léonard  de  Vinci,  Cardan,  Tartaloa,  Jules  César  Scali- 
ger,  Jean-Baptiste  Benedetti,  ft-ayassent  la  voie  à  Galilée,  à 
Descartes,  à  Beeckman  et  à  Gassendi. 

Ainsi  les  propositions  qu'Euler  regarde  comme  des  axiomes 
dont  l'évidence  s'impose  à  nous,  et  sur  lesquelles  il  veut  fonder 
une  Dynamique  non  seulement  vraie,  mais  nécessaire,  ce  sont, 
en  réalité,  des  propositions  que  la  Dynamique  seule  nous  a 
enseignées  et  qu'elle  a  très  lentement,  très  péniblement,  substi- 
tuées aux  fausses  évidences  du  sens  commun. 

Le  cercle  vicieux  dans  lequel  tourne  la  déduction  d'Eulerne 
saurait  être  évité  par  ceux  qui  pensent  justilier  les  hypothèses 
sur  lesquelles  repose  une  théorie  physique  au  moyeu 
d'axiomes  de  consentement  universel;  les  prétendus  axiomes 

(1)  Ahistote  :  <Ï>J7'./.?];  iy.zoiatto:;  H,  s.  —  ITspL  Ojpocyoô  F, 3. 
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qu'ils  invoquent  ont  été  tirés  des  lois  mêmes   qu'ils  en  vou- 
draient déduire  (1). 

Il  est  donc  tout  à  fait  illusoire  de  vouloir  prendre  les  ensei- 
gnements du  sens  commun  comme  fondement  des  hypothèses 
qui  doivent  porter  la  Physique  théorique.  A  suivre  une  telle 
marche,  ce  n'est  pas  la  Dynamique  de  Descartes  et  de  Newton 
que  l'on  atteint,  mais  la  Dynamique  d'Aristote. 

Ce  n'est  pas  que  les  enseignements  du  sens  commun  ne  soient 
très  vrais  et  très  certains  ;  il  est  très  vrai  et  très  certain  qu'une 
voiture  non  attelée  n'avance  pas,  qu'attelée  de  deux  chevaux 
elle  marche  plus  vite  qu'attelée  d'un  seul  cheval.  Nous  l'avons 
dit  à  plusieurs  reprises  :  Ces  certitudes  et  ces  vérités  du  sens 
commun  sont,  en  dernière  analyse,  la  source  d'où  découle 
toute  vérité  et  toute  certitude  scientifique.  Mais,  nous  l'avons 
dit  aussi,  les  observations  du  sens  commun  sont  d'autant  plus 
certaines  qu'elles  détaillent  moins,  qu'elles  se  piquent  moins 
de  précision;  les  lois  de  sens  commun  sont  très  vraies,  mais  à 
la  condition  expresse  que  les  termes  généraux  entre  lesquels 
elles  établissent  un  lien  soient  de  ces  abstractions  spontanément 
et  naturellement  jaillies  du  concret,  de  ces  abstractions  ina- 
nalysées, prises  en  bloc,  comme  l'idée  générale  de  voiture  ou 
l'idée  générale  de  cheval. 

C'est  une  grave  méprise  de  prendre  des  lois  qui  relient  des 
idées  si  complexes,  si  riches  de  contenu,  si  peu  analysées,  et 
de  vouloir  les  traduire  immédiatement  au  moyen  des  formes 
symboliques,  produits  d'une  simplification  et  d'une  analyse 
portées  à  l'extrême,  qui  composent  le  langage  mathématique; 
c'est  une  illusion  singulière  que  de  prendre  l'idée  de  puissance 
motrice  constante  comme  équivalente  à  l'idée  de  cheval,  l'idée 
de  mobile  absolument  libre  comme  représentation  de  l'idée  de 
voiture.  Les  lois  de  sens  commun  sont  des  jugements  touchant 
les  idées  générales,  extrêmement  complexes,  que  nous  conce- 
vons à  propos  de  nos  observations  quotidiennes  ;  les  hypothèses 
de  Physique  sont  des  relations  entre   des  symboles  inatiiéma- 

(1)  Le  lei'Iriir  pourra  rapprocher  ce  que  nous  venons  de  dire  des  critiques 
adressées  pur  M.  E.  .Macli  à  la  drinonstralion,  proposée  par  Daniel  Bernoulli, 
pour  jusliiier  la  règle  du  parallélo^raninie  des  forces.  (Erusl  M.xcii  :  Lu  Méca- 
niijue,  exposé  historique  el  critique  de  son  développement,  Paris,  1904,  p.  45.) 
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tiques  amenés  au  plus  haut  degré  de  simplification;  il  est 
absurde  de  méconnaître  l'extrême  dilTérence  de  nature  qui 
sépare  ces  deux  sortes  de  propositions  ;  il  est  absurde  de  pen- 
ser que  les  secondes  se  relient  aux  premières  comme  le  corol- 
laire au  théorème. 

C'est  en  ordre  inverse  que  doit  se  faire  le  passage  des  hypo- 
thèses de  la  Physique  aux  lois  de  sens  commun  ;  de  l'ensemble 
des  hypothèses  simples  qui  servent  de  bases  aux  théories  phy- 
siques se  tireront  des  conséquences  plus  ou  moins  lointaines, 
et  celles-ci  fourniront  une  représentation  schématique  des  lois 
que  nous  révèle  l'expérience  vulgaire  ;  plus  les  théories  seront 
parfaites,  plus  cette  représentation  sera  compliquée;  et  cepen- 
dant, les  observations  vulgaires  qu'elle  doit  figurer  la  sur- 
passeront toujours  infiniment  en  complexité  ;  bien  loin  que 
l'on  puisse  tirer  la  Dynamique  des  lois  que  le  sens  commun  a 
connues  en  regardant  rouler  une  voiture  tirée  par  un  cheval, 
toutes  les  ressources  de  la  Dynamique  suffisent  à  peine  à  nous 
donner  une  image  très  simplihée  du  mouvement  de  cette  voi- 
ture. 

Le  dessein  de  tirer  des  connaissances  du  sens  commun  la 
démonstration  des  hypothèses  sur  lesquelles  reposent  les 
théories  physiques  a  pour  mobile  le  désir  de  construire  la  Phy- 
sique à  l'imitation  de  la  Géométrie  ;  en  effet,  les  axiomes  d'où 
la  Géométrie  se  tire  avec  une  si  parfaite  rigueur,  les  demander 
qu'Euclide  formule  au  début  de  ses  Éléments  sont  des  proposi- 
tions dont  le  sens  commun  afflrme  l'évidente  vérité.  Mais  nous 
avons  vu,  à  plusieurs  reprises,  combien  il  était  dangereux 
d'établir  un  rapprochement  entre  la  méthode  mathématique  et 
la  méthode  que  suivent  les  théories  physiques  ;  combien,  sous 
une  ressemblance  tout  extérieure,  due  à  l'emprunt,  fait  par 
la  Physique,  du  langage  mathématique,  ces  deux  méthodes  se 
montraient  profondément  différentes  ;  à  la  distinction  de  ces 
deux  méthodes  il  nous  faut  encore  revenir. 

La  plupart  des  idées  abstraites  et  générales  qui  naissent 
spontanément  en  nous,  à  l'occasion  de  nos  perceptions,  sont 
des  conceptions  complexes  et  inanalysées  ;  il  en  est,  cependant, 
qui,  presque  sans  effort,  se  montrent  claires  et  simples  ;  ce  sont 
les  diverses  idées  qui  se  groupent  autour  des  notions  de  num- 
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bre  et  de  figure  ;  l'expérience  vulgaire  nous  conduit  à  relier  ces 
idées  par  des  lois  qui,  d'une  part,  ont  la  certitude  immédiate 
des  jugements  du  sens  commun,  et  qui,  d'autre  part,  ont  une 
netteté  et  une  précision  extrêmes.  11  a  donc  été  possible  de 
prendre  un  certain  nombre  de  ces  jugements  pour  prémisses 
de  déductions  où  l'incontestable  vérité  delà  connaissance  com- 
mune se  trouvait  inséparablement  unie  à  la  clarté  parfaite  des 
enchaînements  de  syllogismes.  Ainsi  se  sont  constituées 
l'Arithmétique  et  la  Géométrie. 

Mais  les  sciences  mathématiques  sont  des  sciences  très  excep- 
tionnelles ;  elles  seules  ont  ce  bonheur  de  traiter  d'idées  qui 
jaillissent  de  nos  quotidiennes  perceptions  par  un  travail  spon- 
tané d'abstraction  et  de  généralisation,  et  qui,  cependant,  se 
montrent  de  suite  nettes,  pures  et  simples. 

Ce  bonheur  est  refusé  à  la  Physique.  Les  notions,  fournies 
par  les  perceptions,  dont  elle  a  à  traiter,  sont  des  notions  infini- 
ment confuses  et  complexes,  dont  l'étude  exige  un  long  et 
pénible  travail  d'analyse  ;  les  hommes  de  génie  qui  ont  créé  la 
Physique  théorique  ont  compris  que,  pour  mettre  dans  ce  tra- 
vail de  l'ordre  et  de  la  clarté,  il  fallait  demander  ces  qualités 
aux  seules  sciences  qui  fussent  naturellement  ordonnées  et 
claires,  aux  sciences  mathématiques.  Mais  ils  n'ont  pu  faire, 
néanmoins,  que  la  clarté  et  l'ordre  vinssent  en  Physique,  comme 
ils  viennent  en  Arithmétique  et  en  Géométrie,  se  joindre  d'une 
manière  immédiate  à  la  certitude  obvie.  Tout  ce  qu'ils  ont  pu 
faire,  c'est  de  se  placer  en  face  de  la  foule  des  lois  tirées  directe- 
ment de  l'observation,  lois  confuses,  complexes,  désordonnées, 
mais  douées  d'une  certitude  qui  se  constate  directement,  et  de 
tracer  une  représentation  symbolique  de  ces  lois,  représentation 
admirablement  claire  et'  ordonnée,  mais  dont  on  ne  peut 
môme  plus  dire  proprement  qu'elle  soit  vraie. 

Dans  le  domaine  des  lois  d'observation,  le  sens  commun 
règne  ;  lui  seul,  par  nos  moyens  naturels  de  percevoir  et  de 
juger  nos  perceptions,  décide  du  vrai  et  du  faux.  Dans  le 
domaine  de  la  représentation  schématique,  la  déduction  mathé- 
matique est  souveraine  maîtresse  ;  tout  doit  se  ranger  aux 
règles  qu'elle  impose.  Mais  d'un  domaine  à  l'autre  s'établit 
une  continuelle  circulation,  un  continuel  échange  de  proposi- 
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lions  et  d'idées.  La  théorie  demande  à  l'observation  de  sou- 
mettre quelqu'une  de  ses  conséquences  au  contrôle  des  faits  ; 
l'observation  suggère  à  la  théorie  de  modifier  une  hypothèse 
ancienne  ou  d'énoncer  une  hypothèse  nouvelle.  Dans  la  zone 
intermédiaire  au  travers  de  laquelle  s'efTectucnt  ces  échanges, 
par  laquelle  est  assurée  la  communication  entre  l'observation 
et  la  théorie,  le  sens  commun  et  la  logique  mathématique 
font  concourir  leurs  influences  et  mêlent  les  uns  aux  autres, 
d'une  manière  inextricable,  les  procédés  qui  leur  sont  propres. 

Ce  double  mouvement  qui,  seul,  permet  à  lalMiysique  d'unir 
les  certitudes  des  constatations  de  sens  commun  aux  clartés  des 
déductions  mathématiques,  a  été  dépeint  en  ces  termes  par 
M.  Edouard  Le  Roy  (1)  : 

«  Bref,  nécessité  et  vérité  sont  les  deux  pôles  extrêmes  de 
la  science.  Mais  ces  deux  pôles  ne  coïncident  pas  ;  c'est  le 
rouge  et  c'est  le  violet  du  spectre.  Dans  la  continuité  inter- 
calaire, seule  réalité  effectivement  vécue,  vérité  et  nécessité 
varient  en  sens  inverse  l'une  de  l'autre  suivant  celui  des  deux 
pôles  vers  lequel  on  s'oriente  et  se  dirige...  Si  l'on  choisit  de 
marcher  vers  le  nécessaire,  on  tourne  le  dos  au  vrai,  on  tra- 
vaille à  éliminer  tout  ce  qui  est  expérience  et  intuition,  on 
tend  au  schématisme,  au  discours  pur,  aux  jeux  formels  de 
symboles  sans  signification.  Pour  conquérir  la  vérité,  au  con- 
traire, c'est  l'autre  sens  de  marche  qu'il  faut  adopter  ;  l'image, 
la  qualité,  le  concret,  reprennent  leurs  droits  prééminents;  et 
l'on  voit  alors  la  nécessité  discursive  se  fondre  graduellement 
en  contingence  vécue.  Finalement,  ce  n'est  point  parles  mêmes 
parties  que  la  Science  est  nécessaire  et  que  la  Science  est  vraie, 
qu'elle  est  rigoureuse  et  qu'elle  est  objective.  » 

La  vigueur  de  ces  termes  excède  peut-être  quelque  peu  la 
pensée  même  de  l'auteur  ;  en  tous  cas,  pour  qu'elle  exprime 
fidèlement  la  nôtre,  il  suffit  de  substituer  les  mots  ordre  et 
clarté  aux  mots  rigueur  et  nécessité  employés  par  M.  Le  Roy. 

11  est  très  juste,  alors,  de  déclarer  que  la  science  physique 
est  issue  de   deux  sources  :  l'une  de  certitude,  qui  est  le  sens 


(1)  Edouard  Le  Roy  :  Sur  quelques  objections  adressées   à  la  nouvelle  philoso- 
phie. {Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale,  1901,  p.  319.) 
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commun  ;  l'autre  de  clarté,  qui  est  la  déduction  mathémati- 
que ;  et  la  science  physique  est  à  la  fois  certitude  et  clarté 
parce  que  les  flux  qui  naissent  de  ces  deux  sources  concourent 
et  mêlent  intimement  leurs  eaux. 

En  Géométrie,  la  connaissance  claire  produite  par  la  logique 
déductive  et  la  connaissance  certaine  issue  du  sens  commun  sont 
si  exactement  juxtaposées  qu'on  ne  saurait  apercevoir  cette  zone 
mixte  où  s'exercent  simultanément  et  à  Tenvi  tous  nos  moyens 
de  connaître  ;  voilà  pourquoi  le  géomètre,  lorsqu'il  traite  des 
sciences  physiques,  est  exposé  à  oublier  l'existence  de  cette 
zone  ;  pourquoi  il  veut  construire  la  Physique,  à  l'imitation 
de  sa  science  préférée,  sur  des  axiomes  immédiatement  tirés 
de  la  connaissance  vulgaire  ;  à  la  poursuite  de  cet  idéal,  que 
]\I.  Ernst  Mach  nomme  si  justement  (1)  une  fausse  rigueur,  il 
risque  fort  de  n'atteindre  que  des  démonstrations  hérissées  de 
paralogismes  et  tissues  de  pétitions  de  principes. 


§  YI.  —  Importance  en  Physique  de  la  méthode  historique. 

Comment  le  maître  chargé  d'exposer  la  Physique  prému- 
nira-t-il  ses  élèves  contre  les  dangers  d'une  telle  méthode  ? 
Comment  pourra-t-il  leur  faire  embrasser  du  regard  l'immense 
étendue  du  territoire  qui  sépare  le  domaine  de  l'expérience  vul- 
gaire, où  régnent  les  lois  de  sens  commun,  du  domaine  théo- 
rique, ordonné  par  les  principes  clairs  ?  Comment  pourra-t-il, 
en  même  temps,  leur  faire  suivre  la  double  démarche  par 
laquelle  l'esprit  établit  une  communication  continuelle  et  réci- 
proque entre  ces  deux  domaines  ;  entre  la  connaissance  empi- 
rique qui,  privée  de  théorie,  réduirait  la  Physique  à  une  matière 
informe,  et  la  théorie  mathématique  qui,  séparée  de  l'observa- 
tion, détachée  du  témoignage  des  sens,  ne  donnerait  à  la 
science  qu'une  forme  vide  de  matière  ? 

Mais  cette  méthode,  pourquoi  chercher  à  l'imaginer  de  tou- 
tes pièces  ?  N'avons-nous  pas  sous  les  yeux  un  étudiant  qui. 


(1)  Ernsl  Macii  :  La    Mécanique,   exposé  historique  et  critique  de  son  dévelop- 
pement, Paris,  190i,  p.  80. 
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dans  l'enfance,  ignorait  tout  des  théories  pliysiqucs  et  qui, 
dans  l'âge  adulte,  est  parvenu  à  la  pleine  connaissance  de  tou- 
tes les  hypothèses  sur  lesquelles  reposent  ces  théories?  Cet  étu- 
diant, dont  l'éducation  s'est  poursuivie  durant  des  millénaires, 
c'est  l'humanité.  Pourquoi,  dans  la  formation  inlellecluelle  de 
chaque  homme,  n'imiterions-nous  pas  le  progrès  par  lequel 
s'est  formée  la  science  humaine  ?  Pourquoi  ne  préparerions- 
nous  pas  l'entrée  de  chaque  hypothèse  dans  l'enseignement  par 
un  exposé  sommaire,  mais  fidèle,  des  vicissitudes  qui  ont  pré- 
cédé son  entrée  dans  la  Science? 

La  méthode  légitime,  sûre,  féconde,  pour  préparer  un  esprit 
à  recevoir  une  hypothèse  physique,  c'est  la  méthode  histori- 
que. Retracer  les  transformations  par  lesquelles  la  matière 
empirique  s'est  accrue,  tandis  que  la  forme  théorique  s'ébau- 
chait ;  décrire  la  longue  collaboration  par  laquelle  le  sens 
commun  et  la  logique  déductive  ont  analysé  cette  matière  et 
modelé  cette  forme  jusqu'à  ce  que  l'une  s'adaptât  exactement 
à  l'autre,  c'est  le  meilleur  moyen,  voire  le  seul  moyen,  de  don- 
ner à  ceux  qui  étudient  la  Physique  une  idée  juste  et  une  vue 
claire  de  l'organisation  si  complexe  et  si  vivante  de  cette 
science. 

Sans  doute,  il  n'est  pas  possible  de  reprendre  étape  par 
étape  la  marche  lente,  hésitante,  tâtonnante,  par  laquelle  l'es- 
prit humain  est  parvenu  à  la  vue  claire  de  chaque  principe 
physique  ;  il  y  faudrait  trop  de  temps;  pour  entrer  dans  l'en- 
seignement, il  faut  que  l'évolution  de  chaque  hypothèse  se 
raccourcisse  et  se  condense  ;  il  faut  qu'elle  se  réduise  dans  le 
rapport  qu'a  la  durée  de  l'éducation  d'un  homme  à  la  durée  de 
la  formation  de  la  science  ;  à  l'aide  d'une  abréviation  sembla- 
ble, les  métamorphoses  par  lesquelles  un  être  passe  de  l'état 
d'embryon  à  l'état  adulte  reproduisent  la  lignée,  réelle  ou 
idéale,  par  laquelle  cet  être  se  rattache  à  la  souche  première 
des  êtres  vivants. 

Celte  abréviation,  d'ailleurs,  est  presque  toujours  aisée, 
pourvu  que  l'on  veuille  bien  négliger  tout  ce  qui  est  simple- 
ment fait  accidentel,  nom  d'auteur,  date  d'invention,  épisode 
ou  anecdote,  pour  s'attacher  aux  seuls  faits  historiques  qui 
paraissent  essentiels    aux  yeux   du  physicien,  aux  seules   cir- 
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constances  où  la  théorie  se  soit  enrichie  d'un  principe  nouveau, 
où  elle  ait  vu  se  dissiper  une  obscurité,  disparaître  une  idée 
erronée. 

Cette  importance  qu'acquiert,  dans  l'étude  de  la  Physique, 
l'histoire  des  méthodes  par  lesquelles  les  découvertes  se  sont 
faites  marque,  de  nouveau,  l'extrême  difïerence  entre  la  Phy- 
sique et  la  Géométrie. 

En  Géométrie,  où  les  clartés  de  la  méthode  déductive  se 
soudent  directement  aux  évidences  du  sens  commun,  l'ensei- 
gnement peut  se  donner  d'une  manière  entièrement  logique  ;  il 
suffit  qu'un  postulat  soit  énoncé  pour  que  l'étudiant  saisisse 
aussitôt  les  données  de  la  connaissance  commune  que  condense 
un  tel  jugement  ;  il  n'a  pas  besoin,  pour  cela,  de  connaître 
la  voie  par  laquelle  ce  postulat  a  pénétré  dans  la  science.  L'his- 
toire des  Mathématiques  est,  assurément,  l'objet  d'une  curio- 
sité légitime  ;  mais  elle  n'est  point  essentielle  à  l'intelligence 
des  Mathématiques. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  Physique.  Là,  nous  l'avons  vu,  il 
est  interdit  à  l'enseignement  d'être  purement  et  pleinement 
logique.  Dès  lors,  le  seul  moyen  de  relier  les  jugements  for- 
mels de  la  théorie  à  la  matière  des  faits  que  ces  jugements  doi- 
vent représenter,  et  cela  en  évitant  la  subreptice  pénétration 
des  idées  fausses,  c'est  de  justifier  chaque  hypothèse  essentielle 
par  son  histoire. 

Faire  l'histoire  d'un  principe  physique,  c'est,  en  môme 
temps,  en  faire  l'analyse  logique.  La  critique  des  procédés 
intellectuels  que  la  Physique  met  en  jeu  se  lie  d'une  manière 
indissoluble  à  l'exposé  de  l'évolution  graduelle  par  laquelle  la 
déduction  perfectionne  la  théorie,  en  fait  une  image  toujours 
plus  précise,  toujours  mieux  ordonnée  des  lois  que  révèle 
l'observation. 

Seule,  d'ailleurs,  l'histoire  de  la  Science  peut  garder  le  phy- 
sicien des  folles  ambitions  du  Dogmatisme  comme  des  déses- 
poirs du  Pyrrhonisme. 

En  lui  retraçant  la  longue  série  des  erreurs  et  des  hésitations 
qui  ont  précédé  la  découverte  de  chaque  principe,  elle  le  met 
en  garde  contre  les  fausses  évidences  ;  en  lui  rappelant  les 
vicissitudes  des  Ecoles  cosmologiques,  en  exhumant  de  l'oubli 
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OÙ  elles  gisent  les  doctrines  autrefois  triomphantes,  elle  le  fait 
souvenir  que  les  plus  séduisants  systèmes  ne  sont  que  des 
représentations  provisoires  et  non  des  explications  définitives. 

Et,  d'autre  part,  en  déroulant  à  ses  yeux  la  tradition  conti- 
nue par  laquelle  la  science  de  chaque  époque  est  nourrie  des 
systèmes  des  siècles  passés,  par  laquelle  elle  est  grosse  de  la 
Physique  de  l'avenir;  en  lui  citant  les  prophéties  que  la  théorie 
a  formulées  et  que  l'expérience  a  réalisées,  elle  crée  et  fortifie 
en  lui  cette  conviction  que  la  théorie  physique  n'est  point  un 
système  purement  artificiel,  aujourd'hui  commode  et  demain 
sans  usage  ;  qu'elle  est  une  classification  de  plus  en  plus  natu- 
relle,, un  retlet  de  plus  en  plus  clair  des  réalités  que  la  méthode 
expérimentale  ne  saurait  contempler  face  à  face. 

Chaque  fois  que  l'esprit  du  physicien  est  sur  le  point  de 
verser  en  quelque  excès,  l'étude  de  l'histoire  le  redresse  par 
une  correction  appropriée  ;  l'histoire  pourrait  définir  le  rôle 
qu'elle  joue  à  l'égard  du  physicien  en  empruntant  ce  mot  de 
Pascal  (1)  :  «  S'il  se  vante,  je  l'abaisse  ;  s'il  s'abaisse,  je  le 
vante.  »  Elle  le  maintient  ainsi  en  cet  état  de  parfait  équilibre 
d'où  il  peut  sainement  apprécier  l'objet  et  la  structure  de  la 
théorie  physique. 

P.  DUHEM,    , 

Corre.yiomlant,  de  l'Inslilul  de  France, 
Professeur  de  P/ii/sif/iie  tliéorif/iie 
à  lu  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux. 


(1)  Pascal  :  Pensées.  Édition  Havet.  art.  8. 
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Les  questions  qui  ont  rapport  à  l'influence  des  sentiments 
et  des  exigences  pratiques  dans  la  formation  des  croyances 
et  des  opinions  n'ont  pas  seulement  de  l'intérêt  pour  ceux  qui 
se  proposent  d'utiliser  les  sentiments  pour  modifier  ou  fortifier 
leurs  propres  opinions,  ou  celles  d'autrui. 

Elles  ne  méritent  pas  moins  d'intéresser  ceux  qui  visent  à  se 
garantir  contre  les  dangers  et  les  obstacles  que  les  passions 
et  les  sentiments  opposent  à  la  recherche  de  la  vérité  et  au 
progrès  des  connaissances. 

C'est  surtout  en  vue  du  deuxième  de  ces  deux  buts  qu'il  me 
semble  utile  de  rappeler  l'attention  des  psychologues  sur  la 
tendance  des  diversités  de  goûts,  d'idéaux,  d'intérêts,  à  se 
masquer  et  à  prendre  la  forme  de  différences  d'opinion  ou  de 
contrastes  entre  des  croyances  opposées. 


L'importance  pratique  de  l'étude  de  cette  tendance  —  de 
ses  causes  et  de  ses  conséquences  —  n'a  pas  échappé  aux 
yeux  des  premiers  théoriciens  de  la  logique  et  de  l'art  de  dis- 
puter. Je  ne  citerai  que  le  chapitre  quatrième  de  l'ouvrage 
aristotélique  :  De  interpretatione. 

Dans  la  logique  des  stoïciens,  les  distinctions  qui  se  rappor- 
tent à  ce  sujet  se  trouvent  coordonnées  dans  un  schèmc  de 
classification  dans  lequel,  à  côté  des  affirmations  proprement 
dites  (à^itôfiaTa,  comme  ils  les  appellent  en  se  servant,  par  une 
curieuse  transposition  terminologique,  d'un  nom  dont  la  signi- 
fication   originaire    était    celle    à' appréciation)^    figurent    les 

(1)  Communication  faite  au  V°  Congrus  international  de  psychologie. 
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énoncés  exprimant  une  demande  {zpMx-fiiJ.7.,  T^jai^a),  un  serment 
(ôpxtxôv),  \\n  appel  iylr-^ixôi),  wnvœu  {l^yj,),  ima  p?'ièrc  (àpa-:'.y.ôv),  un 
impératif  (TOoaxaxitxôv) ,  c'est-à-dire  tous  les  énoncés  qui  ne  peu- 
vent pas  être  qualifiés  comme  vrais  ou  faux,  mais  seulement, 
comme  efficaces  ou  non  efficaces,  sincères  ou  non  sinc/res, 
louables  ou  blâmables,  etc. 

Quelque  trace  de  la  nomenclature  stoïcienne  survit  encore, 
sous  forme  latine,  dans  les  termes  techniques  dont  on  se  sert 
en  grammaire,  pour  désigner  les  différents  modes  de  verbes. 
Mais  il  ne  semble  pas  qu'une  claire  conscience  de  la  significa- 
tion psychologique  des  distinctions,  exprimées  originairement 
par  ces  termes,  se  soit  conservée  longtemps  chez  les  héritiers 
de  la  pensée  grecque. 


C'est  à  des  causes  d'un  ordre  tout  à  fait  différent  qu'on  doit 
attribuer  la  réapparition,  dans  un  temps  assez  proche  du 
notre,  d'une  préoccupation  analogue  de  distinguer  avec  préci- 
sion, dans  les  expressions  verbales,  ce  qui  correspond  à  latlir- 
mation  de  quelque  croyance  ou  opinion,  de  ce  qui  n'est  que 
l'aveu  ou  la  déclaration  de  quelque  préférence,  ou  idéal,  ou 
intention. 

Le  besoin  de  cette  distinction  a  dii  se  présenter  comme  par- 
ticulièrement urgent  aux  premiers  écrivains  d'économie  poli- 
tique à  cause  de  la  nécessité  dans  laquelle  ils  se  trouvèrent  de 
dégager  la  notion  de  valeur  de  toute  considération  éthique  et 
appréciative  que  ce  mot  implique  dans  le  langage  courant. 

Et  la  même  exigence  se  présentait  tout  aussi  impérieuse 
dans  les  disputes  relatives  aux  principes  de  la  morale  et  de  la 
législation.  Un  des  plus  redoutables  types  d'argumentation  mis 
en  œuvre  par  les  adversaires  des  systèmes  éthiques,  préten- 
dant se  baser  sur  un  appel  direct  à  Y  intuition  ou  au  sens  ino- 
ral, a  toujours  été  celui  qui  consiste  à  faire  rassortir  que  cette 
intuition  môme  n'est  au  fond  qu'une  idéalisation,  plus  ou 
moins  inconsciente,  des  besoins  et  des  intérêts  dominants  dans 
la  société,  ou  dans  une  classe  sociale,  à  une  époque  déterminée. 
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Parmi  les  psychologues  contemporains  c'est  à  Fr.  Brentano 
que  revient  le  mérite  d'avoir  le  plus  insisté  sur  l'irréductibilité 
et  l'hétérogénéité  absolue  des  actes  par  lesquels  on  accepte  (ou 
,on  refuse  d'accepter)  pour  vraie  une  opinion,  et  ceux  par  les- 
quels on  compare  un  but  à  un  autre  et  on  «  juge  »  de  l'im- 
portance et  de  la  «  valeur  »  respective  de  l'un  et  de  l'autre. 

On  peut  caractériser  la  différence  entre  ces  deux  catégories 
d'actes,  ou  d'états  mentaux,  en  disant  que,  tandis  que  dans  les 
premières  nos  affirmations  impliquent,  directement  ou  indirec- 
tement, àQ'S  prévisions,  relatives  à  ce  qui  va  arriver  ou  qui 
arriverait,  certaines  circonstances  étant  données;  dans  les 
deuxièmes,  au  contraire,  nous  n'exprimons  que  notre  désir  de 
réaliser,  ou  de  voir  réalisées,  telles  ou  telles  autres  circonstan- 
ces, et  notre  disposition  à  agir  (ou  à  faire  agir  d'autres  que 
nous)  en  vue  de  leur  réalisation. 

Il  en  résulte  que,  tandis  qu«  les  expressions  de  la  première 
catégorie  sont  sujettes  au  principe  de  contradiction  —  en  tant 
que  deux  opinions  dont  l'une  porte  à  prévoir  qu'un  fait  déter- 
miné arrivera,  dans  telles  et  telles  circonstances,  et  dont  l'autre 
porte  à  prévoir  que  ce  même  fait,  dans  les  mêmes  circonstan- 
ces, n'arrivera  pas,  ne  peuvent  pas  être  vraies  à  la  fois  —  les 
expressions  de  la  deuxième  catégorie  ne  se  trouvent  pas  dans  le 
même  cas  :  à  la  rigueur  on  ne  peut  même  les  qualiher  comme 
vraies  ou  fausses,  si  ce  n'est  par  métaphore,  comme  lorsqu'on 
dit  que  telle  personne  a  tort  de  désirer  telle  chose,  en  voulant 
seulement  dire  qu'elle  cesserait  de  la  désirer  si  elle  en  con- 
naissait quelque  caractère  ou  quelque  conséquence  qu'elle 
ignore. 


Des  exemples  caractéristiques  de  la  tendance  qu'ont  les 
expressions  de  la  deuxième  catégorie  à  se  revêtir  des  formes 
propres  à  celles  de  la  première  nous  sont  offerts  par  les  phrases 
oii  figurent  les  mots  :  fonction,  rôle,  devoir,  compétence,  mis- 
sion, etc.,  comme  lorsqu'on  discute  si  l'Etat  a  ou  n'a  pas  telle 
ou  telle  autre  fonction  dans  la  société,  etc. 

La  forme  grammaticalement  indicative,  au  lieu  ({uimpérative 
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011  optative  do  ces  phrases,  ne  manque  pas  d'indiier  sur 
notre  disposition  à  voir  en  elles  quelque  chose  de  plus  que 
l'expression  de  quelque  désir  ou  préférence,  nôtre  ou  d'autrui. 
C'est  quelque  chose  d'analogue  à  ce  qui  arrive  lorsque,  par 
une  espèce  de  nrimf'tisme  grammatical  qui  mériterait  bien  d'être 
étudié  au  point  de  vue  logique,  on  applique  la  forme  du  femps 
jwésent  pour  exprimer  l'attente  de  quelque  i^'xi  futur  en  disant, 
par  exemple,  que  nous  sommes  mortels,  pour  dire  que  nous 
MOURRONS,  ou  cu  disant  :  «  Cet  objet  est  fragile  »  pour  indiquer 
qu'il  VA  SE  CASSER  s'il  tombe,  etc. 


Dans  ces  mêmes  exemples  on  peut  reconnaître  un  autre  des 
caractères  distinctifs  des  affirmations  proprement  dites,  vis-à- 
vis  de  celles  qu'on  pourrait  appeler  des  affirmations  de  volonté 
ou  de  tendance.  Tandis  que  les  premières  indiquent  des  moyens 
pour  réaliser  quelque  fait  qui  n'existe  pas  encore,  les  deuxiè- 
mes ne  font  que  décrire  un  état  de  conscience  ou  un  fait  que 
nous  reconnaissons  comme  déjà  existant.  Les  premières  ont 
rapport,  non  pas  à  ce  que  nous  voulons,  mais  à  ce  que  nous 
pourrions  faire. 

Même  si  les  résultats  ou  les  buts  qu'elles  nous  mettent  en 
état  d'atteindre  n'étaient  pas  désirés  par  nous,  elles  ne  nous 
seraient  pas  moins  utiles  en  nous  indiquant  de  quelles  actions 
nous  devrions  nous  abstenir  pour  empêcher  la  réalisation  de 
ce  que  nous  ne  désirons  pas. 

Le  caractère  de  neutralité,  qu'on  tend  toujours  plus  à  recon- 
naître comme  propre  à  toute  sorte  d'affirmations  purement 
«  scientifiques  »,  n'est  d'ailleurs  qu'un  efi'etde  cette  forme  de  ha 
division  du  travail,  dans  le  champ  intellectuel,  qui  se  mani- 
feste aussi  dans  la  séparation  entre  la  «  théorie  »  et  la  "  pra- 
tique »,  entre  les  spéculations  désintéressées  des  savants  et 
des  philosophes,  et  les  efforts  de  ceux  qui  se  proposent  d'utili- 
ser et  d'appliquer  les  résultats  des  recberches  scientifiques  aux 
différents  buts  de  l'activité  individuelle  ou  sociale. 

La  disposition  à  attribuer  aux  savants,  en  tant  que  tels, 
une  autorité  ou  compétence  spécifique  pour  di'cider  (b'  lu   va- 
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leur  de  buts  que  leur  science  met  à  notre  portée,  n'est  peut- 
être  que  la  survivance  d'un  sentiment  qui  avait  sa  raison  d'être 
lorsque  la  séparation  du  rôle  social  du  savant  de  ceux  de 
l'homme  d'État,  de  l'éducateur,  du  prêtre,  du  moraliste,  du 
poète,  du  juge,  etc.,  n'était  pas  encore  aussi  réalisée  et  aussi 
tranchée  qu'elle  l'est  aujourd'hui. 

De  cela  on  ne  peut  certainement  conclure  que  la  condition 
sociale  des  savants  soit  destinée  à  descendre  jusqu'au  point 
où  on  les  regarde  comme  des  «  capitaines  de  ventura  »,  ou 
comme  les  troupes  mercenaires  des  Suisses  au  moyen  âge, 
disposées  à  mettre  leurs  forces  au  service  de  tout  parti  ou  Etat 
offrant  des  conditions  assez  rémunératrices.  Ce  que  je  veux 
dire,  c'est  que  les  savants  s'adapteront  toujours  mieux  à  regar- 
der leur  science  comme  un  instrument  [organum]  dont  ils  n'ont 
que  le  devoir  de  garantir  rp/y^crtc^Ve  et  d'augmenter  la  puissance, 
et  qu'ils  finiront  par  renoncer  à  toute  prétention  exclusive  à 
juger  de  l'usage  qu'on  doit  faire  ou  ne  pas  faire  de  cet  instru- 
ment ou  de  la  dérivabilité  et  dignité  des  différents  buts  qu'ils 
travaillent  à  rendre  accessibles. 


En  revenant,  après  cette  digression,  au  sujet  principal  de  mon 
discours,  c'est-à-dire  à  la  tendance  des  diversités  d'idéaux  et  de 
goûts  à  se  présenter  comme  des  différences  d'opinion,  il  me  reste 
à  examiner  une  des  formes  les  plus  importantes  sous  laquelle 
cette  tendance  se  manifeste. 

Ceux  mêmes  qui  ne  refusent  pas  d'accepter  l'analyse  de  la  no- 
tion de  cause  donnée  par  Hume  ne  peuvent  s'empêcher  d'avoir 
l'impression  que  le  sens  de  ce  mot,  dans  le  langage  ordinaire  au 
moins,  implique  quelque  autre  élément  en  dehors  de  ceux  qui 
se  trouvent  exprimés  par  la  phrase  antécédent  constant  et  inva- 
riable. 

On  peut  justifier  cette  impression  en  disant  que,  dans  le  plus 
grand  nombre" de  cas,  ce  qu'on  appelle  «  cause  »  d'un  fait  n'est 
qu'une  petite  partie  du  groupe  total  de  circonstances  dont  la 
présence  simultanée  est  une  condition  nécessaire  et  constante 
de  sa  production. 
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Cette  petite  partie  est  choisie  par  nous,  et  considérée  ù  part 
de  toutes  les  autres,  non  pas  parce  que  nous  croyons  que  son 
concours  soit  plus  «  eflicacc  »  que  celui  des  autres  dans  la  pro- 
duction de  l'etTet,  mais  parce  que  nous  avons  des  motifs  par- 
ticuliers pour  lui  donner  du  relief.  Aucun  ne  dirait,  par 
exemple,  que  la  cause  de  la  mort  d'un  homme  tomhé  dans 
l'eau  a  été  le  fait  qu'il  était  vivant:  et  pourtant  on  ne  peut  nier 
que  la  vie  ne  soit  un  des  antécédents  les  plus  constants  et 
indispensables  de  la  mort.  En  disant,  au  lieu  de  cela,  que  la 
cause  en  a  été  son  incapacité  à  nager,  ou  son  imprudence,  ou 
la  profondeur  de  l'eau,  ou  l'absence  d*  secours,  etc.,  nous  ne 
faisons  que  relever  tour  à  tour  celles,  parmi  les  conditions  du 
fait,  qui  nous  intéressent  par  un  côté  ou  par  un  autre,  soit  en 
éveillant  des  regrets,  soit  en  nous  indiquant  des  responsabilités, 
soit  en  nous  informant  par  quelles  circonstances  l'effet  (ou 
d'autres  effets  semblables)  aurait  pu  (ou  pourraient)  être 
empêché. 

C'est  ce  qui  se  trouve  exprimé  par  la  signification  môme  ori- 
ginaire des  mots  par  lesquels  la  cause  est  désignée  :  le  nom  grec 
akîa  correspond,  dans  le  même  temps,  à  cause  et  à  faute  {cuipa), 
et  le  mot  latin  causa  se  rattache  au  verbe  caveo,  c'est-à-dire  à 
l'idée  d'un  «  remède  »  ou  d'un  moyen  capable  de  prévenir 
l'effet. 


* 


Ces  mêmes  considérations  peuvent  servir  à  expliquer  et, 
dans  le  même  temps,  à  justifier  les  divergences  que  l'on  ren- 
contre si  souvent  dans  le  champ  des  sciences  sociales,  même 
entre  personnes  également  informées,  dans  l'assignation  des 
causes  d'un  même  événement  ou  d'une  même  série  d'événe- 
ments. 

Si  l'on  entend,  par  cause  d'un  événement  historique,  toute 
circonstance  dont  l'absence  aurait  suffi  pour  l'empêcher,  il  n'y 
a  rien  d'absurde  en  cela  que  deux  circonstances,  tout  à  f:iit 
différentes,  soient  qualifiées  comme  les  causes  d'un  même  fait 
par  des  personnes  qui,  par  leurs  buts,  ou  leurs  goûts,  ne  se 
trouvent  pas  disposées  à  attribuer  la   même   importance   aux 
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diverses  conditions  dont  chacune  a  le  même  droit  que  toutes 
les  autres  à  être  regardée  comme  ayant  part  à    sa  production. 

Oq  a  donc  ici  encore  un  exemple  de  deux  affirmations  qui, 
tout  en  étant  différentes  l'une  de  Tautre,  n'impliquent,  par 
elles-mêmes,  aucune  différence  d'opinion  entre  ceux  qui  les 
énoncent  mais  seulement  des  différences  de  tendances,  d'aspi- 
rations, d'intérêts,  de  buts. 

Il  n'est  pas  sans  utilité  pratique  de  reconnaître  que  de 
telles  différences  sont,  et  doivent  être,  réfractaires,  non  seule- 
ment au  raisonnement  et  aux  discussions,  mais  même  aux  faits 
et  aux  expériences. 

Car  l'expérience  ne  nous  informe  que  sur  ce  qui  est  :  c'est 
notre  tâche  de  vouloir,  et  de  faire  vouloir  aux  autres,  ce  rjui 
doit  être. 

G.  VAILATI. 


LE  rnOBLEME  DL  GKME 


A    L'OCCASION     DUN     LIVRE    RÉCENT 


M.  Draghicesco  vient  de  publier  un  livre  intitulé  :  Du  rôle  de  l'in- 
dividu dans  le  déterminisme  social  (Paris,  Alcan,  1004,  30G  pages"). 
L'auteur  s'intéresse  à  la  sociologie  :  il  a  déjà  écrit  une  étude  sur  le 
Déterminisme  social  (Paris,  édition  de  la  Grande  France,  1903 >,  et  il 
nous  promet  une  série  (Xessais  sociologiques  sur  la  conscience,  sur 
la  liberté  et  sur  lidéal.  Les  auteurs  tiennent  rarement  leurs  pro- 
messes et  ils  abusent  vraiment  des  listes  de  livres  en  préparation 
complai?amment  étalés  sur  la  couverture  de  leurs  ouvrages.  Mais 
le  défaut  nest  pas  personnel  à  M.  Draghicesco,  et  nous  aurions  mau- 
vaise grâce  à  lui  garder  rancune  dune  forme  de  réclame  inhérente  à 
notre  époque  blulïarde.  Jugeons-le  donc  sur  le  contenu  de  son  livre, 
et  nous  ne  pourrons  que  l'engager  à  continuer  seatravaux. 

La  table  des  matières  détaillée  qui  se  trouve  à  I9,  fin  du  volume 
nous  dispense  de  l'analyser,  puisque  cette  tâche  a  été  fort  bien  faite 
par  lauteur  :  entre  parenthèses,  il  serait  à  souhaiter  que  cette  habi- 
tude se  généralisât,  car  elle  épargne  des  lectures  inutiles  et  permet 
d'embrasser  rapidement  le  plan,  la  méthode  et  les  principaux  résul- 
tats d'une  étude.  Nos  félicitations  seraient  sans  mélange  si  M.  Dra- 
ghicesco avait  eu  l'heureuse  inspiration  d'ajouter  à  cette  table  des 
matières  un  index  des  noms  et  des  ouvrages  cités  dans  le  corps  du 
livre,  ce  qui  est  indispensable  quand  on  s'appuie  sur  une  bibliogra- 
phie aussi  considérable  et  qu'on  remue  une  telle  poussière  de  biblio- 
thèque. Allons,  ce  sera  pour  la  seconde  édition  ;  mais  les  livres  socio- 
logiques vieillissent  particulièrement  vite  et  il  faut  se  hâter  de  les 
saisir  au  passage! 

Or,  celui-ci  mérite  qu'on  s'y  arrête,  moins  par  les  solutions  qu'il 
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donne  que  par  les  problèmes  qu'il  soulève,  et  parce  qu'il  repose  sur 
une  information  précise  et  étendue.  L'auteur  s'efforce  d'y  résoudre 
trois  antinomies  connexes  :  celle  du  socialisme  et  de  l'individualisme 
ou  de  la  sociologie  «  positive  »  et  du  libéralisme  —  celle  de  l'individu 
et  de  la  société  —  enfin  celle  du  génie  et  de  la  masse.  Il  montre  fort 
ingénieusement  que  le  socialisme  et  l'individualisme  (K.  Marx  et 
H.  Spencer)  reposent  sur  le  même  postulat  fataliste.  Or,  l'un  et  l'au- 
tre sont  en  contradiction  avec  les  faits  de  volonté  et  d'autonomie 
et  avec  eux-mêmes,  car  la  nécessité  sociale  objective  suppose  des 
efforts  violents  et  révolutionnaires.  Ils  expliquent  peut-être  les  socié- 
tés primitives,  stationnaires  et  inférieures,  non  les  sociétés  civilisées 
et  progressives  (p.  247).  Cette  antinomie  de  systèmes  revêt  une  au- 
tre forme  par  l'opposition  de  l'individu  à  la  société  ou  réciproque- 
ment; mais  cette  seconde  antinomie  est  aussi  fausse  que  la  première, 
car  tout  événement  social  a  deux  éléments  nécessaires  :  un  état 
social  et  un  effort  individuel.  Enfin  on  relève  deux  attitudes  paral- 
lèles en  histoire  :  les  uns  la  conçoivent  comme  l'œuvre  des  grands 
hommes,  les  autres  comme  l'œuvre  des  masses  populaires  ;  or,  ces 
deux  thèses,  poussées  à  l'extrême,  rentrent  l'une  dans  l'autre  pour 
n'en  faire  qu'une. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première,  intitulée  :  Le  pro- 
cessus du  développement  social,  essaie  de  préciser  la  notion  de  déter- 
minisme social;  la  deuxième  fixe  les  Bapports  entre  la  psychologie 
et  la  sociologie;  enfin  la  troisième  expose  une  Conception  sociologique 
du  génie.  Nous  nous  attacherons  seulement  à  celle-ci,  non  pas  que 
les  deux  premières  manquent  d'intérêt,  niais  parce  que  c'est  à 
notre  sens  lapins  significative  du  point  de  vue  même  de  l'auteur. 
Un  sociologue  de  profession  aurait  beaucoup  à  puiser  dans  la  pre- 
mière partie,  un  psychologue  encore  plus  dans  la  seconde  ;  mais 
l'auteur,  trop  soucieux  de  dialectique,  est  un  peu  écrasé  sous  le  poids 
de  la  littérature  de  son  sujet,  et  sa  pensée  est  trop  voisine  de  celle 
des  sociologues  contemporains,  d'un  Bougie  ou  d'un  Tarde,  bien  que 
l'esprit  qui  l'anime  soit  différent.  Retenons  donc  seulement  sa  criti- 
({ue  pénétrante  de  la  sociologie  «  positive  »  et  sa  conception  de  la 
psychologie  comme  science  sociale  :  M.  Draghicesco  avoue  lui- 
même  (p.  271i  que  sa  tentative  «  est  à  reprendre  »  sur  ce  dernier 
point. 

Nous  nous  imaginons  volontiers  que  les  deux  premières  parties  ont 
été  faites  en  vue  de  la  troisième  qui  aurait  été  conçue  la  première. 
C'est  une  bonne  étude,  claire  et  originale,  des  conditions  et  de  la 
nature  du  génie.  L'auteur  marche  seul  et  plus  allègrement  :  le  style 
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même  a  changé  el  s'est  dépouillé  de  ce  jargon  métaphysique  et  de 
oette  symétrie  scolastique  dont  les  deux  premières  parties  ne  sont 
pas  toujours  exemptes.  Résumons  d'abord  celte  étude;  nous  cher- 
cherons ensuite  à  la  rectifier  et  à  la  compléter. 


I 

Si  l'on  voulait  classer  les  études  sur  les  hommes  de  génie  qui  ont 
paru,  en  grand  nombre,  depuis  environ  cinquante  ans,  on  pourrait 
les  répartir  en  trois  groupes.  Le  premier  groupe  embrasserait  les 
études  physiologico-médicales,  celles  de  Moreau  de  Tours  et  de 
Jacdby,  de  Lombroso  et  de  Toulouse.  Le  second  groupe  compren- 
drait les  travaux  spécialement  psychologiques  :  c'est  le  point  de  vue 
ordinaire  des  auteurs  de  biographies  et  celui  de  M.  Séaillesdans  son 
Essai  nir  le  génie  dans  l'art.  Enfin  le  troisième  groupe,  le  plus  abon- 
dant, réunirait  les  recherches  purement  sociales.  La  première  mé- 
thode est  celle  des  médecins  qui  étudient  surtout  l'hérédité  du  grand 
homme,  son  tempérament  et  ses  particularités  organiques  ou  men- 
tales :  ils  concluent  facilement  à  la  parenté  du  génie  et  de  la  folie. 
La  seconde  méthode  est  celle  des  philosophes  spiritualistes  et  des 
psychologues  qui,  s'elTorçant  de  combler  l'abîme  qui  sépare  l'homme 
de  génie  de  l'homme  vulgaire,  établissent  une  échelle  des  formes  de 
l'imagination,  depuis  la  plus  humble,  qui  a  ses  éclairs  de  génie,  jus- 
qu'à la  plus  élevée.  La  deuxième  méthode,  de  plus  en  plus  répandue, 
est  celle  des  historiens  et  des  sociologues  qui  replacent  le  géuie  dans 
son  milieu  et  l'étudient  en  fonction  de  la  société.  Les  trois  méthodes 
sont  loin  de  s'exclure  et  peuvent  être  utilisées  parallèlement  :  la 
seconde  prépare  même  et  consolide  la  troisième  ;  quant  à  la  première, 
qui  voit  dans  le  génie  un  être  anormal,  elle  est  singulièrement  limitée 
par  les  deux  autres  et  tend  à  rentrer  dans  la  seconde  en  ce  qu'elle  a 
de  légitime.  M.  Draghicesco  appartient  à  la  troisième  école    1). 

,'l)  Outre  le  livre  de  Draghicesco,  nous  mettrons  à  contribution  YArl  au  point 
(le  tme  sociologique  de  Guyau  (I"  partie,  c.  ii  qui  complète  les  théories  de  Taine 
et  de  llennequin  ;  —  l'étude  de  d'AzAMnu.iA  :  «  Les  grands  hommes  devant  la 
science  .^ocialc  »  [Science  sociale,  \^Ti)\ —  Tarticle  d'ALiAMutA  sur  "  llioninie  de 
génie  et  la  collectivité  »  (Revue  internationale  de  sociologie,  1898)  :  —  la  brochure 
d'IsAiEFF  :  Les  grands  hommes  et  le  milieu  social  (t'aris,  Jac.ouks,  s.  d.)  ;  — 
la  récente  enquête  d'E.  Dcciik  dans  la  Jievue  .{ancienne  Revue  des  Revues,  l"  et 
1.")  mars  1904).  Une  bibliographie  complète  de  la  question  au  sciil  point  de  vue 
soci(dogi(iue  serait  très  longue.  L'ouvrage  le  plus  récent,  à  notre  connaissance, 
dont  nous  ignorons  d'ailleurs  le  contenu,  est  celui  de  H.  Na/./.aiu  :  Le  moderne 
teorie.  del  genio    Itome,  1904). 
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Sur  le  ten^ain  social  lui-même  deux  grandes  thèses  sont  en  pré- 
sence. Les  uns  exaltent  les  héros  et  conçoivent  l'histoire  comme  l'œu- 
vre des  grands  hommes  :  tels  Carlyle  et  Emerson,  Schopenhaiier  et 
Nietzsche,  plus  près  de  nous  G.  Tarde  et,  parmi  les  historiens,  Ranke 
et  ses  élèves,  Lehmann  et  Schœfer.  Les  autres  diminuent  le  rôle 
des  génies  et  mettent  en  lumière  le  travail  des  collectivités  ano- 
nymes :  ainsi  Macaulay,  L.  Bourdeau  (1)  et  l'école  du  matérialisme 
historique.  «  L'histoire  universelle,  écrit  Carlyle  au  début  de  ses 
/^ç'ros,  l'histoire  de  ce  que  l'homme  a  accompli  dans  le  monde  est  au 
fond  l'histoire  des  grands  hommes  qui  ont  travaillé  ici-bas.  Ils  ont 
été  les  conducteurs  des  peuples,  ces  grands  hommes  ;  les  formateurs, 
les  modèles  et,  dans  un  sens  large,  les  créateurs  de  tout  ce  que  la 
masse  des  hommes  pris  ensemble  est  parvenue  à  faire  ou  à  atteindre... 
L'âme  de  l'histoire  eritière  du  monde,  ce  serait  leur  histoire.  »  Et 
Emerson  répète  comme  un  écho  :  «  Toute  l'histoire  se  résume  facile- 
ment dans  la  biographie  de  quelques  personnalités  fortes  et  graves.  » 
[Confiance  en  soi-même,  traduction  Will,  p.  17.)  Emerson  et  Carlyle 
font  du  génie  un  être  à  part,  marqué  du  sceau  divin,  dominant  la 
foule  de  cent  coudées,  qui  finit  toujours  par  percer  dans  une  branche 
ou  dans  une  autre  indifféremment  :  l'essentiel  en  lui  est  le  Don  de  la 
nature.  Au  contraire,  Macaulay  compare  l'élévation  des  grands  hom- 
mes au-dessus  de  la  foule  à  celle  des  montagnes  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  :  aspérités  analogues  à  celles  qui  rident  la  peau  d'une 
orange!  Les  génies  sont  des  hommes  qui  se  tiennent  sur  des  lieux 
plus  élevés,  et  qui,  de  là,  reçoivent  les  rayons  du  soleil  un  peu  plus 
tôt  que  le  reste  de  la  race  humaine.  Aucun  génie  n'est  indispensable 
au  progrès  de  l'humanité  :  «  Sans  Christophe  Colomb  on  eût  décou- 
vert l'Amérique  (2).  »  La  situation  crée  le  grand  homme  plutôt  que 
le  grand  homme  ne  pétrit  la  foule. 

M.  Draghicesco  remarque  que,  d'une  manière  générale,  la  con- 
ception purement  individualiste  dei'histoire  a  dominé  plutôtavantla 
Révolution  française,  et  que  la  conception  «  collectiviste  »  date  sur- 
tout de  Tavènement  deladémocratie.  C'est  vrai  en  gros,  mais  ces  deux 
thèses  représentent  deux  attitudes  diflerentes  de  l'esprit  qui  ont 
existé  de  tout  temps  :  l'attitude  de  l'orgueilleux  qui  est  porté  à  am- 
plifier la  puissance  de  l'homme  et  son  propre  rôle,  et  l'attitude  du 

(1)  L'Histoire  el  les  Idsloriens.  1  vul.  in-N",  Alcan. 

(2;  Cf.  A.  Cdmtk  :  .')(>'-•  lei;on  du  Coiirx  :  "  Si  Newton  oii(  in.infiiK"  la  loi  de  la 
gravitation,  elle  n'eût  pas  échappé  sanb  doute  à  Jacques  Bernuulii,  par  exem- 
ple. »  L'opinion  de  Macaulay  est  discutée  par  Stuart  Mili.  dans  son  Sijslètiw  de 
Lorjif/iie,  1.  VI,  c.  XI. 
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modeste  qui  se  considère  comme  un  point  imperceptible  au  sein  des 
temps  et  de  la  marée  humaine.  Ces  deux  attitudes  ne  sont  pas  aussi 
inconciliables  qu'il  paraît  au  premier  abord,  et  rantithèse  est  plus 
superlicielle  que  profonde  :  ce  sont  deux  aspects  d'une  mèireréalité, 
qu'on  exagère  tour  à  tour.  Les  partisans  du  génie  et  les  partisans  de 
la  masse  ne  sont  pas  très  loin  de  s'entendre  :  «  Ainsi  peut-être  les 
pages  les  plus  belles  et  les  plus  vraies  sur  le  rôle  des  masses  ont 
été  écrites  par  Emerson  et  Garlyle  (Voir  la  liévolulion  française  du 
deuxième,  et  les  Surhumai)! a  du  premier)  ;  et  il  serait  difficile  de 
trouver  un  partisan  de  la  thèse  individualiste  qui  ait  altribué  — 
comme  Taine  l'a  fait  —  un  rôle  aussi  considérable  dans  l'histoire  de 
la  France  sous  Napoh'on  P"",  à  l'individualité  de  celui-ci  (1).  » 

Pour  résoudre  l'antinomie,  M.  Draghicesco  pousse  les  deux  thèses 
à  l'extrême  et  montre  qu'elles  finissent  par  se  rejoindre  :  «  La  masse 
forme  le  héros  et  le  héros  à  son  tour  transforme  la  masse...  Le  grand 
homme  n'a  de  pouvoir  effectif  sur  son  milieu  que  dans  la  mesure  où 
il  en  est  la  création,  w  (P.  22.)  Si  le  grand  homme  était  si  étranger  à 
la  masse,  comment  pourrait-il  avoir  de  l'influence  sur  elle?    Il  doit 
donc  exister  une  identité  profonde  entre  le  génie  et  la  masse  :  il  faut 
que  le   génie  soit  de  la  même  essence  que  le  commun  de  son  épo- 
que.   Il    n'apporte   pas  en  naissant   de   qualités   supérieures    à    la 
moyenne  :  c'est  sa  fonction  sociale  qui  lui  confère  une  valeur  excep- 
tionnelle. Et  il  reste  vrai  de  dire  que  l'histoire  est  l'œuvre  des  héros 
créés  par  la  société  pour  lui  servir  de  représentanls.  On  peut  présen- 
ter la  même  idée  sous  une  autre  forme  :  l'antinomie  offre  deux  mo- 
ments. D'abord  le  futur  grand  homme  est  passif,  il  subit  l'influence 
du  milieu   et  de  la  masse  ;  puis  il  devient  actif,   et  le  milieu   subit 
alors  son  influence.  Tour  à  tour  la  thèse  collectiviste  et  la  thèse  indi- 
vidualiste expliquent  la  formation  et  le  rôle  du  grand  homme,  qui  est 
lui-même  à  la  fois  un  produit  et  un  agent  (p.  28). 

Mais  approfondissons  l'analyse  du  génie,  qui  est  un  phénomène  de 
premier  ordre  :  comment  le  définir?  M.  Draghicesco  pense  qu'il  y  a 
lieu  d'appliquer  la  méthode  sociologique  de  Durkheim  :  il  faut  consi- 
dérer le  génie  par  son  aspect  social  et  le  caractériser  par  ses  traits 
extérieurs  communs  :  «  Le  prestige,  la  gloire,  l'admiration,  sortes  de 
courants   sociaux  puissants,    extérieurs   à   la   personne    du    grand 


(1)  Dit.vfiiiiCESco,  p.  :i9,  cf.  p.  19.  —  (M',  d  Azamisuja  ;  M.'ic.aulay  ii'.i  j.uiuii.s  dit 
que  les  grands  hommes  ne  fussent  pas  des  mortels  d'élite  et  Carlyle  dit  que  'le 
genre  de  supériorité  dépend  des  accidents,  c'est-à-dire  du  milieu  (p.  37^  — 
r,f.  encore  Is.viki-f  qui  cite  les  jugements  de  Carlyle  sur  Dante  et  Shaliespeare  : 
la  Divine  Comédie  est  le  fruit  de  dix  siècles  chrétiens  (pp.  3  et  4). 
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homme,  sont  les  vrais  caractères  objectifs  du  phénomène  du 
génie  (1).  »  (P.  275.)  Cette  définition  élargit  singulièrement  le 
domaine  du  génie  qui  s'étend  d'un  simple  instituteur  de  village  à 
un  Napoléon.  Tous  les  individus  qui  jouissent  d'un  prestige  quelcon- 
que aux  yeux  de  leurs  semblables,  gens  distingués,  hommes  de 
talent,  tètes  géniales,  doivent  être  compris  sous  ce  concept.  Et  il 
n'existe  que  des  différences  de  degré  des  catégories  les  plus  humbles 
aux  plus  élevées;  comme  dit  Lazarus,  «  entre  l'honneur  et  la  gloire  il 
n'y  a  pas  de  différence  ».  Les  degrés  inférieurs,  étant  les  moins  com- 
plexes, sont  aussi  les  plus  faciles  à  analyser  :  c'est  par  ce  biais  qu'il 
faut  aborder  la  question.  L'étude  des  formes  inférieures  et  rudimen- 
taires  nous  aidera  à  comprendre  les  formes  supérieures  et  com- 
plexes (2j  (p.  276). 

Or,  qu'est-ce  qui  constitue  le  prestige  des  parents  aux  yeux  de 
leurs  enfants  ?  11  tient  au  pouvoir  que  ceux-là  ont  et  exercent  sur 
ceux-ci  pour  les  éduquer  ;  il  émane  de  leurs  connaissances,  de  leur 
expérience,  de  leur  activité  et  de  la  faiblesse  des  enfants  qui  atten- 
dent passivement  qu'on  agisse  sur  eux.  11  en  est  de  même  pour  un 
maire,  un  député,  un  ministre,  un  richard  :  «  Le  prestige,  la  gloire, 
lautorité,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  qui  enveloppent  aux  yeux  du 
public  un  homme  de  génie,  c'est  la  conscience  qu'a  ce  public  du  pou- 
voir effectif  insensible  exercé  par  ce  dernier  sur  sa  destinée  et  sur 
son  esprit.  »  (P.  279.)  Quelle  est  la  source  de  ce  pouvoir?  Le  génie 

(1)  Cf.  d"Az.\MBUJA  :  «  Le  phénomène  par  lequel  on  devient  grand  homme  est 
avant  tout  un  phénomène  social.  Pour  la  science  sociale,  tout  le  grand  homme 
consiste  et  ne  peut  consister  que  dans  ce  grand  éclat  qui  le  sort  des  rangs,  dans 
cet  empressement  qu'on  remarque  autour  de  lui,  en  un  mot,  dans  le  groupe- 
ment spécial  qui  s"opère  à  son  profit  ou  au  profit  de  sa  réputation.  C'est  unique- 
ment en  faisant  parler  beaucoup  de  soi  qu'on  devient  grand  homme.  »  (P.  38.) 
Il  est  donc  oiseux  de  se  demander,  par  e-vemple,  si  tel  Iroquois  bien  dirigé 
n'aurait  pas  donné  un  Mozart  ou  un  Racine. 

(2)  Cf.  d'Az,\MBUJ.\  :  "  Les  f/ramls  hommes  sont  xnnotnbrables,  ils  s'échelonnent 
avec  des  dilférences  de  taille  insensibles,  depuis  les  miheu.x  restreints  de  la 
famille  et  des  groupements  locaux  jusqu'à  de  très  vastes  fractions  de  l'huma- 
nité ;  il  y  a  donc  des  grands  hommes  de  premier  ordre,  des  grands  hommes 
secondaires,  tertiaires,  et  ainsi  de  suite.  »  ;P.  .jO.)  La  faiblesse  des  théories  sur 
le  génie  provient  en  partie  de  la  négligence  de  ses  formes  inférieures.  «  Les  supé- 
riorités modestes  qui  nous  environnent  s'offrent  tout  naturellement  à  nous 
comme  sujets  d'observation  et  d'analyse.  C'est  en  étudiant  les  lois  de  leurs 
petits  succès,  les  causes  de  leur  petite  gloire,  que  nous  arriverons  à  comprendre 
les  grandes  gkjires  et  les  grands  succès.  »  (P.  38.)  —  L'analyse  de  ces  manifes- 
tations élémentaires  du  génie  est  beaucoup  plus  complète  chez  M.  d'Azambuja 
que  chez  ^L  Draghicesco  :  il  passe  successivement  en  revue  les  gloires  fami-  i 
Haies,  les  gloires  locales,  les  gloires  provinciales,  les  gloires  nationales,  élargis- 
sant sans  cesse  le  cercle  pour  s'élever  aux  gloires  européennes  et  mondiales. 
(P.  39-43.) 
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n'agit  sur  ses  semblables  que  dans  la  mesure  où  il  anticipe  et  incarne 
leurs  aspirations,  dans  la  mesure  où  il  a  une  conscience  nette,  des 
forces  implicites  qui  sourdent  en  eux.  Il  doit  donc  ressembler  à  ses 
contemporains,  être  le  foyer  convergent  de  leurs  secrets  désirs  : 
«  Être  grand,  écrit  Fouillée,  c'est  être  soi-même,  mais  être  aussi  tous 
les  autres  :  c'est  avoir  une  personnalité  et  porter  cependant  en  soi- 
même  quelque  chose  où  tout  le  monde  se  reconnaît,  c'est  concevoir 
une  pensée  propre  qui  est  en  même  temps  la  pensée  commune.  » 

Cette  explication  convient-elle  également  aux  manifestations  les 
plus  éclatantes  du  génie?  M.  Draghicesco  divise  les  génies  en  trois 
classes  (1 1 : 1°  les  génies  militaires  et  politiques;  2"  les  génies  économi- 
ques (capitalistes,  commerçants,  inventeurs)  ;  3"  les  génies  scientifi- 
ques et  artistiques.  Puis  il  montre  que  le  génie,  sous  ces  trois  formes, 
est  une  synihèse  de  la  vie  collective.  Le  grand  général  condense  dans 
sa  personne  les  mérites  d'une  foule  immense  de  subordonnés 
(Cf.  Tolstoï  :  La  Guerre  et  la  Paix).  L'homme  politique  est  un 
«  extrait  »  de  la  vie  sociale  :  le  mécanisme  de  son  pouvoir  est  rendu 
frappant  dans  le  régime  représentatif  où  l'élu  réunit  les  votes  de  la 
majorité  de  ses  concitoyens.  Le  capitaliste  accumule  le  produit  du 
travail  des  autres,  et  le  grand  commerçant  monopolise  le  pouvoir 
économique  d'une  masse  de  producteurs.  L'inventeur  fortifie  et  accu- 
mule les  découvertes  antérieures  :  comme  M.  Tarde  l'a  surabondam- 
ment prouvé,  les  inventions  les  plus  fécondes  sont  le  résultat  du 
croisement  de  deux  ou  plusieurs  mécanismes  préexistants.  Savants 
et  artistes  obéissent  donc  à  la  même  loi.  Grâce  à  la  libre  et  facile 
circulation  des  idées  et  des  hommes,  circulation  qui  n'est  plus  entra- 
vée que  par  les  frais  de  traduction,  sorte  de  douane  cosmopolite,  le 
savant  réalise  la  synthèse  de  plus  en  plus  complète  des  recherches 
de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  contemporains  ;  il  exploite  les  travaux 
de  première  main  d'une  foule  immense  d'investigateurs.  Les  grands 
systèmes  philosophiques,  ceux  de  Platon,  d'Aristote,  de  Descartes,  de 
Montesquieu,  de  Kant,  résument  les  spéculations  de  plusieurs  siècles 
d'efforts.  Enfin  l'artiste  de  génie  synthétise  la  vie  émotionnelle  d'une 

(1)  La  classification  de  (I'A/ammuia.  dirivéc  de  la  iiuinenclature  sociale  d'il,  de 
Tourville,  est  beaucoup  plus  satisfaisante  que  celle  de  iM.  Draghicesco.  Elle 
néglige,  il  est  vrai,  les  génies  économiques  de  deu.xième  ordre  :  les  inventeurs 
rentrent  dans  la  catégorie  des  savants),  mais  accorde  une  place  aux  génies 
religieux  qui  ont  eu  une  importance  capitale  dans  l'histoire  de  riiumanité. 
Y.  isAïKKK  (p.  26-30],  explicitioa  du  Christ  et  de  l'histoire  du  christianisme 
par  le  milieu  social.  M.  d'AzAMBUJA  distingue  trois  classes  de  grands  hommes 
proprement  dits,  suivant  qu'ils  se  rattachent  aux  c;<//«)'e.s /«/eZ/ec/ue/Zes  (savants, 
littérateurs,  artistes),  à  la  religion  ^fondateurs,  saints,  hérésiarques),  ou  aux 
pouvoirs  publics  (conquérants,  législateurs,  diplomates,  criminels  . 
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époque.  Ce  qui  le  différencie  du  savant,  c'est  qu'il  doit  avoir  ses 
racines  dans  la  généralité  des  membres  de  la  société,  tandis  que  le 
savant  n"a  de  rapports  qu'avec  une  seule  classe  de  spécialistes. 
(P.  292.)  Le  poète  est  grand  dans  la  mesure  où  il  pénètre  les  masses; 
son  âme  «  est  au  centre  de  tout  comme  un  écho  sonore  »  (V.  Hugo). 
Les  plus  purs  chefs-d'œuvre  ont  pour  fondements  des  motifs  popu- 
laires ou  des  sujets  déjà  enrichis  par  des  articles  antérieurs.  Homère 
et  Shakespeare  symbolisent  des  générations  daèdes  et  de  drama- 
turges. 

«  L'influence  que  l'artiste  a  sur  les  hommes  est  en  raison 
même  des  emprunts  qu'il  leur  a  faits,  mais  en  leur  prenant  ce  qu'ils 
ont  de  plus  profond.  L'influence  de  l'artiste  sur  son  public  est  la  con- 
séquence de  l'influence  inverse  du  public  sur  l'artiste.  Et,  comme  la 
supériorité  et  le  prestige  de  l'artiste  se  mesurent  uniquement  par 
l'impression  qu'il  fait  sur  l'âme  des  hommes,  le  génie  poétique  et 
artistique  serait  donc  une  force  psychique,  puisée  dans  ceux-là 
mêmes  aux  yeux  desquels  VartisLe  est  supérieur  et  jouit  d'un  grand 
prestige.  »  (P.  292.) 

Nous  tenons  la  formule  approximative  du  génie  ;  mais  cette  formule 
restera  vague  tant  que  nous  n'aurons  pas  précisé  son  contenu.  Car 
dire  que  le  génie  est  une  synthèse  de  la  vie  collective,  ce  n'est  pas 
dir&  comment  et  pourquoi  il  est  une  synthèse  sociale  :  il  faut  doac 
déterminer  les  conditions  de  son  apparition.  11  y  a  une  opinion  cou- 
rante d'après  laquelle  le  génie  serait  affaire  tV instinct  :  le  grand 
homme  posséderait  des  qualités  supérieures  et  originales  innées. 
Mais  «  ceux  qui  croient  cela,  croient  en  même  temps  que  la  marche 
de  l'histoire,  qui  dépend  de  l'apparition  de  ces  créateurs,  suit  une 
marche  régulière,  un  progrès  continuel.  Ils  ne  se  soucient  pas  que, 
si  k  génie,  qui  déterminerait  cette  marche  et  ce  progrès  de  l'histoire, 
est  capricieux,  arbitraire,  comme  il  est  irrégulier  et  irréductible,  ce 
progrès  ne  peut  guère  être  régulier  et  continu.  »  (P.  296.)  Ce  recours 
à  l'hérédité  relève  d'ailleurs  de  la  méthode  biologique,  valable  tout 
aui  plus  pour  expliquer  les  stades  inférieurs  de  la  société.  N'avons- 
nous  pas  constaté  que  le  travail  du  savant  est  de  plus  en  plus  objec- 
tif et  impersonnel,  que  la  méditation  du  penseur  n'est  rien  moins  que 
fantaisiste,  et  que  tout  génie  opère  dans  un  milieu  déterminé  sur 
des  données  indépendantes  de  son  vouloir  ?  —  &i  le  génie  ne  saurait 
être  une  génération  spontanée,  ne  serait-il  pas  un  produit  de  l'édu- 
cation, c'est-à-dire  en  somme  d'un  phénomène  social  d'une  impor- 
tance capitale?  Au  xvui«  siècle,  Helvétius  et  d'Holbach  soute- 
naient qu'on  peut  fabriquer  des  génies  à  volonté  par  un  dressage 


/./•;  PHOULÈME  DU  GÉNIE  657 

habile.  Mais  le  génie  ne  se  révèle  pas  toujours  sur  les  bancs  de 
lécok'  :  la  précocité  est  plulùt  un  mauvais  signe  !  Lise/,  les  conli- 
dences  des  hommes  arrivés,  dans  rénquèle  de  M.  Duché  :  quelques- 
uns  furent  des  élèves  hors  ligne,  mais  d'autres,  en  plus  grand 
nombre,  furent  seulement  ordinaires  ou  médiocres.  Le  travail  cl  la 
persévérance  ont  plus  de  part  que  les  aptitudes  naturelles  dans  la 
longue  élaboration  du  talent  ou  du  génie  :  «  Un  moment  heureux 
(Val teniioti,  qui  porte  des  conséquences  infimes  les  premiers  jours, 
peut  devenir,  dans  la  suite,  la  source  d'une  dilléreuce  énorme. 
L'angle  de  cette  dilléreuce  s'élargit  à  l'infini,  dans  la  suite,  tout  insi- 
gnifiant ou  minime  qu'il  soit  au  commencement.  »  (P.  313.)  Les  cir- 
constances de  la  formation  des  esprits  éliminent  donc  au  hasard  et 
souvent  au  mépris  des  aptitudes  naturelles  l'énorme  majorité  des 
gens  et  distinguent  une  petite  élite  d'intelligences,  à  peu  près  égale- 
ment douées,  parmi  lesquelles  le  hasard  va  choisir  encore  une  fois. 
En  effet,  après  la  sélection  de  l'école,  survient  la  sélection  de  la  vie 
qui  est  régie  par  des  causes  multiples.  C'est  dans  les  conditions 
sociales  et  historiques  concomitantes  que  gît  l'explication  véritable 
et  dernière  du  génie. 

«  L'histoire  montre  que  rarement  on  reucontre  l'apparition  d'un 
seul  grand  homme  isolé  (1).  11  est  également  impossible  qu'on  en 
trouve  au  milieu  d'une  société  petite  hermétiquement  close,  insigni- 
fiante par  rapport  aux  sociétés  voisines.  Au  contraire,  le  grand 
homme  n'apparaît  que  dans  les  grandes  sociétés,  et  là  encore  seule- 
ment à  des  épo<[ues  de  prospérité  politique  et  économique  exception- 
nelles, de  mouvement  social  remarquable,  de  vie  sociale  intense.  » 
(P.  305.1  L'histoire,  à  toutes  ses  pages,  prouve  que  le  génie  est  le 
résultat  de  la  prospérité  d'un  pays  :  «  Athènes  fut  le  berceau  dune 
pléiade  de  génies  de  toutes  sortes,  juste  aussi  longtemps  que  se 
maintient  sa  prospérité  politique  et  sociale.  Lesrépul)liques  italiennes 
du  moyen  âge,  Florence,  Venise,  furent  non  seulement  desc(!ntres  de 
prospérité  économique,  mais  surtout  la  terre  classique  des  grands 
hommes  de  la  fin  du  moyen  âge.  De  même,  l'Espagne  de  Charles  V, 
de  Philippe  II,  fut  également  celle  deCaldéron,  Cervantes,  etc.,  et  la 
décadence  de  l'Espagne  se  manifeste  à  la  fois  en  politique,  dans  les 


(1)  Cf.  d'AzAMBLMA  :  «  Suint  FiMiirois  Xaviei'  biillc  [uccisiMiienf  .ui  iiioiucnl  île 
cette  triomphante  expansion  du  Portugal  sur  tous  les  rivages  de  l'Afri(|ue  et  des 
Indes,  expansion  qui,  au  jioint  de  vue  guerrier,  élève  aux  nues  le  griind  Albu- 
querque.  et  .lu  point  de  vue  lilléi'uire,  le  poète  Canioëns.  Ces  trois  grands 
honuues  sont  un  trio  inséparable  de  la  situation  ex(i'))lionnelle  où  se  trouve  leur 
race  à  ce  moment  unique  de  l'iiistoire.  "  (P.  iS.) 


658  F.  iVl ENTRE 

arts  et  dans  les  lettres.  L'Angleterre  d'Elisabeth,  de  Cromwell,  fut 
également  celle  de  Shakespeare,  de  Bacon,  de  Hobbes,  de  Locke.  On 
ne  peut  pas  oublier  qu'aux  Pays-Bas  les  arts  et  les  sciences  ont  été 
contemporains  de  la  prospérité  nationale.  Enfin,  la  France  de 
Henri  lY,  de  Richelieu,  de  Louis  XIV,  est  également  celle  des  grands 
hommes  de  l'âge  moderne.  Est-ce  un  pur  hasard  que  Kant,  Gu'the, 
Schiller,  Ilerder,  Lessing,  etc.,  se  formèrent  en  même  temps  que  le 
grand  Frédéric  remuait  l'Allemagne  d'un  bout  à  l'autre  et  en  rele- 
vait le  prestige  et  la  prospérité?  »  (P.  306.)  Cette  prépondérance 
politico-sociale  des  États  féconds  en  génies  est  elle-même  l'expression 
du  processus  d'intégration  qui  réunit  et  unifie  les  sociétés  par  la 
conquête  militaire  ou  pacifique.  Les  grands  hommes  surgissent  dans 
les  périodes  de  succès  et  incarnent  la  vie  émanée  des  courants 
sociaux  plus  nombreux  et  plus  actifs.  Ils  sont  la  résultante  d'une 
sorte  de  jeu  social,  d'un  luxe,  d'un  surplus  de  sève.  Le  poète  appa- 
raît en  même  temps  que  le  héros.  Et  ces  astres  sont  escortés  de 
satellites.  Les  grands  généraux  fourmillent  autour  de  Napoléon  P""  : 
le  génie  est  toujours  le  produit  d'un  cercle,  d'une  école,  d'un  groupe 
composé  d'hommes  qui  ont  beaucoup  d'affinités  avec  lui  (1).  Car  le 
génie  accumule  la  vie  sociale  ;  la  force  dont  il  dispose  sur  le  public 
se  mesure  à  peu  prèsarithméticjuement  parle  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  ceux  qui,  directement  ou  indirectement,  ont  été  en  quel- 
que façon  exploités  par  lui.  Aussi  les  plus  grands  génies  sont-ils 
d'origine  intrasociale  et  internationale  :  «  L'essence  des  vrais  grands 
hommes  est  d'origine  universelle,  parce  qu'ils  accumulent  et  font 
germer  et  fleurir  la  vie  de  leur  société  qui,  elle-même,  suçait  la  vie 
des  autres  sociétés,  dont  l'infériorité  rendait  possible  sa  prépondé- 
rance. ))  (P.  309.) 

La  manière  dont  les  circonstances  choisissent  parmi  les  candidats 
au  génie  varie  certes,  mais  le  mécanisme  reste  le  même  dans  ses 
grandes  lignes,  qu'il  s'agisse  du  génie  politique,  du  génie  économi- 
que ou  du  génie  scientifique  et  artistique.  Ce  n'est  pas  toujours  le 
mieux  préparé  qui  émerge  :  c'est  le  plus  habile  ou  le  mieux  servi  par 
les  événements  ;  c'est  celui  qui  profite  des  circonstances  antérieures, 
de  sa  naissance,  d'un  héritage,  d'une  situation  exceptionnelle.   La 

(d)  D"A/A\nuM\  (lit  avec  [iliis  de  force  :  »  Il  faut  de  tonte  nécessité  qu'il  existe 
préalableiiieut  une  conl'onnité  particulière  entre  l'état  d'àme  du  futur  groupe  et 
celui  (le  l'écrivain  (|u'il  doit  adopter.  En  d'autres  ternies,  l'écrivain  se  trouve 
satisfaire  les  besoins  intellectuels  dune  certaine  fraction  de  la  société...  Il  pousse 
des  savants,  des  artisles,  des  poètes,  là  où  un  nombre  suffisant  de  personnes 
instruites  éprouvent  le  besoin  d'être  approvisionnées  de  science,  d'art  ou  de 
poésie.  » 
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genèse  de  cette  sélection  se  traduit  l)riitalement  on  politique  par  le 
suflVage  universel.  »  Toujours  les  grands  généraux  et  les  grands  poli- 
tiques, qui  ont  fait  la  prospérité  de  leurs  pays,  n'ont  fait  que  tendre 
le  bras  pour  cueillir  ou  recevoir  le  fruit  mûri.  »  (P.  311.)  Ce  qui 
s'applique  à  Richelieu  convient  également  à  V.  Hugo  et  à  Darwin  : 
«  La  marche  logique  du  grogrès  scientifique  et  artistique  présente 
quelquefois  de  telles  conditions  que  toutes  les  prémisses  d'une  con- 
clusion remarquable  à  tirer  sont  données...  Il  serait  difficile  de  sou- 
tenir qu'une  théorie  remarquable,  formulée  à  un  moment  donné  par 
un  savant  et  qui  fait  sa  gloire,  n'aurait  pu  être  formulée  par  un 
autre.  11  serait  de  même  difticile  de  soutenir  que  celui  qui  a  formulé 
cette  théorie  a  été  le  plus  savant  et  le  plus  capable  de  ses  contempo- 
rains. »  (F.  315.)  Taine  n"a  ni  découvert,  ni  loruiiih'  le  premier  la 
théorie  du  milieu  ;  il  dit  lui-même  qu'il  Tau  ramassée  par  terre  ».  De 
même  K.  Marx  (1)  ne  fut  pas  le  premier  à  constater  que  les  révolu- 
tions politiques  sont  engendrées  par  des  différences  de  pouvoir  entre 
les  classes;  mais  nul  n'éclaira  plus  vivement  cette  vérité  et  n'en  tira 
un  parti  plus  habile  (2).  Comme  le  savant,  l'artiste,  suivant  le  mot 
de  La  Bruyère,  «  rend  au  public  »  ce  qu'il  lui  a  prêté  ;  mais  le 
public  prête  des  métaux  bruts,  et  l'écrivain  lui  rend  des  monnaies 
bien  frappées. 

Il  faut  faire  un  pas  de  plus  (3),  si  l'on  veut  comprendre  entière- 
ment l'influence  des  génies  sur  leurs  contemporains  et  leurs  succes- 
seurs. Le  génie  n'est  pas  un  feu  de  paille,  une  fiandjée  où  chaque 
membre  de  la  société  apporte  son  sarment  ou  sa  brindille.  L'enthou- 
siasme guerrier  suscite  le  héros  qui  devient  le  point  de  concentration 
et  de  convergence  des  croyances  et  des  désirs  publics  :  «  L'homme 
que  le  hasard  a  jeté  au  milieu  de  mouvements  sociaux  intenses 
accapare  et  condense  en  lui,  par  la  force  des  choses,  le  sentiment 

Il  Aiiciin,  à  notre  connaissance,  n'a  mieux  exiiliqué  les  rappoi'ts  entre  Marx 
et  le  milieu  où  est  née  sa  doctrine  qu'ls.\ii:i-K  dans  la  brocliure  citée    p.  :)2-!)i). 

(2j  Cf.  ce  que  Pascal  dit  à  propos  de  sa  méthode  géométrique,  et  du  Cogilo  de 
Descartes  énoncé  par  saint  Augustin:  <■  Je  sais  combien  il  y  a  de  ditr(''rence  entre 
écrire  un  mot  à  l'aventure,  sans  y  l'aii'e  une  rétlexiun  plus  longue  et  plus  clendue, 
et  apercevoir  dans  ce  ni<il  une  suite  admirable  de  conséquences...  et  en  l'aire  un 
principe  ferme  et  soutenu  d'ime  physi(iuc  entière.  •>  Tout  ce  merveilleux  pas- 
sage est  à  méditer. 

(3)  Ici  nous  nous  écartons  de  l'ordre  suivi  par  M.  Dragbiccsco  im.iu'  imus  con- 
former à  la  logique  ;  nous  reviendrons  ensuite  sur  les  pages  que  nous  sautons. 
Notre  exposé  n'a  pas  la  prétention  d'être  fidèle  :  nos  citations  ne  sont  pas  tou- 
jours exactes  suivant  la  lettre,  nous  laissons  dans  l'ombre  les  jjoints  de  d(''lail. 
et  nous  tachons  de  suivre  un  ordre  plus  satisfaisant.  Le  style  même  de 
M.  Draghicesco  se  sent  quelque  peu  de  sa  qualité  d'étranger  :  maintes  fois  nous 
aurions  aimé  à  le  corriger. 
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général  de  l'époque.  Il  s'identifie  avec  l'époque,  avec  ce  qu'elle  a  de 
plus  profond  et  de  plus  puissant.  C'est  eu  vertu  même  de  cette  iden- 
tification avec  la  société  de  cette  époque  qu'il  acquiert  cette  force 
psychique  exaltante,  ce  pouvoir  de  suggestion  et  de  fascination  irré- 
sistibles, qui  le  transfigurent  aux  yeux  du  monde  et  même  à  ses 
propres  yeux.  »  (P.  327.)  «  Fort  de  cette  puissance  psychique  intense, 
fixée  et  condensée  en  lui,  il  est  fort  aussi  par  sa  situation  centrale,  et 
il  est  fort  encore  par  la  parfaite  analogie  qu'il  y  a  entre  ses  propres 
sentiments  et  ceux  de  la  masse  sur  laquelle  il  réagit.  En  efTet,  la 
masse  agit  non  seulement  sous  l'impulsion  du  grand  homme,  mais 
sous  l'impulsion  de  ses  propres  sentiments,  qui  sont  les  mêmes  que 
ceux  du  grand  homme.  Lorsqu'elle  se  laisse  dominer  par  celui-ci, 
elle  le  fait  parce  qu'au  fond  elle  se  domine  elle-même  ou,  autrement 
dit,,  parce  que  ce  sont  ses  propres  sentiments  qui  la  dominent.  » 
(P.  328.)  Sous  Napoléon  I",  «  jamais  peuple,  écrit  M.  Espinas,  n'a 
été  plus  complètement  esclave  en  se  considérant  plus  complètement 
libre  »,  et  V.  Cousin  a  eu  cette  intuition  :  «  Le  peuple  sert  qui  le 
sert;  le  grand  homme  n'est  que  l'instrument  de  ceux-là  mêmes  qu'il 
a  l'air  d'opprimer  (1).  »  M.  Draghicesco  ajoute  à  ces  heureuses  for- 
mules cette  autre  non  moins  saisissante  :  c<  Le  tyran  devient  pour  la 
société  exactement  ce  qu'est  un  morceau  de  cristal  tombé  dans  une 
solution  chimique,  dont  la  compositiou  est  pareille  à  celle  du  cris- 
tal. »  (P.  330.)  Les  grands  hommes,  fatalistes  à  l'ordinaire,  ont  con- 
science du  déterminisme  social  qui  opère  en  eux  et  par  eux  :  ce  qui 
est  fatal  en  eux  paraît  libre  à  la  foule,  et  le  déterminisme  des  masses 
qui  éclate  à  leurs  yeux  semble  à  la  source  spontanéité  et  auto- 
nomie. 

L'influence  du  génie  réside-t-elle  tout  entière  dans  ces  actions  et 
réactions  qui  l'exaltent,  dans  ce  mouvement  de  va-et-vient  qui  res- 
serre le  faisceau  des  énergies  d'une  nation  ou  d'une  époque?  Ne 
dépasse-t-elle  point  les  bornes  de  sa  carrière  et  le  cercle  de  ses  con- 
temporains ?  Non,  le  génie  n'est  pas  simplement  un  reflet  grossi  de 
l'ambiance,  l'aboutissant  et  le  modèle  des  types  ébauchés  autour  de 
lui  et  avant  lui  :  il  est  irréductible  précisément  parce  qu'il  est  la 
synthèse  du  vulgaire;  comme  toute  synthèse,  il  est  original,  créateur. 

(1)  cr.  (rA/.\Miiu.).v  (p.  ."iO)  :  «  .4  certains  moments,  les  besoins  sociaux  prennent 
la  forme  de  ^^r.mds  couranis  très  forts  et  très  étendus,  qui  s'incarnent  puissam- 
ment lians  certaines  individualités  d'élite  au  poiiil  que  ces  iiu/ividualilcn  domi- 
nant fout,  seinblenL  les  inaiires  de  ce  courant.  »  Cf.  LAcoKD.vniE  :  <■  Le  ^énie  n'est 
qu'une  avant-^arde  :  il  se  montre  le  premier,  voilà  tout  ;  semblable  à  l'oiseau 
voya;:eur  ((ui  pi-écéde  la  colonie  de  ses  frères,  mais  emporté  tui-même  par  le 
iDuuvi'iiiciil  f/énéral  de  l'rmif/ralidii.  » 
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La  vie  même  du  génie  résout  ranlinomie  de  ridenlité  et  de  l'ovigi- 
iialiLé  (jue  nous  avons  signalée  au  débuL  En  tant  qu'i(lentif|ue  à  la 
foule,  le  génie  agit  profondément  sur  elle  ;  en  tant  (lu'original,  il  est 
le  créateur  du  délerniinisme social.  Cettesouple  formule  permetdonc 
d'incorporer  la  thèse  de  Tarde  :  tout  ce  (|ui  est  social  est  à  son  comt- 
mencement  l'œuvre  d'un  grand  homme.  I.a  substance  de  celui-ci  est 
assimilée  par  la  masse  «jui,  par  ce  fait,  s'ennoblit  et  se  transforme. 
Bien  plus,  son  action  s'étend  sur  les  générations  ultérieures  et 
parfois  fort  loin  dans  l'histoire  :  il  est  lui-même  la  source  d'un  nou- 
veau milieu  social  (1). 

.Nous  entrons  maintenant  dans  la  partie  la  plus  conjecturale  de 
l'étude  de  M.  Draghicesco.  Lauteur,  jetant  un  coup  d'œil  sur  l'ave- 
nir réservé  au  génie,  conclut  (juil  tend  à  se  démocratiser  et  par  suite 
à  s'évanouir  pour  le  plus  grand  profit  de  la  collectivité.  11  remarque 
que  la  société  suit  un  processus  de  nivellement  graduel  dont  le  génie 
lui-même  est  le  produit  et  l'agent.  Cette  démocratisation  apparaît  dans 
tous  les  domaines  :  partout  le  hasard  tend  à  se  réduire  et  à  être 
méthodisé  par  le  sort.  Cela  saute  aux  yeux  dans  le  régime  économi- 
que et  politique;  les  sciences  de  leur  côté  obéissent  à  une  évolution 
parallèle,  grâce  à  leur  vulgarisation  croissante  et  à  Tinlroduction  du 
vote  dans  les  Congrès;  il  n'est  pas  jusqu'aux  arts  qui  ne  relèvent  de 
plus  en  plus  de  l'opinion  des  foules,  grâce  à  l'institution  des  jurys 
d'expositions.  Il  est  vrai  qu'on  dénie  toute  supc'riorité  aux  masses 
et  qu'on  les  condamne  à  la  médiocrité  :  tel  n'est  pas  l'avis  de 
M.  Draghicesco  qui  croit,  avec  M.  Andler,  que  l'expérience  corrigera 
leurs  défauts  :  «  La  foule  offre  la  passion  créatrice  à  ceux  qui  savent 
en  profiter,  elle  est  le  souffle  qui  anime  ceux  qu'elle  inspire...  La 
foule  est,  directement  ou  indirectement,  la  source  de  toute  émotion 
ou  passion  forte.  »  (P.  321.)  M.  Andler  écrit  avec  moins  de  généro- 
sité, mais  avec  plus  de  précision  ;  «  L'ne  somme  d'informations  plus 
grande  que  celle  d'aucun  individu  donnera  nécessairement  un  savoir 
plus  complet...  ;  plus  d'interprétations  mises  en  présence  (juc  n'en 
inventerait  aucun  homme  isolé  donnent  naissance,  par  leur  lappro- 
chenu'ut,  à  une  vue  plus  juste  (2)  »  (cité  par  M.  Draghicesco). 
M.  Draghicesco  fait  sien  le  postulat  socialiste  que  chaque  honune  en 


(1)  Ce  point  est  à  peine  indiqué  par  M.  Dragliicosco.  Mais  on  peut  compléter 
se.s  indicalion.s  par  les  analyses  de  (Ilyal:  p.  'M)-'i-">  du  livre  cité),  qui  montre 
fort  bien  comment  le  ^'énie  est  un  cr(;at(;iir  ilr  milieux  nouveaux  ou  un  modifi- 
cateur de  milieux  anciens. 

(2)  C"e.st  ce  que  témoignent  les  enquêtes  collectives  ouvertes  dans  les  joui-naux 
ou  les  revues  modernes. 
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vaut  un  autre,  et  nous  achemine  vers  une  organisation  pratique  du 
<(  Consentement  universel  ».  Le  grand  homme  sera  élu  à  l'unanimité, 
comme  le  roi  des  chansonniers  à  Paris  ;  ou  plutôt  il  n'y  aura  plus  de 
grand  homme,  mais  un  représentant  des  voix  collectives.  La  grâce 
du  génie  descendra  au  sein  des  foules,  et  la  plèbe  s'aristocratisera. 
M.  Draghicesco  en  prend  à  témoins  Baldwin  et  Xénopol.  Le  premier 
pense  que  «  la  discipline  du  développement  social  est  principalement 
dirigée  vers  le  nivellement  des  originalités  personnelles,  vers  la  sup- 
pression des  excentricités  »  ;  et  le  second,  que  «  l'humanité  retourne, 
par  une  autre  voie,  à  Thomogénéité  primitive  dont  elle  est  sortie  ». 
(P.  324-325.)  Alors,  et  alors  seulement,  la  science  sociale  sera  pos- 
sible, et  du  même  coup  la  psychologie  (je  devrais  dire  la  science 
psycho-sociale),  car  la  similitude,  la  répétion,  est  la  seule  matière 
capable  des  lois  sociales  positives.  Auparavant,  c'est  l'enchaînement 
imprévisible  des  grands  hommes  et  la  succession  capricieuse  des 
originalités  qui  rendent  impossible  la  cohérence  psychique  et 
sociale.  Après  que  le  dernier  grand  homme  se  sera  couché  dans  son 
linceul  de  pourpre,  l'ère  des  législateurs  sociaux  s'ouvrira  M).  Bien- 
tôt il  sera  temps  de  chanter  «  le  crépuscule  des  dieux  »  et  de  saluer 
l'aube  de  la  démocratie  qui  point  à  mesure  que  décroît  l'astre  du 
génie  !  Le  culte  des  héros  sera  aboli,  et  l'humanité  désormais  affran- 
chie et  unifiée  s'ébranlera  d'un  pas  sûr  et  régulier  vers  ses  destinées 
sociales. 


II 


Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  théorie  de  M.  Draghicesco  sur 
le  génie  :  espérons  qu'il  ne  nous  accusera  pas  d'avoir  trahi  sa  pensée. 
Si,  parvenu  au  terme  de  notre  analyse,  nous  nous  sommes  laissé 
entraîner  à  entonner  l'hymne  des  temps  futurs,  c'est  que  le  rythme 
de  l'ouvrage  nous  y  portait  :  sous  la  langue  défaillante  de  M.  Dra- 
ghicesco on  saisit  une  émotion  difficilement  contenue,  on  voit  briller 


(1)  M.  Draghicesco  professe  en  effet  que  la  science  sociale  n'est  possible 
qu'au  terme  de  l'époque  de  formation  sociale,  qu"à  partir  du  stade  de  fixité 
qu'on  pourrait  appeler  «  le  stade  chinois  »  :  actuellement  la  science  psycho- 
sociale serait  impossible.  Nous  ne  voulons  pas  discuter  les  thèses  générales  du 
livre;  mais  c'est  limiter  singulièrement  le  domaine  de  la  science  sociale  que 
de  la  confiner  dans  l'étude  des  formes  stables  et  définitives  :  l'embryologie 
éclaire  ia  ])liysiologie  normale  ;  la  biologie  n'établit  pas  seulement  les  lois  des 
êtres  adultes!  C'est  plutôt  par  les  stades  inférieurs  qu'il  faut  commencer,  et  c'est 
ce  qui  est  arrivé  (études  d'ethnographie). 
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des  éclairs  de  senliinonls  qui  voudraient  se  traduire  en  magni- 
ficences de  style  !  Mais  notre  rôle  nest  pas  de  l'approuver,  voire  de 
lacclamer,  encore  moins  de  l'accuser  d'utopie  :  il  consiste  à  peser 
ses  raisonnements  et  à  séparer  les  parties  solides  de  la  thèse  de  ses 
parties  conjecturales.  Or,  les  conclusions  ne  doivent  pas  nous  mas- 
quer la  fermeté  des  assises.  Éliminons  d'abord  les  vues  liypothéti- 

ques. 

Certes,  on  peut  admettre  que  la  vie  de  l'humanité  se  compose  de 
trois  phases  :  une  phase  primitive  pendant  laquelle  l'hunuBe  se 
dégage  progressivement  de  la  brute  et  lutte  pour  la  satisfaction  de 
ses  besoins  immédiats  (phase  biologique  ou  préhistorique)  ;  puis  une 
phase  caractérisée  par  l'apparition  intermittente  d'individus  supé- 
rieurs qui,  par  sauts  brusques,  élèvent  le  niveau  des  sociétés  (phase 
historique);  enfin  une  phase  de  diffusion  universelle  du  génie  durant 
laquelle  l'humanité  tout  entière  poursuivrait  avec  calme  et  méthode 
l'accomplissement  de  ses  vastes  desseins  (phase  posthistorique  ou 
sociale).  Dans  la  première  phase,  les  hommes  sont  groupés  sporadi- 
quement au  hasard,  et  leurs  efforts  sont  indépendants  les  uns  des 
autres;  la  seconde  phase  engendre  les  cités  et  les  nations  qui  pour- 
suivent encore  des  buts  distincts,  mais  avec  plus  de  cohésion  et  (reii- 
semble  ;  finalement  la  cité  universelle  se  réalise,  et  l'humanité  constitue 
un  grand  corps  soumis  en  commun  à  la  raison.  De  la  même  façon, 
Cournot  distingue  dans  le  cycle  humain  la  période  des  annales,  la 
période  de  V histoire  et  la  période  de  la  chronique  ou  de  la  gazette... 
Suivant  M.  Draghicesco,le  génie  serait  une  manifestation  transitoire, 
un  phénomène  intermédiaire  entre  l'époque  primitive  chaotique  et 
indisciplinée  et  le  stade  d'indifférenciation  où  retomberaient  les 
hommes  après  leur  émancipation  collective  et  coordonnée.  C'est  là 
une  vue  très  séduisante  que  le  philosophe  est  en  droit  d'adopter, 
mais  qui  échappe  au  contrôle  scientifique,  aussi  bien  que  Ihypotlièse 
du  retour  éternel  de  Nietzsche  ou  celle  des  trois  stades  de  Tillusion 
humaine  d'après  Hartmann.  D'ailleurs,  la  conception  restrictive  du 
génie  qui  en  prévoit  la  disparition  future  n'est  pas  nécessaire- 
ment liée  à  la  philosophie  de  l'histoire  admise  par  M.  Draghicesco. 
Quand  nous  aurons  approfondi  le  mécanisme  des  faits  relatifs  à  sa 
genèse,  nous  essaierons  nous-mêmes  d'en  tirer  quelques  consé- 
quences sur  l'avenir  réservé  au  génie.  Pour  le  moment,  nous  ne 
pouvons  quécarter  cette  vaste  généralisation  qui  ne  relève  pas  de  la 
critique  basée  sur  des  documents  précis. 

i      Le  reste  de  la  théorie  nous  paraît  vraiment  sérieux  ;  mais  cette 
partie  solide  peut  être  encore  consolidée  par  une  méthode  plus  sûre, 
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et  prolongée  beaucoup  plus  loin  dans  ses  conséquences.  Nous 
sommes  d'accord  avec  M.  Dragliicesco  pour  reconnaître  que  le  génie 
est  avant  tout  un  produit  ou,  plus  exactement,  une  fonction  du  milieu 
social;  mais  il  importe  de  définir  plus  rigoureusement  le  milieu 
social  qu'il  ne  le  fait  lui-même.  Pour  nous  conformer  à  son  plan, 
nous  reconnaissons  d'abord  avec  M.  Dragliicesco  et  avec  M.  d'Azam- 
buja  qu'on  a  trop  restreint  le  concept  du  génie  (1)  et  qu'il  existe  des 
modalités  innombrables  de  la  gloire  depuis  la  réputation  locale  jus- 
qu'à la  célébrité  cosmopolite.  Entre  l'inconnu  vulgaire  et  le  grand 
homme  loué  dans  toutes  les  langues,  comme  entre  la  plaine  banale 
et  le  géant  Gaurisankar,  s'étagent  une  série  de  sommets  échelonnés 
en  hauteur  par  des  gradations  insensibles.  Et  de  même  que  l'étude 
des  formes  rudimentaires  du  relief  conduit  à  la  connaissance  natu- 
relle des  plus  hautes  montagnes,  l'étude  des  génies  les  plus  modestes 
nous  aide  à  comprendre  la  formation  des  points  culminants  de 
l'humanité.  Seulement  M.  Dragliicesco,  moins  scrupuleux  que 
M.  d'Azambuja,.a  envisagé  trop  rapidement  les  manifestations  infé- 
rieures du  génie  et  s'est  exposé  à  ne  saisir  que  le  phénomène  super- 
ficiel. Sans  doute,  l'influence  d'un  homme  sur  d'autres  (par  exemple, 
d'un  père  sur  ses  enfants,  d'un  maître  sur  ses  disciples)  se  traduit 
par  l'ascendant  qui  émane  de  son  pouvoir  (physique,  intellectuel  ou 
moral),  de  ses  connaissances,  de  son  expérience,  de  sa  valeur  en  un 
mot.  Mais  cette  théorie  poussée  à  l'extrême  nous  forcerait  à  choisir 
entre  deux  explications  que  M.  Draghicesco  repousse  également  pour 
des  motifs  différents  :  ou  bien  la  puissance  géniale  (même  infinie) 
est  due  à  des  qualités  physiologiques  ou  psychologiques  supérieures 
chez  celui  qui  la  détient  ;  ou  bien  elle  est  due  à  l'âge  qui  entraîne  avec 
lui  la  vénération,  le  poids  et  tous  les  avantages  d'une  expérience 
plus  longue.  Or,  M.  Draghicesco  admet  l'indifférenciation  qualitative 
de  l'homme  et  réduit  le  psychologique  au  social  qui  est  logiquement 
antérieur;  d'autre  part,  l'explication  par  l'âge  (2)  est  manifestement 
insuffisante  ;  pour  user  d'une  expression  triviale,  souvent  les  jeunes 
font  la  barbe  aux  vieux.  L'analyse  du  génie  ne  peut  donc  s'arrêter  à 
la  notion  de  pouvoir  trop  superficielle  ou  trop  vague  :  il  faut  creuser 
plus  profondément  ;  alors  on  aboutit  à  la  loi  de  l'oiïre  et  de  la 
demande  qui  est  à  la  base  du  régime  économique  et  par  suite  du 


(1)  L'cludu  sociologique  du  suicide  a  conduit  M.  Durkheim  ù.  la  même  consta- 
tation en  ce  qui  concerne  la  notion  sociale  de  suicide. 

(2j  L'ascendant  né  d»;  l'âge  mériterait  une  étude  à  part  (jui  ne  rentre  pas  dans 
le  cadre  d'une  monographie  sur  le  génie,  mais  (jui  se  rattache  à  un  ensemble 
de  considérations  beaucoup  plus  vaste. 
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régime  social  tout  entier.  L'apparition  du  génie  ii'ixiimI  à  des  besoins 
qui  surgissent  simultanément,  h  certains  moments,  dans  la  totalité, 
dans  la  mnjorité  ou  dans  une  fraction  des  membres  d'une  société. 
Cette  loi  se  manifeste  dès  les  premiers  stades  du  génie  :  prenons  une 
réunion  d'enfants  (par  exemple,  dans  une  cour  de  collège),  ils  éprou- 
vent le  besoin  de  jouer  ;  bientôt  un  ou  plusieurs  enfants  plus  vigou- 
reux, plus  ingénieux  ou  plus  habiles,  se  détachent  du  groupe  et  acca- 
parent la  mission  d'organisateurs  et  de  directeursdes  jeux.  Ces  petits 
i«  grands  hommes  »  répondent  à  un  besoin  collectif  et  assument  spon- 
lanémenl  la  tâche  de  le  satisfaire;  bientôt  ils  jouissent  d'un  véritable 
ascendant  sur  leurs  camarades  qui  les  considèrent  comme  des  êtres 
supérieurs.  Dans  une  classe,  dans  une  famille,  la  sélection  s'opère 
delà  même  façon;  les  réputations  locales,  celle  d'un  pâtissier  ou 
d'une  (-  faiseuse  »,  n'ont  pas  d'autre  origine.  Plus  les  besoins  collec- 
tifs auxquels  satisfait  un  homme  sont  répandus,  jilus  sa  renommée 
s'étend,  puisqu'elle  intéresse  un  groupe  plus  considérable  de  clients; 
plus  ces  besoins  sont  intenses  et  prolongés,  plus  il  emploie  de  maî- 
ti'ise  (promptitude,  talent,  etc.)  à  les  satisfaire,  plus  aussi  sa  renom- 
mée augmente  dans  les  mêmes  proportions.  L'extension  et  l'éclat 
de  la  gloire  varient  en  raison  directe  de  ces  facteurs;  la  ci-oyance  au 
génie  est  en  rapport  avec  le  nombre,  l'énergie,  la  durée  et  hi  diiïii- 
sion  des  désirs  qu'il  contente.  Dès  le  début,  nous  ex|)li(iii(»ns  donc 
sans  effort  les  principaux  caractères  du  génie  en  paitanl  de  ses  états 
embryonnaires.  Mais  le  sujet  mérite  que  nous  insistions  davantage, 
ne  serait-ce  que  pour  indiquer  un  principe  de  hiérarchisation  des 
génies  (J).  Toute  la  production,  avons-nous  dit,  est  régie  par  la  loi 
de  l'offre  et  de  la  demande  :  cet  énoncé  est»  précaire,  car  les  écono- 
mistes eux-mêmes  ne  s'entendent  pas  sur  la  signitication  qui!  faut 
donner  à  ces  mots.  La  demande  est  un  fait  psychologique  :  c'est  le 
désir  exprimé  ;  et  le  désir  naît  du  besoin  qui  cherche  à  se  supprimer 
par  la  satiété.  Les  désirs  sont  iiulividuels  ;  mais  certains  besoins 
communs  engendrent  des  désirs  collectifs,  d'où  une  demande  collec- 
tive. Logiquement  la  demande  est  antérieure  à  l'offre,  et  elle  est 
chronologiquement  antérieure  à  sa  poursuite.  La  demande  fait  surgir 


(1)  Il  ïL'inhlii  que  nous  avons  déjà  fourni  lu  moyen  de  sérier  les  gônies  d'après 
l;i  zone  d'extension  de  leur  réputation.  C'est  vrai  :  le  génie  universel  se  super- 
)H)se  au  génie  national,  celui-ci  au  génie  jirovinrial,  etc.  ISIais  ce  procédé  coin- 
niode  de  classification  n'est  valable  <pu'  iiour  une  catégorie  déterminée  de  génie 
et  à  l'intérieur  de  cette  catégorie.  Un  cuisinier  dont  la  renommée  est  univer- 
selle ne  peut  ctre  comparé  à  un  Slialiespeare  ou  à  un  Napidéon!  11  nous  faut 
donc  trouver  un  nouveau  crilère  qui  nous  permette  de  donner  des  rangs  aux 
variétés  du  génie. 
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l'offre;  les  acheteurs  attirent  et  produisent  les  vendeurs.  Dès  qu'un 
article  est  demandé  dans  le  commerce  avec   suffisamment  d'insis- 
tance et  de  répétition,  un  négociant  survient  pour  créer  cette  spécia- 
lité, parce  qu'il  y  trouve  lui-même  son  compte.   Les  amateurs  de 
timbres-poste  ou  de  cartes  postales  illustrées  ont  amené  l'ouverture 
de  nombreux  magasins  où  l'on  vend  des  collections.  Le  monde  est 
un  vaste  marché  où  tous  les  besoins  (assez  répandus  pour  qu'un 
commerçant  vive  de  leur  satisfaction)  trouvent  leur  aliment.  Et  il  ne 
s'agit  pas  seulement  des  besoins  matériels,  mais  aussi  des  besoins 
spirituels  les  plus  élevés.  La  satisfaction  des  besoins  immédiats  de 
l'homme,   des  plus  grossiers,   ceux  que  les  stoïciens  appellent  les 
besoins  naturels  et  nécessaires,  n'exige  qu'une  dose  médiocre  d'in- 
vention ;  mais  lorsque  ces  besoins  primordiaux,  dont  la  satisfaction 
est  indispensable  pour  le  maintien  et  la  propagation  de  la  vie,  sont 
assouvis,  grâce  à  l'accumulation  des  réserves,  à  l'organisation  de  la 
culture  et    de  l'industrie,   à   la   création   de   la   monnaie,    d'autres 
besoins  naissent  de  plus  en  plus  raffinés;  et  ces  besoins  de  luxe  se 
manifestent  dans  une  certaine  classe  d'individus  affranchis  au  moins 
provisoirement  des  tyrannies  organiques,  et  ils  se  manifestent  à  des 
degrés  différents  d'intensité  ou  d'élévation,  selon  leur  degré  d'indé- 
pendance économique  :  ce  sont  les  besoins  de  la  religion,  du  délas- 
sement, de  la  culture,  de  l'art,  de  la  littérature,  etc.;  de  tout  ce  que 
Taine  appelait  d'un  mot  expressif  la  conlemplaiion  (1),  Ces  besoins 
sociaux   groupent  un    public  plus   ou  moins  étendu  qui  demande 
instamment  qu'on  le  satisfasse;  alors  la  fonction  crée  en  quelque 
sorte  l'organe,  le  besoin  collectif  engendre  les  fournisseurs  (ministres 
du  culte,  savants  et  artistes).  Sous  la  pression  du  public  naissent 
les  serviteurs  de  ces  besoins  :  des  hommes  sortent  peu  à  peu  du 
rang  acceptant  la  mission  d'alimenter  ces  besoins,  parce  qu'ils  s'en 
acquittent  mieux  que  d'autres.  Ainsi  naissent  les  dirigeants,  ainsi 
naît  le  génie  qui  est  d'un  ordre  d'autant  plus   élevé  qu'il  répond 
<à  des  besoins  plus  nobles.  Les  grands  hommes  sont  les  fournisseurs 
de  l'humanité  (cette  expression  n'a  rien  d'injurieux  pour  personne  : 
Jésus-Christ  ne  se  donnait-il  pas  pour  mission  de  réaliser  la  grande 

(1)  Faut-il  rappeler  la  magnifique  page  de  Taiiie  sur  les  mercenaires  qui  ont 
battu  la  plaine  en  quête  d'une  proie  ?  Quand  l'homme  est  rassasié,  qu'il  n'a  plus 
ni  faim,  ni  soif,  qu'il  a  des  vêlements,  un  abri,  une  femme,  son  cœur  soupire 
après  d'autres  biens  plus  précieux.  Ici,  nous  envisageons  le  phénomène  schéma- 
tiqueinenl  et  du  point  de  vue  psycholdgifjue  :  si  l'on  se  plaçait  au  point  de  vue 
historique,  il  faudrait  tout  un  volume  pour  étudier  la  genèse  des  diUerents 
besoins,  les  étapes  successives  de  leur  satisfaction,  leurs  réactions  muluel- 
les,  etc. 
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espérance  du  genre  humain,  c'est-à-dire  de  satisfaire  son  besoin  de 
salut?j  :  «  Ils  n'apparaissent,  écrit  M.  d'Azaml)uja,  que  s'il  existe 
préalaiîlement  un  public  capable  de  les  lire  el  de  les  goùler.  »  (P.  io.) 
L'activité  du  génie  a  pour  but  plus  ou  moins  avoué  et  toujours 
pour  résultat  de  satisfaire  un  public  étendu  ou  restreint;  le 
génie  est  d'autant  plus  puissant  ([ue  le  public  auquel  il  s'adresse 
est  un  public  plus  cultivé  el  par  suite  plus  clairsemé.  Quelques 
génies  s'adressent  à  cinq  ou  six  contemporains  d'élite  disséminés  à 
la  surface  du  globe  et  à  quelques  douzaines  d'esprits  des  temps 
futurs.  Ils  répondent  néanmoins  à  un  besoin  collectif.  D'ordinaire 
le  génie  a  pour  clientèle  le  grand  public  qui  le  dédommage  indirec- 
tement de  son  labeur  (non  seulement  par  la  réputation,  mais  encore 
par  l'argent).  Cette  loi  de  l'oiTre  et  de  la  demande  est  apparente  sur- 
tout dans  les  entreprises  théâtrales  ou  dans  le  commerce  de  librairie  ; 
elle  existe  aussi  dans  l'art  et  dans  la  science.  Les  écrivains  actuels 
en  ont  de  plus  en  plus  conscience  :  romanciers  et  poètes  s'effor- 
cent de  servir  le  «  roi  du  jour  »  et  de  régaler  le  public  de  ses 
mets  favoris.  Les  inventeurs  cherchent  le  secret  que  réclame  la  foule 
ou  l'industriel;  ils  veulent  trouver  le  «  pneu  increvable  »  ou  le  mo- 
teur léger,  qui  leur  apportera  la  fortune  et  la  gloire.  Dans  lart  mili  - 
taire,  le  besoin  de  chefs,  en  temps  de  guerre,  enfante  les  généraux  à 
foison;  les  artistes  pullulent  dans  les  pays  plantureux  aux  époques 
de  luxe  où  l'argent  abonde,  où  germent  les  Mécènes,  où  chaque 
citoyen  peut  aspirer  au  confort.  Les  philosophes  eux-mêmes  s'atta- 
quent aux  problèmes  qui  passionnent  l'opinion,  sûrs  de  capter 
l'attention  pour  les  théories  les  plus  abstraites,  quand  elles  sont 
attendues.  De  tous  côtés,  c'est  la  course  au  succès;  les  concurrents 
rivalisent  entre  eux  (ingénieurs,  savants,  artistes)  à  qui  arrivera  le 
premier,  à  qui  méritera  le  prix.  Aussi  les  grands  hommes  se  présen- 
tent-ils de  front  :  où  un  a  réussi,  dix  autres  étaient  sur  le  point  de 
parvenir.  Et  si  le  vainqueur  succombe  avant  d'arriver  au  terme  de 
sa  carrière,  des  postulants  au  génie,  qui  altendaitml  dans  la  coulisse, 
paraissent  aussitôt  sur  la  scène.  Le  génie  lui-même  a  ses  rempla- 
çants (l)  :  «  Démosthène  disait  aux  Athéniens  que,  si  Philippe  venait 
à  mourir,  ils  se  feraient  un  autre  Philippe.  Il  eût  dû,  pour  être  com- 
plet, dit  M.  d'Azambuja,  ajouter  ceci  :  «  Si  je  n'étais  pas  né,  vous  vous 


(1)  Les  rernplai;ants  du  génie  ne  lui  sont  pas  toujours  équivalents  ;  parfois 
cinq  ou  six  sont  nécessaires  ])our  accomplir  la  tâche  d'un  seul  :  «  Les  intelli- 
gences supérieures,  écrit  Fontenelle,  volent  tandis  que  nous  rampons  ;  elles  sup- 
priment des  milieux  que  nous  ne  parcourons  qu'en  nous  traînant,  lentement  et 
avec  effort,  d'une  vérité  à  une  autre  ([ui  y  touche.  »  {Eloge  de  S'ewlon.) 
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seriez  fait  un  autre  Démosthène.  >>  (P.  42.)  Concluons  donc  avec 
M.  d'Azambuja  que  «  tout  besoin  social  détermine  l'apparition  d'in- 
dividus plus  ou  moins  éminents  qui  s'efTorcent  de  le  satisfaire.  » 
(P.  50.)  Voilà  ce  que  nous  apprend  la  simple  inspection  des  formes 
frustes  du  génie;  à  tous  les  degrés  de  Téchelle  se  retrouve  le  même 
mécanisme  essentiel.  M.  Draghicesco  nous  a  bien  dépeint  ce  mouve- 
ment de  va-et-vient  qui  existe  entre  le  génie  et  son  public,  mais  il 
n'en  a  pas  aperçu  le  ressort  caché. 

Pour  contrôler  la  justesse  de  notre  première  analyse  il  faudrait  la 
mettreàrépreuvedesdifférentes  formes  du  génie.  M.  Draghicesco  nous 
dispense,  jusqu'à  un  certain  point,  de  cette  vérification.  Pourtant  son 
exploration  est  loin  d'être  méthodique  :  il  lui  manque  le  fil  conduc- 
teur d'une  classification  rationnelle.  Nous  avons  déjà  indiqué  les 
lacunes  de  sa  classification  :  elle  ignore  les  génies  religieux  et,  d'au- 
tre part,  elle  ne  fait  aucune  place  aux  génies  malfaisants.  Or,  si  la 
marque  distinctive  du  génie  est  la  renommée,  toutes  les  renommées 
rentrent  dans  cette  catégorie,  qu'elles  soient  justifiées  ou  non, 
qu'elles  soient  bienfaisantes  ou  nuisibles  :  il  y  a  des  criminels  de 
génie  aussi  bien  que  des  conquérants  de  génie.  D'ailleurs  est-il  si 
aisé  d'établir  une  ligne  de  démarcation  tranchée  entre  les  brigands, 
les  chefs  débande  et  les  chefs  d'armée?  L'un  aurait  pu  devenir 
l'autre  ou  réciproquement.  Que  les  lecteurs  ne  se  choquent  point  : 
nous  nous  plaçons  au  point  de  vue  scientifique,  nous  essayons  de 
comprendre  et  non  de  juger  !  La  classification  des  génies  est  encore  à 
faire,  attendu  qu'elle  suppose  la  classification  des  phénomènes 
sociaux  qui  sera  l'aboutissement  de  la  science.  En  attendant,  il  faut 
se  contenter  d'une  classification  provisoire,  non  pas  psychologique 
ou  chronologique,  mais  sociale.  La  nomenclature  des  faits  sociaux 
en  vingt-cinq  classes  établie  par  H.  de  Tourville  nous  oriente  dans 
ce  dédale  ;  mais,  bien  que  ce  soit  un  crible  précieux  pour  l'ana- 
lyse, elle  est  loin  d'être  universellement  acceptée  et  n'est  même  pas 
très  connue  des  sociologues  de  profession.  Nous  pouvons  prendre 
comme  point  de  départ  la  classification  spontanée,  améliorée  d'année 
en  année,  qui  résulte  des  recherches  résumées  dans  VAnnée  sociolo- 
gique. On  arrive  ainsi  à  distinguer  le  génie  moral  et  religieux,  le 
génie  économique  et  technique,  le  génie  militaire,  le  géniejuridique, 
le  génie  artistique  et  le  génie  scientifique.  Or,  un  Mahomet,  un  Ste- 
phenson,  un  Alexandre,  un  Solon,  un  Phidiasou  un  Archimède,  relè- 
vent également  de  la  formule  que  nous  avons  proposée.  Seulement 
tous  les  grands  hommes  ne  sont  pas  spécialisés  :  il  est  des  génies 
plus   complets  que  d'autres  qui   entretiennent  à  la  fois    plusieurs 
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besoins  de  leurs  contemporains.  Il  suffit  de  placer  dans  ces  cadres 
les  excellentes  analyses  de  M.  Draghicesco  sur  le  rôle  et  la  forma- 
tion du  génie. 

Pourtant  sa  notion  du  milieu  est  encore  trop néljuleuse.  M.  Draghi- 
cesco  seplaranl,  peut-être  sans  s'en  douter,  au  point  de  vue  de  Henne- 
(]  ni  n.  en  visage  su  II  oui  raliuosiihrrcdesenlimentsquirelieleliérosàses 
admirateurs  :  ce  n'est  là  qu'une  partie  du  milieu  social.  A  vrai  dire,  il 
n'y  a  pas  un  milieu  social,  mais  di's  milieux  sociaux,  des  séries  homo- 
gènesquiparfois  interfèrentenlre  elles  :  l'artiste  n'est  pas  plongé  dans 
le  même  milieu  (pie  le  savant,  ni  l'inventeur  dans  le  même  milieu  que 
le  guerrier.  Chaque  milieu  a  sa  tradition,  ses  doctrines,  .ses  maîtres, 
sa  structure  matérielle,  etc.  Il  y  a  d'abord  le  milieu  physique  qui  am- 
ditionne  tous  les  autres.  Son  influence  a  été  aperçue  depuis  la  plus 
haute  antiquiié;   mais  on  l'a  exagérée  parce  qu'on  s'arrêtait  à  des 
caractères  superficiels.  Le  milieu  physique  est  une  donnée  très  com- 
plexe, qui  comprend  la   situation  du  lieu  (par   rapport   aux   autres 
lieux  et  à  la  mer),  les  accidents  de  sa  surface  (relief,  cours  d'eau  i,  la 
nature  du  sous-sol  (humus  et  couches  profondes),  enfin  la  composi- 
tion du  sursol  (au  premier  plan  le  climat,  c'est-à-dire  le  régime  des 
vents,  des  pluies  et  de  la  température,  la  faune,  la  flore,  la  pureté  de 
l'air,  létat  hygrométrique,  etc.),  de  là  dérivent  la  nourriture,  le  cos- 
tume, riial)ilal.  D'ordinaire  on  ne  considère  qu'un   de  ces  caractères 
à  l'exclusion  de  tous  les  autres  :  de  là  des  généralisations  hâtives  et 
téméraires.   L'influence  du  milieu  physique  est  incontestable;  mais 
il  ne  faut  pas  l'exagérer,  et  surtout  elle  doit  être  précisée.  Le  milieu 
ne  suffit  pas  à  créer  le  grand  homme,  mais  il  est  une  force  prédispo- 
sante ou  contraire  :  les  génies  ne  .sont  pas  disi)ersés  au  hasard  à  la 
surface  du  globe!    On    ne  saurait  dire  :  tel  milieu,   tel  génie;    car 
1  lioiume  s'nfl'rancliit  progressivement   du  milieu  i)liysique,  et  la  civi- 
lisation i-eiiiplace  peu  à   peu  les  conditions  naturelles  par  des    con- 
ditions artilicielles.  fruit  de  ringéniosiléhumaine(l).  Puis  le  génie  est 
géographiqueinent  un  être  anormal  (2);  le  milieu  physique  explique 
mieux  la  flore  commune  que  la  plante  rare  :  il  en  est  de  même  pour 
l'homme  exceptionnel.   En  gros,  il  est  vrai  de  dire  que  les  génies 
grecs  ne  ressemblent  pas  aux  génies  hindous  ou  chinois;  mais  sur  le 
même  sol,  parfois  dans  le  même  lieu,  poussent  les  génies  les  plusdif- 
férents.  Le  cadre  géographique  limite  seulement  l'activité  humaine 

(1)  Ce  point  a  été  hicn  établi  par  llennequin,  et  auparavant  par  H.  Spencer  : 
aussi  n'y  insistons-nou-  pns.  Cf.  \.  Comtk  :  47»  leron  du  Cotirs  de  philosophie 
positive. 

(2)  Cf.  J.  BrtuMiES  :  Acv  l'iiitci//es  de  la  géographie  moderne,  dans  la  Quinzaine. 
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el  l'explique  en  partie.  La  théorie  de  Taine  est  donc  trop  étroite  qui 
veut  séduire  le  génie  à  la  causalité  par  le  milieu  et  principalement 
par  le  climat.  Mais  Taine  ne  s"en  tenait  pas  là;  il  fait  intervenir 
deux  autres  facteurs  :  la  race  et  le  moment.  L'influence  de  la  race 
est  à  peu  près  universellement  contestée,  à  cause  des  mélanges  histo- 
riques: d'ailleurs  la  race,si  raceil  y  a,  dérive  en  partie  des  influences 
géographiques.  Le  «  moment  »  désigne  ce  que  nous  appelons  main- 
tenant le  milieu  propremenl  social,  chose  elle-même  fort  complexe. 
Taine  a  été  guidé  par  une  fausse  symétrie  entre  l'espace  et  le  temps  : 
proclamer  que  le  génie  est  fonction  de  deux  variables,  le  lieu  et  l'épo- 
que, est  une  assertion  vague  et  vraie  seulement  en  partie.  Une  telle 
systématisation  a  jeté  un  discréditillégitime  sur  la  théorie  du  milieu. 
Les  critiques  ont  beau  jeu  de  montrer  que  la  même  époque  a  donné 
naissance  aux  génies  les  plus  opposés  (1),  comme  le  même  lieu  a 
fourni  les  grands  hommes  les  plus  divers.  Mais  on  oublie  que  le  con- 
traste est  la  forme  extrême  de  la  similitude  :  Vigny  a  fort  bien  mon- 
tré que  Saint-Just  et  J.  de  Maistre,  partis  de  deux  points  opposés, 
sont  arrivés  d'en  bas  et  d'en  haut  «  à  un  même  point  où  ils  se  tou- 
chent :  à  l'échafaud  (2)  ».  Nous  ne  devons  pas  nous  cantonner  dans 
cette  attitude  défensive  :  le  moment  historique  est  un  terme  trop 
vague  qui  prête  aux  pires  ambiguïtés.  Il  s'agit  de  décomposer  le 
milieu  social;  car  ce  qui  explique  la  diversité  des  génies  au  sein  d'un 
même  milieu  physique,  c'est  la  superposition  du  milieu  social  ;  et  ce 
qui  explique  la  diversité  des  génies  au  sein  d'un  milieu  social  en 
apparence  identique,  c'est  la  multiplicité  des  milieux  sociaux  qui 
coexistent  à  une  époque  déterminée. 

Le  milieu  physique  engendre  des  conditions  d'existence  variées  et 
avant  tout  des  formes  de  travail  différentes;  celles-ci  à  leur  tour  réa- 
gissent sur  la  constitution  de  la  famille  et  sur  celle  des  groupe- 
ments politiques.  Le  lieu  rassemble  des  populations  plus  ou  moins 
denses,  plus  ou  moins  groupées  autour  de  centres  urbains  plus  ou 
moins  mobiles.  Enfin  il  faut  tenir  grand  compte  de  l'acquis  social 
antérieur,  richesses  accumulées,  découvertes  et  inventions,  publica- 
tions, travaux  eff"ectués,  outillage,  éducation,  etc.,  etc.  Tous  ces  fac- 
teurs se  combinent  entre  eux  et  produisent  l'étonnante  complexité 
d'un  milieu  social,  complexité  qui  va  croissant  dans  les  sociétés  civi- 
lisées. Peut-on  dire,  par  exemple,  que  le  Paris  actuel  constitue  un 
milieu  social  uniforme?  N'esi-ce  pas  le  point  de  rencontre  de  cent 


'!)  Voir  la  liste  des  génies  par  époques  tracée  par  Hennequin. 
(2i  Ci.  Stella. 
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milieux  différents,  entremêlés,  superposésou  fusionnés?  Yoilàde  quoi 
expliquer  l'étonnanle  diversité  des  génies  parisiens.  Pour  être  équita- 
ble, nous  devons  déclarer  que  c'est  la  science  sociale,  issue  des  travaux 
de  Le  Play  et  des  profondes  méditations  de  TaLhé  de  Tourville,  qui 
nous  a  enseigné  cette  décomposition  du  milieu,  vers  laquelle  cepen- 
dant convergeaient  nos  recherches  antérieures.  Écoutons  encore 
M.  d'Azambuja,  un  disciple  d'ordinaire  bien  informé  de  la  science 
sociale  :  il  ne  suffit  pas  de  se  demander,  écrit-il,  si  un  génie  est  né  à 
Saint-Malo  ou  ailleurs,  quoique  ce  soit,  bien  entendu,  la  première 
question  à  se  poser  :  *>  Il  faut  encore  faire  porter  son  enquête  sur  la 
question  du  travail  auquel  lui  et  les  siens  ont  pu  se  livrer,  sur  la  pro- 
priélé  qu'ils  ont  pu  détenir,  sur  lesparlicularitésquepouvaient  présen- 
ter les  biens  mobiliers,  le  salaire,  Vépargne,àans  ce  petit  groupe  fami- 
lial, sur  l'organisation  intime  de  ce  dernier,  son  mode  d'existence, 
les  phases  ou  crises  qu'il  a  pu  traverser.  Il  est  particulièrement  néces- 
saire de  rechercher  l'influence  du  patronage,  puisqu'aucun  talent 
littéraire  ne  parvient  à  se  révéler  sans  lui.  Viennent  ensuite  le  voi- 
sinage, les  associations  libres  dont  le  grand  homme  a  pu  faire  partie, 
la  prise  qu'ont  eue  sur  lui  les  divers  pouvoi)'S  publics,  l'action  de  sa 
race  sur  l'étranger  et  de  l'étranger  sur  sa  race,  l'origine  de  celle  der- 
nière. Chaque  «  catégorie  »  elle-même  ouvre  le  champ  à  diverses 
séries  de  questions.  Voilà  de  quoi  différencier  bien  des  hommes.» 
A  la  classe  du  patronage  se  rattachentles  «  auxiliaires  du  patronage»  : 
commerce,  culture,  intellectuelles  et  religions  qui  tiennent  une  grande 
place  dans  l'élaboration  des  ouvrages  de  l'esprit.  Ainsi  il  faut  se  préoc- 
cuper de  l'influence  directe  ou  par  contraste  des  oeuvres  sur  les  œu- 
vres (tradition)  que  M.  Brunetière  a  bien  mise  en  lumière,  mais  qui 
n'est  qu'une  partie  du  milieu  social.  Dans  toutes  les  écoles,  on  s'est 
borné  à  critiquer  la  Ihéorie  de  Taine;  seule  la  science  sociale  l'a  per- 
fectionnée et  lui  a  fourni  des  assises  inébranlables  (1).  Par  là  même, 
elle  a  rendu  plus  ardue  la  tâche  de  l'explication  scientifique  du 
génie  :  unebonnemonographiesocialed'ungénie  littéraire,  artistique, 
religieux,  etc.,  devrait  se  conformer  aux  indications  qui  résultent 
de  la  nomenclature  sociale  ;  elle  exigerait  donc  des  connaissances  très 
variées  et  une  information  prodigieusement  étendue  et  précise, 
mais  elle  renouvellerait  l'histoire  des  arts,  des  sciences,  de  la  litléra- 

fl)  Celui  qui  voudrait  approfondir  le  concept  de  milieu  social  devrait  s'in- 
spirer largement  des  travaux  accomplis  dans  l'école  de  Le  Play.  Les  recherches, 
concernant  la  science,  lart  et  la  littérature,  sont  encore  peu  nombreuses  :  nous 
devons  signaler  en  première  ligne  celles  de  M.  d'Azambuja  et  de  M.  de  Calan.  Le 
savant  ne  doit  pas  se  laisser  décourager  par  les  erreurs  qu'il  rencontrera  dans 
ces  travaux  qui  ne  sont  pas  toujours  au  {joint  :  l'esprit  en  est  excellent. 
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ture,  du  droit,  etc.  La  science  sociale  marche  dans  le  même  sens 
que  M.  Draghicesco,  mais  elle  le  dépasse  de  loin. 

Mais  le  génie  n'est  pas  seulement  un  produit  du  milieu  social, 
un  effet,  il  est  aussi  une  cause,  un  créateur  de  nouveaux  milieux. 
M.  Draghicesco  s'est  contenté  d'indiquer  cette  thèse  sans  la  détailler, 
alors  qu'elle  mérite  un  développement  aussi  considérable  que  la  pre- 
mière ;  car  le  génie  a  deux  faces,  l'une  tournée  vers  le  passé,  l'autre 
tournée  vers  l'avenir.  Plus  les  racines  d'un  génie  sont  lointaines  et 
profondes,  plus  il  est  grand  aux  yeux  de  sa  nation  ;  mais  plus  son 
action  s'étend  sur  les  générations  ultérieures,  plus  sa  puissance  est 
souveraine.  Le  génie  qui  domine  une  longue  suite  de  siècles  étant 
l'achèvement  du  type  ébauché  par  les  siècles  précédents  et  le  modèle, 
l'inspirateur,  le  guide  des  siècles  suivants,  est  le  génie  par  excel- 
lence. D'ailleurs  ordinairement  son  action  est  d'autant  plus  prolon- 
gée qu'elle  émane  d'un  courant  plus  ancien.  Le  génie  qui  n'agit  que 
sur  ses  contemporains  reflète  des  aspirations  passagères  et  s'éva- 
nouit comme  la  mode  :  il  est  le  roi  du  jour,  mais  son  nom  est  bientôt 
rayé  des  dictionnaires  biographiques.  Les  véritables  grands  hommes 
ne  sont  pas  l'expression  passive  d'une  époque  ou  d'un  moment  :  ils 
créent  des  besoins,  des  goûts,  des  manières  de  sentir,  de  penser  et 
d'agir  toutes  nouvelles,  ils  commandent  à  l'humanité  future.  De  leur 
vivant  ils  sont  des  «  autorités  sociales  »  ;  et  leur  influence  grandit  et 
s'étend  à  mesure  qu'ils  s'exaltent  eux-mêmes.  Parfois  les  contempo- 
rains ne  leur  rendent  pas  justice  (ce  qui  met  en  défaut  la  thèse 
stricte  de  M.  Draghicesco);  mais  la  postérité  répare  avec  usure 
cette  iniquité.  Il  y  a  donc  des  génies  (surtout  les  génies  de  la  pen- 
sée) qui  ne  s'expliquent  que  faiblement  par  l'ambiance  dans  laquelle 
leur  société  est  plongée.  Ils  se  sont  créé  une  atmosphère  à  eux  par 
leur  commerce  avec  les  génies  du  passé  et  leurs  méditations  soli- 
taires ;  ils  procèdent  aussi  des  efforts  antérieurs  de  l'humanité, 
mais  ils  ont  peu  d'attaches  avec  le  milieu  immédiat.  Le  mille;*  social 
est  loin  de  tout  expliquer  :  comme  le  milieu  physique,  il  n'est  par- 
fois qu'une  cause  négative  qui  circonscrit  le  domaine  de  leurs  recher- 
ches. L'état  de  leur  société  lenr  interdit  certains  problèmes;  ils  ne 
peuvent  se  mettre  en  travers  d'un  mouvement  lancé  depuis  des  siè- 
cles et  renforcé  par  son  propre  cours  (1).  On  comprend  pourcpioi 
M.  Draghicesco  néglige  ces  faits  qui  sont  contraires  à  sa  théorie  de 

(1)  Nous  renvoyons  encore  à  M.  (I'A/amiuma  pp.  48,  sq.);  il  montre  que  le 
génie  ne  peut  conlrcdire  scandaleusenienl  son  siècle,  par  exemple  proposer  de 
revenir  à  l'esclavage.  Il  est  des  transformations  sociales  qui  dépassent  son  pou- 
voir ;  la  «  force  des  choses  >»  lui  oppose  son  inertie  insurmontable. 
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rindélerminalion  native  do  riiornme  :  il  veut  éliininer  ù  loiilc  force 
le  facteur  psychologique  et  personnel.  —  Si  cette  idée  préconçue  ne 
l'avait  aveuglé,  il  eût  été  conduit  à  se  poser  un  problème  connexe 
de  celui  que  nous  examinons.  L'iniluence  des  génies  est  fort  inégale, 
leur  autorité  est  de  plus  ou   moins  longue  durée.   Outre  le  prestige 
dont  ils  jouissent  auprès  de  leurs  contemporains  et  de  leurs  succes- 
seurs, riiistoire  leur  confère  un  renom  variable  suivant  l'étendue,  la 
durée  et  la  qualité  de  leur  influence.  L'histoire  ne  peut  s'encombrer  du 
catalogue  des  célébrités  locales  ni  même  de  toutes  les  gloires  natio- 
nales :  parmi  les  noms  qui  ont  brillé  à  un  moment  donné  de  la  vie  des 
sociétés,    un   petit   nombre  seul  surnage  et  continue   à    attirer  les 
regards  de  la  }«ostérité.  Comment  s'opère  cette  sélection?  Le  sujet 
est  très  riche,  et  nous  ne  pouvons  que  Teftleurer  :  n'ayant  pas  l'in- 
tention d'étudier  la  courbe  suivie  par  la  renommée  de  quelque  génie, 
et  les  multiples  causes  qui  déterminent  cette  courbe.  Disons  seule- 
ment que  le  choix  des  historiens  varie  suivant  les  époques,  selon  que 
tel  ou  tel  génie  répond  mieux  aux  aspirations  du  moment.  La  bio- 
graphie des   grands  hommes  a  surtout  une  valeur  éducative  et  par 
conséquent  en  majeure  partie  scolaire.  Le  maître,   qui  veut  enflam- 
mer ses  disciples  par  l'exemple  d'une  noble  vie,  évite  l'encombrement 
d'un  catalogue  fastidieux  :  son  calendrier  comprend  seulement  quel- 
ques grands  noms  d'une  vertu  éprouvée,  dont  il  redit  sans  cesse  les 
mérites.  Et  comme  de  nouveaux  génies  viennent  solliciter  son  atten- 
tion, car  les  plus  rapprochés  sont  souvent  les  |)lus  efficaces,  il  est 
obligé  d'alléger  sa  liste  en  sacrifiant  les  noms  qui  lui  paraissent  le 
moins  significatifs.  Outre  ce  choix  imposé  par  les  nécessités  de  l'en- 
seignement,  il  se  fait  un  triage  en  quchpie  sorte  spontané  et   un 
accord  tacite  entre  les  connaisseurs.  La  survivance  des  génies  n'est 
pas  toujours  équitable;  mais  les  limites  de  la  vie,  lafaiblesse  de  notre 
expérience,  l'ignorance  des   civilisations  dont  la  nôtre  ne  procède 
point  ou  auxquelles  nous  ne  sommes  point  mêlés,  les  lois  de  l'édu- 
cation qui  s'étendent  à  toute  la  durée  de  la  vie  par-delà  la  formation 
scolaire,   bref  mille  causes  opèrent   une  sélection  indépendante  de 
notre  volonté.  Le  choix  des  historiens  dépend  en  partie  de  leur  fan- 
taisie, qui  est  commandée  également  par  leur  culture  individuelle 
et  par  les  courants  sociaux  qu'ils  favorisent  ou  qu'ils  s'elforcent  de 
contrebalancer. 

11  est  à  remarquer  que  la  hiérarchie  des  génies  change  elle-même 
suivant  les  peuples  et  suivant  les  époques.  Cependant  certaines  his- 
toires offrent  une  analogie  remarquable  dans  la  succession  et  l'ad- 
miration prépondérante  des  génies.    En    France   comme  en  Grèce 
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on  exalta  d'abord  les  génies  militaires,  les  héros  proprement  dits,  un 
Achille  ou  un  Roland;  puis  les  grandslégislateurs,  ensuite  les  poètes, 
les    savants,   les   grands   inventeurs  ;  à    cet  égard,  l'histoire  de  la 
mythologie  grecque  oflrirait  de  précieuses  indications.  Les  admira- 
tions  des   peuples  comme   celles  des    individus  révèlent  leur  état 
d'âme.    Par   exemple,   il    est  assez   inquiétant  pour    la   civilisation 
anglo-saxonne  que  les  gloires  sportives  accaparent  en  ce  moment 
toute  l'opinion  et  que  la  mort  d'un  Spencer  y  passe  presque  ina- 
perçue. Chez  nous,  les  génies  guerriers  sont  plutôt  en  baisse  et  les 
penseurs  plutôt  en  hausse  ;  mais  toute  exagération  provoque  une  réac- 
tion qui  se  dessine  au  même  moment.  Que  le  lecteur  veuille  bien  ré- 
fléchir sur  cette  question  et  il  reconnaîtra  combien  les  gloires  favorites 
d'un  pays  ou  d'une  époque  sont  un  thermomètre  sensible  desonàme... 
L'encombrement  des   génies  peut  devenir  tel  que  l'humanité  sub- 
mergée les  jette  par-dessus  bord  (1).  S'ensuit-il  que  le  génie  doive  dis- 
paraître de  la  scène  du  monde?  Telle  est  l'opinion  de  M.  Draghicesco  : 
il  la  fonde  sur  deux  assertions  également  contestables.  D'une  part, 
il  admet  que  le  facteur  héréditaire,  prépondérant  à  l'origine  des 
sociétés,  est  combattu  par  la  complexité  et  l'instabilité  sociales,  que 
l'individu  devient  de  plus  en  plus  table  rase,   et  que  la  souplesse 
organique  résultant  de  cette  indifTérenciation  favorise  éminemment 
son  rôle  social  qui  lui  est  imposé  par  des  circonstances  fortuites. 
D'autre   part,   il  croit  avec  M.   Bougie  que  le  mouvement  égalitaire 
emporte  les  sociétés,  qui  tendent  vers  une  intégration  complète  dont 
le  terme  serait  la  démocratie  universelle.  Ces  deux  thèses,  la  thèse 
physiologique  et  la  thèse  sociologique,  convergeant  vers  un  même 
but  qui  est  le  nivellement   absolu    de  l'humanité,  sont  chères  sans 
doute  à  l'auteur  ;  mais  elles  ne  sont  pas  essentielles  à  la  théorie  du 
génie  dont  elles  constituent  une  sorte  d'appendice.  Elles  sont  confor- 
mes à  sa  sociologie,  non  pas   à   une  sociologie  objective.  Pour  les 
ruiner,  il    faudrait  reprendre  l'ouvrage   dès  le  début  (ce  que  nous 
nous  sommes  interdit  de  faire),  dégager  les  postulats  et  les  croyan- 
ces socialistes  sur  lesquelles  elles  s'appuient.   On  pourrait  discuter 
les  faits  sur  lesquels  reposent  ces  deux  thèses  et  montrer  qu'ils  sont 
très  discutables  :  le  regrès  de  l'hérédité  n'est  rien  moins  que  prou- 
vé!  Il  est  plus  intéressant  de  se  demander  si  ces  deux  thèses  con- 
cordent avec  la  théorie  du  génie  de  M.  Draghicesco,  dans  ce  qu'elle 
a  de  scientifique. 


[i]  Le  même  iiroblème  se  pose    à  proiios    de  raccumulaliuii  des  livres  et  des 
machines. 
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Pour  èlre  entièrement  d'accord  avec  lui-même,  M.  Draghicesco 
devrait  professer  que  le  futur  génie  ne  se  dislingue  en  rien  de  ses 
condisciples,  ni  par  sa  mentalité,  ni  par  son  caractère;  bref,  que  tous 
les  enfants  ont  des  titres  égaux  à  devenir  des  génies.  Il  ne  recule  pas 
en  elTet  devant  cette  conséquence  logique  ;  mais  en  môme  temps  il 
reconnaît  que  le  grand  homme  doit  son  succès  à  ses  efforts  et  à  sa 
ténacité  :  il  est  donc  doné  d'un  coefficient  personnel  d'énergie  qu'il 
serait  paradoxal  de  vouloir  dériver  uniquement  de  la  pression  du 
milieu  (1).  Bien  plus,  il  suffit  d'observer  même  superficiellement  les 
enfants  pour  constater  qu'ils  présentent  des  différences  notables  au 
point  de  vue  des  aptitudes  intellectuelles;  et,  sans  pouvoir  prédire  à 
coup  sûr  le  futur  élu  du  sort,  on  peut  cependant  éliminer  sans  crainte 
d'erreur    bon    nombre    de    candidats  au  génie.  L'avenir   a  infligé 
maints  démentis  aux  prévisions  scolaires  (cela  tient  surtout  à  la  mau- 
vaise organisation  des  écoles  qui  ne  développent  jias  également  tous 
les  penchants  utiles  de  l'individu);  de  là  à  conclure  que  toutes  les 
prévisions  sont  vaines,  il  y  a  un  abime  que  le   logicien  se  refuse  à 
franchir.  Pas  plus  que  les  physiologistes,  les  sociologues  ne  peuvent 
supprimer  le  fait  psychologique.   Malgré  tout,  nous  tablons  sur  les 
dons  naturels,   héréditaires  ou  non,  sur  l'équation  individuelle,  sur 
ce  quid  proprinm  psychologique  qui  n'apparaîtra  peut-être  que  tardi- 
vement, qui  ne  rencontrera  peut-être  pas  les  conditions  favorables  à 
son  développement,  mais  qui  est  indispensable  pour  expliquer   la 
genèse  du  grand  homme.   Si  la  société  a  une  part  immense  dans  la 
formation  morale  des  hommes,  elle  suppose  cependant  des  qualités 
psychologiques  initiales  :  la  vie  sociale  produit-elle  des  génies  chez 
les  abeilles  ou  les  fourmis?  M.  Draghicesco  nous  dira  que  la  diver- 
sité des  génies  s'explique  par  la  diversité  des  conditions  sociales  : 
d'accord  ;  mais  ces  courants  sociaux  qui  produisent  l'ascension  du 
génie  représentent  des  besoins  collectifs  et  par  suite  des  désirs  indi- 
viduels, par  suite  encore  des  facultés  psychiques  initiales.  Qu'on 
le  veuille  ou  non,  le  milieu  social  n'exprime  pas  le  tout  du   génie  : 
est-ce  que  l'astronomie  explique  la  position  initiale  des  astres? 

Quant  à  la  thèse  égalitaire,  elle  est  contredite  par  bon  nombre  de 
théoriciens  :  ceux-ci  sont  plus  frappés  par  le  fait  de  la  différencia- 
tion croissante  de  Ihomme  résultant  de  la  division  du  travail.  Si  la 
thèse  de  l'auteur  était  vraie,  les  génies  personnels  auraient  dû  pré- 
céder les  chefs-d'œuvre  anonymes  ;  or,  ces  derniers  se  rencontrent 


(1)  Nous  1-econnais.soiis  ceiiendanl  que  l';iii])rul)aliuu  donne  du  courage,  et  que 
l'élan  croit  avec  le  .succès. 
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plutôt  à  Faube  des  civilisations  :  les  premières  découvertes  sont  im- 
personnelles. De  même  certaines  découvertes  très  proches  de  nous  ne 
peuvent  être  identifiées!  L'objection  n'est  pas  insurmontable  :  récri- 
ture n'existait  pas,  l'histoire  n'était  pas  née,  et  la  tradition  populaire, 
hypnotisée  par  l'éclat  des  conquérants  et  des  hommes  politiques, 
n'enregistrait  pas  les  noms  des  obscurs  artisans  qui,  par  leurs  soli- 
taires inventions  techniques,  ou  des  modestes  penseurs  qui,  parleurs 
réflexions,  préparaient  des  bouleversements  autrement  durables  et 
féconds  que  les  guerriers  ou  les  législateurs,  mais  qui  devaient  se 
manifester  seulement  à  longue  échéance.  M.  Draghicesco  répondrait 
certainement  que  le  phare  des  génies  est  intermédiaire  entre  la  période 
primitive  de  tâtonnements  anonymes  et  l'ère  de  collaboration  collec- 
tive qui  doit  emplir  les  tenqis  futurs.  Bien  des  indices  corroborent  sa 
thèse  :  à  l'origine  on  attachait  aux  découvertes  le  nom  de  leurs 
auteurs,  mais  l'abondance  des  noms,  nuisible  à  la  clarté  des  ouvrages 
scientifiques,  fait  abandonner  peu  à  peu  cette  coutume,  et  les  décou- 
vertes officiellement  attribuées  deviennent  de  moins  en  moins  nom- 
breuses (1).  En  outre,  il  semble  que  la  part  de  tous  devienne  de  plus 
en  plus  prononcée  dans  l'oHivre  scientifique  :  les  savants  ont  de  nom- 
breux colhiborateursqui  les  aident  à  trouver,  ou  qui  vulgarisent  et 
exploitent  leurs  trouvailles.  Pasteur  accepta  le  grand  cordon  de  la 
Légion  d'honneur  à  la  condition  seulement  que  Chamberland  et 
Roux  seraient  décorés  le  même  jour!  La  solidarité  scientifique  s'ac- 
cuse de  plus  en  plus  à  cause  de  la  diffusion  grandissante  des  sciences 
et  de  la  multiplication  des  laboratoires.  Faut-il  en  conclure  que  l'ave- 
nir ne  verra  plus  de  grands  génies,  d'Archimède  ou  de  Newton,  de 
Pascal  ou  de  Leibnitz?  L'apparition  de  ces  individualités  extraordi- 
naires est  de  moins  en  moins  probable  parce  que  la  science  a  mar- 
ché et  que  la  spécialisation  précoce  s'impose.  Mais  le  xix^  siècle  n'a- 
t-il  pas  enfanté  des  gloires  scientifiques  comparables  aux  plus 
fameuses  du  passé?  Il  y  a  plus  de  demi-savants  distingués,  sans  doute, 
la  proportion  des  talents  augmente  ,  il  n'y  en  a  pas  moins  de  génies 
hors  pair.  Au  reste,  cette  marche  vers  l'anonymat  qu'on  peut  à  la 
rigueur  observer  dans  la  science  (2)  est-elle  aussi  accusée  dans  les 


(1)  Par  une  ironie  du  sorl.  la  plupart  de  ces  attributions  sont  fausses,  (^f.  notre 
article  sur  le  baplëme  des  inventions  dans  la  Revue  scienlifique. 

(2)  Littré  écrit  :  "  l'ius  la  civilisation  avance,  plus  le  milieu  social  prend  d'in- 
lluence  sur  les  individus  »:  et  Al.  Morgan  [Tlœ  Monisl.  1900)  :  «  Plus  rtiomme 
devient  humain  et  civilisé,  plus  la  sélection  naturelle  s'efrace.  »  Ces  formules  peu- 
vent être  conciliées  avec  colle  que  nous  proposons.  A  côté  des  ><  créations  »  du 
fi^énie,  il  y  a  des  idées  anonymes  ([ui  s'étendent  comme  une  marée,  sans  parrain 
authentique  (exemple  :  l'idée  de  solidarité). 
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autres  domaines?  Malgré  les  lions  ([iii  unissent  laitisic  de  griiio  à 
son  époque,  n'est-il  pas  vraiment  lui  cl  original?  El  la  célébrité  de 
Napoléon  a-l-elle  moins  éclaté  que  celle  d'Alexandre?  En  admettant 
donc  que  le  savant  ou  l'inventeur  actuels  soient  plus  redevables  à 
leurs  contemporains  que  leurs  prédécesseurs,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
le  génie  coure  à  son  autosuppression.  La  démocratie  peut  gagner  du 
terrain  :  elle  ne  supprime  pasl'individualité  ;  deux  ouvriers  parisiens 
diffèrent  plus  entre  eux  que  deux  nègres!  La  complexit(!  du  milieu 
social  qui  va  croissant  est  plutôt  une  source  de  diversité  (iu(>  dho- 
niogénéité.  La  communauté  de  la  raison  et  de  la  culture  n'interdit 
pas  les  divergences  volontaires  ou  sentimentales  qui  donnent  le 
branle  aux  esprits.  De  la  même  façon,  une  fédération  cosmopolite 
des  peuples  n'abolirait  pas  leur  originalité  propre,  mais  contribue- 
rait peut-être  à  l'exaspérer  sur  le  terrain  pacifique. 


m 


Il  résulte  de  ces  longues  rétlexions  que  la  théorie  de  M.  Draghi- 
cesco  sur  le  génie  est  vraie  dans  ses  grandes  lignes.  Elle  fait  peut- 
être  trop  bon  marché  du  résidu  inexplicable  par  le  milieu  social  ; 
mais  ce  résidu  ne  relève  pas  de  la  science  qui  pénètre  aussi  avant 
qu'elle  peut  dans  l'explication  des  phénomènes.  Encore  une  fois,  la 
théorie  rudimentaire  de  Taine,  trop  voisine  des  sciences  naturelles, 
a  beaucoup  contribué  à  discréditer  les  tentatives  de  réduction  du 
génie  au  milieu  :  on  est  moins  choqué  quand  on  saisit  l'cxtciisiiui  et 
la  souplesse  de  ce  concept  de  milieu.  Ce  qui  éloigne  aussi  de  cette 
théorie,  c'est  son  adoption  par  l'école  issue  de  K.  Marx,  dite  du 
((  matérialisme  histori([ue  »  :  il  semble  à  br;aucoup  que  sa  fortune 
soit  liée  à  celle  du  socialisme.  Mais  qu'importe  si  les  «  historiens 
matérialistes  «  ont  vu  juste  sur  ce  point  :  la  vérité  n'est  le  privilège 
d'aucune  école  !  D'ailleurs  notre  thèse  ne  risque  pas  d'être  confondue 
avec  celle  des  socialistes  qui  ont  exagéré  à  plaisir  l'influence  du  mi- 
lieu économique.  Le  milieu  économi([uc  constitue  l'infrastructure  de 
la  société;  mais  h  cette  première  assise  se  superposent  des  couches 
psychiques  dont  riniluence  peut  devenir  pn-pondéranle.  Comme 
Taine  et  comme  BucUle  climat)  les  socialistes  n'ont  aperçu  qu'un 
facteur  du  milieu  qui  est  universel,  mais  dont  la  répercussion  parait 
diminuer  en  raison  du  progrès  social.  Il  serait  ridicule  de  vouloir 
faire  sortir  toute  révolution  delà  musique  des  transformations  éco- 
nomiques; il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  celles-ci  ont  joué  leur  rôle 
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dans  la  production  des  génies  musicaux  aussi  bien  que  des  génies 
littéraires  et  scientifiques.  Les  négliger  au  nom  d'un  vague  idéalisme 
est  une  attitude  qui  bientôt  ne  se  comprendra  même  plus. 

Si  nous  ne  craignions  d'abuser  des  lecteurs,  nous  montrerions  quel 
merveilleux  appui  l'histoire  des  sciences  et  de  la  technologie  apporte 
à  l'explication  du  génie  par  le  milieu  social  (1  ).  Taine  eut  l'intuition  que 
que  la  «  considération  du  milieu  moral  (2)  doit  renouveler  l'histoire 
des  sciences  ».  Cette  conviction  s'est  enracinée  en  nous,  à  mesure 
que  cet  ordre  de  recherches  nous  devenait  plus  familier.  Ici  la  loi  de 
Toffre  et  de  la  demande  comme  moteur  de  la  production  est  d'une  évi- 
dence frappante.  Suivant  la  lumineuse  formule  de  Cl.  Bernard,  a  il  y. 
a  une  succession  nécessaire  et  subordonnée  dans  l'apparition  des 
grandes  découvertes  (3).   »  Chaque  progrès  scientifique  en  appelle 
d'autres,  chaque  invention  suscite  des  perfectionnements.  Les  pro- 
blèmes surgissent  d'eux-mêmes  au  cours  du  développement  scienti- 
fique et  technique.  La  science  d'une  époque  offre  ses  lacunes,  l'indus- 
rie  ses  desiderata  que  les  travailleurs  s'ingénient  à  combler  ;  le  mi- 
lieu intellectuel  ou  industriel  d'une  époque  sollicite  les  chercheurs 
dans  des  directions  données.  Les  mathématiciens  ou  les  physiciens 
de  nos  jours  ne  s'attaquent  pas  indifféremment  à  n'importe  quel  pro- 
blème ;  les  Académies  mettent  au  concours  les  questions  qui  s'impo- 
sent ;  les  accidents  survenus  dans  une  industrie  forcent  les  entrepre- 
neurs à   y   porter  remède.  Le  savant  et  l'ingénieur   sont   sous    la 
dépendance  du  public  qui  réclame  l'équilibre  de  ses   connaissances, 
la  sécurité  pour  sa   vie  et  la  production   plus   parfaite  à  meilleur 
compte. 

L'influence  du  milieu  social  sur  la  production  scientifique  et  tech- 
nique est  tellement  avérée  que  les  premiers  historiens  des  sciences 
l'ont  remarquée.   Déjà  A.   de   Humboldt  écrivait  :   u  Les   grandes 


(1  On  trouvera  là-dessus  un  bon  cliapitre  dans  le  livre  de  MA>sutTus  sur  le 
Milieu  social  (chez  Guillaumix.) 

(2;  Il  ne  faut  pas  cependant  négliger,  sur  ce  terrain  même,  l'influenoe  du  milieu 
physique  :  ainsi  la  cloche  à  plongeur  est  presque  tout  entière  l'œuvre  des  An- 
glais —  ni  celle  du  milieu  économique  :  les  machines  agricoles  font  leur  appari- 
tion en  Amérique,  quand  l'industrie  enlève  les  bras  aux  campagnes,  et  que  le 
prix  de  la  main-d'œuvre  devient  exorbitant. 

(3)  Introduction  à  l'élude  de  la  médecine  expérimentale  [c.  ii,  §  2).  Un  exemple 
seulement,  emprunté  à  Vllisloire  des  Malhcmatiques  de  M.  Marie  :  <■  Les  décou- 
vertes de  Copernic,  de  Ïycho-Brahé  et  de  Kepler  ayant  renversé  toutes  les  idées 
cosmogoniques  anciennes,  les  tourbillons  devaient  nécessairement  éclore  dans 
quelque  tète.  »  (T.  IV,  p.  22.)  L'ordre  du  pri  grès  humain  est  nécessaire  :  mais 
l'apparition  dune  individuahté  forte  peut  accélérer  la  vitesse  du  mouvement 
social. 
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découvertes,  fortuites  en  ap[)arence,  se  presseni  dans  un  étroit  espace 
de  temps,  et  les  grands  esprits  aiment  en  quelque  sorte  à  se  présen- 
ter de  front...  Ce  phénomène  se  produit  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante dans  les  dix  premières  aunéesdu  xvii'^ siècle  (l).  »  Cournotaeu 
plusieurs  fois  l'occasion  d'exprimer  une  semblable  opinion  en  la  basant 
sur  des  faits,  et  aucun  historien  des  sciences  sérieux  ne  la  contre- 
dirait. Mais,  il  y  a  plus  :  nos  propres  recherches  nous  ont  conduit  à 
cette  constatation  déconcertante  que  beaucoup  de  découvertes  scien- 
tifiques sont  efTectuées  simultanément  par  deux,  trois  ou  quatre 
savants  qui  s'ignoraient  mutuellement.  Nous  avons  pu  citer  une 
cinquantaine  de  cas  de  simultanéités  de  ce  genre,  et  il  en  existe  bien 
d'autres  (2).  Seule  l'identité  du  milieu  dans  lequel  sont  plongés  les 
savants  peut  expliquer  ces  rencontres.  Â  côté  de  ces  simultanéités 
dans  la  même  branche  d'une  science,  il  y  a  des  simultanéités  dans 
des  sciences  voisines  (découvertes  du  même  ordre).  En  outre,  cha- 
que découverte  a  sa  répercussion  sur  toutes  nos  connaissances  et  sur 
leurs  applications  :  elle  entraîne  comme  corollaires  une  série  de  con- 
séquences théoriques  et  pratiques  qui  sont  bien  vite  énoncées  ou 
appliquées  ;  car,  comme  le  dit  encore  Cl.  Bernard,  «  il  est  des  faits 
nouveaux  qui,  par  leur  nature,  font  venir  la  même  idée  nouvelle  à 
tous  les  hommes  placés  dans  les  mêmes  conditions  d'instruction 
antérieure  ». 

Nous  n'insistons  pas  sur  tous  ces  faits  qui  commencent  à  se  vul- 
gariser. L'étude  de  labiographiedes  savants  semble  également  donner 
raison  à  M.  Draghicescosurlemécanismedelasélectiondesgénies.  S'il 
est  des  génies  précoces  comme  Pascal  ou  .1.  Bertrand,  qui  semblent 
doués  d'une  sorte  d'instinct  supérieur,  de  flair  inné,  d'autres  com- 
mencent par  être  des  écoliers  médiocres  et  ne  se  dessinent  que  fort 
tard.  Darwin  écrit  dans  son  Autobiographie  :  «  Quand  je  quittai 
l'école,  je  n'étais,  pour  mon  âge,  ni  en  avance  ni  en  retard.  Je  crois 
que  mes  maîtres  et  mon  père  me  considéraient  comme  un  garçon  fort 
ordinaire,  plutôt  au-dessous  du  niveau  intellectuel  moyen.  »  De 
même  il  semble,  <à  parcourir  le  c«/'/'(C(//;<»!  vil;i'  de  certains  savants, 


(1)  Cosmos,  traduction  française,  t.  II.  p.  378. 

(2)  Nous  nous  permettons  de  renvoyer  le  lecteur  à  notre  communication  au 
Congrès  de  Genève  sur  la  simultanéité  des  découvertes,  parue  dans  la  Revue 
scientifique,  du  29  octobre  1904  et  traduite  en  Espéranto  dans  la  Intern.cia 
Scienca  /îet'uo  (novembre  1904).  Beaucoup  de  découvertes  qui  n'ont  pas  été  simul- 
tanées auraient  pu  l'être  :  quand  Montgolfier  inventa  les  ballons,  la  question 
était  amorcée  de  ditférents  côtés  et  sur  le  point  d'aboutir  en  France  et  en  .\ngle- 
terre.  La  chance,  le  hasard,  interviennent  pour  favoriser  tel  savant  et  entraver 
tel  autre. 
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que  ce  soient  les  circonstances  (1)  qui  déterminent  leur  vocation  (non 
scientifique  en  général,  mais  dans  telle  ou  telle  science).  Lamarck 
fut  d'abord  un  soldat;  un  accident  lui  fit  quitter  le  service  et  il  se 
lança  dans  la  botanique  que  Rousseau  avait  mise  à  la  mode  :  c'est 
seulement  en  1793  ^il  avait  cinquante  ans!)  que  la  Révolution  le 
nomma  professeur  de  zoologie  au  Muséum  et  qu'il  put  élaborer  son 
immortelle  Philosophie  zoologique  :  auparavant  il  ignorait  tout 
en  zoologie.  Il  est  banal  de  citer  l'exemple  de  Pasteur  qui  révolu- 
tionna la  médecine,  bien  que  complètementvétranger  à  cet  art.  Mais 
ces  faits  et  d'autres  du  même  genre  ne  sont  pas  probants,  car  il  en  est 
d'aussi  authentiques  qui  leur  sont  contraires;  et  ils  ne  prouvent  pas 
l'indilTérenciation  originelle  des  hommes  commele  voudrait  M.  Draghi- 
cesco  mais  simplement  l'étonnante  plasticité  du  génie.  Les  différentes 
formes  de  l'imagination  sont  proches  parentes  :  Cl.  Bernard  écrivit 
d'abord  une  tragédie  en  cinq  act^s,  Arthur  de  Bretagne,  el  d'autres 
furent  peintres  avant  d'être  chimistes  ou  financiers  avant  de  devenir 
écrivains.  Ces  exemples  encore  sont  plus  favorables  à  la  théorie  de 
Carlyle  qu'à  celle  de  M.  Draghicesco  et  relèvent  une  fois  de  plus  le 
côté  faible  de  sa  doctrine  :  la  méconnaissance  des  dons  psycho- 
logiques naturels. 

Le  culte  des  héros,  que  dis-je?  le  fétichisme  du  génie  est  une  des 
marques  de  la  génération  précédente.  A.  Comte  y  a  contribué  par  sa 
doctrine  et  son  calendrier  positiviste;  V.  Hugo  par  sa  manie  de 
mage;  mais  ce  sentiment  s'est  surtout  développé  avec  Carlyle  et 
Emerson  en  Angleterre,  Renan  et  Guyauen  France,  Nietzschéen  Alle- 
magne. Presque  simultanément  ces  écrivains  prestigieux  ont  érigé 
au-dessus  de  l'humanité  la  silhouette  du  surhomme  :  en  niant  l'in- 
tluence  du  milieu  social,  ils  obéissaient  eux-mêmes  à  la  pression  du 
milieu  !  Ces  écrivains  étaient  des  poètes  à  Timagination  ardente, 
assez  dépourvus  de  sens  critique.  Renan  vieilli,  avait  oublié  les  lerons 
de  son  camarade  Berthelot.  Carlyle  trouvait  ridicule  que  Ion  se  pré- 
occupât de  savoir  si  un  glacier  marche  plus  ou  moins  vite  :  «  Autant 
que  j'en  puis  juger,  écrit  Darwin,  je  n'ai  jamais  rencontré  dhomme 
dont  l'esprit  fût  aussi  mal  adapté  aux  recherches  scientifiques.  >> 
Quant  à  Nietzsche,  on  connaît  ses  divagations  philosophiques.  Voici 
comment  un  de  ses  concitoyens,  le  socialiste  A.  Meuger,  apprécie 
son  invention  du  surhomme  :  «  Cette  invention  a  eu  beaucoup  de 
succès  parce  que  les  sujets  les  plus  pitoyables  peuvent  non  sans  rai- 


fl)    Le   linsard    niillil  empêcher   Darwin  de   s'embarquer  à    bord   du   Dengle, 
coiiniie  un  autre  liasurd  manqua  de  retenir  Bonaparte  en  Turquie. 
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son  se  croire  capables  de  devenir,  avec  un  peu  de  bonlieur,  tout 
comme  tant  d'hommes  historiques,  des  personnalités  providentiel- 
les (1).  -> 

Cette  exaltation  des  génies  est  un  résultat  de  notre  formation  poli- 
tique imprégnée  de  l'esprit  autoritaire,  et  des  nécessités  de  l'enseigne- 
ment qui  drape  quelques  noms  au  détriment  des  génies  de  moindre 
envergure.  C'est  aussi  la  conséquence  d'une  époque  de  lassitude  et 
d'épuisement,  plus  riche  en  dilettantes  qu'en  hommes  d'action. 
Nietzsche,  c'est  l'homme  d'un  temps,  qui  propose  son  idéal  à  tous  les 
temps,  idéal  éphémère  et  caduc  !  .Nietzsche,  c'est  la  voix  d'une  heure 
désemparée,  d'une  heure  d'épuisement  vital.  L'image  d'une  vie  débor- 
dantea  hanté  tous  ces  cerveaux  surtout  ceux  de  (luyau  et  Nietzsche), 
parce  que  la  vie  ne  répondait  pas  à  leur  invitation.  Leur  chanson  est 
perfide,  étant  caressante,  leurs  écrits  sont  séduisants  parce  (jue  parés 
de  toutes  les  grâces.  Ces  magiciens  littéraires  ont  versé  dans  le  cœur 
de  tout  homme  qui  lit  des  paroles  quitlaltent  l'orgueil  :  tout  homme 
écoute  la  voix  qui  lui  persuade  sa  grandeur  et  lui  révèle  sa  divi- 
nité; car  l'homme  s'illusionne  sur  sa  valeur,  et  il  est  des  minutes  où 
il  se  croit  appelé  à  une  mission  ;  tout  homme  s'estime  un  h(''ros  et 
veut  ériger  sa  personnalité  en  exemple  vivant. 

Troupe  d'imposteurs  et  de  faux  prophètes  !  Ils  se  croient  seuls  des 
surhommes  et  ils  persuadent  à  chacun  qu'il  est  un  gc-nic.  (jiie  son 
moi  possède  une  dignité  incomparable  !  Leurs  admirateurs  ne 
voient-ils  pas  qu'ils  tournent  en  risée  la  chétive  humanité,  ({u'ils 
méprisent  la  tourbe  vulgaire,  et  qu'ils  échafaudent  leur  piiklestal 
sur  la  sottise  de  leurs  contemporains?  Le  geste  magnifuiue  de 
Nietzsche  est  un  geste  de  dédain,  ([ui  enveloppe  le  bon  public  d'un 
mépris  souverain. 

Cette  épidémie  d'égotisme  disparaîtra  avec  les  causes  qui  l'ont  occa- 
sionnée, et  les  hommes  s'apercevront  une  fois  de  plus  qu'ils  furent  les 
jouets  d'une  illusion.  Certes  nous  nous  reprocherions  de  déraciner 
une  seule  admiration,  qui  soit  bienfaisante.  Mais  l'encens  des  héros 
rend  l'air  irrespirable.  Cette  aberration  conduit  aux  pires  excès  : 
elle  expulse  Dieu  du  temple  pour  y  installer  le  panthéon  des  grands 
hommes;  elle  nous  masque  les  vices  des  héros,  e.xcuse  leurs  plus 
coupables  folies  et  gloritic  leurs  opinions  en  bloc;  elle    suscite   ce 

(1)  L'État  socialiste,  traduction  E.  Miliiald,  p.  ""2,  en  note.  (*a  trouvei-a  l'ooncée 
à  la  page  précédente  la  conception  de  l'auteur  sur  les  «  personnalités  providen- 
tielles »  :  il  tient  beau<'oup  à  diminuer  leur  rôle  pour  saper  l'Ktat  individualiste 
de  la  force  qui  a  intérêt  à  exalter  les  actions  des  hommes  d'Ktatet  des  chefs 
militaires.  Inutile  de  dire  que  nous  nous  plaçons  à  un  point  de  vue  plus  objec- 
tif. 
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déluge  de  publications  insignifiantes  ou  malsaines,  entreprises  sous 
le  prétexte  que  les  moindres  chiffons  du  génie  contiennent  des  révé- 
lations et  qu'il  importe  de  vider  tous  les  tiroirs  du  grand  homme   : 
comme  s'il  fallait  tout  révérer  également  en  leur   personne  sacro- 
sainte  I  Suivant  la  parole  cinglante  d'Isaïeff,  elle  «  fait  soigneusement 
mention  d'un  bouton  qui  appartint  à  Pouchkine  (1)  ».  Méthode  sin- 
gulière qui  attribue  le  mérite  à  la  force  et  au  succès,  qui  détrône  les 
saints  et  les  héros  de  la  vertu  pour  placer  sur  les  autels  les  héro  s 
de  l'humanité.  L'humanité  se  complaît  en  eux  parce  qu'ils  sont  sortis 
de  ses  entrailles,  parce  qu'ils  se  sont  nourris -de  sa  substance;  elle 
oublie   maintenant  qu'ils  sont  des  produits  de  son  développement 
et  que  le  meilleur  d'eux-mêmes  ne    leur  appartient  pas.  La  médi- 
tation du  déterminisme  social  conduit  à  une  plus  saine  apprécia- 
tion du  rôle  des  génies  :  elle  ne  détruit  pas  leur  initiative  et  leur  ori- 
ginalité, mais  elle  nous  convainc  que  l'homme  isolé  est  impuissant, 
que  la  vérité  n'est  pas  le  monopole  d'une  intelligence,  si  vaste  qu'on 
la  suppose,  et  que  toute  l'humanité  participe  à  sa  conquête  labo  - 
rieuse  et  méthodique. 

F.  MENTRË. 


(1)  Loc.  cit.,  pp.  1,  2. 


INFLUENCES   ÉCONOMTOIES 


SUR 


LES  VARIATIONS  DE  LA  TAILLE  HUMAINE 


RECHERCHES  DE  STATISTIQUE  ANTHROPOLOGIQUE 
Par  Alfreoo  NICRFORO 

PROKESSEUH    AGIiÉCiÉ   A    LUXIVEItSlTK    1>E    LAUSANNE 
ET   PKOFESSEUH    A    l'uXIVEUSITÉ    NOUVELLE    DE    HHUXELLES 


d' 


En  examinant  le  tableau  suivant,  Ion  voit  que  presque  la  totalité 
des  départements  au  sol  igné  est  classifiée  dans  Léchelle  de  la  richesse 

—  qui  va  de  1  à  87  —  avec  des  chifFres  très  bas  indiquant  qu'ils  se 
trouvent  sur  les  marches  les  plus  basses  de  l'échelle  économique 
des  départements.  Dans  la  classification  du  ministère  des  Finances, 
il  y  a  sur  ±1  départements  à  sol  igné  3  départements  seulement  qui 
sont  classifiés  avec  un  numéro  supérieur  à  43,  et  Ton  sait  que  ce 
numéro  représente  la  moitié  de  réclielle  de  la  richesse  des  départe- 
ments français.  Ce  sont  la  Manche,  la  Mayenne  qui  d'autre  part  n'ont 
un  sol  ignéquesur  une  partie  de  leur  territoire)  et  la  Loire-Inférieure. 

—  D'après  la  classification  du  ministère  de  l'Intérieur,  il  y  en  a  six  : 
l'Hérault  (où  le  sol  igné  ne  couvre  pas  la  totalité  du  département)  ; 

—  la  Manche  (id.)  ;  la  Mayenne  (id.)  ;  —  l'Isère  (id.);  —  la  Loire- 
Inférieure  et  la  Loire.  —  En  résumé,  sur  27  départements  au  sol 
igné,  plus  de  20  occupent  certainement  les  marches  les  plus  basses 
de  l'échelle  de  la  richesse  privée. 

Et  vice  versa,  si  l'on  prend  dans  les  listes  dressées  par  le  ministère 
des  Finances  et  celui  de  l'Intérieur,  où  les  départements  français  ont 
été  échelonnés  d'après  l'ordre  de  leur  richesse,  —  les  départements 

(1)  Voir  la  Revue  de  Philosophie  du  !'"■  avril  1!)();>. 
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qui  sont  placés  au  plus  bas  de  l'échelle  de  la  richesse,  on  voit  qu'ils 
sont  tous  ou  presque  tous  à  terrain  igné. 


DÉPARTEMENTS  A  TERRAIN  IGNE 

(porphyre,  basalte,  lave,  granit,  schiste,  ardoise,  marbre^ 


a 
ce 
a 

a:  j 
o  S 
^-  ^ 

C£  en 
Cû    ^ 

S   c 

O 

z 


Groupe  du  Massif  central 

Creuse 

Haute-Vienne    .     .     .     . 

Corrèze    

Cantal 

Avevron   ...... 

Tarii  (1/4) 

Hérault  (1/2)      .     .     .     , 

Lozère 

Haute-Loire .     .     .     .     . 
Puy-de-Dôme  (1/2)     .     , 

Loire 

Ardèche  fl/2)    .     .     . 
Nièvre  (1/2) 

Groupe  breton  : 

Finistère 

Côtes-du-Nord  .     .     .     , 

Morbihan 

llle-et-Yilaine   ... 

Manche  (1/2)     ... 
Loire-Inférieure    .     . 

Vendée  (1/2)  .  .  . 
Mayenne  (1/2)  .     .     . 

Groupe  savoyard  : 

Savoie 

Isère  (1/2)  .... 
Hautes- Alpes  (1,2).     . 

Groupe  des  Pyrénées  : 

Rasses-Pyrénées  (1/2) 
Hautes-Pyrénées  (1  '2) 
Ariège(l/2)  .... 


a.        c 


'^    p.    '^ 

u    <    cj 
tS    a    c- 


15 
3 

28 

6 

26 

56 

8 

12 
22 
29 
11 
38 


19 
23 
5 
13 
71 
48 
51 
69 


9 
40 

7 


16 

18 


-  I 

e.  -o 

o  c 

Z  'c 


0 

21 

7 

14 
12 
36 
76 

3 
16 
39 
68 
11 
28 


24 
15 

18 
42 
73 

47 
23 

44 


4 

48 


20 

13 

9 


Ainsi  Ton  obtient  le  même  résultat  soit  en  prenant  comme  point 
de  départ,  dans  ces  recherches,  la  carte  géologique  de  la  France,  soit 
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en  prenant  la  carte  économique.  —  Si  l'on  prend  les  départements  à 
terrain  igné,  on  voit  qu'ils  sont  parmi  les  plus  pauvres.  Et  si  l'on 
prend  les  départements  plus  pauvres,  on  voit  qu'ils  sont  tous  ou 
presque  tous  parmi  les  départements  à  terrains  ignés.    - 

En  effet,  les  16  départements  plus  pauvres  d'après  la  liste  du  minis- 
tère des  Finances  (en  ordre  croissant  de  richesse  sont  les  suivants  : 
1''  Corse  (à  trois  quarts  igné  I  ;  2''  Creuse  (  igné)  ;  3"  Corrèze  (igné)  ; 
4°  Ariège  lignéj  ;  5°  Morbihan  (igné);  6°  Aveyron  (igné)  ;  7°  Hautes- 
Alpes  (igné);  8°  Lozère  (igné)  ;  9°  Savoie  (igné);  10°  Haute-Savoie 
(sédimentaire  ;  11°  Ardéche  (igné  à  demi)  ;  12°  Haute-Loire  (igné); 
13°  lUe-et-Vilaine  ligné)  ;  14°  Lot  (sédimentaire);  15°  Haute-Vienne 
(sédimentaire);  16°  Basses-Pyrénées  (igné). 

Selon  la  liste  du  ministère  de  l'Intérieur,  les   16  départements  les 
plus  pauvres  sont  les  suivants  (en  ordre  croissant  de  richesse^  : 

1°  Corse  à  trois  quarts  ignéj;  2°  Haute-Savoie  (sédimentaire  ; 
3°  Lozère  (igné)  ;  4°  Savoie  (igné)  ;  5°  Creuse  (igné)  ;  6°  Landes  (cal- 
caire, mais  l'absence  de  couches  d'argile  rend  impossible  la  végéta- 
tion) ;  7°  Corrèze  (igné)  ;  8°  Hautes-Alpes  igné)  ;  9°  Ariège  (igné  à 
demi)  ;  10°  Basses-Alp?s  (igné)  ;  11°  Aveyron  (igné)  ;13"  Hautes-Pyré- 
nées (igné)  ;  14°  Cantal  (igné)  ;  1.^°  Cùtes-du-Mord  (sédimentaire  ; 
16°  Haute-Loire  ^ignéi. 

Il  ny  a  donc  qu'un  ou  deux  départements  au  terrain  sédimentaire 
qui  figurent  dans  la  liste  des  départements  les  plus  pauvres.  Tous  les 
autres,   c'est-à-dire  14  sur  16,  sont  à  terrains  ignés. 

Après  avoir  ainsi  démontré  que  les  terrains  ignés  naturellement 
pauvres  soutiennent  aussi  une  population  à  richesse  privée  très 
basse,  —  on  comprend  pourquoi  les  populations  habitant  les  terrains 
ignés  ont  une  taille  moins  élevée  que  celle  des  populations  habitant 
les  terrains  sédimentaires.  Et  cela  parce  que  dans  l;i  première  partie 
de  ce  travail  on  a  déjà  démontré  (lue  —  aeleris  paribus  —  les  honunes 
pauvres  ont  une  taille  plus  petite  que  celle  des  hommes  aisés. 

Il  sera  bien  de  faire  remarquer  que  le  rapport  (iiii  existe  entre  la 
nature  du  sol  et  la  richesse  des  hommes  qui  y  doiiiedrent  apparaît  dans 
toutes  les  parties  de  la  terre,  et  c'est  précisément  grâce  à  ce  rapport 
qui  existe  entre  la  nature  du  sol  et  la  richesse  des  habitants  que, 
en  regardant  la  carte  géologique  d'un  pays,  on  peut  parfaitement, 
sans  même  connaître  de  visu  ce  pays,  dire  quelles  sont  les  contrées 
économiquement  plus  fiches  ou  plus  pauvres.  Mous  savons  que  les 
terrains  dits  d'alluvion  sont  les  plus  fertiles.  Ces  terrains  d'alluvion 
sont  les  couches  les  plus  récentes  des  terrains  ([uaternaires.  Ils  com- 
prennent ainsi  tous  les  dépôts  de  la  mer  et  des  tleuves,  tous  les  ébou- 
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lements  des  montagnes.  C'est  pourquoi  Ion  trouve  surtout  ces  ter- 
rains le  long  des  côtes  et  dans  toutes  les  vallées.  Étant  couverts 
d'humus,  à  cause  de  l'alluvion  des  fleuves,  ils  donnent  en  abondance 
une  riche  production  végétale  et  offrent  aux  travailleurs  la  meilleure 
exploitation  possible.  C'est  là  que  se  concentre  la  richesse  agricole 
d'un  pays.  Ce  sont  ces  terrains  qui  forment  la  célèbre  plaine  de 
Lombardie  en  Italie,  la  vallée  du  Nil  en  Egypte,  la  vallée  du  Gange 
en  Asie.  Beaucoup  de  contrées  peu  arrosées  par  les  eaux,  mais  qui 
paraissent  être  le  fond  d'anciens  lacs,  sont  recouvertes  d'une  couche 
de  terre  végétale  qui  leur  donne  une  grande  fécondité  et  qui  les 
rend  ainsi  comparables  aux  terres  d'alluvion.  Et  alors  ces  terres 
deviennent,  elles  aussi,  le  centre  de  la  richesse  agricole  du  pays. 
Telle  est  la  Beauce,  en  France,  décrite  par  Zola  dans  son  livre  de 
la  Terre,  et  qui  constitue  une  des  zones  les  plus  fertiles  de  la 
France. 

Telle  est  aussi  la  célèbre  terre  noire  en  Russie,  qui  consiste  en 
prairies  admirables  et  en  terrains  fertiles.  C'est  une  contrée  de  trente- 
trois  millions  d'hectares  sans  rivale  en  Europe  pour  la  fécondité  d'un 
sol  arable  ayant  au  moins  cinq  mètres  d'épaisseur,  souvent  dix, 
quelquefois  vingt.  C'est  déjà,  et  dans  l'avenir  ce  sera  plus  encore,  un 
des  greniers  du  monde.  Elle  s'étend  en  tout  ou  en  partie  à  droite 
comme  à  gauche  du  Dnieper,  sur  six  Gouvernements  ;  et,  à  cause  de  son 
sol,  elle  est  la  région  la  mieux  faite  pour  un  grand  avenir  de  richesse 
agricole  (Reclus). 

En  raison  de  cette  loi  qui  relie  les  terres  d'alluvion,  dites  aussi 
terres  de  labour,  aux  centres  de  richesse  et  de  civilisation,  on 
pourrait  également  prévoir  quels  sont  les  endroits  où  l'avenir 
verra  surgir  les  nouveaux  centres  de  production  agricole  et  de 
richesse  et  même  grandir  la  taille  des  habitants. 

Ce  sont  ces  contrées  que  la  densité  et  le  mouvement  général  de  la 
population  laissent  aujourd'hui  désertes,  mais  qui  demain,  lorsqu'elles 
seront  occupées,  sous  la  poussée  de  lapopulation  croissante,  offriront 
un  sol  riche  qui  donnera,  comme  la  plaine  de  la  Lombardie,  les 
récoltes  les  plus  abondantes.  De  ces  zones  qu'on  pourrait  appeler 
zones  de  la  richesse  agricole  de  l'avenir,  il  en  existe  même  en 
Afrique  et  en  Amérique.  Les  deux  plus  importantes  sont  la  Cyré- 
naïque  dans  le  Nord  de  l'Afrique  et  les  Llanos  de  la  Venezuela  en 
Amérique.  La  Cyréna'ique,  près  de  Tripoli,  a  des  plaines  fertiles,  des 
vallées  bien  couvertes  de  terres  de  labour,  et  elle  fut  autrefois  une  des 
contrées  les  plus  riches  de  l'empire  grec.  Aujourd'hui  les  vastes  rui- 
nes seulement  témoignent  un  passé  d'opulence.  Ce  pays  aujourd'hui 
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abandonné  fui  en  ellet  la  célèbre  Cyrénaïquc  des  Grecs.  Mais  elle 
reste  une  terre  d'avenir,  à  cause  de  la  formation  géologique  de  son 
sol,  et  elle  sera  encore  une  fois  la  terre  riche  dont  parlait  Pindare. 

Les  llanos  de  TAmérique  du  Sud  (Venezuela  et  Colombie)  sont 
aussi,  pour  la  même  raison  géologique,  une  terre  d'avenir.  Les 
llanos  sont  des  plaines  gigantesques,  unies  comme  la  surface  d'un 
lac,  oîi  les  terres  d'alluvion  sont  en  formation  continue  à  cause  des 
inondations  perpétuelles  des  tleuves.  Dans  la  saison  des  pluies,  les 
llanos,  où  tous  les  rios  débordent,  se  couvrent  dune  mer,  et  lorsque 
l'inondationrecule,  les  llanos,  sol  admirable,  deviennent  un  savoureux 
pâturage.  Cette  terre  renouvellera  les  merveilles  des  alluvions  lom- 
bardes; et  cette  Lombardie-là  sera  certainement  plus  riche  et  plus 
«  tropicale  »  que  toute  la  Haute-Italie. 

On  trouve,  par  contre,  un  exemple  frappant  de  la  pauvreté  écono- 
mique qu'apporte  avec  lui  le  terrain  pauvre  —  terrain  volcanique  — 
en  Lslande.  L'Islande  est  certainement  une  des  contrées  qui  —  mieux 
que  toute  autre  —  nous  offre  un  exemple  tragique  de  cette  pauvreté, 
de  cette  désolation,  de  cette  barbarie  que  le  terrain  granitique  et  vol- 
canique impose  aux  hommes  qui  y  vivent.  L'Islande,  quoique  petite 
(10  millions  d'hectares),  a  six  volcans  qui  brûlent  encore,  qui  com- 
blent les  vallées,  emplissent  les  lacs,  et  qui  couvrent  la  terre  d'une 
stratification  de  roches  volcaniques  rebelles  à  la  culture.  L'Islande 
n'a  pas  de  villes  à  l'intérieur;  il  n'y  a  d'habitants  que  sur  la  côte, 
principalement  à  l'Ouest.  Les  volcans  ont  chassé  de  l'intérieur  la 
population  et  la  culture.  Si  encore  ces  volcans  n'avaient  fait  que 
créer  ou  combler  des  lacs,  le  mal  ne  serait  pas  grand,  mais  ils  se  sont 
également  épanchés  sur  des  versants  pastoraux,  sur  des  vallées 
arables.  Dans  les  premiers  siècles  de  son  existence,  le  peuple  islan- 
dais fut  plus  riche  et  plus  nombreux  :  il  a  perdu  énormément  de  sol, 
de  bourgades,  d'hommes,  et  il  est  certain  que  l'Islande  est  moins 
habitable  et  moins  habitée  qu'autrefois  à  cause  des  conquêtes  faites 
par  les  laves  sur  les  labours  et  sur  les  pâturages,  et  peut-être  aussi  à 
cause  du  refroidissement  de  la  mer  environnante.  Et  maintenant,  à 
part  de  maigres  «  forêts  »  de  bouleaux,  à  part  des  lambeaux  de 
plage,  des  bouts  de  vallons,  on  ne  rencontre  plus  en  Islande, 
de  l'est  à  l'ouest  et  du  nord  au  sud,  que  champs  de  mousse  courte, 
plaines  et  mamelons  de  fin  sable  noir,  marais,  coulées  volcaniques, 
plateaux  de  cinq  cents  à  mille  mètres  d'altitude,  tout  cela  sans 
ombrages  (Reclus  . 

Le  terrain  volcanique  gagne  ainsi  la  guerre  (|u"il  a  déclarée  au 
terrain  cultivable;  et  le  sol  volcanique  se  substitue  au  terrain   de 
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culture.  Le  résultat  de  ce  changement  dans  la  nature  du  sol  est  que 
la  population  de  l'Islande  est  une  population  extrêmement  pauvre 
et  qu'elle  est  forcée  de  chercher  ailleurs  les  moyens  de  subvenir  à 

son  existence. 

Aussi  l'Islande  est-elle  le  patrimoine  de  72,000  hommes  seulement: 
habitée  au  même  degré  que  la  France,  elle  aurait  sept  millions  d'ha- 
bitants, cent  fois  plus  qu'aujourd'hui.  Et  encore  ses  7*2,000  Islan- 
landais  lui  pèsent-ils.  Incapable  d'être  pour  eux  une  mère  géné- 
reuse, elle  en  a  déjà  envoyé  8.000  dans  l'Amérique  du  Nord,  presque 
tous  dans  l'État  canadien  du  Manitoba,  à  la  rive  occidentale  du 
grand  lac  Wennipeg  ;  quelques-uns  sont  allés  dans  la  froide  Alaska 
et  dans  les  États-Unis. 

Les  terrains  improductifs  —  ou  moins  productifs,  —  qu'ils  soient 
ignés  ou  marécageux,  —produisent,  à  cause  de  leur  stérilité  plus  ou 
moins  grande,  une  misère  économique  et  une  misère  physiologique.- 
Celle-ci  se  manifeste  avec  l'appauvrissement  de  la  taille.  Ce  fait,  que 
nous  venons  de  démontrer  pour  la  France,  est  aussi  assez  bien 
démontré  par  les  statistiques  hollandaises.  Les  statistiques  hollan- 
daises permettent  de  faire  une  comparaison  exacte  entre  la  géogra- 
phie de  la  taille  et  celle  des  terrains  improductifs  dans  ce  pays.  — 
Nous  groupons  tous  les  éléments  nécessaires  à  cette  comparaison 
dans  le  tableau  suivant. 


PROVINCES 


Rrabant  septentrional 

Gueldre 

Hollande  méridionale 
Hollande  septentrionale 
Zélande  .... 
Utrecht   .... 

Frise 

Over-Yssel  .  .  . 
(ironingue  .  .  • 
Drenthe  .... 
Limbourg    .     .     • 


Moyenne  pour  les  Pays-Bas. 


SUR  100  HECTARES 

COMBIEN  DE  TERRAINS  IMPRODUCTIFS 


Terrains 
incultes. 


28,4 

24,3 

4,3 

11,0 

6,8 

9,2 

10,4 

34,3 

15,8 

55,0 

22,1 


21,4 


Eaux  et 
marécages. 


2,2 
1,1 

6,4 
10,1 
4,5 
5,2 
8,4 
4,2 
1,8 
0,7 
3,3 


4,1 


Total. 


30,6 
25,4 
10,7 
21,1 
11,3 
14,2 
18,4 
38,5 
17,6 
55,7 
23,4 


25,5 


Se 

3 


6,6 
4,9 
4,7 
6,2 
5,7 
4,0 
5,7 
7,0 
5,4 
9,9 
4,1 


5,7 
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On  voit  assez  clairement  que  les  petites  tailles  abondent  dans  les 
provinces  où  les  terrains  improductifs  sont  plus  étendus,  —  et  on 
ne  pourrait  pas  imputer  ce  fait  à  la  différence  de  race,  parce  que  la 
Hollande  —  comme  on  le  voit  dans  l'étude  de  Deniker  sur  l'indice 
céplialique  en  Europe,  est  un  pays  assez  homogène  au  point  de  vue 
de  la  race  —  de  préférence  dolichocéphale  et  sous-dolichocéphale. 

Si,  au  lieu  d'étudier  ces  phénomènes  sur  la  grande  surface  des 
régions  ou  des  départements  qu'on  compare  entre  eux,  on  les 
étudie  sur  la  surface  du  même  département,  en  comparant  entre 
elles  les  différentes  parties  de  ce  département,  on  obtient  des 
résultats  qui  sont  encore  plus  saisissants. 

M.  Hector  Bertrand  (1)  a  construit  une  carte  d'exemptions  pour  défaut 
de  taille  dans  les  différents  cantons  du  département  du  Cher.  Elle 
nous  permet  d'étudier  sur  la  surface  d'un  seul  département  ce  que 
nous  avons  étudié  sur  la  surface  d'une  grande  partie  de  la  France  et 
elle  nous  confirme  la  loi  qui  relie  les  petites  tailles  aux  terrains 
improductifs,  qu'ils  soient  ignés  ou  marécageux.  En  nous  servant 
des  chiffres  de  cette  carte  nous  dressons  le  tableau  suivant  dans 
lequel  nous  disposons,  d'un  côté,  le  nombre  des  réformés  pour  défaut 
de  taille  de  1851  à  1866  et,  de  l'autre,  une  courte  indication  sur  la 
nature  du  sol. 


CANTONS 

:x  (A 

S  "S 
en  -'  .S 

-w  »  = 

S  ■=  5 

c  2  " 

NATURE  DU  SOL 

.\ubigny 

Saulzais-le-Potier  .     .     . 
Chàteaumeillant     .     .     . 

Vailly 

La  Chapelle-d'Angillon    . 
Saint-Amand     .     .     .     . 
Vierzon 

Argent 

Sancoins  

Henrichemont  .     .     .     . 

Le  Châtelet 

... 

124 
122 
109 

103 
93 
93 
91 

91 
90 
89 
85 

Sologne  marécageuse  et  malsaine. 

Sol  argileux,  peu  fertile. 

Terres  sablonneuses,  argileuses,  ja- 
chères, étangs. 

Sologne  marécageuse  et  malsaine. 

Id.    ' 

Terrains  calcaires,  bonne  végétation. 

Sologne  marécageuse,  avec  forêts  et 
villes  industrielles. 

Sologne  marécageuse  et  malsaine. 

Marais  et  forêts. 

Sologne,  mais  assez  peu  de  marais. 

Argilo-calcaires. 

(Ij  Études  statistiques  sur  le  recrutement  dans  le  Cher.  [Hec.  de  mém.  de  méd. 
nz?7.,XVin,  p.  46o,  1866.) 
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CANTONS 

.0 

■/j  -"  S 

■in      0     = 

S   -   5 

■g  ^5 
1  5 

NATURE  DU  SOL 

Graçay 

fjgnières 

Charenton 

Chàteauneuf 

Saint-Martin-d'Auxigny. 

Mehun 

Bourges    

Dun-le-Roy 

Sancerre  

La  Guerche  

Les  Aix     .     .     .     .     .     . 

Léré 

Nérondes 

Baugy  

Levet  

Lury 

Charost 

Sancergues   

77 
74 
72 
71 
70 
69 
68 
65 

64 

38 
58 
58 

0  / 

56 
56 
52 

49 

47 

Sol  sec,  élevage  de  bestiaux. 

Terrains  sablonneux  et  stériles. 

Terrains  assez  productifs. 

Terrains  argilo-calcaires  productifs. 

Vignes,  sol  sec. 

Terrains  découverts,  vignes. 

Ville. 

Ancien  marais  desséché,  aujourd'hui 
bien  cultivé. 

Pays  riche,  vignes. 

Quelques  marais  et  forêts. 

Sol  assez  riche. 

Sol  assez  riche. 

Terrains  bien  cultivés,  pas  de  mai'ais. 

Id. 

Id. 

Sol  sec,  élevage  de  bestiaux. 

Id. 

Terrains  très  riches,  ni  étangs  ni  ma- 
rais. 

En  étudiant  ce  tableau  on  voit  que  sur  les  terrains  pauvres  le 
nombre  des  réformés  pour  défaut  de  taille  est  très  grand  —  tandis 
que,  au  bas  de  l'éclielle,  où  le  nombre  de  réformés  est  plus  petit,  se 
trouvent  les  i^antons  à  sol  plus  productif  et  plus  riche.  En  regardant 
lia  carte  géographique  de  ce  département,  on  trouve  que  l'évidence  de 
ce  fait  est  encore  plus  frappante.  Les  cantons,  en  effet,  y  forment 
deux  groupes  géographiques  très  remarquables  :  1°  ceux  du  Nord, 
où  les  exemptions  sont  fréquentes;  c"est  la  Sologne  pauvre,  maréca- 
geuse et  malsaine  ;  2°  ceux  du  Centre  et  du  Sud  où  les  exemptions 
sont  moins  fréquentes  et  où  la  richesse  du  sol  est  plus  grande. 


IX.  —  Rupporls  entre  les  transformations  économiques  des  popu/ations 
et  les  variations  de  leur  taille  moyenne. 


Le  lien  qui  existe  entre  la  nature  du  sol  et  la  taille,  —  et  que  nous 
venons  d'indiquer  —  explique  assez  clairement  les  raisons  d'un  fait 
qui  s'est  produit  quelquefois  et  qui  a  étonné  ceux  qui  l'ont  constaté  : 
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l'augmentation  cb'  la  taille  dans  une  population ,  en  excluant  nalurelle- 
menl  rimmif]fration  de  populations  de  plus  grande  taille.  C'est  que, 
en  améliorant  le  sol,  —  là  où  il  est  possible  de  le  faire  —  et  en  trans- 
formant le  sol  pauvre  en  sol  riche,  la  stature  des  hommes  habitant 
sur  le  sol  en  question  s'améliore  elle  aussi,  et  s'élève  en  suivant  la  loi 
du  rapport  direct  qui  existe  entre  le  bien-être  économique  et  le  déve- 
loppement de  la  taille. 

Ainsi  en  Hollande  —  où  nous  avons  démontré  l'existence  d'un 
lien  très  serré  entre  la  taille  et  la  nature  du  sol,  —  la  taille  moyenne 
est  augmentée  d'une  façon  extrêmement  sensible. 

Le  tableau  suivant  montre  dans  quelle  proportion,  vraiment  énorme, 
les  petites  tailles  ont  diminué  et  les  grandes  tailles  ont  augmenté  en 
Hollande  de  1866  à  1883  : 


LA  TAILLE  EN  HOLLANDE 


ANNEES 


1806-1871 
1871-1877 
1878-1883 


SUR  100  CONSCRITS 

combien  il  y  en  a  de  chaque  eatc^gorie  de  taille. 


PETITES  TAILLES 


MOINS 

de  lm.55. 


9.3 
7.6 
5.7 


de  1  m.  30 
à  1  01.59 


13.9 
12.9 
11.6 


-!  ^ 


.")2.0 
53.5 
53.9 


24.8 
26.0 
28.8 


On  comprend  aisément  les  causes  de  cette  élévation  de  hi  stature 
lorsqu'on  pense  à  la  puissante  transformation  et  à  l'admirable 
amélioration  que' le  sol  hollandais  a  subies  dans  la  dernière  moitié 
du  siècle,  —  transformation  et  amélioration  qui  ont  fait  des  terrains 
marécageux  pauvres  et  improductifs  des  po/rfers  riches  et  féconds. 

La  Hollande  est  couverte  aujourd'hui  de  terrains  qui,  ayant  été 
d'abord  des  marais,  ont  été  endigués  et  desséchés /^/^oWer.?  L  On  les  a 
ainsi  transformés  en  élevant  d'abord  un  remblai  assez  haut  et  assez 
solide  pour  contenir  les  eaux,  puis  en  procédant  à  l'épuisement.  Les 
eaux  ainsi  extraites  étant  dirigées  dans  un  fossé  creusé  de  l'autre 
côté  du  remblai  d'où  elles  s'écoulent  dans  la  mer  ou  dans  un  cours 
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d'eau,  les  polders  deviennent  d'une  fertilité  extraordinaire.  Cestaprès 
cet  admirable  effort  d'énergie  et  de  travail  que  la  Hollande  a  vu  sa 
richesse  augmenter  et  la  taille  de  sa  population  s'élever. 

Quelque  chose  de  semblable  peut  être  constaté  en  France,  là  où  le 
terrain  malsain  et  improductif  a  été  transformé  et  amélioré  par  le 
travail  humain.  Ainsi,  dans  le  canton  de  Dompierre,  sur  le  Plateau 
'  Central,  il  était  impossible,  il  y  a  quarante  ans,  de  former  le  contin- 
gent militaire,  à  cause  du  nombre  excessif  de  réformés  pour  défaut 
de  taille.  Aujourd'hui,  au  contraire,  la  taille  moyenne  du  conscrit 
arrive  à  l™,6oetle  nombre  desgrandes  tailles  s'est  élevé  delSpourlOO 
à  30  pour  100.  Il  s'est  presque  doublé  1  Mais,  il  y  a  quarante  ans,  ce 
canton  était  marécageux  et  malsain.  Aujourd'hui,  les  travaux  d'assai- 
nissement l'ont  transformé  en  un  grenier  fécond  (1). 

D'après  ces  faits,  il  est  permis  de  prévoir  que  la  taille  humaine,  au 
moins  dans  les  contrées  les  plus  civilisées,  —  ne  pourra  que 
s'élever  dans  l'avenir.  Et  cela  non  seulement  parce  que  l'homme  a 
une  tendance  à  transformer  d'une  façon  toujours  plus  vaste  les  ter- 
rains peu  productifs  en  terrains  meilleurs,  mais  aussi  parce  que  les 
découvertes  les  plus  récentes  de  la  science  nous  font  espérer  que  les 
terrains  qui  sont  aujourd'hui  les  plus  rebelles  à  la  culture  pourront 
un  jour  être  transformés  en  terrains  productifs  à  l'aide  d'une  fécon- 
dation artificielle  dont  la  baguette  magique  de  la  science  semble  nous 
promettre  la  réalisation.  La  Société  Royale  d'Agriculture  de  Londres 
ne  vient-elle  pas  d'instituer  un  laboratoire  de  botanique  afin  d'étu- 
dier les  moyens  pour  substituer,  dans  la  culture,  la  lumière  élec- 
trique à  la  lumière  solaire?  L'expérience  n'a-t-elle  pas  démontré  que 
la  vie  végétale  ne  s'épuise  pas  si  les  moyens  artificiels  viennent  en 
aide  aux  moyens  naturels  là  où  ceux-ci  sont  insuffisants  ?  La  fécon- 
dation artificielle  des  terrains  n'est  pas  une  question  dont  l'avenir 
donnera  la  solution  ?  (Voir  les  recherches  de  Nobbe  en  Allemagne  et 
de  George-T.  Moore  aux  États-Unis  d'Amérique.) 

Les  améliorations  économiques  en  général,  et  l'amélioration  dans 
l'alimentation,  peuvent  aussi,  —  comme  la  bonification  des  terrains, 
■ —  avoir  pour  effet  l'élévation  de  la  taille  d'une  population.  Ainsi,  la 
question  de  la  stature  des  Américains  devrait  être  considérée  à  ce 
point  de  vue  des  induences  économiques  sur  la  taille. 

En  étudiant  la  taille  des  Américains  du  Nord  dans  le  célèbre  ou- 
vrage de  M.  Gould  :  Investigations  in  Ihe  military  and  anthro/jological 
statistics  of  American  soldiers,  on  remarque  que  la  taille  des  individus 

(1)  L' Anthropologie,  1900. 
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nés  aux  États-Unis  est  notablement  supérieure  à  celle  des  Européens, 
y  compris  les  Anglais  et  même  les  Écossais.  Les  Scandinaves  eux- 
mêmes  sont  dépassés. 

Cependant,  les  Américains  blancs,  qui  ont  formé  l'objet  des 
recherches  de  Gould,  sont  d'origine  européenne  (pour  la  plus  grande 
partie  d'origine  anglaise)  A  quoi  faut-il  attribuer  la  transformation 
de  leur  taille,  sinon  aux  différentes  conditions  du  milieu?  Kn  Angle- 
terre, la  population  est  serrée,  le  peuple  gagne  très  difficilement  sa 
vie,  un  nouibre  énorme  d'enfants  s'étiolent  de  bonne  heure  dans  les 
manufactures.  La  race  dolichocéphale  germanique,  qui  a  été  la  sou- 
che principale  de  la  population  actuelle  de  l'Angleterre,  était  une 
race  de  haute  taille.  Les  Anglais  sont  restés  grands,  mais  qui  sait 
si  leur  taille  n'a  pas  un  peu  diminué  sous  l'influence  de  ces  condi- 
tions désavantageuses  ?  On  comprend  ainsi  que  cette  même  race 
transplantée  depuis  deux  siècles  dans  un  pays  où  elle  s'est  répan- 
due sur  un  sol  immense,  où  elle  a  vécu  au  grand  air,  où  elle  n'a 
pas  connu  la  misère,  on  comprendrait,  dis-je,  que  cette  race,  échap- 
pant aux  causes  qui  l'avaient  détériorée  en  Angleterre,  eût  regagné 
à  peu  près  la  taille  des  anciens  Germains.  Notez  que  si  cet  accroisse- 
ment de  taille  est  bien  avéré,  il  ne  s'agit  pas  d'une  petite  race 
transformée  en  grande  race,  mais  seulement  d'une  grande  race  deve- 
nue un  peu  plus  grande  Broca).  Que  l'on  réfléchisse,  aussi,  que  les 
Américains  sont  parmi  tous  les  peuples  dont  on  possède  des  statis- 
tiques, ceux  qui  font  la  plus  grande  consommation  de  viande. 
L'abondance  de  leur  alimentation  ne  contribuerait-elle  pas  à  expli- 
quer leur-plus  grande  taille  ? 

Qn  trouve  quelque  chose  de  semblable  en  Italie  lorsqu'on  étudie 
les  résultats  des  opérations  de  recrutement  militaire  pendant  une 
longue  série  d'années.  En  examinant,  d'après  les  registres  de  con- 
scription, la  taille  des  conscrits  nés  de  1854  à  1878.  on  trouve  que  le 
groupe  des  basses  statures  diminue,  —  que  les  statures  grandes  et 
moyennes  augmentent,  —  et  que  les  moyennes  générales  de  la  sta- 
ture progressent  de  la  façon  suivante  : 


TAILLE    MOYENNE    DES    CONSCRITS    ITALIENS 

Nés  en  18o4-r)8 1.623 

Nés  en  18:>!i-fi3 1.62:i 

Nés  en  1804-08. 1.628 

Nés  en  1869-73.    .    , 1.028 

Nés  en  1874-78 1.632 
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Ainsi  la  taille  des  Italiens  se  serait  relevée,  en  vingt  ans,  d'un 
centimètre;  —  et  ces  données  ont  été  contrôlées  par  le  D""  de 
Rossi  avec  une  telle  précision  qu'il  n'est  pas  possible  de  croire 
qu'il  s'agisse  là  d'une  erreur  due  au  matériel  statistique.  {Archi- 
vio  per  l'AtUropologia,  Firenze,  1903.)  L'augmentation  de  la  taille 
en  Italie  est  un  fait  qu'on  peut  considérer  comme  certain,  —  et 
qui  se  relie  à  l'amélioration  générale  des  conditions  économiques 
et   hygiéniques  de    la    population   italienne   pendant    les   dernières 

années. 

On  a  pu  constater  une  très  sensible  élévation  de  la  taille  en  Savoie. 
M.  le  D'  Jules  Carret,  député  de  la  Savoie,  a  fait  sur  la  taille  des  Sa- 
voyards une  étude  très  curieuse  qui  s'appuie  sur  un  grand  nombre 
d'observations  classées  par  centimètres,  et  l'une  de  ses  conclusions 
les  plus  intéressantes  c'est  que  la  taille  des  conscrits  a  augmenté 
de  six  centimètres  dans  le  département  de  la  Savoie.  M.  Carret  a  com- 
pulsé d'anciens  documents  relatifs  au  premier  Empire,  où  la  Savoie 
actuelle  constituait  le  département  du  Mont-Blanc  et  d'autres  docu- 
ments relevés  de  1828  à  1837  par  le  Gouvernement  sarde.  Voici  ces 
chiffres,  comparés  à  ceux  plus  récents  : 


I 


TAILLE  EN  SAVOIE 

1811-1812 

1828-1837      1872-1879 

1 

Plus  de  1»,732 

De  l'",6G8  àl'",732 

De  l'",626  àl°',668 

De  l°>,544àl'",626 

Moins  de  l'",541 

30,82 
138,87 
182,18 
367,95 
280,18 

34,75 
191,01 
225,56 
362,76 
185,92 

80,36 
293,65 
281,84 
310,44 

33.71 

Taille  moyenne 

1000,00 

i-jSes 

1000,00 
l'",6187 

1000,00 
1      l',6508 

C'est  toujours  en  vertu  de  la  loi  dont  nous  venons  de  montrer 
les  applications  que,  dans  le  sein  du  même  État,  ce  sont  les 
zones  économiques  les  plus  riches  celles  qui  ont  les  habitants 
de  taille  plus  élevée.  Ainsi  les  documents  statistiques  qu'on  possède 
en  Italie  permettent  d'affirmer  que  la  géographie  économique  de 
ce  pays  influe  sensiblement  sur  la  géographie  de  la  taille  dans  ce 
même  pays.     -  ...... 
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Les  recherches  de  M.    Pautaleoni  sur  la  richesse  privée  en  Italie 
ont  donné  les  résultats  suivants  : 


RICHESSE  PAR  HABITANT  : 

Italie  du  Nord 2.211 

Italie  du  Sud 1.333    (1) 

Les  recherches  de  l'auteur  de  ce  mémoire  sur  les  impôts,  les  succes- 
sions, les  taxes  de  consommations,  les  épargnes,  etc.,  montrent  éga- 
lement que  l'Italie  du  Nord  est  de  beaucoup  plus  riche  que  l'Italie 
du  Sud  —  et,  en  même  temps,  que  ses  conditions  hygiéniques  et 
d'alimentation  sont  meilleures  (2  . 

Les  dernières  recherches  —  très  complètes  —  de  M.  Nitti  ont  con- 
firmé la  moindre  richesse  du  midi  de  l'Italie  en  fixant  la  richesse 
à  2,569  lires  par  habitant  dans  le  nord  de  l'Italie  et  à  1,595  dansle 
sud  (3).. 

Or,  la  différence  de  taille  entre  le  nord  et  le  sud  de  l'Italie  est  très 
remarquable.  D'après  les  statistiques  déjà  citées  de  M.  Livi,  —  la 
taille  moyenne  dans  le  nord  do  l'Italie  est  de  1.655,  tandis  qu'elle  des- 
cend à  1.631  dans  lltalie  du  Sud. 

Cette  différence  est-elle  une  simple  différence  de  race,  ou  bien 
est-elle  une  différence  due  aux  conditions  économique? 


s? 


Il  Tilesl  pas  difficile  de  démontrer  que  les  deux  choses  à  la  fois 
sont  vraies.  —  et  que  les  Italiens  du  Sud  sont  plus  petits  que  les  Ita- 
liens du  Nord,  non  seulement  parce  qu'ils  appartiennent  à  une  race 
plus  petite  (et  dans  notre  cas  c'est  là  la  cause  plus  importante  ,  mais 
aussi  parce  qu'ils  se  trouvent  dans  des  conditions  économiques  infé- 
rieures. —  Voici  la  démonstration  de  ce  fait. 

Les  statistiques  militaires  de  M.  Livi  donnent  la  taille  des  différen- 
tes professions  des  conscrits  pour  chaque  région  d'Italie.  —  En  pre- 
nant la  catégorie  formée  par  les  étudiants  des  Universités  comme 
l'indice  des  classes  aisées  et  la  catégorie  formée  par  les  paysans 
comme  l'indice  des  classes  p'auvres  (et  en  effet,  dans  les  moyennes 
totales,  les  étudiants  ont  la  taille  la  plus  grande  et  les  paysans  lapins 
petite)  on  obtient  le  tableau  suivant  : 


,1,  Dans  le  Givniale  dcyli  Economisli,  1890-91. 

(2)  A.  NiCEFORO  :  Ilaliani  ciel  Nord  e  llaliani  ciel  S'wr/,  Turin,  1900,  p.  424-441. 
.  (3)  Stilla  Richez-a prwala  in  Italia.  Atti  del  R.  Istituto  di  incoraggiamento  di 
Napoli,  1904. 


096 


Alfredo  NICEFORO 


Piémont 
Ligurie  . 
Lombardie 
Vénitie  . 
Emilie  . 
Toscane. 
Marches. 
Ombrie  . 
Latium  . 
Abruzzes 
Campanie 
Fouilles. 
Basilicate 
Calabres 
Sicile.  . 
Sardaigne 


TAILLE 


DES  ÉTUDIANTS 

DES  PAYSANS 

1,669 

1,651 

1,673 

1,055 

1,676 

1,653 

1,682 

1 ,665 

1,677 

1,651 

1,676 

1,656 

1,666 

1,635 

1,671 

1,639 

1,671 

1,637 

1,667 

1,630 

1,657 

1,631 

1,666 

1,631 

1,659 

1 ,622 

1,661 

1,628 

1,666 

1,629 

1,641 

1,619 

La  taille  moyenne  des  étudiants  dans  le  Nord  est  de  167,5  ;  —  dans 
le  Sud  de  166,2. 

La  taille  moyenne  des  paysans  dans  le  Nord  est  de  165,4,  dans  le 
Sud  de  162,8.  Donc,  —  la  différence  de  taille  entre  les  riches  du 
Nord  et  les  riches  du  Sud  est  seulement  de  r",3,  —  tandis  que  la 
différence  de  taille  entre  les  paysans  du  Nord  et  les  paysans  du  Sud 
monte  à  2"", 6,  —  le  double.  Or,  il  faut  noter  qu'il  existe  une  diffé- 
rence de  race  entre  les  Italiens  du  Nord  et  les  Italiens  du  Sud.  Elle 
nous  est  révélée  —  entre  autres  caractères  physiques,  —  par  l'in- 
dice céphalique  qui  est  de  82,5  au  Nord  (crâne  sec)  et  de  78,6  au 
Sud  (1).  Mais  cette  différence  de  race  ne  suffit  pas  à  nous  expliquer 
la  différence  si  profonde  de  la  taille  entre  les  Italiens  du  Nord  et 
ceux  du  Sud.  En  effet,  —  la  différence  de  taille  qui  vient  de  la  race 
nous  est  révélée  par  la  différence  de  taille  entre  les  étudiants  du 
Nord  et  ceux  du  Sud  =  l'^°',3.  Chez  eux  la  taille  s'est  développée 
d'une  façon  complète,  étant  donné  le  milieu  économique  assez  élevé 
Où  les  étudiants  vivent,  et  elle  a  rejoint  le  maximum  qu'elle  pouvait 
atteindre. 

Entre  les  paysans  du  Nord  et  ceux  du  Sud,  au  contraire,  la  diffé- 
rence de  taille  est  beaucoup  plus  grande  :  elle  monte  à  2,6.  Or,  —  si 

(1)  Voyez  notre  travail  déjà  cité,  page  9-112,  où  tous  les  caractères  physiques 
indiquant  une  diflérence  de  type  anthropologique  entre  les  Italiens  du  Nord  et 
ceux  du  Sud  sont  analysés  un  à  un. 
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la  difTérence  de  taille  à  attribuer  à  la  race  est  seulement  de  1,3 
(différence  des  étudiants),  //  est  clair  que  les  paysans  du  Sud  sont  plus 
petits  de  ce  qu'ils  devraient  être.  Entre  les  paysans  du  Sud  et  ceux  du 
Nord  ne  devrait-il  y  avoir  qu'une  différence  de  l'"'°,3?  Au  contraire,  il 
y  en  a  une  de  2,6  —  ce  qui  démontre  qu'un  facteur  nouveau  vient 
s'ajouter  à  celui  de  la  race  pour  diminuer  la  taille  des  paysans.  Ce 
facteur  est  la  misère.  Lorsqu'on  pense  que  les  paysans  forment  une 
des  parties  les  plus  fortes  de  la  population  du  Midi  de  Tltalie,  l'on 
verra  que  la  diminution  de  leur  taille,  due  à  la  misère,  influe  sensi- 
blement sur  la  moyenne  générale  de  la  taille  des  Italiens  du  Midi. 

Ce  fait  n'est  pas  le  seul  qui  démontre  la  vérité  de  notre  affirma- 
tion. Si  l'on  compare  la  différence  de  taille  entre  les  étudiants  et  les 
paysans  du  Nord  avec  la  différence  de  taille  entre  les  étudiants  et  les 
paysans  du  Sud.  on  trouve  que  cette  ditTérence  est,  au  Nord,  de  2,1 
(en  faveur  des  étudiants)  et,  au  Sud,  de  3,4  (en  faveur  des  étudiants). 
Donc,  par  rapport  aux  étudiants  de  la  même  région,  les  pauvres  sont 
plus  petits  au  Sud  qu'au  Nord,  ce  qui  vient  encore  démontrer  que 
la  réduction  de  la  taille  des  paysans  du  Sud  est  imputable,  non  seu- 
lement à  la  race,  mais  aussi  aux  conditions  économiques. 

Les  Italiens  du  Sud  ont  ainsi  une  taille  plus  petite  que  les  Italiens 
du  Nord,  non  seulement  parce  qu'ils  sont  d'un  type  anthropologique 
différent,  de  stature  plus  petite  (l''™,3  ,  mais  aussi  parce  que  dans 
l'Italie  du  Sud  il  existe  une  caste  de  paysans  qui  ont  une  stature 
encore  plus  petite  que  celle  qu'ils  devraient  avoir  si  la  race  était  seule 
à  déterminer  leur  stature. 

On  voit  ainsi  que  la  loi  qui  relie  la  taille  à  l'aisance  est  vraie  soit 
horizontalement,  soit  verticalement.  Elle  est  vraie  horizontalement, 
parce  que,  sur  une  surface  géographique  les  régions  les  plus  riches 
ont  —  cxteris  paribus  — une  taille  plus  élevée.  Elle  est  vraie  verticale- 
ment parce  que  dans  la  société  les  couches  sociales  les  plus  élevées  ont 
aussi  une  taille  plus  élevée.  La  plasticité  de  la  taille  (plasticité  qui 
n'agit,  du  reste,  qu'autour  de  la  moyenne  donnée  piir  la  l'ace)  ne  se 
manifeste  pas  seulement  dans  l'espace  (régions  et  couches  sociales). 
Elle  se  manifeste  aussi  dans  le  temps,  et  les  populations  voient  leur 
taille  s'élever  ou  s'abaisser  d'une  époque  à  l'autre  —  si  le  milieu 
économique,  hygiénique  et  géographique  oii  elles  vivent  vient  à 
changer. 

Alfredo  NICEl  ORO, 
professeur  açjrégé  de  V Université  de  Lausanne 
et  professeur  à  l'Université  Xouvelte  de  Uruxetles. 

-V.  li.  —  Dans  la  première  partie  de  ce  .M(3nioire  (page  423,  ligne  11  et  ligne  24), 
lire  1,6431  au  lieu  de  1,6331. 
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(ROME,  26-30  AVRIL) 


Le  V*"  Conojrès  international  de  Psycliologie  —  dont 
il  sera  publié  un  long  compte  rendu  dans,  le  prochain  numéro 
de  la  Revue  de  Philosophie,  —  s'est  tenu  cette  année  à  Rome, 
du  26  au  30  avril.  Nos  collègues  d'Italie  ont  droit  à  la  recon- 
naissance de  tous  les  congressistes  pour  la  cordialité  avec 
laquelle  ils  nous  ont  reçus  et  qui  leur  est  si  naturelle,  pour  le 
dévouement  et  la  patience  dont  ils  ont  fait  preuve,  soit  dans 
leurs  réponses  à  nos  demandes  de  renseignements,  soit  dans  la 
préparation  du  Congrès  lui-même.  Dispositions  relatives  au 
voyage,  programme  des  ^êtes,  visites  aux  musées,  organisation 
des  séances  de  travail,  tout  a  contribué  à  augmenter  la  dou- 
ceur de  vivre  sous  le  ciel  d'Italie. 

Qu'il  soit  permis  cependant,  en  vue  des  prochains  Congrès, 
d'exprimer  quelques  desiderata,  qui  ne  nous  sont  pas  person- 
nels. 

On  ne  peut  assurément  supprimer  les  règlements  et  les  for- 
malités ;  mais  on  devrait  bien  les  réduire  à  leur  minimum. 
Pour  entrer,  par  exemple,  à  la  villa  Borghèse,  il  ne  sufhsait 
pas  de  présenter  sa  carte  de  congressiste,  il  en  fallait  une 
autre  qui  était  d'ailleurs  délivrée  à  tout  le  monde!  Au  départ 
de  Rome,  le  billet  de  chemin  de  fer  avait  beau  être  estampillé 
par  le  président  du  Congrès  et  par  la  gare,  la  carte  de  congres- 
siste était  en  outre  nécessaire. 

Quant  à  l'organisation  des  séances  de  section,  on  a  regretté 
que  l'ordre  du  jour  ne  fût  affiché  qu'immédiatement  avant 
chaque  séance.  11  était  à  peu  près  impossible  de  savoir  à  quel 
moment  et  même  quel  jour  on  ferait  sa  communication.  Au 
Congrès   international    de    Philosophie    de    Genève   en    1904, 
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l'ordre  du  jour  était  afliclié  dès  l'ouverture  du  Congrès  pour 
chacune  des  séances  dans  toutes  les  sections. 

Il  semble  qu'on  ne  devrait  pas  permettre  à  un  congressiste  de 
faire  plus  de  deux  communications.  Quelques-uns  étaient  inscrits 
pour  cinq,  sept  et  môme  neuf  communications  !  Aussi  est-ce  à 
grand'peine  que  d'autres  sont  parvenus  à  lire  leur  unique 
communication.  Les  présidents  de  sections  ne  veillaient  pas  à 
l'observation  du  règlement  sur  la  durée  des  rapports  et  des 
discussions.  A  une  séance,  où  une  dizaine  de  communications 
étaient  inscrites  à  l'ordre  du  jour,  on  vit  un  rapporteur,  ([ui 
avait  droit  à  un  quart  d'heure,  parler  près  de  deux  heures,  et  le 
président  prendre  lui-même  la  parole  à  quatre  ou  cinq  reprises 
et  faire  chaque  fois  un  vrai  rapport.  Il  y  a  des  questions  sur  les- 
quelles des  hommes  de  métier  pourraient  discuter  des  journées 
entières  et  dire  des  choses  intéressantes  :  ce  fut  le  cas  de  cette 
séance. 

Que  ne  peut-on  écarter  certains  rapports  !  Ils  contribuent  à 
éloigner  de  nos  réunions  des  savants  de  tout  premier  ordre, 
qui  jugent  les  Congrès  inutiles,  sinon  nuisibles  à  la  science, 
utiles  seulement  à  mettre  en  relief  des  hommes  de  troisième 
ou  quatrième  ordre.  Et  c'est  bien  dommage,  car  s'il  est  inté- 
ressant de  connaître  tous  ceux  qui  ont  un  nom  dans  la  littéra- 
ture philosophique,  il  est  encore  plus  intéressant  de  connaître 
les  chefs  d'école. 


Au  point  de  vue  de  l'orientation  générale  de  la  Psycbologie, 
le  Congrès  a  bien  mis  en  lumière  une  tendance  qui,  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  se  dégage  de  plus  en  plus  des  meil- 
leurs travaux  en  Europe  et  en  Amérique,  (^est  la  tendance  à 
détacher  du  cerveau,  où  pendant  longtemps  on  l'avait  complè- 
tement absorbée,  la  vie  intérieure.  Le  distingué  vice-secrétaire 
général  du  Congrès,  M.  le  D""  Santé  de  Sanctis,  était  l'écho  de 
la  plupart  des  congressistes,  lorsqu'il  a  constaté  que  des  tra- 
A'aux  du  Congrès  et  du  mouvement  général  de  la  psychologie 
actuelle,  il  résulte  que  la  psychologie  introspective  ne  peut 
plus  être  traitée  avec  dédain  et  que  c'est  elle,  au  fond,  et  elle 
seule,  qui  saisit  l'intime  réalité  de  la  vie  de  l'esprit. 
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Le  Congrès  a  beaucoup  évolué  depuis  son  origine.  Dans  ses 
deux  premières  réunions,  à  Paris  en  1889  et  à  Londres  en 
1892,  il  portait  la  désignation  de  Congrès  international  de  psij- 
chologie  physiologique  et  expérimentale.  C'était  l'époque  oii  les 
psychophysiciens  prétendaient  soumettre  à  la  mensuration  les 
phénomènes  de  conscience  eux-mêmes,  alors  qu'en  réalité  ils 
ne  mesuraient  que  l'excitation  et  les  concomitants  de  la  sensa- 
tion. Les  faits  de  conscience  ne  sont  pas  des  phénomènes 
stables  compris  entre  des  limites  précises.  Ils  sont  essentiel- 
lement instables.  Ils  deviennent  plutôt  qu'ils  ne  sont.  Ils  sont 
moins  des  états  que  des  processus  ou  àQ'i  progrh  de  la  vie  inté- 
rieure. 

Aussi  les  prétentions  métaphysiques  et  un  peu  naïves  des 
premiers  psychophysiciens  ont-elles  fait  place  à  une  idée  plus 
positive,  qui  consiste  à  étudier  les  rapports  de  la  vie  consciente 
avec  la  vie  cérébrale  et  le  monde  physique.  Y  a-t-il  à  l'heure 
actuelle  dans  les  laboratoires  de  psychologie  un  homme  qui 
s'imagine  mesurer  réellement  la  sensation  elle-même  comme 
fait  de  conscience?  Peut-être;  car  il  faut  s'attendre  à  beaucoup 
de  naïveté  de  la  part  de  certains  empiristes.  Mais  cet  homme 
devient  de  plus  en  plus  rare. 

A  mesure  qu'on  a  senti  l'impossibilité  d'absorber  la  vie  inté- 
rieure dans  la  matière,  la  psychologie  introspective,  qui  avait 
eu  très  mauvais  renom,  a  été  de  plus  en  plus  cultivée.  Aussi 
le  Congrès  international  de  Psychologie  physiologique  et  expé- 
rimentale a-t-il  pris  le  titre,  dès  189G  à  Munich,  de  Congrès 
international  de  Psychologie  tout  court.  Il  a  conservé  ce  titre  à 
Paris  en  1900  et  à  Rome  en  1905. 

La  Psychologie  comprend  ainsi  les  recherches  les  plus  variées, 
sans  aucun  exclusivisme.  La  psychologie  introspective  étudie  la 
vie  intérieure  en  elle-même,  sa  constitution  et  ses  lois.  La  psy- 
chophysique détermine  ses  rapports  avec  l'excitation;  la  psy- 
chométrie,  le  temps  qui  s'écoule  entre  une  excitation  et  une 
réaction;  la  psychophysiologie,  les  états  corporels  qui  servent 
de  base  matérielle  aux  fonctions  psychologiques;  la  psychologie 
pathologique,  qui  plus  que  toute  autre  contribue  tous  les 
jours  au  progrès  de  la  psychologie,  attendu  que  le  pathologique 
n'est  le  plus  souvent  que  l'exagération  de  l'état  normal,  étudie 
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les  maladies  mentales  et  les  faits  d'aliénation.  Ces  diiïérents 
ordres  de  recherches  ont  pour  hut  de  préciser  les  rapports  de 
la  vie  intérieure  et  d'aider  à  en  mieux  saisir  la  nature.  L'in- 
trospection qui  déjà  expérimente  elle-même,  au  sens  de  Claude 
Bernard,  appelle  à  son  secours  l'expérimentation  de  Bacon,  que 
lui  apportent  les  laboratoires;  la  patholoj^ie  mentale  lui  sert  de 
microscope  et  de  scalpel,  elle  opère  des  analyses  et  des  gros- 
sissements qu'elle  ne  trouverait  pas  en  elle-même. 

L'introspection  ne  se  contente  pas  de  concentrer  sur  son 
objet  propre  les  lumières  des  sciences  de  la  nature;  elle  inter- 
roge également  les  sciences  qui  cherchent  à  saisir  le  phéno- 
mène de  conscience  m  formation  chez  l'enfanl,  chez  l'animal 
et  dans  l'humanité  elle-même  :  d'où  la  psychologie  infantile 
ou  pédologie,  la  psychologie  animale  et  la  Vœlkerpsychologie. 
Ces  recherches  ne  font  que  s'organiser  à  l'heure  actuelle  et  ne 
sont  pas  encore  en  possession  d'une  discipline  établie.  Wundt, 
qui  a  fondé  la  psychologie  des  laboratoires,  vient  d'inaugurer 
une  série  de  recherches  extrêmement  importantes  sur  les  phé- 
nomènes psychiques  créés  par  Vindividu  considt'rv  en  société  : 
langage,  religions  et  mythes,  mœurs,  arts  et  littérature. 

Le  Congrès  international  de  Psychologie  a  donc  bien  fait  de 
briser  le  cadre  étroit  où  il  s'était  d'abord  enfermé.  La  Psycho- 
logie ainsi  comprise  n'a  plus  d'exclusivisme  et  peut  grouper  les 
chercheurs  les  plus  divers  par  leur  genre  d'étude  et  utiliser 
les  méthodes  les  plus  variées.  A  mesure  que  les  phénomènes 
croissent  en  complexité,  il  faut  bien  que  croissent  aussi  les 
méthodes.  Et  comme  la  vie  intérieure  est  de  toutes  les  formes 
de  la  vie  la  plus  complexe,  il  est  nécessaire  qu'elle  ne  néglige 
aucune  des  méthodes  qui  peuvent  éclairer  ses  différents 
aspects. 


Mais  il  ne  faudrait  pas  oublier  que  chacune  de  ces  psychologies 
prise  isolément  n'est  qu'une  abstraction.  La  psycho-physique 
l'avait  oublié  quand  elle  voulait  ramener  la  vie  consciente  à  une 
mécanique  cérébrale.  Une  faudrait  pas  que  la  psychologie  intros- 
pective,  qui  par  méthode  isole  la  vie  intérieure,  oubliât  que  cette 
méthode,  elle  aussi,  est  une  abstraction.  L'émotion,  par  exemple. 
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dégagée  des  états  organiques,  des  modifications  de  la  circula- 
tion et  des  sécrétions,  des  mouvements  respiratoires  et  des 
phénomènes  moteurs,  qu'est- elle,  sinon  une  abstraction  ? 
Aristote,  dans  sa  belle  introduction  au  tteo-  'l'y/j,^,  donne  le  nom 
de  dialecticien  à  celui  qui  ne  considère  que  la  forme  de  l'émo- 
tion, et  comme  les  émotions  sont  des  «  formes  matérielles  » 
Xôyo'.  è'vjÂoi,  il  appar-tient,  d'après  lui,  au  «  physicien  »  de  traiter 
des  émotions  et  en  général  de  la  psychologie,  oià  -x'jz-j.  'r^lr,  ojtrr/.oô 

t    '  II/,'         / 

La  vie  consciente  tout  entière,  dans  son  développement, 
dépend  de  la  façon  la  plus  intime  de  l'évolution  du  système 
nerveux  et  de  l'état  de  nos  organes.  Il  est  loisible  de  l'abstraire 
et  de  recueillir  isolément  les  données  de  l'introspection  ;  mais 
ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  donnée  abstraite  est  toute 
la  réalité  1 

Chaque  recherche  psychologique  ne  constitue  et  ne  peut 
constituer  qu'un  point  de  vue;  elle  ne  nous  donnera  par  con- 
séquent qu'une  vérité  relative.  Or,  très  facilement,  on  arrive 
à  ériger  en  point  de  vue  absolu  ce  qu'on  savait  très  bien  n'être 
qu'un  point  de  vue  relatif. 

L'ensemble  même  de  toutes  ces  recherches  ne  peut 
aboutir  qu'à  une  vérité  relative,  qui  est  la  vériti'  jj-sychologique. 
Au  métaphysicien  seul,  qui  concentre  les  vérités  fragmentaires 
fournies  par  les  sciences  et  qui  doit  posséder,  en  même  temps 
qu'une  très  ample  information,  une  grande  souplesse  d'esprit, 
il  appartient  de  se  placer  dans  l'absolu. 

Il  semble  bien  que  M.  William  James,  dans  sa  très  intéres- 
sante communication  en  séance  générale,  le  dernier  jour  du 
Congrès,  ait  glissé  insensiblement  du  point  de  vue  psychologi- 
que au  point  de  vue  métaphysique,  lorsqu'il  s'est  appuyé  sur 
Berkeley,  qui,  d'après  lui,  a  donné  le  coup  de  grâce  à  la  matière, 
pour  ramener  la  matière  et  l'esprit  à  Yexpêrience.  M.James, 
psychologue,  avait  le  droit  de  tout  identifier  dans  l'expérience. 
Mais  ses  affirmations  ont  paru  plus  d'une  fois  des  affirmations 
métaphysiques.  Le  point  de  vue  psychologique  n'est  qu'un 
point  de  vue. 

(1)  A.  1.403  a,  25.  Ed.  de  Berlin. 
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On  peut  admettre  tout  ce  qu'a  dit  M.  James,  si  l'on  se  place 
uniquement  au  point  de  vue  psycholo^iique.  Un  objet  extérieur 
est  pour  un  psychologue  un  groupe  de  sensations  organisées. 

Mais,  en  soi,  n'est-il  que  cela? 

Un  métaphysicien,  en  se  servant  des  données  psychologi- 
ques, pourrait  aboutir  à  une  conclusion  très  différente.  Quand, 
on  examine  comment  l'idée  d'un  monde  extérieur  se  forme  en 
nous,  on  s'aperçoit  que  l'idée  d'extension,  qu'elle  contient,  ne 
peut  naître  par  l'effet  d'une  multiplicité  de  sensations,  qu'une 
conscience  absolument  étrangère  à  l'espace  serait  incapable 
de  créer  une  idée  si  originale  ;  que  d'autre  part  elle  est  donnée 
immédiatement  dans  la  sensation.  Le  métaphysicien,  s'empa- 
rant  de  cette  donnée  psychologique,  en  conclura  que  l'exis- 
tence de  l'extension  dans  la  perception  n'est  pas  toute  son 
existence  et  que  cette  existence  suppose  même  une  autre  exis- 
tence. 

En  poursuivant  l'étude  de  la  formation  de  notre  idée  du  monde 
matériel,  le  psychologue  voit  éclater  dans  l'intuition  une  oppo- 
sition entre  l'intérieur  et  l'extérieur,  l'étendu  et  l'inétendu  :  les 
sensations  visuelles  et  tactiles  sont  extensives,  d'un  côté  ;  et 
de  l'autre,  certains  états  qui  se  rapportent  à  ce  que  nous  som- 
mes, à  ce  que  nous  avons  été  et  à  ce  que  nous  voudrions  ètre^ 
nos  états  affectifs  sont  inétendus.  Puis  les  sensations  extérieures 
sont  liées  par  des  lois,  «  les  lois  de  la  nature  ».  Les  phénomènes 
donnés  dans  ces  sensations  sont  rigoureusement  déterminés 
l'un  par  l'autre,  l'un  est  la  suite  nécessaire  de  l'autre  ;  en  sorte 
que  dans  l'idée  du  monde  matériel  se  trouve  impliquée  l'idée 
d'une  nécessité  qui  s'impose  à  moi  et  pose  des  postulats,  des 
exigences  au  regard  de  ma  conscience  ;  d'un  autre  côté,  je  ne 
saisis  pas  dans  mes  états  internes  le  même  déterminisme,  j'y 
saisis  de  la  spontanéité  et  de  la  liberté.  Le  métaphysicien  con- 
clura que  si  la  conscience  existait  seule,  elle,  dont  les  per- 
ceptions varient  sans  cesse,  comme  l'a  bien  dit  M.  Bergson, 
en  fonction  d'une  image  centrale  qui  est  le  système  nerveux, 
elle  serait  incapable  de  tirer  d'elle-même  l'image  totale  du 
monde  matériel.  Et  il  pourrait  s'appuyer  sur  d'autres  lois 
psychologiques,  telle  que  la  loi  de  relation.  L'idée  d'un  monde 
exicTienv  suppose,  pour  le  méta[)hysicien,  l'existence  indépen- 
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dante  de  ce  monde  extérieur.  La  psychologie  de  la  connais- 
sance tout  entière  suppose  aussi  l'existence  du  monde  maté- 
riel. 

Et  la  métaphysique  rejoint  ainsi  le  sens  commun,  dont 
M.  l'ahbé  Bulliot  a  fait  entendre  la  protestation  en  disant  que 
s'il  fallait  en  croire  Berkeley  il  serait  très  surpris,  lui  qui  ne 
s'est  jamais  connu  de  génie  artistique,  d'avoir  créé  les  cham- 
bres de  Raphaël  et  l'Apollon  du  Belvédère. 

Il  est  vrai  que,  si  le  psychologue  devenu  métaphysicien  s'en- 
ferme dans  le  subjectivisme  dogmatique  et  ne  parvient  pas  à 
en  sortir,  «  la  nature  y  pourvoit  et  suffit  à  l'œuvre  :  elle  me 
guérit,  disait  Hume,  de  cette  mélancolie  philosophique  et  de  ce 
délire,  soit  en  opérant  dans  mon  esprit  une  détente,  soit  à  l'aide 
de  quelque  impression  vive  qui  fait  disparaître  toutes  ces  chi- 
mères. Je  dîne,  je  fais  une  partie  de  trictrac,  je  cause  et  me 
divertis  avec  mes  amis  :  lorsqu'après  trois  ou  quatre  heures 
de  délassement  je  veux  revenir  à  ces  spéculations,  elles  me 
paraissent  si  froides,  et  forcées,  et  ridicules,  que  je  n'ai  plus 
le  cœur  de  m'en  occuper  de  nouveau  (1  ).  » 

11  ne  devait  pas  y  avoir  beaucoup  de  subjectivistes  dogmatiques 
au  Congrès  de  Rome  ;  en  tout  cas,  je  n'ai  remarqué  ni  «  spleen  » 
ni  «  mélancolie  ». 

E.  PEILLAUBE. 


(1)  Irailé  de  la  nature  humaine,  traduction  française,  p.  353. 
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1.  _  HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE 

ESQUISSE  D'UNE  HISTOIRE  GÉNÉRALE  ET  COMPARÉE 
DES  PHILOSOPHIES  MÉDIÉVALES,  pur  François  Picavet. 
(jrand  in-8°  ;  xxxii-3G7  pages.  Paris,  Alga.n,  190o.  Prix  :  7  fr.  50. 

L'ouvrage  ériidil  de  M.  François  Picavet  paraît,  tout  ensemble, 
trop  et  trop  peu  systématique. 

Une  idée,  dominante  jusqu'à  devenir  tyrannique,  commande  la 
majeure  partie  de  l'ouvrage.  Si  lauteur  attribue  à  Plotin  une  impor- 
tance excessive  dans  l'histoire  de  la  philosophie  médiévale,  il 
exagère  encore  davantage  l'influence  de  ce  philosophe  sur  la  pensée 
moderne.  Pascal,  essayant  de  «  joindre  la  raison  et  le  cœur  pour  se 
rapprocher  de  Dieu,  nous  rappelle  Plotin  ».  Parce  que  Descartes 
démontre  l'existence  de  Dieu  et  l'immorLalilé  de  lame,  dans  ses 
Méditaliom,  il  doit  nous  apparaître  comme  un  «  continuateur  de 
saint  Augustin  et  de  Plotin  >■>.  u  Fénelon  fait  penser  à  saint  Augustin 
et  à  saint  Anselme,  aux  Victorins  et  à  saint  Bonaventure,  comme  à 
Plotin,  leur  maître  à  tous.  »  Swedenborg  et  Cagliostro,  Lavater, 
Gessner  et  Mesmer  remontent  «  aux  mystiques  successeurs  de  Plo- 
tin ».  Berkeley  rappelle,  de  plusieurs  manières,  les  doctrines  des 
<'  chrétiens  plotinisants  ».  Charles  Bonnet  se  rattache  aux  u  conti- 
nuateurs chrétiens  de  Plotin  ».  Les  idées  de  Lamartine  sur  l'immor- 
talité «  nous  ramènent,  par-delà  le  xiii"  siècle,  jusqu'au  christianisme 
néo-platonicien  ». 

D'autre  pari,  dans  tel  chapitre,  par  exemple,  dans  celui  qui  est 
consacré  à  la  Restauration  thomiste  au  XIX"  siècle,  la  pensée  de  l'au- 
teur, loin  de  ressortir  en  un  relief  arbitraire,  disparaît  parfois  .sous 
l'accumulation  des  détails.  La  parole  d'Ozanam,  saluant  saint  Tho- 
mas, c<  que  suivit  un  long  cri  d'admiration,  lorsqu'il  fut  rappelé  au 
ciel  »,  ou  même  celle  de  Cousin,  proclamant  Abélard  et  Descartes 
les  deux  plus  grand  philosophes  que  la  France  ait  produits  »,  l'ou- 
vrage de  Jourdain  sur  la  Philosophie  de  saint  Thomas,  V Histoire  de  la 
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Philosophie  scolasiique,  par  Hauréau  :  de  telles  indications  aident  le 
lecteur  à  comprendre  Texpansion  contemporaine  du  mouvement 
scolastique.  Mais,  dans  une  histoire  de  la  philosophie  médiévale, 
convenait-il  de  citer,  ne  fût-ce  qu'en  note  et  par  manière  d'antithèse, 
une  harangue  ministérielle  prononcée  à  Moulins  ou  à  Quiberon? 
M.  Picavet  estime  justement  que  la  philosophie  est  d'intérêt  général 
et  qu'elle  tient  à  l'état  des  civilisations.  Encore  ne  faut-il  pas  consi- 
dérer indistinctement,  comme  l'expression  d'une  pensée  philosophi- 
que, toute  parole  d'un  ministre  en  tournée.  Un  certain  nombre  d'in- 
formations analogues  se  trouvent  dans  le  livre  de  M.  Picavet. 

Trop  de  noms  propres,  trop  d'ouvrages,  trop  de  faits,  trop  d'arti- 
cles de  revues  sont  indiqués  dans  cette  Esquisse,  pour  que  nous  son- 
gions ici  à  en  faire  une  critique  détaillée. 

On  ne  saurait  contester  la  science  de  l'auteur,  ni  l'étendue  de  sa 
laborieuse  enquête,  ni  son  habituel  souci  de  grouper  les  faits  eh  vue 
de  conclusions  philosophiques. 

V Esquisse  que  vient  de  publier  M.  Picavet,  et  surtout  l'ouvrage 
que  cette  Esquisse  annonce,  contribueront  à  mettre  en  honneur  la 
spéculation  médiévale.  Comme  l'auteur  le  pense  à  bon  droit,  la  phi- 
losophie scolastique  ne  peut  laisser  indifférents  ni  les  chrétiens, 
puisqu'ils  y  retrouvent,  dominant  tous  les  problèmes,  leur  pensée  la 
plus  intime,  ni  même  les  incroyants  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des 
civilisations  et  des  idées,  puisqu'ils  doivent  reconnaître  que  les  doc- 
trines philosophiques  du  moyen  âge  sont  animées  d'un  principe, 
toujours  subsistant,  de  vie  religieuse. 

X.  MOISANT. 


LES  QUATRE  ÉLÉMENTS  :  LE  FEU,  L'AIR,  L'EAU,  LA 
TERRE,  liistoire  d'une  hypothèse  par  le  chanoine  J.  Laminne.  Bro- 
ctiure  de  194  pages.  Bruxelles,  H  ayez,  1904. 

Le  sujet  traité  par  le  chanoine  Laminne  est  des  plus  captivants, 
et  il  serait  à  souhaiter  que  les  monographies  de  ce  genre  se  multi- 
pliassent, pour  le  plus  grand  profit  de  l'histoire  des  sciences,  cette 
histoire  trop  méconnue  des  historiens  de  profession.  La  naissance, 
la  vie  et  la  mort  des  hypothèses  scientifiques  est  un  des  éléments 
principaux  de  l'histoire  de  l'esprit  humain,  et  commande  le  rythme 
de  l'évolution  sociale. 

Malgré  les  qualités  sérieuses  de  ce  travail,  consacré  à  l'histoire 
d'une  hypothèse  très  générale  et  dont  le  règne  fut  particulièrement 
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long,  nous  ne  saurions  le  présenter  comme  un  modèle,  car  Tauleur 
ne  s'est  pas  cantonné  dans  son  rôle  d'historien  et  s'est  trop  souvenu 
de  son  métier  de  professeur  de  philosophie.  11  fait  précéder  son 
étude  de  considérations  assez  banales  sur  rhypothèse  en  général 
(qu'il  devait  supposer  connues),  et  la  fait  suivre  d'un  chapitre  inti- 
tulé :  Reste  de  l'hypothèse  desquatreélémentsdans/nphilos(i/)hiero7itern- 
poraine,  qui  est  en  réalité  un  examendes  théories  néo-scolastiques  sur 
la  matière.  Ces  pages  finales  nous  montrent  en  M.  Laminne  unesprit 
libre  et  ouvert,  décidé  à  ne  pas  sacrifier  les  résultats  positifs  des 
sciences  aux  données  conjecturales  de  la  philosophie  aristotélicienne. 
Ainsi  M.  Laminne  ne  peut  admettre  la  thèse  d'E.  Duhem.  d'après  le- 
quel la  conception  péripatéticienne  du  mixte  est  la  seule  qui  s'har- 
monise avec  les  progrès  de  la  chimie  :  mais  nous  soupçonnons l'émi- 
nent  professeurde  Bordeaux  d'être  plus  compétent  que  M.  Laminne! 
L'auteur  conclut  donc  qu'aucun  fait  scientifique  ne  contredit  la 
théorie  scolastique  de  la  matière  première  et  de  la  forme  substan- 
tielle, mais  que,  d'autre  part,  les  faits  actuellement  connus  ne  four- 
nissent pas  d'argument  en  faveur  de  cette  théorie.  L'attitude  est 
étonnante  de  la  part  d'un  professeur  à  l'Université  de  Louvain.  et 
accuse  une  orientation  nouvelle  dans  le  mouvement  néo-scolastique. 
Mais,  encore  une  fois,  ces  considérations  sont  déplacées  dans  l'histo- 
rique d'une  hypothèse. 

Ce  dernier  chapitre,  curieux  à  titre  d'indication,  appelle  une  remar- 
que. Pour  notre  part,  nous  avouons  nousen  tenir  àl'opinion  de  Lavoi- 
sier  :  «  Tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  le  nombre  et  la  nature  des  élé- 
ments- se  borne,  suivant  moi,  à  des  discussions  purement 
métaphysiques.  —  Ce  sont  des  problèmes  indéterminés  qu'on  se 
propose  de  résoudre,  qui  sont  susceptibles  d'une  inlinité  de  solu- 
tions, mais  dont  il  est  très  probable  qu'aucune  en  particulier  n'est 
d'accord  avec  la  nature...  »  Quand  la  science  n'existait  pas,  les  hypo- 
thèses des  philosophes  en  tenaient  lieu  :  aujourd'hui  leur  crédit  a 
disparu,  et  elles  encombrent  l'histoire  d'un  fatras  assez  stérile.  Lais- 
sons les  savants  imaginer  des  hypothèses  sur  la  constitution  de  la 
matière,  laissons  les  plus  sagaces  d'entre  eux  élaborer  la  philosophie 
de  leur  science  (de  tout  temps  les  philosophes  ont  été  des  savants 
éminents)  :  pour  nous,  philosophes  purs,  contentons-nous  modeste- 
ment de  soumettre  les  idées  scientifiques  à  un  examen  critique  sé- 
rieux. L'ancienne  métaphysique  ne  nous  paraît  guère  (lu'iin  exercice 
de  virtuose  et  un  ji'u  intellectuel  :  les  forces  qu'on  y  consacre  seraient 
mieux  employées  à  d'autres  tâches. 

Mais  revenons  à  l'histoire  de  l'hypothèse  des  quatre  éléments,  et 
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supposons  que  la  brochure  de  M.  Laminne  commence  à  la  page  10 
et  se  termine  à  la  fin  du  chapitre  Vil.  L'ordonnance  n'en  est  pas 
pleinement  satisfaisante;  l'auteur  divise  la  question  par  tranches  (au 
lieu  de  suivre  l'ordre  chronologique;  :  l'hypothèse  des  quatre  élé- 
ments et  l'alchimie  —  l'hypothèse  et  la  médecine  — l'hypothèse  et  les 
progrès  des  sciences  naturelles,  ce  qui  l'oblige  à  revenir  plusieurs 
fois  sur  les  mêmes  textes  et  entraîne  une  certaine  confusion. 

Quelle  est  l'origine  de  l'hypothèse  des  çMa/?'ee7emerî/s.^Aristote  l'at- 
tribue à  Empédocle  qui  vivait  versle  milieu  du  v*^  siècle  (né  en  484); 
d'autre  part,  on  trouve  dans  les  écrits  contemporains  des  anciens  mé- 
decins grecs  transmis  sous  le  nom  d"Hippocrate  (né  en  462)  la  doc- 
trine des  quatre  humeurs  qui  offre  avec  la  précédente  des  relations 
très  étroites  et  qui  lui  deviendra  connexe.  Il  est  donc  difficile  de  déci- 
der si  cette  théorie  a  pris  naissance  dans  les  écoles  de  médecine  ou 
dans  les  écoles  de  philosophie  :  pour  notre  part,  nous  inclinons  vers 
la  première  hypothèse  qui  a  pour  elle  l'autorité  du  regretté  P.  Tan- 
nery,  et  nous  aurions  aimé  que  M.  Laminne  s'appliquât  à  élucider 
ce  point  délicat.  Il  cite  un  texte  de  Sénèque  (p.  20)  d'où  l'on  peut 
conclure  que  les  Grecs  auraient  emprunté  cette  théorie  aux  Égyp- 
tiens. 

L'hypothèse  des  quatre  éléments  fut  adoptée  par  tous  les  philoso- 
phes grecs  à  partir  d'Empédocle,  à  l'exception  de  l'école  atomistique 
(Démocrite,  Épicure  et  Lucrèce),  et  elle  reçut  son  expression  par- 
faite dans  les  écrits  d'Âristote  {De  Cœlo,  Physique).  Les  anciens  ad" 
mettent  que  tous  les  corps  composés  sont  formés  par  la  combinaison 
de  la  terre,  de  l'eau,  de  l'air  et  du  feu,  qui  sont  des  corps  simples.  A 
ces  quatre  corps  correspondent  quatre  qualités  fondamentales  :  à  la 
terre,  le  sec  ;  à  l'eau,  le  fluide  (1)  ;  à  l'air,  le  froid,  et  au  feu,  le  chaud  ; 
toutes  leurs  autres  qualités  en  découlent  :  la  terre  est  le  corps  abso- 
lument lourd,  le  feu  le  corps  absolument  léger;  l'eau  est  relative- 
ment lourde  et  l'air  relativement  léger  Cette  théorie  chez  Aristote  est 
surbordonnée  à  sa  théorie  de  la  causalité  du  ciel  (o"  substance)  : 
cette  remarque  a  son  importance.  Elle  explique,  par  exemple,  l'atti- 
tude des  scolastiques  dans  la  question  de  la  génération  spontanée  : 
ils  croient  à  celle-ci  sans  doute,  mais  sous  l'influence  du  ciel  (p.  64-65). 
Suivant  Aristote,  les  quatre  éléments  constituent  aussi  les  êtres  vi- 
vants; mais  on  ne  trouve  pas  chez  lui  la  théorie  des  quatre  humeurs 
constitutives  du  corps  humain.  Ces  quatre  humeurs  sont,  d'après  Hip- 
pocrate  :  le  sang,  la  pituite  (phlegmej,  la  bile  jaune  et  la  bile  noire 

(1)  Et  non  Vliutnicle. 
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(mélancolie),  qui  prédominent  tour  à  t(uir  dans  les  quatre  saisons  de 
l'année  :  lu  pituite  en  liiver,  le  sang  au  printemps,  la  bile  jaune  en 
été  et  la  bile  noire  en  automne;  et  aux  quatre  âges  de  la  vie  :  en- 
fance, jeunesse,  âge  mûr  et  vieillesse,  (ialien  rattache  étroitement  la 
théorie  des  quatre  liumeurs  à  la  théorie  des  quatre  éléments  et  des 
quatre  qualités  fondamentales. 

De  la  philosophie  et  de  la  science  grecques  ces  doctrines  passent 
dans  les  philosophies  alexandrine.  arabe  et  finalement  médiévale  où 
elles  sont  universellement  admises  aux  xiir,  xiv*"  et  xv"  siècles.  Ici 
nous  ne  pouvons  que  rendre  hommage  à  la  profonde;  érudition  du 
chanoine  Laminne  qui  connaît  bien  la  Scolaslique;  mais  nous  ne 
nous  attarderons  pas  aux  variantes  de  l'hypotlièse  des  quatre  élé- 
ments proposées  par  les  philosophes  et  les  alchimistes  durant  le 
moyen  âge,  à  ce  jeu  de  subtiles  combinaisons  qui  épuise  successi- 
vement tous  les  assemblages  d'idées  que  le  calcul  des  probabilités 
aurait  pu  faire  prévoir.  Les  alchimistes  (issus  de  l'Egypte)  admet- 
taient en  thèse  générale  l'hypothèse  des  quatre  éléments,  mais  n'en 
faisaient  aucune  application  à  leur  art;  pratiquement,  ils  faisaient 
dériver  tous  les  métaux  du  mercure,  du  soufre  et  de  l'arsenic  ou  sel 
auxquels  on  ajouta  plus  tard  l'eau  et  la  terre. 

A  l'époque  de  la  Renaissance,  la  théorie  des  quatre  éléments  ren- 
contre des  adversaires  résolus  :  Paracelse  attaque  violemment  la  dis- 
tinction des  quatre  humeurs;  Van  Helmont,  bien  qu'adversaire  de 
Paracelse,  s'entend  avec  lui  pour  combattre  Aristote  et  Galien  ;  Bacon 
de  Vérulam  s'insurge  contre  la  dictature  des  quatre  éléments.  La 
lutte  engagée  au  xvi"  siècle  devient  particulièrement  vive  au  xvii^  siè- 
cle et  prend  fin  au  xviii*^  siècle.  Plus  que  les  objections  logiques  et 
philosophiques,  les  progrès  scientifiques  contribuèrent  h  discréditer 
l'hypothèse  des  quatre  éléments  et  enfin  à  la  détruire.  D'abord  l'as- 
tronomie avec  Copernic  et  Galilée  ruine  la  conception  aristotélicienne 
du  ciel  dont  cette  hypothèse  dépend;  puis  la  physique  expérimentale 
avec  Galilée,  Pascal  et  Newton  détruit  l'ancienne  théorie  du  mouve- 
ment et  de  la  gravité  (pesanteur  de  l'air,  nature  du  froid,  etc.);  la 
physiologie  à  son  tour  bat  en  brèche  la  théorie  des  quatre  liumeurs. 
En  philosophie,  les  trois  éléments  de  Descartes  prennent  la  place  des 
quatre  éléments  traditionnels.  Mais  la  doctrine  classique  subsiste 
encore  dans  les  écoles  avec  des  amendements  qui  parfois  la  dénatu- 
rent :  les  vieilles  hypothèses  sont  tenaces  ;  ébranlées  sur  un  point, 
elles  se  relèvent  sur  un  autre,  et  parfois  les  mots  survivent  aux 
idées!  C'est  à  la  chimie  positive  que  revient  l'honneur  d'avoir  porté 
le  coup  de  grâce  à  la  théorie  péripatéticienne.  Chacun  connaît  ses 
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étapes  et  ses  conquêtes  successives  (composition  de  l'air,  de  Feau; 
analyse  des  terres;  théorie  de  la  combustion).  La  chimie  se  consti- 
tue le  jour  où  elle  abandonne  la  conception  des  éléments  métaphysi- 
ques pour  y  substituer  la  notion  nouvelle  de  Félément  indécomposa- 
hle  par  les  procédés  connus.  Aux  yeux  de  Lavoisier,  les  éléments  ou 
corps  simples  sont  «  toutes  les  substances  que  nous  n'avons  encore 
pu  décomposer  par  aucun  moyen  ».  En  ce  sens  ni  l'eau,  ni  l'air,  ni 
le  feu,  ni  la  terre  ne  sont  des  éléments,  et  par  conséquent  ne  consti- 
tuent pas  l'étoffe  de  tous  les  corps.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  les 
corps  simples  dont  la  liste  augmente  chaque  jour  soient  les  éléments 
véritables  des  composés  naturels  :  ici  la  science  fait  place  à  la  méta- 
piiNsique,  à  une  métaphysique  affranchie  du  principe  d'autorité. 

Encore  qu'un  peu  morcelée  et  confuse,  la  brochure  de  M.  Laminne 
contient  les  matériaux  d'une  excellente  étude  sur  l'hypothèss  des 
quatre  éléments.  Nous  avons  'laissé  dans  l'ombre  mille  points  de 
détail  :  ce  qui  nous  eût  davantage  captivés  que  l'énumération  des 
adeptes  et  l'exposé  des  enrichissements  de  cette  théorie,  c'eût  été  une 
ébauche  des  lois  qui  président  au  développement  de  toute  hypo- 
thèse scientifique.  En  ce  domaine,  presque  tout  est  à  tenter;  et  les 
études  de  ce  genre,  qu'on  ne  saurait  trop  recommander,  attendent, 
pour  assurer  leur  marche,  qu'on  ait  établi  des  théories  solides  de  la 
genèse  des  idées,  de  rintluence  des  maîtres  sur  les  disciples  et  du 
rôle  des  générations  humaines. 

F.  MENTRÉ. 


LA  THÉOLOGIE  DE  TERTULLIEN,  par  Adhémar  d'Alès,  prêtre. 
Paris,  Beaughes.ne  et  0%  190o.  In-8»  cavaUer  ;  xvi-'J35  pages.  Prix  : 
6  francs. 

Du  savant  ouvrage  où  M.  Adhémar  d'Alès  expose,  dans  un  style 
d'une  élégante  sobriété,  la  Théologie  de  Tertullien,  nous  signalerons 
seulement  l'intérêt  philosophique. 

.  Que  pensait  Tertullien  de  la  philosophie  ?  11  n'a  pas  toujours  main- 
tenu rigoureusement  ses  premiers  jugements  sur  la  sagesse  antique. 
Après  avoir  réprouvé,  dans  YApoloçiie,  l'assimilation  du  christia- 
nisme à  une  philosophie,  il  paraît  l'admettre  dans  le  De  Pallio. 
Gaude,  pallium,  et  exulta  :  melior  jam  te  philosophia  dignati  est,  ex 
quo  christianum  vestire  cœpisti.  Mais  jamais  Tertullien  ne  manifeste 
envers  les  philosophes  les  mêmes  égards  qu'un  saint  Justin  ou  un 
Clément  d'Al(!xandrie. 


LA  THÉOLOGIE  DE  TEIiTULLlE.\  m 

On  a  tiré  des  conclusions  oxcessives  d'un  texte,  du  reste,  inexact. 
La  formule  :  Credo,  quia  absurditm,  ne  se  trouve  pas  dans  les 
œuvres  de  Tertullien.  Maison  a  l'équivalent  :  Prorsus  credifnle  est, 
quia  ineplum  est  :  ceiiinn  est,  quia  iinpossibile.  Il  ne  faut  pas  déta- 
cher ces  affirmations  audacieuses  de  leur  contexte.  En  réalité,  <>  dans 
la  pensée  de  Tertullien,  l'adhésion  à  la  foi  est  un  acte  éminemment 
raisonnable  ». 

M.  d'Alès  caractérise  nettement  ce  qu'on  pourrait  appeler,  avant 
la  lettre,  la  méthode  d'immanence,  dans  l'œuvre  du  célèbre  apologiste. 
D'abord,  l'àme  qu'il  prend  à  témoin  de  la  vérité  religieuse,  n'est  pas 
l'àme  travaillée  par  l'étude  des  philosophies  païennes,  mais  l'àme 
populaire  et  vierge  de  toute  formation,  illajn  ipsam  de  compilo,  de 
irivio,  Je  lextrinototam.  En  second  lieu,  ([uellesque  soient  ses  exagéra- 
tions pratiques,  Tertullien  restreint  théoriquement  à  de  justes  limites 
la  portée  de  ce  témoignage  naturel.  La  vérité  chrétienne  ne  se  trouve 
pas  innée  au  fond  de  l'àme.  l'iunt,  non  nascuulur  christiani.  L'auteur 
d'un  récent  ouvrage  sur  Y  Évolution  de  la  F  oi  catholique,  parlant  de 
la  méthode  apologétique  de  Tertullien,  semble  ignorer  ces  préci- 
sions. 

M.  d'Alès  fait  ressortir  encore  le  mysticisme  exagéré  de  son  auteur. 
Celui-ci  na-t-ii  pas  écrit  que  la  plupart  des  hommes,  ou  peu  s'en 
faut,  connaissent  Dieu  par  des  visions."^  L'influence  stoïcienne  et  l'in- 
fluence montaniste  expliquent,  en  grande  partie,  l'illuminisme  de 
Tertullien.  L'historien  de  la  philosophie  peut  noter  que  Plotin  n'a 
pas  inventé  le  mot  extase,  et  que  Tertullien,  par  exemple,  avait 
adopté  déjà  ce  mot,  que  les  Septante  appliquent  au  sommeil  mystique 
d'Adam. 

A  plusieurs  reprises,  Tertullien  défendit  l'unité  divine.  Ses  argu- 
ments contre  le  dualisme  matérialiste  d'Hermogène  intéressent  tout 
particulièrement  le  philosophe.  L'apologiste  montre  l'impossibilité 
d'une  matière  incréée,  coéternelle  à  Dieu,  et  de  l'éternité  il  déduit 
les  attributs  mêmes  delà  divinité. 

M.  d'Alès  résume  une  curieuse  théorie  des  songes,  où  les  idées 
stoïciennes  s'ajoutent  aux  données  scripturaires  et  à  des  récils  con- 
temporains. 

On  ne  saurait  considérer  l'auteur  du  />e  A »î{?na  comme  l'ancêtre  des 
matérialistes  du  xviii^  siècle,  ou  comme  le  disciple  de  Lucrèce.  11 
admet  que  l'àme  et  le  corps  sont  deux  réalités  distinctes,  et  que  l'àme  est 
immortelle.  Seulement,  cesouffle,  flatus,  qui  constitue  l'àme  humaine, 
serait  un  corps  lui  aussi,  un  corps,  il  est  vrai,  plus  subtil.  En  vain, 
pour  défendre  Tertullien,  ferait-on  observer  que  le  mot   corps  signi- 
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fie  dans  sa  pensée  :  substance.  Si  une  interprétation  bienveillante 
peut  sauvegarder  ainsi  la  spiritualité  divine,  elle  se  heurte,  quand  il 
s'agit  de  Fàme,  à  des  textes  d'un  matérialisme  trop  précis.  Il  est  dit, 
par  exemple,  que  l'âme  a  trois  dimensions  et  même,  sur  la  foi  d'une 
voyante,  qu'elle  est  colorée.  Cette  àme  se  propage,  comme  le  corps 
lui-même,  par  la  génération.  C'est  le  traducianisme. 

M.  Stier,  dans  sa  dissertation  Die  Gottes  und  Logos  Lehre  Tertul- 
lians,  attribue  à  des  influences  judéo-chrétiennes  le  matérialisme  de 
Tertullien,  et  M.  C.  Bigg,  dans  le  Journal  of  Theologicat  Studies, 
estime  qu'il  emprunte  au  montanisme  les  figures  matérielles  dont 
il  se  sert  pour  exprimer  sa  doctrine  de  la  Trinité.  M.  d'Âlès  rectifie 
l'une  et  l'autre  thèses.  C'est  l'influence  stoïcienne,  influence  plutôt 
subie  qu'acceptée,  qui  développe  surtout  les  tendances  naturelles  de 
Tertullien  à  un  certain  matérialisme. 

M.  d'Alès  ne  nous  présente  pas,  dans  un  tableau  systématique,  la 
pensée  philosophique  de  son  auteur.  Celui-ci.  du  reste,  est,  avant 
tout,  apologiste  et  polémiste.  La  Théologie  de  Tertullien  éclaire  pour- 
tant d'une  lumière  utile  plusieurs  points  d'histoire  delà  philosophie. 

X.  MOISANT. 


II.  —  SCIENCES  RELIGIEUSES  ET  SOCIALES 

LES  SOURCES  DE  LA  CROYANCE  EN  DIEU,  par  A.-D.  Sertil- 
LANGES,  professeur  de  philosophie  à  l'Institut  catholique  de  Paris.  — 
1  vol.  in-S"  de  572  pages.  Perrin  et  C"-,  Paris. 

L'ouvrage  de  M.  Sertillanges  sur  les  Sources  delà  croyance  en  Dieu 
est  aussi  attachant  que  solide,  écrit  d'un  style  facile,  imagé  et  précis 
néanmoins;  les  développements  de  la  pensée  sont  abondants,  un  peu 
trop  abondants  peut-être,  ou  du  moins  un  peu  trop  oratoires  ;  il 
semble  que  ce  livre  soit  la  reproduction  de  discours  parlés  plutôt 
qu'un  traité  seulement  écrit  dans  l'isolement  du  cabinet  de  travail. 
Tel  qu'il  est,  il  faut  reconnaître  que,  pour  beaucoup  de  lecteurs,  il 
sera  plus  aisé  à  lire  que  d'autres  études  philosophiques  écrites  sur- 
tout pour  un  public  spécial  et,  pour  ce  motif,  d'une  forme  plus 
austère. 

Mais  pourquoi  l'auteur  a-t-il  pris  le  titre  :  Les  Sources  de  la 
croyance  en  Dieu?  Serait-ce  que  lui-même  n'ait  pas  jugé  que  les  rai- 
sons qu'il  f.'iit  valoir  soient  démonstratives  de  l'existence  de  Dieu? 


LES  SOURCES  DE  LA  CI\OYA?iCE  E.S  DIEU  :13 

Penserait-il  que  nous  puissions  seulement  arriver  à  croire  que  Dieu 
est,  et  non  pas  à  savoir  qu'il  est?  Il  connaît  bien  cependant  la  forte 
doctrine  qui  enseigne  que  celte  vérité  «  Dieu  est  »  est  démontrable 
rationnellement  au  moyen  des  efTets  que  nous  connaissons  ;  et  nous 
avons  tout  lieu  de  penser  qu'il  adhère  à  cet  enseignement,  et  que 
beaucoup  des  raisons  qu'il  développe  lui  paraissent  de  véritables 
preuves  qui  doivent  faire  conclure  à  un  esprit  juste  :  «  Je  sais  que 
Dieu  est.  »  Ne  le  déclare-t-il  pas  lui-même?  «  Il  nous  suffit,  dit-il,  de 
prouver  que  Dieu  existe  aussi  certainement  que  le  monde  existe, 
aussi  certainement  que  nous  existons  nous-mêmes,  que  nous  ne  pou- 
vons le  nier  sans  nier  en  même  temps  toute  certitude  soit  théorique 
soit  pratique,  et  sans  nous  enlever  du  même  coup  le  droit  de 
vivre  (Ij.  »  Aussi  le  trouvons-nous  trop  modeste  quand  il  appelle  son 
ouvrage  «  une  série  d'études  sur  Dieu  et  sur  la  foi  en  Dieu  (2)  ». 
Fénelon  était  plus  confiant  dans  la  portée  de  son  Traité  de  l'existence 
et  des  attributs  de  Dieu,  quand  il  en  intitulait  la  première  partie  : 
«  Démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  tirée  du  spectacle  de  la 
nature  et  de  la  connaissance  de  l'homme  »,  et  la  seconde  :  «  Démons- 
tration de  l'existence  et  des  attributs  de  Dieu,  tirée  des  idées  intel- 
lectuelles ». 

Le  plan  de  l'auteur  est  plus  vaste  que  celui  de  Fénelon.  Les 
sources  d'où  découle,  selon  lui,  la  croyance  en  Dieu  sont  indiquées 
successivement  par  les  titres  suivants  :  Le  7'émoignafje  universel; 
la  Nécessité  d'expliquer  le  monde;  la  Nécessité  d'expliquer  V  ordre  ; 
Dieu  et  les  origines  de  la  vie  humaine;  le  Besoin  de  protection;  l'Idée 
de  Dieu  et  la  Vérité;  l'Idée  de  Dieu  et  la  Moralité;  l'Idée  de  Dieu  et 
les  aspirations  humaines;  l'Idée  de  Dieu  et  la  vie  sociah. 

Le  tout  est  couronné  par  une  réponse  sommaire  aux  objections 
contemporaines,  objection  scientifique,  objection  populaire,  objection 
philosophique;  cette  réponse,  sous  le  titre  piquant  :  Pourquoi  Dieu  ne 
serait-il  pas  ?  est  comme  le  résumé  et  la  conclusion  de  l'ouvrage.  On 
le  voit,  M.  Sertillanges  a  bien  caractérisé  l'ampleur  du  cadre  qu'il  a 
voulu  donner  à  son  travail  quand  il  a  pris  pour  épigraphe  cette 
déclaration  de  Jules  Simon  :  «  L'idée  de  Dieu  est  le  carrefour  où 
toutes  les  avenues  de  la  pensée  humaine  se  rencontrent.  » 

11  n'est  que  juste  de  louer  aussi  la  largeur  d'idées  avec  laquelle 
l'auteur  a  traité  certains  points  délicats  de  philosophie.  C'est  avec 
raison,  par  exemple,  qu'il  ne  voit  pas  une  objection  sérieuse  contre 

(1    P.  14. 
(2)  P.  551. 
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l'existence  de  Dieu  dans  Ihypotlièse  que  le  monde  n'aurait  pas  eu  de 
commencement  et  aurait  toujours  existé.  «  Pour  montrer  Dieu,  dit- 
il  excellemment,  nous  ne  racontons  pas  Thistoire  dupasse,  nous  con- 
statons le  présent;  nous  ne  rappelons  pas  comme  un  acteur  destiné 
à  ouvrir  la  scène  du  monde,  nous  le  requérons  comme  l'anneau 
suprême  auquel,  aujourd'hui  même,  le  monde  est  suspendu  ;  comme 
l'Être  premier,  l'activité  première  d'oîi  dérive,  à  toute  heure,  tout 
être  et  toute  activité.  Et,  par  conséquent,  si  l'on  vient  me  dire  :  u  Le 
monde  a  toujours  existé  »,  j'en  conclurai  simplement  :  Dieu  a  toujours 
donné  l'être  au  monde.  Si  l'on  me  dit  :  «  L'activité  des  êtres  se 
déroule  dans  l'infini  du  temps  »,  j'en  conclurai  :  Dieu  éternel  com- 
munique dès  toujours  l'énergie  dont  il  est  la  source.  Qu'est-ce  que 
cela  me  fait,  l'éternité  du  monde  ?  Tant  mieux  !  j'aurai  d'emblée  une 
idée  grandiose  et  du  Créateur  et  de  ses  œuvres  (1).  »  M.  Sertillanges 
avait  déjà  soutenu  et  développé  cette  opinion  dans  un  travail  spécial  : 
La  Preuve  de  Dieu  et  l'éternité  du  monde,  publié  en  1897.  Il  montre  la 
même  ouverture  d'esprit  et  la  même  fermeté  de  jugement  dans  sa 
critique  de  l'objection  contre  Dieu  tirée  de  l'idée  moderne  d'évolution. 
«  Cette  affirmation  que  le  monde  s'est  fait  par  évolution  ne  nous 
gêne,  dit-il,  en  aucune  manière.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  comment  le 
monde  s'est  formé,  il  s'agit  de  savoir  pourquoi  :  en  vertu  de  quelle 
pensée  ;  en  vertu  de  quelle  puissance.  L'évolution  est  un  procédé,  et 
n'est  pas  une  cause  ;  elle  répond  à  un  comment,  mais  elle  ne  dit  rien 
du  pourquoi...  Ne  voyez-vous  donc  pas  que  cette  naissance  inouïe, 
cette  croissance  colossale,  ce  vaste  effort  qui  donne  le  vertige  à  qui 
remonte  par  la  pensée  le  cours  des  âges  ;  ne  voyez-vous  donc  pas  que 
c'est  cela  même  qui  acclame  Dieu  ?...  Ah  1  je  sais  bien  ce  que  l'on 
répond  I  On  dit  :  l'évolution  procède  ainsi  en  vertu  de  ses  propres 
lois.  Les  lois  de  la  matière  sont  telles  qu'il  ne  peut  pas  en  sortir 
autre  chose  que  ce  qui  en  sort...  Les  lois  1  les  lois!  nous  le  savons 
bien,  qu'il  y  a  des  lois  :  s'il  n'y  en  avait  pas,  nous  ne  saurions  pas 
qu'il  y  a  un  Législateur.  Mais  précisément  il  y  a  des  lois,  et  ces  lois 
sont  grandioses,  et  ces  lois  sont  partout  obéies,  et  ces  lois,  d'une 
simplicité  divine,  aboutissent,  par  leur  libre  jeu,  à  d'inexprimables 
splendeurs.  Et  c'est  cela  qui  est  la  révélation  de  cette  Intelligence 
qu'Anaxagore  voyait  débrouillant  le  chaos,  poussant  devant  elle  les 
êtres,  à  droite,  à  gauche,  en  haut,  en  bas,  pour  épanouir  le  monde,  ou 
pourlétendi'e,  comme  dit  le  Psaume,  ainsi  qu'un  pavillon  (2).»  L'hypo- 


(1)  P.  -îl. 

'2)  PP.  121,  122. 
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thèse  même  que  le  corps  de  l'homme  descend  de  l'animal  n'eflraie 
point  M.  Sertillanges.  Il  lui  sunil  que  l'on  réserve  la  nécessité  d'une 
création  spéciale  pour  l'âme  de  l'honmie,  parce  qu'elle  est  spirituelle; 
et  il  remarque  avec  finesse  que  l'on  n'a  pas  le  droit  «  de  dire  à  un 
naturaliste  qu'il  fait  descendre  l'homme  du  singe  pour  cette  unique 
raison  qu'il  fait  préparer  par  l'évolution  l'organisme  qui  sera  le  corps 
de  l'homme  :  ce  serait  parfaitement  injuste  »  ;  car  Thomme,  ce  n'est 
pas  seulement  le  corps,  mais  le  composé  de  corps  et  d'âme,  et,  «  dans 
ce  composé,  Tàme  est  le  principal  (1)  ». 

En  face  de  l'idéalisme  outré  qui  prétend,  avec  Renan,  que  Dieu 
n'est  que  la  catégorie  de  l'idéal,  ou,  avec  Taine,  que  le  principe  de 
tout  n'est  que  l'axiome  éternel  qui  se  prononce  au  sommet  des  choses, 
ou  encore,  avec  Vacherot,  que  Dieu  est  l'idéal  du  monde  et  le  inonde 
est  la  réalité  de  Dieu,  M.  Sertillanges,  dans  un  chapitre  fort  intéres- 
sant sur  Vidée  de  Dieu  et  la  Vérité,  reprend  et  rajeunit  la  thèse  pla- 
tonicienne des  idées  éternelles  et  conclut  qu'il  faut  qu'il  y  ait  un  Être 
éternel,  oîi  soit  conçue  et  pensée  éternellement  la  vérité,  et  cet  Être, 
«  premier  Esprit  et  règle  des  esprits,  première  Réalité  et  type  de 
toute  réalité  »,  c'est  ce  que  nous  appelons  Dieu  (2). 

Si  Dieu  est  le  fondement  nécessaire  de  toute  vérité,  il  est  aussi, 
pour  M.  Sertillanges,  le  fondement  indispensable  de  toute  moralité  : 
il  est  l'«  Idéal  vivant  »  de  tout  bien  et  le  «  Bien  suprême  »,  et  aucune 
loi  morale  ne  peut  avoir  de  base  définitive,  si  elle  ne  s'appuie,  en  fin 
de  compte,  sur  Dieu.  Néanmoins,  l'auteur  a  soin  de  reconnaître  que 
naturellement  la  conscience  humaine  conçoit  et  commande  le  bien 
moral;  mais  il  affirme  et  montre  que  «  cette  autorité  de  la  con- 
science, et  les  exigences  du  devoir,  et  l'analyse  complète  de  l'idée  du 
bien,  tout  cela  suppose  Dieu,  et  le  requiert  comme  fondement  der- 
nier sans  lequel  tout  s'écroule  (3)  ».  La  sanction  de  la  loi  morale 
exige  aussi  que  Dieu  soit. 

M.  Sertillanges  a  traité  longuement  et  en  style  très  animé  les  rap- 
ports de  l'idée  de  Dieu  avec  les  aspirations  humaines  ;  c'est  qu'il 
pense  que  la  preuve  de  Dieu  par  le  désir  humain  a  pour  ainsi  dire 
une  richesse  infinie  et  quelle  conclut  non  seulement  à  l'être  de  Dieu, 
mais  à  ses  attributs  :  «  Notre  imperfection  multiforme,  en  se  niant 
elle-même,  de  par  l'infinité  de  son  vouloir  profond,  pose  la  perfection 
de  l'Idéal,  et  la  pose  dans  tous  les  domaines  où  nous  nous  sentons 
des   limites.    Il   suffit   donc    de    nous    regarder   pour   savoir    qu'il 

(1)  P.  149. 

(2)  P.  237. 

(3)  P.  243. 
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existe  et  pour  le  qualifier  de  loin  comme  celui  en  qui  se  réalise  inef- 
fablement  ce  qui  nous  manque  (1).  » 

Avec  ampleur,  aussi,  sont  exposées  par  l'auteur  les  relations  de 
l'idée  de  Dieu  avec  la  vie  sociale.  La  famille  et  la  société,  dont  la 
famille  est  le  point  de  départ,  ont  besoin  de  Dieu  pour  assurer 
l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  sociaux  et  le  respect  de  tous 
les  droits.  Le  progrès  social,  enfin,  ne  peut  se  réaliser  que  par  l'ac- 
tion moralisatrice  de  l'idée  divine. 

En  terminant,  M.  Sertillanges  proclame  éloquemment  que  Dieu  est, 
à  la  fois,  mystérieux  et  réel  :  «  Prenons  notre  parti  de  ne  pas  com- 
prendre l'Ineffable  ;  mais  affirmons  pourtant  qu'il  est,  parce  que  sans 
lui  rien  ne  peut  être  et  rien  ne  peut  se  comprendre...  Les  attributs 
que  je  prête  à  Dieu  ne  sont  au  fond  que  l'expression  de  sa  nécessité 
même...  Ainsi  ai-je  reconnu  que  Dieu  est  parce  qu'il  est  nécessaire 
qu'il  y  ait  un  Être  premier,  un  Moteur  immobile,  une  Cause  des 
causes,  une  Raison  source  de  vérité,  une  Volonté  source  du  bien,  une 
Puissance  intelligente  et  sainte  qui  puisse  sanctionner  le  devoir  ; 
un  Idéal  vivant  où  l'idéal  humain  trouve  ses  garanties  et  sa  raison 
d'être  :  puis-je  dire  après  cela  que  Dieu  ne  soit  ni  puissant,  ni  intelli- 
gent, ni  bon,  ni  juste,  ni  conscientde  lui-même,  ni  vivant?...  Appli- 
qués à  Dieu,  ces  mots  :  bon,  justes  intelligent,  puissant,  vivant  ou 
être,  doivent,  en  gardant  leur  valeur,  perdre  leur  caractère  res- 
trictif, et,  revêtus  d'infinité,  se  mettre  à  la  hauleur  de  ce  qu'ils  dési- 
gnent (2).  » 

Ces  raisons  ne  suffisent-elles  pour  dire  que  nous  savons  que 
Dieu  est,  et  non  pas  seulement  qu'il  est  raisonnable  de  croire  en 
Dieu? 

J.  GARDAIR. 


LA  CRISE  DU  LIBÉRALISME  ET  LA  LIBERTÉ  D'ENSEIGNE- 
MENT, par  Gaston  Sortais.  In-i2,  224  pages.  P.  Lethielleux,  éditeur, 
10,  rue  Cassette,  Pans-VI«.  Prix  :  2  fr.  50. 

Dans  ce  remarquable  travail,  des  plus  actuels,  et  assuré  d'un  réel 
succès,  l'auteur,  après  avoir  établi  le  bilan  du  Libéralisme  sous  ses 
principales  formes  et  constaté  sa  faillite  complète,  suit  les  adversai- 
res sur  le  terrain  spécial  de  la  Liberté  d'enseignement. 


(1)  P.  427. 

(2)  PP.  560,  561,  562. 
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Rien  de  plus  douloureusement  intéressant  que  ce  magistral  exposé, 
oii  tout  ce  qui  touche  la  liberté  est  étudié  avec  finesse  et  largeur  de 
vues.  Aucun  point  important  n'est  négligé  :  Les  Conséquences  du 
Libéralisme  et  le  Si/llalms  ;  Les  droits  de  l'enfant  et  le  monopole  uni- 
versitaire :  L'Eglise  et  la  liberté  scientifique  ;  —  L'Église  et  l'intolé- 
rance ;  telles  sont  les  principales  questions  que  M.  G.  Sortais  traite 
avec  une  rare  compétence  et  une  singulière  puissance  de  logique. 
L'auteur  n'est  ni  un  rétrograde,  ni  un  fanatique  :  il  connaît  ses 
contemporains,  leurs  aspirations  et  leurs  besoins,  leurs  préjugés  et 
leurs  erreurs  ;  c'est  pour  eux  qu'il  écrit,  c'est  leur  langue  qu'il  parle, 
leurs  arguments  qu'il  développe  ou  attaque. 

Cet  ouvrage  convient  tout  spécialement  à  ceux  qui  font  des  confé- 
rences et  s'occupent  d'études  sociales. 

P.  B. 


III.  —  PSYCHOLOGIE 


DU  MODE  DE  TRANSMISSION  DES  IDÉES.  —  CONCEPTION 
MATÉRIALISTE  DE    L'INTELLIGENCE    HUMAINE,   par  le 

D'"  L.  Lefèvre,  brochure  de  ul  pages.  Bruxelles,  WEissEMiuucu,  1905. 

La  transmission  des  idées  ne  peut  s'expliquer  par  la  théorie  de 
Vhérédité,  mais  s'explique  par  la  suggestion  en  tant  que  procédé  mé- 
canique et  matériel.  Sujet  très  intéressant,  mais  traité  superficielle- 
ment par  l'auteur  qui  énonce  des  truismes,  voire  des  tautologies  dans 
un  langage  matérialiste  qui  n'est  guère  supérieur  à  celui  des  philo- 
sophes français  de  la  fin  du  xyiii*^  siècle.  En  somme,  le  D""  Lefèvre  ne 
fait  pas  avancer  la  question  d'un  pas,  et  sa  philosophie  elle-même 
nous  paraît  en  retard  sur  le  matérialisme  contemporain.  On  trouvera 
plus  de  vérités  sur  cette  question  dans  les  écrits  des  moralistes  et 
G.  Tarde. 

F.  M. 


RECTIFICATION 

Dans  sa  quatorzième  livraison  (1905)  le  Bulletin  de  la  Société  inter- 
nationale  de  science  sociale  reproduit  l'article  de  notre  collaborateur 
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F.  Mentré  sur  la  Classification  sociale  de  M.  Ed.  Demolins  (1).  Cette 
reproduction  renferme  une  inexactitude,  involontaire  sans  doute^ 
mais  que  nous  tenons  à  rectifier,  car  il  s'agit  d'un  point  d'histoire. 
A  la  place  de  :  «  la  distinction  du  type  communautaire  et  du  type 
particulariste  émanée  des  recherches  profondes  de  M.  de  Tourville  », 
la  Science  sociale  substitue  :  «  ...  émanée  des  recherches  profondes 
de  Le  Play  et  de  ses  successeurs.  »  Sans  doute,  Le  Play  est  l'initiateur,  et 
l'on  trouve  dans  ses  Ouvriers  européens  les  origines  de  cette  distinc- 
tion qui  fournit  à  la  science  sociale  ses  deux  pôles.  Mais  chez  L& 
Play  lui-même  cette  conception  reste  enveloppée  et  entachée  d'erreurs. 
C'est  l'honneur  d'Henri  de  Tourville  de  l'avoir  dégagée,  mise  en 
relief,  fortement  étayée,  en  un  mot  démontrée.  Nul  n'a  tracé  plus 
vigoureusement  les  traits  du  type  particulariste,  nul  n'a  expliqué 
plus  lumineusement  le  mécanisme  de  la  transition  du  type  commu- 
nautaire au  type  particulariste.  Empruntons  quelques  citations  à  son 
admirable  Histoire  de  la  formation  particulariste  :  «  C'est,  dit-il,  en 
passant...  d'un  versant  à  l'autre  de  la  grande  chaîne  occidentale  des 
montagnes  Scandinaves,  que  les  fils  émigrants  des  Goths  ont  amené 
le  plus  profond  changement  qu'ait  connu  le  monde  dans  l'ordre 
naturel  de  la  société,  la  transformation  de  la  famille  patriarcale  en 
famille  particulariste  (2).  »  Et  plus  loin  :  «  Deux  points  sont  acquis 
par  tout  ce  qu'on  sait  du  passé  et  par  tout  ce  qu'on  connaît  dans 
l'étendue  du  monde  :  d'une  part,  l'émigration  gothique  n'a  pro- 
duit que  là  la  formation  particulariste  ;  et,  d'autre  part,  entre  toutes 
les  populations  particularistes  répandues  aujourd'hui  jusqu'aux  anti- 
podes, il  ne  s'en  trouve  pas  une  qui  ne  remonte,  par  ses  origines,  à  la 
Scandinavie  occidentale. 

«  C'est  là  un  très  grand  fait  dont  la  connaissance  est  uniquement 
due  à  la  science  sociale.  Il  a  d'abord  été  soupçonné  et  signalé  par 
Le  Play.  Plus  tard,  j'ai  pu  l'étudier,  et  le  fait  s'est  vérifié  (3).  »  Pesons 
ces  dernières  paroles  qui  ont  une  valeur  significative,  émanant  d'un 
travailleur  aussi  consciencieux  et  aussi  modeste. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  cette  distinction  capitale  des  deux  types 
sociaux  appartienne   en  propre   à  II.   de  Tourville,   et  lui-même  ne 


(1)  Voir  le  numéro  du  1"  avril   190a  de  la  Revue  de  Philosophie. 

(2)  Science  sociale,  numéro  de  février  1900,  p.  121. 

(3)  Ibid.,  p.  122.  La  publication  de  YHistoire  de  la  formation  particulariste  n'a 
commencé  qu'en  1897  ;  mais  depuis  lonf^temps  II.  de  Tourville  était  en  posses- 
sion de  ses  idées  maîtresses  :  cela  résulte  notamment  de  deux  lettres  datées 
de  1889  et  publiées  par  M.  Demolins  dans  le  fascicule  sur  la  Méthode  en  science 
sociale. 
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Feùt  pas  revendiquée  comme  entièrement  sienne  :  il  savait  trop  ce 
qu'il  devait  à  Le  Play  et  n'ignorait  pas  les  recherches  de  ses  colla- 
borateurs. Aucune  grande  idée  n'est  le  monopole  d'une  personne  (1)  ; 
les  idées  scient ifi([ues  sont  anonymes,  et  l'histoire  de  la  science 
sociale  est  particulièrement  difticile  à  retracer,  car  elle  résulte  d'une 
collaboration  incessante  où  la  part  de  chacun  est  impossible  à 
démêler.  Mais  l'influence  d'H.  de  Tourville  a  été  unique  :  il  a  laissé  peu 
d'écrits,  c'est  vrai  ;  en  revanche  il  a  suggéré  beaucoup  d'idées,  inspiré 
et  rectifié  beaucoup  de  travaux  ;  comme  le  dit  très  bien  M.  Demolins, 
il  a  formé  plus  d"hommes  que  de  livres.  Son  rôle  ne  s'est  pas  borné 
àl'établissement  de  la  nomenclature  sociale^  œuvre  de  premier  ordre 
cependant  et  qui  suffirait  à  sa  gloire;  de  son  cabinet  de  travail,  il  a 
exercé  une  action  décisive  sur  le  développement  de  la  science  sociale. 
Non,  il  ne  peut  être  rangé  d'une  façon  banale  parmi  les  successeurs 
de  Le  Play  :  ce  fut,  dans  toute  l'acception  du  terme,  un  «  maître  »  et 
un  inventeur.  Le  «  lapsus  »  delasc^eHcesocifl/enous  a  fourni  l'occasion 
de  lui  rendre  cet  hommage  qui,  dans  notre  esprit,  ne  diminue  en  rien 
le  mérite  des  autres  successeurs  de  Le  Play. 

F.  M. 


(1)  On  Tattribue  crordinaire  à  celui  qui   la  met  en  valeur,  en  fait  le  point  de 
départ  d"un  système  et  la  répand  dans  le  monde. 


L'ENSEIGNEMENT    PHILOSOPHIQUE 


SOUTENANCE  UE  THESES 


En  février  dernier  M.  l'abbé  A.  Bellanger  subissait,  devant  la  Faculté  des 
lettres  de  Poitiers,  les  épreuves  de  la  soutenance  des  thèses  suivantes  : 
De  Antonii  Goiidin  phitosophia. 
Les  concepts  de  cause  et  l'activité  intentionnelle  de  l'esprit. 

I.  —  La  matinée  fut  consacrée  à  la  thèse  latine. 

Le  doyen,  M.  Hild,  préside.  Il  est  entouré  de  M.  Malapert,  profes- 
seur à  Paris,  de  M.  Rodier,  professeur  à  Bordeaux,  de  MM.  Mauxion, 
Boissonnade,  Ernault,  professeurs  à  la  Faculté  de  Poitiers. 

Sur  l'invitation  de  M.  Hild,  le  candidat  expose  le  sujet  de  sa 
thèse. 

11  s'agit  d'Antoine  Goudin,  un  professeur  de  philosophie  scoslasti- 
que  du  xvii''  siècle  (1639-1095).  Goudin  a  écrit  un  manuel  de  philoso- 
phie qui  a  obtenu,  du  vivant  même  de  l'auteur,  un  immense  succès. 
Pendant  le  xviii^  siècle,  l'ouvrage  fut  réimprimé  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  Espagne.  Au  xix**  siècle,  il  conserva  une  partie 
de  son  crédit,  puisque,  après  en  avoir  tiré  cinq  éditions  nouvelles,  on 
lui  fit  les  honneurs  d'une  traduction  française. 

Au  premier  abord,  Goudin  ne  semble  pas  mériter  une  étude  spé- 
ciale. Mais  si  on  prend  soin  de  le  replacer  dans  son  milieu,  de  recon- 
stituer son  entourage,  il  se  présente  à  nous  sous  un  tout  autre  jour. 
D'abord  il  fait  bon  accueil  aux  découvertes  scientifiques  nouvelles  ;  il 
estime  les  savants,  il  connaît  leurs  travaux  ;  il  discute  leurs  princi- 
pales découvertes. 

S'il  se  défie  des  doctrines  philosophiques  récentes,  —  en  particu- 
lier du  cartésianisme,  —  il  est  nécessaire,  dit-il,  de  ne  pas  les  igno- 
rer; on  peut  même  leur  faire  des  emprunts  utiles.  Enfin  il  avoue  que 
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dans  la  forêt  broussailleuse  de  l'ancienne  scolaslique,  il  convient  de 
faire  de  larges  abatis,  d'éloigner  sans  merci  nombre  de  questions 
oiseuses,  prétextes  h  discussions  sans  fin  et  sans  utilité  pour 
l'esprit.  —  A  tous  ces  titres,  Goudinse  distinguo  de  ses  prédécesseurs. 
Son  ouvrage  marque  donc  comme  un  tournant  dans  Ihisloire  de  la 
scolastique.  On  voit  poindre  déjà  ce  que  Ton  appellera  plus  tard  la 
néo-scolastique.  Si  la  comparaison  n'était  quelque  peu  audacieuse, 
on  pourrait  dire  qu'il  symbolise  non  pas  un  crépuscule,  mais  une 
aurore. 

A  la  suite  de  cet  exposé,  M.  Malapert  objecte  que  Goudin  ne  semble 
pas  avoir  essayé,  le  premier,  de  moderniser  la  scolastique,  et  il  cite 
J.-B.  Duhamel  qui  publiait,  dès  160.'},  un  ti-aité  De  consensu  veleris  et 
novse  philosupliiie,  où  les  audaces  de  Goudin  sont,  à  l'avance,  large- 
ment dépassées. 

Il  est  répondu  qu'une  distinction  fort  importante  doit  se  placer 
ici.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'enseignement  au  xvii^  siècle 
(JouRDAiiN  :  Histoire  de  l'Université  de  Paris;  Sicahd  :  Les  Etudes 
classiques  avant  la  Révolution)  omettent  à  tort  de  la  faire.  Autrefois, 
comme  aujourd'hui,  à  côté  de  l'enseignement  officiel  donné  par 
l'Université,  existait  un  enseignement  libre  et  même  plusieurs  sortes 
d'enseignements  libres.  Trois  congrégations  puissantes  :  les  Jésuites, 
les  Dominicains,  les  Oratoriens,  s'efforçaient  d'attirer  et  de  retenir  la 
jeunesse  de  France  dans  leurs  écoles.  Les  Jésuites,  appliqués  surtout 
à  former  des  latinistes,  se  désintéressaient  assez  des  études  de  philo- 
sophie. Les  Oratoriens,  —  et  Duhamel,  grand  ami  de  Malebranche, 
doit  être  rangé  avec  eux,  —  adoptèrent  très  vite  le  cartésianisme. 
Les  décrets  du  Parlement  les  obligeaient  à  enseigner  la  philosophie 
traditionnelle;  ils  le  faisaient  sans  enthousiasme  et,  sous  le  couvert 
du  respect  de  l'antiquité,  ils  introduisaient  le  plus  de  choses  nou- 
velles qu'ils  pouvaient.  Seuls  les  Dominicains  enseignaient  à  propre- 
ment parler  le  thomisme.  Ils  prétendaient  le  conserver  pur  de  tout 
alliage.  C'était,  à  leurs  yeux,  un  ensemble  de  doctrines  intangibles, 
immuables  ;  les  théories  scientifiques  nouvelles  leur  semblaient 
l'œuvre  d'esprits  inquiets,  brouillons,  le  cartésianisme  était  une 
alfaire  de  mode.  Dans  ce  milieu  spécial,  Goudin  le  premier  a  bien  vu 
que  le  thomisme  venait  se  heurter  à  deux  adversaires  sérieux  avec 
lesquels  il  fallait  composer  si  on  ne  voulait  être  vaincu  tout  à  fait. 

M.  Malapert  constate  que  Goudin,  très  accueillant  pour  les 
savants,  reste  plein  de  confiance  à  l'égard  des  philosophes  dissi- 
dents. Il  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  là.  chez  ce  défenseur  de  la 
philosophie  catholique,  —  et  chez  beaucoup  d'autres,  —  une  erreur 
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de  tactique.  En  apparence,  la  science  n'esl  pas  une  ennemie,  on  croit 
pouvoir  sans  trop  de  risque  lui  donner  asile  ;  de  parti  pris  elle  res- 
treint la  portée  de  ses  recherches;  elle  emploie  des  méthodes  spé- 
ciales. En  réalité,  c'est  Tadversaire  le  plus  redoutable  :  elle  a  réussi 
à  créer  un  état  d'esprit  nouveau.  Grâce  à  elle,  les  hommes  qui  pensent 
sont  devenus  infiniment  plus  difficiles  sur  le  choix  des  preuves.  Les 
raisonnements  des  métaphysiciens  qui  avaient  autrefois  force  pro- 
bante font  sourire  aujourd'hui.  Ils  semblent  puérils  parce  qu'on  les 
compare  aux  arguments  solides,  valables  pour  tous  les  esprits,  seuls 
admis  aujourd'hui  par  les  savants. 

Il  est  répondu  que  la  science  moderne  a  créé,  en  effet,  un  état  d'es- 
prit nouveau  et  que  les  «  raisons  de  convenances  »  prises  au  sérieux 
par  les  docteurs  du  moyen  âge  ont  beaucoup  perdu  de  leur  valeur.  Il 
suit  de  laque  nombre  de  démonstrations  sont  à  refaire.  Néanmoins  la 
plupart  des  «  thèses  »  soutenues  autrefois  peuvent  être  maintenues 
à  condition  d'en  établir  la  preuve  avec  une  plus  grande  rigueur 
scientifique. 

Après  quelques  critiques  de  détail  formulées  par  MM.  Mauxion  et 
Boissonnade,  M.  Rodier  prétend  que  toute  la  thèse  pourrait  tenir  en 
deux  pages. 

En  particulier  les  deux  premiers  chapitres  pourraient,  sans  incon- 
vénient, être  supprimés.  Le  premier  expose  une  biographie  de  Gou- 
din  sans  intérêt  pour  l'histoire  des  idées  ;  le  second  est  le  résumé 
d'un  manuel,  un  résumé  de  résumé,  mis  là  uniquement  pour  grossir 
le  volume.  Enfin  le  récipiendaire  est  très  critiqué  pour  n'avoir  pas 
reconnu  et  attribué  à  son  auteur  un  passage  tiré  des  premières 
pages  de  V Éthique  à  Nkomnque. 

Le  candidat  répond  que  la  Biographie  expose  les  principaux  évé- 
nements qui  ont  contribué  à  modifier  la  mentalité  de  son  auteur,  à 
le  faire  sortir  de  la  vieille  ornière,  et  qu'à  ce  titre  elle  a  sa  raison 
d'être.  Il  ajoute  que  le  résumé  du  chapitre  second  a  pour  but  de 
mettre  en  évidence  les  changements  apportés  par  Goudin  au  pro- 
gramme traditionnel  :  le  lecteur  se  trouve  dispensé  d'un  travail  fort 
ennuyeux,  celui  de  comparer,  page  à  page,  les  quatre  volumes  de 
Goudin  avec  les  ouvrages  similaires. 

Au  cours  d'une  réplique,  M.  Rodier  en  vient  à  dire  que  les  scolas- 
tiques  ne  sont,  après  tout,  que  des  commentateurs  d'Aristote.  Le 
candidat  prend  alors  la  défense  de  la  scolastique,  qui  est,  soutient-il, 
\me  philosophie  originale.  Assurément  saint  Thomas  commentait  les 
livres  d'Aristote,  mais  tout  professeur  sait  fort  bien  qu'il  est  plus 
d'une  façon  de  commenter  un  texte.  On   peut  l'analyser  dans  le  but 
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d'en  préciser  le  sens,  d'élucider  les  passages  difficiles,  pour  en  faire 
sortir  en  quelque  sorte  toutes  les  idées  qu'il  renferme.  On  peut  le 
considérer  au  contraire  comme  une  mine  de  renseignements  utiles  : 
on  retient  les  parties  intéressantes,  on  rejette  les  autres.  Avec  les 
pierres  enlevées  aux  temples  païens  les  architectes  du  moyen  âge 
bâtissaient  des  cathédrales.  Les  philosophes  de  la  même  époque, 
avec  le  secours  des  systèmes  inventés  par  les  auteurs  grecs  et  latins, 
ont  élaboré  une  philosophie  qui  leur  est  personnelle. 

Enfin  M.  Ilild  prend  la  parole.  Il  déclare  que  la  thèse  est  en  général 
bien  écrite,  mieux  que  la  plupart  des  thèses  latines,  et  que  cette  qualité 
incline  à  l'indulgence  son  cœur  de  latiniste  fervent  ;  sur  ce  point,  il  se 
borne  à  signaler  quelques  lapsus.  Seulement,  s'il  est  satisfait  de  l'ou- 
vrage présenté,  il  a  peu  de  sympathie  pour  Goudin.  Le  caractère  de 
cet  auteur  ne  lui  semble  pas  irréprochable.  Goudin  attaque  ou- 
vertement Descartes  et  lui  fait  en  cachette  plus  dun  emprunt. 
Sur  la  théorie  importante,  alors,  de  la  prémotion  physique,  il 
a  soutenu,  selon  l'opportunité,  deux  avis  différents;  enfin  son  latin, 
à  lui,  n'est  pas  merveilleux.  Là-dessus  le  spirituel  doyen  se  lance 
dans  une  digression  fort  amusante  sur  la  connaissance  des  auteurs 
classiques  au  moyen  âge  ;  il  propose  aux  étudiants  de  la  Faculté 
deux  ou  trois  sujets  de  thèses,  puis  il  lève  la  séance  sur  ces  paroles 
flatteuses  :  le  candidat  a  montré,  dit-il,  «  non  seulement  qu'il  sait 
bien  écrire,  mais  encore  qu'il  sait  bien  parler  ». 

II.  —  La  séance  de  l'après-midi  était  consacrée  à  la  soutenance  de 
la  thèse  française.  La  grande  salle  de  la  Faculté  est  pleine  de  monde. 
On  remarque  des  professeurs  de  l'école  de  droit,  des  avocats,  des 
médecins.  M.  Mauxion  préside.  Dans  un  discours  plein  d'une  bon- 
homie charmante,  il  raconte  que  cette  thèse  il  l'a,  en  quelque  sorte, 
vu  naître.  Il  en  a  suivi,  pas  à  pas,  en  curieux  intéressé,  les  progrès, 
les  métamorphoses.  Il  invite  ensuite  le  candidat  à  exposer  lui-même 
le  sujet  de  son  livre. 

Yoici,  à  quelques  mots  près,  cet  exposé  qui  donne  bien  l'idée  de 
l'ouvrage. 

La  thèse  française  que  je  présente  a  pour  titre  :  les  concepts  de 
cause  et  Vactimté  intentionnelle  de  l'esprit.  Dans  cette  étude  j'ai  eu 
l'intention  de  reprendre,  à  l'aide  de  données  qui  m'ont  semblé  nou- 
velles, le  problème  souvent  débattu  de  l'origine  de  l'idée  ou  mieux 
des  idées  de  cause. 

On  connaît  les  deux  théories,  — j'allais  dire  les  deux  adversaires 
qui,  depuis  que  la  philosophie  existe,  sont  en  présence.  D'un  côté 


724  A.  BELLANGER 

l'Empirisme,  soutenu,  autrefois,  parDémocrite,  parles  Épicuriens  et, 
dans  les  temps  modernes,  par  Locke,  Condillac,  Stuart  Mill  et,  en 
principe  au  moins,  par  Spencer.  De  Tautre  côté  est  Tlnnéisme.  Cette 
doctrine  se  présente  à  nous  avec  la  recommandation  des  plus  grands 
noms  de  la  philosophie.  Nous  rencontrons,  à  défaut  d'Aristote  à 
propos  duquel  on  discute,  Platon,  Plotin,  Descartes,  Leibnitz,  puis, 
dans  une  mesure  qu'il  conviendrait  peut-être  de  préciser,  Kant  et  la 
nombreuse  lignée  de  ses  disciples. 

Les  uns  et  les  autres,  innéistes  et  empiristes,  me  semblent  avoir  été 
abusés  par  un  désir  préconçu  de  sauvegarder  à  tout  prix  la  valeur 
objective,  métaphysique  ou  scientifique  de  l'idée  de  cause.  Ce  désir 
exagéré  d'obtenir  immédiatement  un  résultat  pratique,  et  un  résul- 
tat conforme  à  leurs  aspirations,  les  a  empêchés  d'observer  les  faits 
avec  toute  la  patience  et  toute  la  minutie  qui  étaient  pourtant  néces- 
saires. Après  un  coup  d'œil  hâtif  jeté  sur  la  nature  humaine,  après 
des  observations,  parfois  pénétrantes  mais  jamais  assez  étendues, 
ils  ont  élaboré  des  théories  trop  simples,  qui  n'expliquent  pas  le 
moins  du  monde  le  menu  détail  des  phénomènes  et  dont  personne, 
lorsqu'on  y  réfléchit,  n'est  vraiment  satisfait. 

11  convient  donc  de  reprendre  le  problème,  non  seulement  en  se 
détachant,  au  moins  pour  un  temps,  des  conséquences  métaphysiques 
auxquelles  on  peut  être  conduit,  mais  surtout  en  mettant,  pour  ainsi 
dire,  à  la  base  de  ces  études  un  lit  aussi  large  et  aussiprofond  que 
possible  d'observations  précises  et  d'analyses  détaillées. 

C'est  ce  que  j'ai  essayé  de  faire.  Le  premier  résultat  a  été  de  me 
montrer,  avec  toute  évidence,  qu'il  se  rencontrait  soit  dans  la  trame 
de  nos  pensées,  soit  dans  la  variété  des  systèmes  philosophiques, 
non  pas  une  seule  ni  même  deux  ou  trois,  mais  un  nombre  beau- 
coup plus  considérable  d'idées  de  cause. 

Il  suffit  d'y  réfléchir  un  moment  et  d'écarter  tout  sentiment  pré- 
conçu pour  voir  que  la  conception  de  la  causalité  n'est  pas  du  tout 
la  même  par  exemple  chez  Spinoza,  chez  Leibnitz  et  chez  Kant.  On 
s'aperçoit  peut-être  encore  mieux  de  cette  multiplicité  si,  au  lieu  de 
systèmes  morts,  on  étudie  des  pensées  vivantes.  Des  concepts  de 
causes  multiples  coexistent  dans  notre  esprit  ;  nous  faisons  intervenir, 
suivant  nos  habitudes  ou  les  faits  qu'il  s'agit  d'expliquer,  tantôt 
l'une,  tantôt  l'autre  de  nos  idées  de  cause. 

Les  concepts  que  nous  employons  n'étant  pas  les  seuls  possibles, 
certains  philosophes,  par  ailleurs,  refusant  obstinément  de  recourir 
à  quelques-uns  dentre  eux,  il  s'agit  de  savoir  d'où  viennent  ces  pré- 
férences et  ces  exclusions.  J"ai  cru  en  découvrir  la  raison  dans  une 
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loi  très  générale  de  la  pensée  humaine,  dans  ce  fait  que  nous  agis- 
sons beaucoup  plus  souvent  qu'il  ne  le  semble  sous  Tinfluencc  d'une 
idée  préconçue.  C'est  ce  que  j'appelle  l'activité  intentionnelle  de 
1-esprit.  D'après  mon  hypothèse,  tous  les  concepts  de  cause,  aussi 
bien  les  formes  tardives  et  rares  que  les  formes  communes  et  spon- 
tanées, subiraient  l'influence  de  ce  genre  d'activité  et  seraient,  d'une 
façon  plus  ou  moins  consciente,  composés  en  vue  d'un  résultat. 

Docile  au  principe  de  Descartes,  lequel  nous  conseille  de  diviser 
toute  difficulté  en  autant  de  parcelles  qu'il  se  pourra,  afin  de  la 
mieux  résoudre,  j'ai  distingué,  dans  l'ensemble  des  hommes,  trois 
catégories.  Je  me  suis  basé  pour  établir  ma  classification  sur  les  mo- 
tifs auxquels  les  uns  et  les  autres  obéissent  de  préférence.  J'ai  fait 
une  première  classe  de  ceux  que  j'appelle,  —  d'une  façon  peut-être 
irrévérencieuse,  —  les  primitifs.  Ce  sont,  outre  les  enfants,  un 
grand  nombre  dadultes  au  développement  mental  entravé  :  idiots, 
crétins,  dégénérés;  l'immense  majorité  des  peuplades  encore  sauva- 
ges et  enfin  même,  si  l'on  veut,  bon  nombre  de  civilisés  restés  très 
ignorants.  Chez  eux  le  souci  du  bien-être  personnel  ou  familial 
absorbe  toute  l'activité  ;  ils  semblent  mus  presque  uniquement  par 
des  tendances  utilitaires.  —  Le  second  groupe  est  composé  des  phi- 
losophes et  des  savants,  en  un  mot  des  personnes  chez  qui  prédomi- 
nent les  besoins  dits  intellectuels.  —  Le  dernier  groupe  comprend 
les  penseurs  préoccupés  surtout  par  les  idées  morales  et  même  reli- 
gieuses. Esprits  désireux  du  bien  et  de  la  justice,  ils  n'admettent 
pas  que  Ton  puisse  leur  poser  au  nom  de  la  spéculation  des  objec- 
tions insolubles.  Ils  préconisent,  pour  employer  les  termes  des  dis- 
ciples de  Kant,  le  primat  de  la  raison  pratique. 

Cette  dernière  catégorie  ne  m'a  pas  retenu  longtemps,  car  il  était, 
je  crois,  superflu  d'insister.  D'autres  ont  déjà  montré,  et,  pour  ce  qui 
concerne  Kant,  M.  Mauxion  na  rien  laissé  à  faire,  que  chez  certains 
esprits  les  théories  de  la  causalité  sont  fonction,  comme  diraient  les 
mathématiciens,  des  doctrines  morales.  Je  me  suis  donc  borné  tout 
simplement  à  signaler  de  ce  côté  quelques  faits  qui  m'ont  paru  inté- 
ressants. 

Pour  ce  qui  concerne  les  primitifs,  la  preuve  était  plus  délicate. 
Non  seulement  la  succession  des  faits,  les  métamorphoses  du  concept 
ne  se  laissent  pas  facilement  saisir;  mais  le  sentiment  utilitaire  qui 
les  dirige,  s'il  n'est  pas  inconscient,  ne  sort  guère  de  la  zone  oJjscure 
de  l'àme,  de  la  région  des  phénomènes  à  peine  sentis.  J'ai  essayé  tou- 
tefois, à  l'aide  d'une  analyse  poussée  aussi  loin  que  possible,  de  met- 
tre en  évidence  et  pour  ainsi  dire  de  forcer  à  se  dénoncer,  le  mobile 
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secret,  Fintérêt  caché  qui  préside  à  l'apparition  de  chacun  des  élé- 
ments du  concept  de  cause. 

Restent  les  philosophes  et  les  savants.  Ils  m'ont  retenu  à  eux  seuls 
plus  longtemps  que  tous  les  autres.  Il  convenait  en  premier  lieu  de 
déterminer  mieux  qu'on  ne  le  fait  d'habitude  la  nature  des  besoins 
dits  intellectuels.  Ce  point  établi,  j'ai  essayé  de  montrer  en  me  servant 
de  l'histoire  bien  connue  des  systèmes,  —  histoire  que  je  n'avais  pas 
à  raconter,  —  que  mon  hypothèse,  mieux  que  toutes  les  autres,  per- 
mettait de  comprendre  la  coexistence  ou  la  succession  de  théories 
difTérentes,  les  luttes  du  déterminisme  et  du  libre  arbitre,  du  méca- 
nisme et  du  fmalisme,  de  l'occasionalisme  et  de  l'etficience,  du  fmi- 
tisme  et  de  l'infinitisme;  bref,  que  l'histoire  entière  de  l'idée  de  cause, 
à  première  vue  si  enchevêtrée,  si  incohérente,  devient  intelligible  et 
facile  à  suivre  pour  peu  que  l'on  fasse  intervenir  l'activité  intention- 
nelle de  l'esprit... 

M.  Mauxion  remercie  le  candidat  de  son  exposé  très  clair,  puis  il  % 

passe  aux  objections.  Il  reproche  surtout  à  l'ouvrage  de  ne  pas  faire 
la  part  assez  large  à  l'automatisme  psychologique.  La  répétition 
pure  et  si  mple  des  mêmes  événements  contribue  déjà  à  donner  l'idée 
d'une  succession  constante  et  dessine  dans  l'esprit  comme  l'ébauche 
du  principe  de  causalité. 

L'auteur  répond  qu'il  n'a  pas  méconnu  l'influence,  d'ailleurs  res- 
treinte, de  l'automatisme.  S'il  a  cru  devoir  ne  pas  insister,  c'est  que 
Stuart  Mill  et  Spencer  en  ont  trop  parlé.  Revenir  sur  ce  qui  a  été  dit 
si  souvent  eiit  été,  selon  le  mot  d'Horace,  «  porter  de  l'eau  à  la 
rivière  ». 

M.  Rodier  déclare  ensuite  que  la  thèse  française  l'a  intéressé  et 
que  ce  n'est  pas  là,  dans  sa  bouche,  un  mince  éloge.  Seulement  il  a 
regretté  de  ne  trouver  nulle  part  une  définition  du  mot  «concept  », 
mot  très  important  puisqu'il  fait  partie  du  titre;  la  documentation 
semble  insuffisante,  ainsi  l'auteur  a  l'air  de  ne  pas  connaître  la  théo- 
rie de  la  cause  chez  les  stoïciens;  enfin  la  conclusion  n'est  «  ni 
chair  ni  poisson  »,  l'auteur  flotte  entre  entre  deux  doctrines  extrêmes, 
alors  que  l'innéisme  franc  serait  seul  logique. 

Il  est  répondu  que  le  mot  concept  est  pris  ici  au  sens  courant  et 
désigne  un  groupe  de  représentations  et  de  rapports  susceptible  d'ac- 
quérir une  extension  plus  ou  moins  grande  ;  que  l'auteur  n'a  pas  entre- 
pris de  retracer  l'histoire  complète  de  l'idée  de  cause;  les  systèmes 
anciens,  stoïciens  ou  autres,  sont  rappelés  à  titre  de  preuves,  seule- 
ment quand  il  est  opportun.  Quant  à  la  conclusion,  on  s'est  borné  à 
indiquer  des  vues,  des  conséquences  métaphysiques  possibles.  Le 
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travail  a  porté  sur  une  question  de  psychologie  expérimentale  :  la 
façon  dont  nous  prenons  conscience  de  nos  idées  de  cause. 

Divers  professeurs  font  des  remarques  de  détail;  on  signale  en 
particulier  au  candidat  le  parti  qu'il  aurait  pu  tirer  de  la  philologie. 
W.  Malapert  pense  que  l'idée  d'  «  activité  »  commence  plus  tôt  quil 
n'est  dit  dans  l'ouvrage  ;  elle  serait  contemporaine  de  l'idée  de  suc- 
cession constante.  A  l'appui  de  son  argumentation  il  apporte  des 
observations  curieuses  faites  sur  des  enfants  nés  seulement  depuis 
quelques  heures. 

Après  s'être  retirés  quelques  minutes  pour  délibérer,  les  profes- 
seurs reviennent,  et  M.  Ilild  annonce  «  que  les  qualités  de  la  soute- 
nance compensant  les  défauts  de  l'ouvrage,  la  P'aculté  décerne  au 
candidat  le  titre  de  Docteur  avec  la  motion  «  honorable  ». 


LES  ORIGINES  DE  L'ENCYCLOPÉDIE 

COURS    DE   M.    F.   BRUNETIÈRE 

SUR  l'initiative  de  la  société  des  conférences 
[du  23  janvier  au  12  avril  1906) 


V Encyclopédie  fut,  à  la  fois,  le  résultat  d'un  commencement  de 
révolution  dans  les  esprits,  en  France,  et  l'instrument  de  l'achève- 
ment de  cette  révolution.  Dans  cette  première  partie  de  ce  nouveau 
cours  libre,  absolument  indépendant,  qui  se  poursuivra  pendant 
trois  années,  M.  F.  Brunetière  a  montré  admirablement  la  naissance 
dès  le  xvii^  siècle,  la  formation  croissante  de  ce  mouvement  d'idées,  et 
son  épanouissement  vers  le  milieu  du  xviii^  au  moment  de  l'organi- 
sation de  ïEncyclopédie. 

L'éloge  du  professeur  n'est  plus  à  faire  :  disons  seulement  qu'il 
nous  a  paru,  malgré  une  certaine  fatigue  physique,  qui  ne  sera  que 
passagère,  nous  l'espérons,  en  possession  plus  que  jamais  d'une 
maturité  et  d'une  vigueur  d'intelligence  et  de  talent  auxquelles 
nous  sommes  heureux  de  rendre  hommage.  Sa  méthode  est  faite 
d'exactitude,  de  précision,  dans  la  recherche  historique,  et  de  criti- 
que personnelle,  au  point  de  vue  intellectuel  et  moral  :  une  riche 
érudition  s'allie,  dans  son  exposition  aisée,  ferme  et  abondante, 
à  une  sincérité  et  une  hauteur  de  vues  qui  s'appuient,  on  le  sent, 
sur  de  longues  réflexions.  Si  nous  nous  permettons  de  critiquer  quel- 
que peu  sa  critique,  c'est  que  la  vérité  a  plusieurs  aspects,  et  que  le 
sujet  traité  par  lui  est  trop  important  pour  passer  sous  silence  une 
appréciation  un  peu  différente  de  la  sienne. 

Certes,  avec  M.  Brunetière,  ilfautproclamer  que  le  xvii®  siècle  fut  un 
grand  siècle,  au  regard  des  sciences,  des  lettres  et  de  la  religion,  et 
que  funeste  a  été  le  courant  d'incroyance  et  d'incrédulité  qui,  né 
sous  tant  de  splendeurs,  se  grossit  d'erreurs  ou  d'exagérations  philo- 
sophiques et  finit  par  saper  par  la  base  toute  une  civilisation  que 
peut-être  une  évolution  plus  sage  aurait  pu  améliorer  sans  la  détruire. 
Il  est  vrai  que,  dès  le  théâtre  de  Molière,  se  fit  jour  une  apologie  de 
la  nature  qui,  quelles  que  fussent  les  intentions  peut-être  innocentes 
du  grand  comique,  lendit  progressivement  à  l'apothéose  des  forces 
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exclusivement  naturelles,  au  détriment  de  la  religion  traditionnelle. 
Il  est  vrai  que  la  pliilosophie  de  Descartes  mit  en  vogue  un  mépris 
déplorable  de  la  tradition,  de  l'antiquité,  de  Thisloire  et  de  l'érudi- 
tion, et  contribua  à  inspirer  une  confiance  en  la  raison  où  l'on  peut 
voir  l'origine  du  subjeclivisme  et  de  l'individualisme  qui  ont  fait  tant 
de  mal  aux  âges  suivants.  Il  est  vrai,  encore,  que  l'idée  moderne  de 
science,  qui  s'est  formée  dans  les  premières  années  du  xviii"  siècle 
et  a  grandi  dans  ce  même  siècle  et  le  suivant,  a  substitué  de  plus  en 
plus  le  culte  de  la  nature  à  celui  de  la  Providence  divine,  la  considé- 
ration des  faits  ou  de  leurs  lois  à  celle  des  causes  finales,  l'estime 
outrée  de  l'homme  à  la  juste  appréciation  de  sa  misère  et  de  sa  gran- 
deur. Il  est  vrai,  enfin,  que  les  liommes  qui  personnifièrent  les  idées 
nouvelles,  au  xviii"  siècle,  étaient,  pour  la  plupart,  de  peu  estimables 
modèles  de  mœurs  et  de  vertu  ;  que  Voltaire,  notamment,  était  d'un 
fort  vilain  caractère,  que  sa  guerre  à  la  religion  prenait  trop  sou- 
vent la  forme  d'une  plaisanterie  inintelligente,  déloyale  et  dégra- 
dante, qui  malheureusement  a  fait  école  jusqu'à  nos  jours;  que 
Diderot  montra  constamment  un  goût  fâcheux  pour  l'obscénité, 
alliée  à  l'étendue  de  son  savoir,  au  charme  et  à  la  vivacité  de  son 
esprit  ;  que  Jean-Jacques  Rousseau,  au  lieu  d'accuser  la  société 
comme  seule  coupable  de  la  dépravation  des  hommes,  aurait  dû 
s'accuser  d'abord  lui-même  du  dévergondage  de  sa  conduite. 

Mais,  après  toutes  ces  constatations,  faut-il  tout  blâmer  dans 
l'idée  moderne  de  la  nature  et  dans  l'appréciation  contemporaine 
de  la  valeur  de  l'homme''  M.  Brunetière  a  paru  choqué  de  la  défini- 
tion des  lois  donnée  par  Montesquieu  :  «  Les  lois  sont  les  rapports 
nécessaires  qui  dérivent  de  la  nature  des  choses.  »  Cette  définition 
nous  semble  très  admissible  et  parfaitement  conciliable  avec  la 
liberté  du  Créateur  et  avec  la  Providence.  Dieu  était  libre  de  créer 
les  êtres  qu'il  voulait,  mais  chaque  être  a  une  nature  définie  d'où 
dérivent  certains  rapports  vraiment  nécessaires  ;  étant  donnée,  par 
exemple,  la  nature  actuelle  des  corps  bruts,  celle  des  corps  vivants, 
celle  même  des  substances  intelligentes  et  volontaires,  il  s'ensuit 
nécessairement  que  les  forces  physiques  agissent  comme  elles  le  font, 
que  les  énergies  vitales  fonctionnent  comme  nous  le  constatons,  que 
les  esprits  pensent  conformément  à  certains  principes  immuables, 
que  même  les  volontés  libres  n'appliquent  dans  l'exercice  de  leur 
liberté  qu'un  amour  primitif  et  nécessaire  du  bien.  La  Providence, 
même  dans  son  action  la  plus  particulière,  n'agit  dans  les  êtres  et 
par  les  êtres  qu'en  respectant  la  nature  que  Dieu  leur  a  donnée  ; 
les  dérogations  même  miraculeuses  au  train  ordinaire  des  choses 
sont  une  application  extraordinaire  des  lois  mêmes  créées  par  Dieu  : 
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la  résiirreclion  d'un  mort,  par  exemple,  est  Pacte  de  rendre  la  vie  à 
un  corps  qui  peut  être  vivant  et  qui  redevient  vivant  dans  cer- 
taines conditions  en  rapport  avec  sa  nature.  M.  Brunetière  a  vu  un 
danger  grave  dans  le  soin  que  prirent  les  Jansénistes  d'utiliser  les 
preuves  simplement  philosophiques  de  la  spiritualité  de  Tàme  et  de 
l'existence  de  Dieu,  pour  en  faire  profiter  la  religion  elle-même  : 
prenons  garde  ;  ne  va-t-on  pas  dire  que,  si  cette  méthode  est  bonne,, 
une  religion  surnaturelle  est  inutile?  Pascal,  selon  M.  Brunetière^ 
eut  une  vue  très  nette  de  ce  danger  ;  de  là  sa  recherche  ardente 
d'une  apologie  de  la  religion  par  d'autres  moyens  que  la  pure  philo- 
sophie. M.  Brunetière  approuve,  d'ailleurs,  cette  pensée  de  Pascal  : 
«  Les  preuves  de  Dieu  métaphysiques  sont  si  éloignées  du  raisonne- 
ment des  hommes  et  si  impliquées,  qu'elles  frappent  peu  :  et  quand 
cela  servirait  à  quelques-uns,  ce  ne  serait  que  pendant  l'instant  qu'ils 
voient  cette  démonstration  ;  mais,  une  heure  après,  ils  craignent  de 
s'être  trompés.  »  La  philosophie  mérite  mieux  que  de  telles  préven- 
tions. Il  y  a  un  domaine  qui  lui  appartient  en  propre  :  la  spiritualité 
de  l'àme,  l'existence  de  Dieu,  y  sont  comprises  ;  ce  serait  mécon- 
naître l'œuvre  même  du  Créateur  que  de  refuser  à  l'homme  la  puis- 
sance de  prouver  par  sa  raison  seule  ces  grandes  vérités,  que  de 
s'efTrayer  pour  la  religion  surnaturelle  de  l'exercice  de  ce  pouvoir. 
Tout  au  contraire,  c'est  consolider  cette  religion  que  de  préparer 
ses  constructions  dogmatiques  par  des  fondements  de  philosophie 
rationnelle.  La  métaphysique,  sans  doute,  exige  de  la  tension  d'es- 
prit ;  mais  les  hautes  mathématiques  ne  demandent-elles  pas  aussi 
de  grands  efforts  d'abstraction?  Faudra-t-il  bannir  ou  dédaigner 
toute  étude  spéculative  qui  voudrait  trop  de  travail  intellectuel?  Ce 
n'est  pas  que  nous  considérions  comme  entièrement  probante  cer- 
taine argumentation  métaphysique  tendant  à  démontrer  Dieu.  Mais, 
si  l'on  tient  à  se  former  une  idée  de  l'Être  divin,  autant  que  notre 
intelligence  peut  le  concevoir,  ne  sera-t-on  pas  obligé  de  faire  tou- 
jours quelque  peu  de  métaphysique  ?  ^'ous  demandons  simplement 
que  l'on  ne  diminue  pas,  par  crainte  de  l'exagérer,  la  portée  de  la 
nature  humaine.  «  Vous  avez  fait  l'homme  un  peu  moins  grand  que 
les  Anges  »,  dit  à  Dieu  l'auteur  des  Psaumes  ;  «  vous  lavez  couronné 
de  gloire  et  d'honneur.  »  Nous  entendons  ces  paroles  d'abord  dans, 
l'ordre  naturel,  et  nous  revendiquons  dans  cet  ordre  même  la  cou- 
ronne dont  nous  a  dotés  le  Créateur. 

J.  GARDAIR. 


Le  Grranl  :   L.  GARNIER. 
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